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«  Toutes  les  sciences  sont  les  laïucuux  d'mic  même  tige.» 

Bacon. 

B  L'ait  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meillemes  pro- 
ductions... A  contrôler  les  productions  (et  [es  actions)  d'un  chacun,  il 
s'engendre  envie  des  bonnes  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 
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DU  NIGER, 

DU  FLEUVE  DE  TLAIBOUCïOU,  DE  SON  EMBOUCHURE, 

ET 

DE  LA  COMMUNICATION  DES  GRANDS  FLEDVES  D'AFRIQUE. 

(^f^oyez  (a  Carte  Jointe  au  caliier.) 

Parmi  tous  les  sujets  qui  ont  excité  les  recherches  de  la 
.^clence,  il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi  obstinément  joués  de 
ses  efforts  que  le  cours  du  fameux  Niger,  ou  Nil  des  Nt'gres, 
Les  notions  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  ce  fleuve, 
sont  vagues  et  confuses.  Hérodote  rapporte  que  cinq  jeunes 
Nasamons  (i),  s'étant  munis  de  livres  et  d'eau,  ^'onfoncèrent 

(i)  Ce  peuple  habitai!  (in's  de  la  grande  Syrie. 
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dans  le  désert,  et,  après  avoir  marché;  plusieurs  jours  vers  le 
couchatit,  arrivèrent  chez  de  petits  hommes  noirs,  dont  la  ville 
était  baignée  par  une  grande  rivière  coulant  vers  l'orient,  et 
où  ils  virent  des  crocodiles.  Mais,  si  ces  Nasamons  se  sont 
toujours  dirigés  vers  le  couchant,  comment  sont-ils  arrivés 
dans  la  Nigrilie?  Pline  nous  parle  de  deux  fleuves  africains, 
le  Ger  (quelques-uns  lisent  Niger)^  qu'il  place  évidemment 
en-deçà  du  Sahara,  puisque  le  général  romain  qu'il  cite 
comme  ayant  atteint  ses  bords  avait  à  peine  franchi  le  mont 
Allas;  et  le  Nigris,  <|ui  pourrait  bien  être  un  fleuve  du  Sou- 
dan, le  naturaliste  latin  le  faisant  couler  au-delà  des  déserts 
[inlervenientihus  desertis)  ,  et  disant  plusieurs  fois  qu'il  sépare 
l'Afrique  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire,  le  pays  des  Maures  du 
pays  des  Nègres.  Ces  deux  fleuve-^,  mal  à  propos  confondus, 
ont  donné  naissance  à  l'énigmatique  Niger.  Il  est  vrai  que 
Pline  lui-même  avait  aidé  à  la  confusion  en  plaçant  les  sour- 
ces du  Nil  dans  la  Mauritanie,  et  en  supposant  que  ce  der- 
nier fleuve  est  le  même  que  le  Nigris,  qui  disparaît  deux  fois 
sous  les  sables  (i).  La  confusion  du  Niger  et  du  Nig7-is  existe 
déjà  dans  Solin,  qui,  adoptant  sur  les  sources  du  Nil  la  même 
hypothèse  que  Pline,  nous  apprend  qu'elle  est  fondée  sur  les 
écrits  des  Carthaginois  et  sur  les  mémoires  du  roi  Juba. 
Mais  Pomponius  iMela  place  les  sources  du  Nil  chez  les 
Ethiopiens  occidentaux  ;  là,  ce  fleuve  porte  le  nom  de  Nuchul; 
et,  à  la  différence  de  tous  les  autres  qui  se  dirigent  vers  l'O- 
céan, il  coule  à  l'orient  vers  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  dispa- 
laît  dans  un  lieu  inconnu  pour  reparaître  sous  le  nom  de  Nil. 
On  voit  que  tous  ces  écrivains  ne  connaissaient  l'intérieur 
de  l'Afrique  que  par  des  traditions  incertaines;  ce  qui  est  du 


(i)  Il  est  digne  (le  remarque  qu'une  opinion  semblable  existe  encore 
|iarmi  les  Arabes  Cliouaa,  relativement  au  lac  de  ïcbad,  dont  l'eau, 
disent-ils,  se  rend  dans  le  INilpar  un  écoulement  souterrain.  Pline  par- 
lant aussi  d'tm  lac,  il  est  probable  que  cette  opinion  singu'ière  existait 
déjà  de  snii  tenis  chez  les  indigènes,  et  que  c'est  sur  le  rapport  qui  lui 
en  avait  été  fait,  qu'il  a  fundé  son  système  sur  le?  sources  du  ^il. 
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reste  assez  prouvé  par  l'espèce  d'habitans  qu'ils  lui  donnent, 
les  Saljrcs,  les  Egipans,  les  Cynocéphales,  les  Blemmyes  saus 
tête,  et  les  Hyviantopodes,  ou  hommes  rampant  sur  des  pieds 
de  courroie. 

Ptoléiiic'e,  moins  crédule  et  mieux  instruit,  trace  dans  la 
Libye  intérieure  le  cours  de  deux  fleuves,  le  N'igir  et  le  GtV, 
dans  lesquels  les  dernières  découvertes  permettent  de  recon- 
naître le  Diatiba  et  le  Yeou.  Il  ne  parle  que  vaguement  de 
la  disparition  du  Gir,  et  paraissant  rejeter  l'hypothèse  de  la 
jonction  du  Nigir  et  du  Nil,  l'ait  sortir  ce  dernier  fleuve  de 
lacs  situés  au  pied  des  montagnes  de  ta  Lune.  Cependant,  les 
Arabes,  qui,  depuis  tant  de  siècles,  parcourent  en  tous  sens  la 
péninsule  africaine,  les  Arabes,  dans  leurs  travaux  géogra- 
phiques, identifient  presque  tous  le  ISil  des  Noirs  avec  le  NU 
d'Egypte,  mais  seulement  à  leur  source  et  dans  la  première 
partie  de  leur  cours.  «  Selon  le  système  d'Edrisi  et  des  Ara- 
bes, dit  M.  IValckenaer  (1),  le  INil  avait  ses  sources  aux  mon- 
tagnes de  la  Lune  ;  ses  divers  affluens  se  réunissaient  dans  un 
lac;  là,  le  Nil  se  partageait  en  deux  grands  fleuves  :  l'un 
coulait  directement  vers  le  nord,  c'était  le  Nil  proprement 
dit;  l'autre  coulait  vers  l'ouest,  c'était  le  Niger,  ou  Nil  des 
Nègres,  qui  se  versait  dans  le  lac  Ulil,  et  se  jetait  dans  la  mer 
Ténébreuse ,  à  une  journée  de  navigation  du  lac  Ulil.  Mais 
Édrisi  admettait  encore  l'existence  d'un  autre  fleuve,  qui  se 
déchargeait  dans  le  Nil  des  Nègres  :  c'est  dans  les  pays  qu'ar- 
rosent ces  deux  fleuves,  ajoute  Édrisi,  que  les  Nègres  habi- 
tent. »  Toutefois,  ici  encore,  quelques  contradictions  reparais- 
sent. Schehab-Eddin  n'admet  point  que  le  NU  des  Nègres  se 
rende  dans  la  mer  ;  Léon  l'Africain  ne  parle  que  d'un  seul 
fleuve,  qui  se  dirige  vers  l'ouest,  et  sort  d'un  lac  formé  par 
un  écoulement  souterrain  du  Nil  d'Egypte. 

Obligés  de  choisir  entre  toutes  ces  hypothèses,  et  de  les 
concilier  avec  les  découvertes  des  navigateurs  modernes,  nos 
géographes  se  sont  perdus  dans  un  labyrinthe  de  combinai- 

(i)  Rcrhcrclica  f^co^raphuiuc-f  sur  l'inlcricur  de  l'.ifriqtic  seplcnlrionale. 
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sons  diverses  oi'i  je  me  garderai  bien  d'entraîner  mon  lecteur. 
Tous  ont  regardé  le  Niger  et  le  NU  des  Nègres  comme  un  seul 
et  même  fleuve.  Les  plus  anciens,  trompés  par  le  nom  local 
de  Ba/ing,  eau  noire,  virent  la  plupart  ce  fleuve  dans  le  Séné- 
gal, et,  confondant  les  sources  du  Nil  Bleu  avec  celles  du  NU 
Blanc,  transportèrent  le  lac  Dembea  et  l'Abjssinie  tout  en- 
tière au  centre  de  l'Afrique.  Là,  ils  placèrent  un  grand  lac, 
d'où  naissaient  ;\  la  fois  le  Niger,  le  Nil,  le  Zaïre  et  les  grands 
fleuves  qui  coulent  au  sud-est  de  ce  continent.  Delisle  vint, 
qui  changea  tout  cela;  il  fit  rentrer  l'Abyssinie  dans  ses  limi- 
tes, sépara  le  Nil  des  autres  rivières,  distingua  le  Sénégal  du 
Niger,  et  donnant  à  celui-ci  trois  nouis  difiërens,  Guicn,  Gam- 
barou,  Camodou,  il  termina  son  cours  dans  le  Bornou.  Dan- 
ville  plaça  les  sources  du  Nil  dans  deux  lacs  situés  au  pied 
des  montagnes  de  la  Lune,  et  fit  couler  le  Niger  isolé  au  nord, 
vers  Timbouctou,  puis  à  l'est,  vers  deux  lacs,  où  il  alla  dis- 
paraître, après  avoir  reçu  du  sud  la  rivière  de  Lamlem.  Enfin, 
llennell  a  fait  perdre  le  Dialiba,  réputé  Niger,  dans  le  lac  de 
"Wangara,  placé  au  centre  de  l'Afrique  septentrionale,  et  il  a 
interdit  au  Nil  toute  communication  avec  les  eaux  du  Soudan. 
Depuis  Rennell,  la  question  n'a  fait  que  s'embrouiller  encore. 
Le  problème  du  Niger  semblait  désespéré  entre  les  mains  des 
géographes,  quand  les  tentatives  des  voyageurs  sont  venues  y 
répandre  quelque  lumière.  Deux  hommes  surtout,  trop  tôt 
victimes  de  leur  dévofmient  à  la  science,  ont  déchiré  en  par- 
tie le  voile  qui  couvrait  l'Afrique.  C'est  sur  les  traces  de 
Mungo-Park  et  de  Clapperton  que  nous  allons  explorer  le 
mystère  de  ses  fleuves.  Nous  avons  vu  les  hypothèses;  pas- 
sons aux  faits,  et  laissant  de  côté,  s'il  se  peut,  ce  nom  fantas- 
tique de  Niger  qui  semble  destiné  à  égaier  la  géographie,  es- 
sayons de  suivre  le  cours  du  fleuve  de  Timbouctou. 

La  source  de  ce  fleuve,'  d'abord  nommé  Tendni;  et  plus 
loin  Dialiha  (noms  qui  signifient  grande  eau),  a  été  indiquée 
à  M.  Wollien  au  sud  de  Timbo.  Elle  l'a  été  au  major  Laing 
d'une  manière  plus  précise  ;  il  la  place  au  mont  Loma,  entre 
le  Kouranko  et  le  Sangara,  vers  9°  aS'  de  latitude  nord,  et 
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12°  6'  de  lonj^itiule  à  l'ouest  do  Paris,  à  moins  de  90  liciies 
des  côtes  de  la  Stnéganibie.  Le  fleuve,  en  descendant  de  ce 
point,  dont  la  hauteur  est  évaluée  par  Laing  à  1,600  pieds  an- 
glais au-dessus  de  l'Océan,  coule  au  nord  j  usqu'à  Banimakou, 
et  se  dirige  ensuite  au  nord-est,  en  passant  par  Sanii,  Sep;(), 
Sansanding,  Silla,  le  lac  Dibbie  et  Timbouctou ,  ou  plut(U 
Kabra ,  qui  est  comme  le  port  de  cette  ville.  Là,  il  reçoit  le 
Bahr  el-Ahmar-el-Sahara  (ririire  Rotigè  du  désert),  qui  passe 
tout  près  de  Timbouctou,  coulant  au  sud-ouest  (1).  Jusqu'ici, 
le  cours  du  Dialiba  n'est  l'objet  d'aucun  doute.  Dochard  l'a 
vu  depuis  Bammakou  jusqu'à  Ségo;  Mungo-Park,  qui  l'a  éga- 
lement vu  à  Banuiiakou  et  à  Sami,  l'a  descendu,  dans  son  pre- 
mier voyage,  depuis  Ségo  jusqu'à  Silla,  et  le  passage  de  ce 
fleuve  à  Kabra  est  unanimement  attesté  par  les  indigènes  et 
par  les  Maures.  11  paraît  que  c'est  au-dessous  de  Kabra  que  le 
Dialiba  prend  le  nom  de  Quolla,  Ouorra,  Kouarra,  ou  peut- 
être  Koroua,  nom  qui  est  probablement  la  traduction  du  pre- 
mier, le  mot  roua  signifiant  eau  dans  la  langue  du  Haoussa. 
A  partir  de  ce  même  point,  le  Kouarra  paraît  se  diriger  au 
sud-est;  il  passe,  vraiseudjlablcment  dans  celte  direction,  à 
quatre  journées  à  l'ouest  de  Sackatou,  reçoit  le  Kouarrama, 
qui  coule  au  sud-ouest  près  de  cette  ville,  et  toin-iiant  vers  le 
sud,  va  baigner  le  Youri  et  le  Boussa.  Ici,  le  Kouarra  se  di- 
vise en  trois  bras,  dont  l'un  prend  le  nom  de  Menai  ;  près  de 
ce  bras,  et  sur  l'île  voisine,  est  bâtie  la  ville  de  Boussa,  et  c'est 
dans  le  bras  opposé  qu^a  péri  Mungo-Park.  Cet  événement, 
attesté  sur  les  lieux  à  Clapperton  et  à  Lander,  par  des  témoi- 
gnages sans  nombre,  et  raconté  parla  voix  publique  de  toute 
l'Afrique  centrale,  n'admet  plus  aujourd'hui  aucune  incerti- 
tude. Ainsi,  bien  que  depuis  Timbonctou  jusqu'à  Boussa  j'aie 

(i)  Cette  rivière,  qui  est  tracée  sur  la  carte  du  voyage  tle  Gray  et  Do- 
chard, est  évidemment  la  Marzarali  du  matelot  Adains;  c'est  aussi  le 
ruisseau  dont  Sidi  Ilami  t  a  parlé  à  AI.  Rilcy  ;  c'est  encore  le  fleuve  cou- 
lant vers  l'ouest,  à  trois  quarts  de  lie;ic  de  Timbouctou,  de  i'iliuéraiie  du 
C'ieikh  Ilagg  Kassem  ;  car,  en  Afiiqne,  suivant  la  saison,  le  même  cours 
d'eau  peut  être  nommé  ruisseau  ou  fleuve. 
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iiidiciué  la  direction  du  Kouaria  avec  l'expression  du  doute, 
louune  il  est  certain  que  Mungo -Park,  dans  son  second 
voyage,  s'est  embarqué  à  Sansanding,  et  a  fait  naufrage  à 
Boussa,  l'identité  du  fleuve  qui  passe  à  Ségo,  Sansanding, 
Ka])ra,  avec  celui  qui  passe  à  Youri  et  Boussa  est  incontesta- 
ble. Le  retour  du  fleuve  vers  le  sud  ne  l'est  pas  moins,  puis- 
que la  latitude  de  Sauii,  au-dessus  de  Ségo,  a  été  déterminée 
par  Mungo-Park,  à  i3"  17"  nord,  et  que  celle  de  Boussa  l'a 
été  par  Clapperton  à  10°  i4'  (longitude  G"  11'  est  de  Green- 
vvicîi,  ou  5°  5 l'est  de  Paris).  Boussa  est  donc  à  environ  4° 
ou  100  lieues  au  nord  du  golfe  de  Bénin.  Le  Rouarra,  en 
quittant  cette  ville,  coule  rapidement  au  sud-sud-est;  mais, 
plus  bas,  Clapperton  l'a  vu  se  détourner  vers  l'ouest  ;  plus 
bas  encore,  à  Songa,  il  l'a  vu,  coulant  sur  des  rochers,  passer 
entre  deux  coteaux  de  granit  «  par  une  ouverture  qui  semble 
avoir  été  coupée  pour  lui  »;  et  il  l'a  suivi  jusqu'à  Coniie,  qui 
paraît  être  à  12  lieues  au-dessous  de  Boussa  (1).  Ainsi,  Clap- 
perton a  laissé  le  Rouarra  à  environ  go  lieues  de  l'Océan  at- 
lantique, coulant  rapidement  vers  cet  Océan.  Je  le  demande 
maintenant  :  entre  toutes  les  conjectures  que  l'on  peut  former 
sur  le  cours  ultérieur  de  ce  fleuve,  celle  de  son  écoulement 
dans  le  golfe  de  Guinée  ne  se  présente-t-tUe  pas  avec  un  degré 
de  vraisemblance  qui  équivaut  presque  à  la  certitude?  Cepen- 
dant, des  doutes  s'élèvent  encore.  Essayons  de  les  dissiper; 
et,  puisque  les  témoignages  européens  nous  abandonnent,  tâ- 
chons d'y  suppléer  par  ceux  des  indigènes.  Ils  seront  nom- 
breux, mais  un  peu  confus;  toutefois,  nous  parviendrons  peut- 
être  à  les  éclaircir  en  les  confrontant. 

Clapperton,  se  trouvant  à  Rano  en  i824j  entendit  un  mes- 
sager du  gouverneur  de  Ratagoum,  dire  à  un  homme  du  pays 
qui  était  à  son  service,  que  «  le  Rouarra  se  jette  dans  la  mer 
à  llaka;  que  le  pays  s'appelle  Yourriba;  que  les  vaisseaux  eu- 


(1)  Il  est  à  regretlcr  que  Clapperton,  dont  tous  les  baromètres  araicnl 
été,  à  ce  qu'il  |)aiaît,  brisés  par  la  cbaleur,  ne  nous  ail  donné  rt-iévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  ni  de  lioiissa,  ni  de  (joiiiic. 
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ropéens  abonleiil  à  la  ville,  qui  est  à  vingt-quatre  fortes  jour- 
nées du  Niilé;  que  la  rivière  est  là  aussi  largo  qu'entre  Kano 
et  Katagouui  (c'est-à-dire,  apparemment  :  qu'<7  y  a  de  dis- 
tance, entre  ces  deux  villes,  plus  de  4o  lieues),  et  que  les  eaux 
en  sont  salées.  »  Raka  est  en  effet  située  dans  le  Yourriba,  et 
le  Rouarra  passe  à  iloux  petites  heures  de  marche;  mais  cette 
ville  n'est  point  sur  la  mer,  et  le  iNitïé  est  immédiatement  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Ou  cet  homme  était  hien  mal  instruit, 
ou  Clapperton  l'a  mal  compris,  en  supposant  que  la  ville  où. 
abordL'ul  les  vaisseaux  européens  était  la  même  <[ue  Raka.  La 
communication  du  Kouarra  avec  la  mer  n'en  est  pas  moins 
attestée.  —  Ln  domestique  du  gadado  ou  ministre  du  sultan 
Bello,  que  Clapperton  rencontra  à  la  même  époque  en  se 
rendant  de  Kano  à  Sackalou,  lui  dit  «  qu'il  avait  été  d'une 
expédition  qui  partit  de  Laboji,  ville  du  Niffé;  qu'ils  avaient 
suivi  le  Rouarra  pendant  quinze  journées  de  marche,  et  s'é- 
taient arrêtés  à  quatre  journées  de  la  mer;  mais  qu'il  ne  con- 
naissait pas  l'endroit  où  ce  fleuve  s'y  jette.  »  —  A  Sackatou, 
Mohammed-Gomsou,  chef  arabe,  dit  à  Clapperton  «  qu'il  avait 
été  trois  ans  prisonnier  dans  le  Yourriba,  pays  à  l'ouest  du 
Rouarra,  qui  se  jette  dans  la  mer  d  Funda,  un  peu  au-dessous 
delUika.  >>  Observons  encore  ici  que  Funda  n'est  pas  plus  que 
Raka  un  port  de  mer.  ■ — Nous  avons  vu  le  sultan  Bello  tracer 
sur  le  sable  le  cours  du  Rouarra.  «  Je  reconnus,  dit  Clapper- 
ton, que,  pendant  une  distance  de  plusieurs  jours  de  marche, 
il  coulait  parallèlement  à  la  mer,  dont,  en  quelques  endroits, 
il  n'était  éloigné  que  de  cinq  ou  six  milles.  Le  sultan  me  dit 
que  l'embouchure  de  ce  fleuve  était  maintenant  deux  journées 
plus  au  sud  .qu'elle  n'était  il  y  a  trois  ans,  mais  que,  pendant 
la  saison  des  pluies,  il  reprend  son  ancien  lit.  » 

Passons  maintenant  aux  renseignemens  recueillis  par  Clap- 
perton dans  son  dernier  voyage.  —  A  Tchaki,  ville  du  Yourriba 
située  dans  les  montagnes  de  Rong,  le  cabochir  ou  gouver- 
neur lui  assura  que  «  le  Rouarra,  après  avoir  passé  dans  le- 
Djabou,  va  se  jeter  dans  la  mer  dans  le  Bénin,  mais  qu'il  coule 
•"Ur  des  rochers.  »  Le  Djabou,  en  effet,  est  un  pays  placé  à  l'ouest 
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tlu  Bciiin,  (loril  il  est  liiiiitiophe  cl  Iribiitairc.  —  Les  Iiabitans 
(rEiisoiiko.son,  villiiinc  qui  est  sur  le  versant  septentrional  dq 
ces  mêmes  nitintagnes,  lui  racontèrent  que  «  des  pirogues  ro 
numtaient  le  Kouarra  en  dix  jours,  de  l'Owarri  au  iSifl'é.  » 
1^'Owarri  est  situé  sur  la  côte  à  l'est  du  Bénin  ;  le  Niffé  occup<; 
la  rive  orientale  du  Kouarra,  entre  le  Bénin  et  la  province  de 
Boussa.  — Le  roi  de  Yourriba,  ([ui  se  montrait,  dit  Clapperton, 
très-réservé  dans  ses  informations  sur  le  cours  du  fleuve,  lui 
répondit,  tantôt,  qu'il  a  son  embouchure  dans  la  mer  entre  le 
Ujabou  et  le  Bénin,  et,  tantôt,  qu'il  passe  à  Bénin  même.  — 
Clapperton  ayant  demandé  au  sultan  de  Boussa  où  le  Kouarra 
se  jette  dans  la  mer  :  Je  l'ignore,  répliqua-t-il  ;  mais  j'ai  en- 
tendu raconter  qu'il  va  dans  le  Binl  (c'est,  dit  Clapperton,  le 
nom  qu'on  donne  ici  au  Bornou).  — «  As-tu  jamais  vu  des  lia- 
bilans  du  Bini?  viennent-ils  juequ'tci  par  la  rivière? —  Non, 
je  n'en  ai  jamais  vu  aucun;  j'ai  appris  qu'ils  ne  remontent 
jamais  la  rivière  au-delà  du  Nilïé.  »  Il  y  a  ici  une  erreur  évi- 
dente :  si  le  Bitii  est  le  Bornou  ,  ces  réponses  sont  inexplica- 
bles; le  Kouarra  ne  va  point  dans  le  Bornou;  et  le  Niffé  n'est 
point  entre  lo  Bornou  et  le  Boussa.  Mais  traduisez  Bini  par 
Bcnin,  et  les  réponses  du  sultan  deviennent  aussitôt  claires  et 
satisfaisantes  (i).  —  L'hôte  de  Clapperton  à  Comic,  qui  avait 
été  l'un  des  capitaines  du  roi  de  Niffé,  lui  dit  que  «le  Kouarra 
est  rempli  de  rochers  dans  prcsiiuc  tout  le  reste  de  son  cours 
jusqu'à  la  nier  ,  où  il  se  jette  devant  la  ville  de  Funda  ;  que  les 
habitans  de  ce  pays  fréquentent  la  partie  inférieure  du  Niffé; 
que  ceux  du  Bénin  y  viennent  par  terre  et  ont  la  rivière  d 
traverser,  ne  voyageant  jamais  par  eau  ,  s'ils  peuvent  l'éviter, 
parce  qu'elle  est  leur  fétiche;  que  plus  bas  (c'est-à-dire,  ap- 

(i)  11  paraît  que  le  mot  Bornou  ou  Dainou,  se  pronouci'  à  pi'ii  f)iùs 
licitinoii,  en  ;inglais,  Birnou.  La  capitale,  chez  les  voyagtuirs  anglais,  est 
[lartout  nommée  Birnic.  De  là,  la  confusion  avec  liiiini,  Bcnin.  Un  autre 
exemple  de  cette  confusion  se  trouve  dans  un  itinéraire  du  Kouaira, 
donné  par  Bowdicli,  leqnel  porte  successiv<;menl  :  Boussa,  Balin,  Bor- 
nou. Bowdich,  iroMipé  par  ce  derniiT  mot.  n'a  pas  uiaixpu'"  de  diriger 
sou  fleuve  droit  a  l'est. 
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parcmmcnt  au-dessous  di'  (^oniio),  le  Rouarra  coule  plus  à 
l'est  jusqu'à  sou  couflucnt  avec  le  Kadauia  qui  vient  de  l'csi  ; 
qu'alors  il  tourne  à  l'ouest  cl  entre  dans  lamcr.  »■ —  Le  Sirlain- 
Fada,  ou  maître  des  cérémonies  iVEl  Magia,  l'un  des  prélen- 
dans  à  la  souveraineté  du  Niiîé,  rapporta  au  voyageur  anglais 
que  «le  Kouarra  se  jette  dans  la  mer  au-delà  de  Bénin,  à 
Funda»',  assertion  bien  singulière,  puisque  Funda  paraît  si- 
tuée dans  l'iulérieur  des  teri-es  et  derrière  le  Bénin,  mais  qui 
n'est  peut-être  pas  inexplicable.  —  A  son  retour  du  Haoussa, 
Lander,  près  d'arriver  à  Dunrora,  sur  la  iVontière  méridionale 
du  Zcgzeg,  atteignit  une  élévation  d'où  l'on  apercevait  une- 
immense  étendue.  De  toutes  parts  on  avait  devant  les  yeux 
un  espace  de  huit  jours  de  marche.  A  une  dernière  journée  de 
ce  point  dans  l'est,  s'élève  une  haute  montagne  au  pied  de 
laquelle  se  trouve  une  ville  considérable  nommée  Djacoba. 
Mohammed,  son  domestique,  lui  assura  qu'à  un  demi-mille 
de  cette  grande  cité  coule  la  rivière  Char,  ou  Chary,  qui  sari 
du  lac  Tchad.  Des  barques  ou  canots  peuvent  naviguer  du  lac 
au  Niger  (Kouarra) ,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Le 
Chary  a  son  embouchure  dans  le  Niger  (Kouarra)  à  Fimda  ; 
et  ce  dernier  fleuve ,  après  avoir  baigné  les  murs  de  Colium, 
Corridji ,  Gattou  et  DJibbo ,  se  jette  dans  l'eau  salée.  Mais 
quel  est  le  point  spécial  où  il  verse  ses  eaux  dans  la  mer,  c'est , 
dit  Lander,  ce  que  Mohammed  ne  put  m'apprendre,  n'ayant 
jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  Bénin  par  d'autres  que 
par  moi.  Ce  qui,  dans  ses  indications,  se  rapporte  au  Chary, 
sera  discuté  plus  loin;  mais  la  partie  relative  au  cours  du 
Rouarra,  depuis  Funda  jusqu'à  la  mer,  offre  ici  des  détails  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres  témoignages.  A  la  A'é- 
rité ,  les  villes  de  Cottum  et  de  Corridji  nous  sont  incon- 
nues (i).  Mais,  pour  Gattou  et  Djibbo,  nous  ne  serons  pas  en 
peine  de  les  trouver  sur  nos  cartes.  —  Enfin,  l'eunuque  du 

(i)  Je  trouve  pourtant,  sur  la  carte  remise  par  Bclio  à  Cliappei  ton,  iiii 
Kontonbo  et  un  Kotounkai'fi,  dont  la  position  pourrait  f^c  iappor(oràce!l«; 
de  Cottitm. 
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roi  de  Gouari  apprit  à  Lander  qu'il  était  né  à  Gibbon  (évi- 
demment le  m&mc;  que  Djibho)  sur  le  Niger  [Kouarra] ,  à 
quatre  ou  cinq  journées  de  marche  de  Funda;  que,  vendu 
comme  esclave  au  souverain  de  ce  dernier  pays,  il  avait  mis 
huit  jours  à  se  rendre  par  eau  de  Gibbou  à  Funda,  ayant 
contre  lui  un  courant  de  ci?iq  milles  à  Clieure  ;  mais  que  le  voyage 
de  Funda  h  Gibbou  peut  facilement  s'exécuter  en  trois  ou 
quatre  jours.  On  le  voit,  quant  au  fait  principal,  la  com- 
munication du  Kouarra  avec  la  mer,  tous  ces  témoins  sont 
d'accord  ;  mais  d'où  vient  que  tant  de  gens  assurent  que  le 
Kouarra  se  jette  dans  la  mer  à  Fanda,  tandis  «pie,  suivant 
toute  probalité,  Funda  n'est  point  une  ville  maritime?  Nous 
trouverons  peut-être  plus  loin  quelque  explication  à  cette 
énigme.  Comparons  d'abord  aux  témoignages  que  nous  ve- 
nons de  recueillir  dans  l'intérieur  ceux  que  d'autres  voyageurs 
ont  obtenus  sur  la  côte.  Là  nous  apprenons  que  le  Bcnin  est 
désigné  dans  le  pays  sous  les  noms  de  Benni,  Binnin  et  Binni. 
Ai-je  eu  tort  de  dire  que  Bini,  dans  la  bouche  du  sultan  de 
Boussa,  doit  se  traduire  par  ^cnm.''  Nous  rencontrons  la  ville 
de  Jabam,  Jabu  ou  Jabou,  chef-lieu  du  pays  de  même  nom 
et  située  sur  un  affluent  du  Rio  Formose,  laquelle  est  bien 
notre  Djibbo  ou  Gibbou;  nous  rencontrons  encore  la  ville  de 
Gatton  ou  Gatto,  placée  par  tous  les  voyageurs  sur  le  Rio  For- 
mose ou  sur  la  rivière  de  Bénin  qui  vient  s'y  jeter  à  lo  lieues 
de  l'embouchure.  Or,  Gaito  est  évidemment  le  Gattou  dont 
Mohammed  a  parlé  à  Lander.  Enfin,  la  capitale  du  Bcnin, 
nommée  Oudo  dans  le  pays,  ne  scrail-elle  pas  la  même  ville 
que  F<m(Y« .'' La  position  d'Oudo  ,  d'a£rès  les  derniers  voya- 
geurs (i),  et  la  situation  respective  du  Bcnin  et  du  Niffé  s'ac- 
corderaient ayec  cette  supposition ,  qui  ferait  disparaître  bien 
des  difficultés.  Toutefois,  ce  n'est  encore  ici  qu'un  doute.  En 
revanche,  rien  de  mieux  avéré  que  la  situation  de  la  ville  et 
de  la  province  d'Owarri  sur  un  bras  oriental  du  Rio  Formose, 

(i)   A  environ  4-^  liciips  de  la  mer,  suivant  les  distances  données  p'ai  di' 
yiotle,  cl  n  5i)  lieu(!s  d'après  Hobrrl^uii. 
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aussi  bien  que  l'habitude  qu'a  ce  peuple  de  romonlor  Uni 
au  loin  la  rivière  dans  ses  pirogues.  Et  l'opinion  générale  sur 
la  côte  est  que,  non  pas  seulement  le  Rio  Formose,  mais 
encore  toutes  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, proviennent  d'un  grand  lac  à  travers  lequel  le  Dialliba 
poursuit  son  cours,  jusqu'à  ce  qu'il  se  partage  dans  les  nom- 
breuses embouchures  ([ui  enveloppent  le  cap  Formose  depuis 
le  Rio  Lagos  jusqu'au  Rio  Camaroens.  Des  Arabes,  établis  à 
Aouani  sur  le  Lagos ,  désignèrent  un  lac  intérieur  à  Robert- 
son,  sous  le  nom  d'Issibi,  et  ils  le  plaçaient  à  cinq  journées  de 
marche.  Ces  Arabes  parlaient  lamilièrement  de  Timbouctou, 
en  affirmant  qu'on  s'y  rend  en  canot  du  Lagos  en  trois  jours. 
«Des  renscignemens  aussi  précis  sur  les  distances,  dit  à  ce 
sujet  M.  Walkenaer,  devaient  bien  faire  penser  à  M.  Robert- 
son,  que  la  ville  et  le  lac  dont  on  lui  parlait  n'avaient'  rien 
de  commun  avec  les  lacs  du  Soudan  et  sa  célèbre  capitale 
Timbouctou.  »  A  coup  sûr,  le  terme  de  trois  jours  assigné 
au  voyage  par  eau  du  Lagos  à  Timbouctou  est  absurde,  et 
ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  mal  entendu;  mais,  à  cela 
près,  ce  voyage  ne  paraît  plus  si  chimérique.  Les  communi- 
cations du  Rio  Lagos  avec  la  rivière  de  Bénin,  avec  un  lac 
placé  entre  le  pays  des  Mahis  et  le  Haoussa  et  avec  le  Dialiba, 
furent  attestées  à  Robcrtson  par  des  personnes  qui  résidaient 
depuis  long-tems  sur  les  bords  du  Lagos.  Les  natifs  de  Bonny 
lui  assurèrent  également  que  leur  rivière  provient  d'un  grand 
lac  situé  dans  l'intérieur,  réservoir  commun  de  toutes  celles 
de  la  côte.  Snelgravc  apprit  d'un  mulâtre  portugais,  qu'il  vit 
dans  le  camp  du  roi  de  Dahomey,  que  plusieurs  grandes  ri- 
vières qui  portent  leurs  eaux  dans  le  golfe  de  Guinée,  sortent 
d'un  grand  lac  du  royaume  d'Hio.  Un  lac  iVJyoh  fut  indiqué 
à  Dupuis,  comme  situé  à  l'est  du  Wangara,  et  c'est  dans 
cette  position  qu'il  place  lui-même  les  grands  lacs  du  Yarraba. 
Or,  Hio,  Ayolif  Yarraba,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  pays, 
le  Yourrlba,  dont  Katunga,  autrement  dite  jBj^o,  est  la  ca- 
pitale et  dont  le  peuple  porte  le  nom  d'Eyeos  (i).  Enfin,  ce 

(i)  Nous  trouverons  peut-être  encore  d'aulica  noms  à  ce  lac,  en  cxami- 
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Wangara,  à  l'est  duquel  est  placé  le  lac  d'Eyeo,  ce  Wangara, 
mis  par  Rcnnell  au  centre  de  l'Afrique  comme  un  grand  lac 

011  se  perd  le  Dialii)a,  ce  Wangara,  suivant  Dupuis  et  le 
Cheikh  Ilagg  Kassem,  n'est  autre  que  la  partie  la  plus  basse 
de  la  Guinée  septentrionale.  «  ^Fang-flm,  dit  M.  AValckenaer, 
d'après  le  capitaine  Lyon ,  signifie  dans  les  langues  africaines, 
pays  dont  te  sot  est  bas  et  souvent  inondé.  «  Ce  nom  convient , 
en  effet,  on  ne  peut  mieux,  à  la  Guinée  septentrionale,  que 
tant  de  cours  d'eau  entrecoupent  dans  tous  les  sens.  Voilà  donc 
le  Wangara  désignant  la  côte  de  Guinée  ,  et  particulièrement 
les  environs  du  cap  Formose  ;  voilù  l'existence  d'un  grand  lac 
à  l'est  du  Wangara ,  constatée  par  de  nombreux  témoins. 
Plaçons  maintenant  Funda  sur  ce  lac,  et  (avec  l'équivoque 
du  mot  bah',  rivière,  tac  ou  mer;  bahr  kébir ,  mer  et  grand 
tac)  nous  comprendrons  fort  bien  connnent  tant  de  gens  ont 
semblé  dire  que  le  Rouarra  se  jette  dans  la  mer  à  Funda.  Ainsi, 
le  changement  de  nom  du  fleuve  (i),  le  mystère  de  son  em- 
bouchure, sa  disparition  dans  le  lac  de  Wangara,  tout  s'ex- 
plique, tout  se  concilie  avec  son  écoulement  dans  le  golfe 
de  Bcnin ,  écoulement  prouvé  par  une  telle  masse  de  proba- 
bilités, de  faits,  de  témoignages  oculaires,  que  le  doute  ne 
semble  plus  permis  qu'aux  esprits  qui  n'admettent  aucune 
certitude. 

Cependant,  quelques  objections  se  présentent.  Entre  le  point 
où  Clapperlon  a  quitté  le  Kouarra  et  le  golfe  de  Bénin  s'é- 
lèvent, dit-on,  les  montagnes  de  Kong;  comment  le  fleuve  peut- 
il  les  franchir  ?  —  Les  montagnes  de  Kong  ne  forment  point  une 
chaîne  continue  ;  elles  se  succèdent  isolées  en  allant  de  Kong 
vers  l'est  ;  on  l'a  positivement  et  constamment  assuré  à  Bow- 
dich,  dans  son  voyage  chez  les  Aschantis;  et  les  détails  que 


uant  plus  loin  ceilnins  l«;inoij^iiages  que  j'ai  cm  devoir  nicttie  en  r«';sci"ve 
pour  (III  point  plus  (lilTicuUiieux. 

(i)  Le  nom  de  hoiiarra  parait  inconnu  sur  la  cùle  de  Guinée.  Celui  de 
Rie  Formose  a  été  donné  par  les  Portugais  à  cette  rivière.  Il  est  remar- 
quable qii'aiieim  voyai,'eiir  ne  nous  dit  comment  l'appelle  lo  peuple  de 
Bcnin.  La  manie  dci)  Kiiropéens  de  nommer  à  leur  faiitaiïie  tous  les  lieux 
où  ils  al)  irdeiit  eot  une  source  inépuisable  d'erreurs  gé(^;;ippliiqueji. 
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donne .Clappcrton,  sur  la  configuralioii  du  payii,  en  traver- 
sant ces  monlagnos  pour  se  rendre  à  Katunga,  ne  démenlent 
nullement  celte  assertion.  D'ailleurs,  cc  voyiij-eur  n'a-t-il  pas 
vu,  au-dessous  de  Boussa,  le  Kouarra  entrer  dans  les  défilés  des 
montagnes  de  Kong»  par  une  ouverture  qui  semblait  coupée 
exprès  pour  lui?  «Tout  porte  à  croire  que  d'autres  passages 
semblables  existent  au-dessous  de  celui-là,  qui  laissent  écliap- 
per  le  trop  plein  du  lac  d'Eyeo  par  les  nombreux  cours  d'eau 
que  reçoit  le  goHe  de  Guinée. 

Mais  ici,  une  autre  objection  s'élève:  commentée  cariai, 
si  heureusement  creusé  par  la  nature,  ce  fleuve,  qui,  des  di- 
vers points  de  la  côte  de  Guinée,  conduit  jusqu'à  ïimbouc- 
touetau  jîand)ara,  n'a-t-il  pas  développé  un  grand  mouve- 
ment commercial  ?  D'oi»  vient  que  des  barques  sans  nombre 
ne  transportent  pas  sans  cesse  des  hommes  et  des  marchandi- 
ses depuis  Bénin  jusqu'à  Tim])Ouctou?  Se  peut-il  qu'un  pa- 
reil moyen  de  communication  soit  resté  assez  inlVéquentépour 
être  encore,  après  quatre  siècles,  un  mystère  pour  les  Euro- 
péens? J'ai  plusieurs  réponses  à  cette  objection.  D'abord,  le 
cours  du  Kouarra,  depuis  Boussa  jusqu'à  Funda,  est  cndjar- 
rassé  de  rochers  qui,  sauf  peut-être  le  tems  de  la  plus  grande 
crue  du  fleuve,  en  rendent  la  navigation  périlleuse  ou  impos- 
sible. Ces  rochers,  Clapperton  les  a  vus,  Mungo-Park  y  a  fait 
naufrage.  Eh!  que  serait-ce  s'il  existait  quelque  obsta- 
cle encore  plus  grand  ;  par  exemple,  une  cataracte?  En  second 
lieu ,  les  peuples  qui  habitent  les  rives  du  Kouarra  étant pies- 
que  toujours  en  état  de  guerre,  il  y  a  peu  de  sûreté  à  navi- 
guer parmi  eux,  surtout  avec  des  marchandises,  et  l'homme 
est  marchandise  en  Afrique;  de  pareils  voyages  ne  peuvent 
guère  être  entrepris  que  par  les  Maures,  que  les  naturels  ont 
coutume  de  respecter  dans  leurs  débals.  Ce  sont  sans  doute 
les  périls  attachés  à  cette  navigation ,  qui  ont  fait  croire  aux 
habitans  du  Bénin  que  l'eau  est  une  divinité  redoutable  ; 
nous  avons  vu  qu'ils  en  ont  tait  leur  fétiche,  et,  qu'en  cou^é- 
quence,  ils  s'abstiennent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  navi- 
guer ;nouvel  obstacle  qui  a  gêné  les  communications.  Enfin, 
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l'idée  générale  des  Africains  est  que  les  peuples  blancs  vivent 
toujours  sur  l'eau ,  que  l'eau  est  leur  élément  naturel,  et  que, 
s'ils  pénélraienlavcc  leurs  vaisseaux  dans  les  rivières  qui  bai- 
gnent le  pays  des  noirs,  ils  ne  tarderaient  pas  à  s'en  rendre 
maîtres.  Les  Maures,  alarmés  de  la  rivalité  commerciale  des 
blancs,  s'efforcent  d'accréditer  cette  opinion  par  toutes  sortes 
de  récits  vrais  ou  faux,  mêlés  de  prédictions  menaçantes;  de 
sorte  que  tout  renseignement  donné  à  un  blanc  par  un  chef 
nègre,  sur  un  cours  d'eau  quelconque,  est,  en  général,  évasif, 
confus  et  empreint  du  désir  de  dissimuler  l'importance  des 
communications  de  cette  nature. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  en  regardant  comme  constaté  le  cours 
du  Dialiba  ou  Kouarra  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  que  devient 
cette  célèbre  hypothèse  de  la  jonction  du  Niger  avec  le  NU? 
Que  devient  le  système  des  géographes  arabes,  qui,  pendant 
une  partie  de  son  cours,  identifient  le  Nil  d'Egypte  avec  le 
Nil  îles  nègres?  L'examen  de  ce  point  va  nous  obliger  d'éten- 
dre le  cercle  de  nos  recherches  et  de  nos  conjectures. 

Observons  d'abord  que  la  direction  des  rivières,  sujette  en 
tous  pays  à  beaucoup  d'indications  erronées,  à  cause  de  leurs 
nombreux  détours,  est  particulièrement  difficile  à  déterminer 
dans  les  contrées  où  des  inondations  périodiques  tendent  i 
réunir  toutes  les  eaux,  et  dérangent  souvent  leur  cours.  Le 
mot  par  lequel  les  Arabes  désignent  les  eaux  de  toute  espèce, 
prête  d'ailleurs  singulièrement  à  la  confusion.  Bahr  signifiant 
i\  la  fuis  wier,  lac  et  rivière,  deux  fleuves  qui  s'unissent,  ou  qui 
sortent  du  même  lac,  ou  qui  s'y  jettent ,  sont  bien  pour  nous 
deux  fleuves  différens,  mais,  pour  l'Arabe,  le  tout  n'est  qu'un 
hahry  c'est-ù-dire  qu'un  volume  d'eau.  Après  cette  remarque, 
qui  nous  donnera  la  clef  de  beaucoup  de  difficultés,  reprenons 
le  rapport  fait  par  Mohammed  à  Lander.  «  A  un  demi- 
mille  de  Djacoba ,  ville  située  à  l'est  de  Dunroca ,  à  plus  de 
huit  journées  démarche  (i),  coule  la  rivière  Char,  ou  Chary, 

(i)  Dnnrora  étant,  dit-on,  ix  douze  journées  droit  à  l'est  de  Fnnd.i,     ! 
Djacoba  eitl  h  plus  de  vingt  juuniées  de  celle  det  nière  ville  dans  la  même 
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tjiii  sort  tlu  lac  Tcliml.  Dos  barques  ou  canots  peuvent  naviguer 
du  lac  au  ÎV'i^or  (Kouana),  daus  toutes  les  saisons  tle  l'année. 
LeChary  a  soueuibouclnwe  dans  le  Nij;;('r  (Kouana),  à  Fun- 
da.  ))  Le  (iliary  ne  sort  pas  du  lac'd<;  Tchad  ;  il  s'y  jette  ;  Den- 
Iiam  l'a  vérifié.  Cette  rivière  ne  peut  donc  pas  être  leChary  (1). 
Mais  l'indiiation  d'une  rivière  venant  de  l'est  se  jeter  dans  le 
Kouarra,  à  Funda  ,  n'en  est  pas  moins  précieuse.  Essayons 
d'en  remonter  le  cours.  Pendant  son  expédition  dans  le  Man- 
<lara,  pays  montagneux  au  sud  du  Bornou,  Denham  rencon- 
tra un  certain  Raid  ftloussa  Ben  Youssouf  (fds  de  Joseph), 
lequel  se  disait  fils  du  voyageur  llornemann.  Kaïïl  Moussa 
dit  à  Denhauj  qu'il  avait  voyagé  dans  l'Adamova,  contrée  à 
flix  journées  au  sud  du  Mandara  ;  c'est  une  plaine  entourée  de 
très-hautes  montagnes;  il  avait  vu  plusieurs  grands  lacs  et 
une  rivièr*  qui  coulait  entre  deux  montagnes  très-élevées,  et 
"qu'il  avait  traversée  avant  d'entrer  dans  le  pays;  elle  venait 
de  l'est  ;  «  c^est  la  mcme  çM  le  Quona,  ou  Quolla  (Kouarra) 
qui  passe  d  Niffè  et  d  Raka;  mais  ce  n'est  pas  le  Cliary.  »  Ce 
Kaïd  Moussa  semble  être  venu  tout  à  point  pour  rectifier  et 
compléter  le  rapport  de  Mohammed.  La  rivière  Aant  ils  par- 
lent est  visiblement  la  même;  et  l'on  voit  que  Kaïd  Moussa 
ne  lait  qu'un  fleuve  du  Kouarra  et  de  son  afïluent,  tandis 
que  Mohammed,  sachant  sans  doute  que  cet  aflluent  sort  d'un 
lac,  confond  ce  lac  avec  le  Tchad ,  et  cette  rivière  avec  le 
Chary.  Mais,  si  elle  ne  vient  pas  du  Tchad,  où  placerons- 
nous  sa  source  ?  Un  manuscrit  arabe,  rapporté  par  Clapper- 
ton ,  lait  descendre  le  Kouarra  des  montagnes  de  la  Lune.  Ce 
tjui  est  faux  du  Kouarra,  ne  serait-il  pas  vrai  de  son  aflluent? 
îs 'est-ce  pas  entre  ces  montagnes  et  celles  qu'a  vues  Denham 
au  sud  du  Mandara,  que  doivent  exister  cette  plaine,  ces  lacs 
de  l'Adamova,  dont  Kaïd  Moussa  lui  a  parlé?  Les  positions 

direction  ;  ce  qui,  à  raison  de  5  lieues  par  journée,  donnerait  plus  de 
100  lieues  de  cours  à  la  rivièi  e  qui  te  jette  à  Funda,  à  partir  seulement  de 
Djacoba, 

(i)  Ce  n'est  pas  non  plus  le  Kadania,  dont  il  a  été  question  ci-dessus; 
le  Kadania  coule  plus  au  noid. 
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se  rapportcnl.  Examinons  toutefois  un  autre  document,  qui 
d'abord,  je  l'avoue,  m'avait  paru  assez  ridicule;  je  veux  par- 
ler de  la  carie  remise  par  Bello  à  Clapperton  ,  à  son  premier 
voyage,  carte  qui ,  rclalivement  au  cours  du  Kouarra,  est  en 
contradiction  manifeste  avec  les  assertions  du  sultan  lui-même. 
Sur  celte  carte,  le  fleuve,  parvenu  au-dessous  du  Niffc  et  de 
Raka,  tourne  brusquement  à  l'est,  avec  l'indication  suivante  : 
Ceci  est  la  mer  {ou  rivière)  de  Kouarra,  qui  airive  en  Egypte 
et  est  appelée  NU.  Ainsi,  d'après  le  géographe  arabe,  le  Kouarra 
ne  se  jette  point  dans  le  golfe  de  Guinée  ;  au-dessous  de  Raka, 
il  se  dirige  à  l'est  et  va  se  réunir  au  Nil.  Nous  avons  vu  quel 
nombre  imposant  de  témoignages  s'élève  contre  cette  hypo- 
thèse. Eh  !  comment  admettre  d'ailleurs,  que  le  fleuve,  par- 
venu par  un  couis  rapide  à  Raka,  à  80  lieues  tout  au  plus  de  la 
côte  de  Guinée,  ait  encore  assez  de  hauteur  pour>  traverser 
toute  l'Africjue  ?  Il  y  a  ici  une  impossibilité  matérielle  qui  vaut 
tous  les  témoignages  oculaires.  Le  cours  d'eau  indiqué  par  la 
carte  est -il  donc  absolument  chimérique?  Kaïd  Moussa  et 
Mohammed  ont  répondu  à  cette  question.  Ce  que  le  géogra- 
phe arabe  a  pris  pour  la  continuation  du  Kouarra,  c'est  cet 
aflluent  dont  il  nous  ont  parlé,  et  qui  descend  proba- 
blement des  mêmes  contrées,  et  peut-être  des  mêmes 
sources  que  le  Bahr-el- Abiad,  on  Nil  Blanc;  cet  affluent 
du  Kouarra  ,  c'est  probablement  le  véritable  Nil  des  nè- 
gres. M.  Linant,  qui  vient  de  remonter  le  Nil  Blanc  jusqu'au 
pays  des  Chillouks  ,  assure  que  ses  sources  sont  situées  beau- 
coup plus  à  l'ouest  qu'on  ne  le  suppose.  Le  courant  du  Nil 
Blanc  lui  a  paru  presqueaussi  insensible  ;  si  celui  du  Nil  Noir  est 
aussi  faible,  bien  des  gens  ont  pu  se  tromper  siu'  sa  direction. 
Des  pèlerins  de  l'ouest,  qui  avaient  suivi  pendant  deux  mois 
le  cours  du  Nil  Blanc,  ont  assuré  à  M.  Linant,  qu'avant  de 
parvenir  à  cetlc  rivière,  ils  en  avaient  remonté  une  autre. 
Hassan,  Ghcikh  du  Fazuolo,  lui  a  dit  que  le  Nil  Blanc  se 
mêle  à  de  giands  lacs  qui  se  prolongent  vers  l'ouest ,  et  com- 
muniquent entre  eux  dans  la  saison  du  débordement.  Il  ré- 
sulte de  tous  ces  récits,  que  la  carte  de  cet  Arabe,  qui  met  le 
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Koiiarra  eu  comniunicaliou  avec  le  Nil ,  n'est  pas  un  document 
à  déilaignor.  Bowdiih,  à  Taule  d'un  ilinéraire  qu'il  tenait  ausïi 
d'un  Arabe  (i),  a  voulu  suivie  le  coius  du  Kouana.  Le  i-ap- 
prochement  de  ritiiiéraireet  de  la  carte  offre  des  résultats  as- 
sez curieux.  L'itinéraire,  prenant  le  fleuve  à  Yawoura,  ou 
Yaouri ,  après  seize  jours  de  navigation  ,  toujours  d  Cest,  sui- 
vant BoAvdich  ,  nous  conduit  i\  une  ville  d'Atagara,  qu'on  croi- 
rait située  au  centre  de  l'Alrique.  Eh  bien!  Atagara  figure 
en  toutes  lettres  sur  notre  carte  ;  mais  dans  quelle  position  ?  ù 
côté  du  Dahomey,  avec  l'indication  que  voici  :  Atagara  od 
les  oiseaux  parlent  et  oâ  les  chrétiens  viennent  commercer.  D'où 
il  suit  (\\\' Atagara  est  la  même  ville  ([vCArdra,  sur  la  côte  de 
Guinée.  Il  est  plaisant  de  voir  liowdich,  tandis  qu'il  s'éver- 
tue à  s'enfoncer  dans  le  centre  de  l'Afrique,  avec  son  Niger 
coulant  toujours  à  C  est  ^  ramené,  sans  s'en  douter,  parle  Kouarra, 
jusqu'au  rivage  où  il  trace  son  système.  Mais  la  position  de 
Quolla-Robba  ou  Quolla-Lilïa  ,  que  l'itinéraire  place  à  trente 
jours  de  navigation  d'Atagara,  ne  doit  point  être  cherchée  sur 
la  côte.  Ici  l'itinéraire  a  quitté  le  Kouarra  pour  remonter  son 
afiluent,  et  Quolla-Roôba^  ou  QuoUa-Lijfa  est  sans  doute  le 
même  lieu  que  Cora-Raffa^  le  point  le  plus  oriental  indiqué 
sur  la  carte  de  Bello.  «  Le  Quolla  (Kouarra),  poursuit  Bow- 
dich,  coule  ensuite  re?'s  (/es  montagnes  et,  à  mesure  qu'il  s'en 
approche,  il  devient  moins  considérable.  »  Ce  qui  prouve 
bien  que  c'est  une  rivière  qu'on  remonte  et  non  pas  une  ri- 
vière qu'en  descend. 

Voici  maintenant  d'autres  témoignages  :  Abd-Arrachman- 
Aga,  envoyé  du  pacha  de  Tripoli,  a  dit  à  Niebuhr  que  le  grand 
fleuve  qui  sort  des  montagnes  d'Abyssinie  coule  à  l'ouest,  le 
long  des  pavs  d'Afnou  (nom  arabe  du  Ilaoussa),  et  de  Bor- 
nou,  dont  Berghermé  [Begarmi)  et  Andam  [Adamova),  pays 
des  Yemyems  (2) ,  font  partie.  Abdarrachman  a  réuni  en  un 


(1)  Ce  n'est  pas  le  mtnie   que  celui  que  j'ai  cite  dans  uue  noie  [né- 
ccdente. 

(a)  Le  pays  des  Yemyems  ou  a!ilr(q>(.>[iliages,  est  le  L(jm/e»i  de  Dauvillc. 
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seul  fleuve  (Bahr)  le  Nil  Bien,  le  Nil  Blanc  et  le  ^il  Norr. 
Jackson,  consnl  anglais  à  Wogador,  a  oiiï-dire  ,  qu'en  1780, 
dix -sept  nègres  de  Djcniii  se  rendirent  à  Timbouctou,  et, 
c)iiliniiaiit  de  naviguer  à  l'est  [sans  parler  d*un  détour  au  sud 
fl  tl'unauire  au  nord),  arrivèrent  au  Caire.  Ils  virent  en  che- 
min plus  de  douze  cents  villes.  Ils  furent  obligés  plusieurs 
fois  de  transporter  leurs  canots  par  terre,  notamment  à  trois 
cataractes,  dont  la  principale  est  à  l'entrée  du  Wangaru.  Après 
cette  cataracte,  ils  remirent  leur  canot  à  flot,  dans  un  lac  im- 
mense. Ils  retournèrent  dans  leur  pays  par  le  Maroc.  —  Le 
voyageur  Badia,  sî  coniui  sous  le  nom  d'Aly-Bey,  tient  A^urv 
Arabe  nommé  Sidi-Malh-Boulal,  que  le  ISil  Abid  ou  Noir 
forme,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  un  lac  inmiense  qui  com- 
munique avec  le  Nil  d'Egypte.  —  Un  nommé  Hadgi  Hamet 
a  dit  à  Ritcbie,  qu'il  y  a  dans  le  Nifië  une  grande  mer  intérieure 
dont  l'eau  est  douce ,  et  d'où  sort  le  Tcliadi  qui  se  rend  en 
Egypte.  La  mer  du  Nifle  est,  sans  difficulté,  le  lac  d'Eyeo,  et 
nous  avons  vu  que  cette  rivicrt  d'Egypte  s'y  jette  et  n'en  sort 
pas;  mais  si  elle  porte  le  nom  de  Tchadi,  nous  y  retrouvons, 
le  Zadi  de  Sidi  Hamet,  et  l'on  conçoit  comment  Mohammed 
l'a  pu  confondre  avec  le  Clinry  et  le  Tchad.  — Chabiny  ra- 
conte qii'en  descendant  le  Diaïiba,  il  est  arrivé  à  Chined 
(Ganah),  près  de  laquelle  est  un  lac  où  le  grand  Nil  [Nil Noir) 
se  décharge.  —  lladgi  Thaloub  a  raconté  au  coïonel  Fitz  Cla- 
rence  que  le  fleuve  de  Timbouctou  se  jette  dans  un  grand  lac 
nommé  Bahr  Soudan,  d'où  soii  le  Nil  d'Égyple  (c'est-à-diro 
où  le  Nil  Noir  verse  ses  eaux).  —  Un  xMnrabout ,  qui  avaft 
fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  a  dit  à  M.  Mollien  que  le  Dia- 
lîba  se  jetledans  le  Nil  (Nil Noir),  et  que  ses  eaux,  après  s'être 
mêlées  A  celles  de  ce  fleuve,  se  rendent  à  la  mer  [Allanliquc). 
— DeuxFoulahs  ontassuré  au  même  voyageur,  qu'à  une  grande 
distance  de  Scgo,  le  DiaJiba  forme  un  lac  immense,  dont  les 


Quoique  l'Adamova  soit  fort  loin,  au  sud  du  Boi  nou,  il  n'est  niillcnun» 
inipiobable  qu'il  en  ail  iUi  tiibulaiic  au  leiiis  de  la  grande  puissance  des 
kultaiiii  de  ce  dt-rnicr  pay». 
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eaux  ont  un  ccoulcnient  dans  le  IN  il  d'Égyple  {communiquent 
avec  le  NU  Blan   im-  le  NU  Noir).  On  voit,  par  ces  rapproche- 
mens,  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  m.dliplior,  avec  quelle 
facilité,  dan.  l'hypothèse  que  j'établis,  les  rapports  en  appa- 
rence les  plus  contradictoires  s'expliquent,  se  rcct.fient,  se 
complètent  réciproque.nent.  Il  n'.st,  plus  possible  d  en  dou- 
ter :  cette  communication  entre  le  neuv«  de  Tnxibouctou  et  le 
Nil,  que  l'on  cherchait  obstinément  à  l'embouchure  du  pre- 
mier de  ces  neuve,  et  qu'en  désespoir  d^  cause  on  voulait 
trouver  jusque  dans  des  voies   souterraines,   elle  existe  en 
effet  ,  mais  dans  U  partie  occidentale  de  l'Afrique   et   par 
l'intermédiaire  d'un  troisième  fleuve,  qui  vient,  derrière  lu 
chaîne  de  montagnes  située  au  midi  du  Haoussa,  s  un.r  a 
Funda  avec  le  fleuve  de  Timbouctou.  Ce  troisième  fleuve  est 
te  véritable  Nil  Noir;  mais  il  porte  en  même  tcms  le  nom  de 
Tchadi  ou  Zadi,  et  probablement  aussi  le  nom  d'Jdamova,  qui 
est  celui  dt.  pays  qu'il  traverse.  Bello  a  offert  à  Clapperton 
dans  son  second  voyage,  de  lui  faire  visiter  VAdamova  et  le 
Chary;  le  Chary  étant  une  rivière,  l'Adamova  en  doit  et.e 
une  autre.  Il  lui  a  offert  de  lui  faire  voir,  au  sud  du  Zegzcg, 
province  la  plus  méridionale  du  Haoussa,  une  mer  sur  laquelle 
est  sitaiée  une  autre  ville  de  Cano.  Il  ne  peut  y  avoir  au  sud  du 
Zegzeg  d'autre  mer  que  notre  lac.  Et  la  ville  de  Cano,  située 
«ur  ses  bords,  doit  être  la  célèbre  Ganali,  ancienne  capitale  du 
Wangara ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  Guinée,  Combien  il  est  a 
regretter  que  Clapperton,  interrompu  par  la  mort,  n^ait  pu 
accomplir  ce  voyage!  Mais,  k  défaut  des  résultats  certains 
dont  il  eût  enrichi  la  géographie,  je  crois,  du  moins,  qu  on 
peut  accepter  mon  hypothèse  comme  fondée  sur  une  masse 
imposante  de  probabilités.  Cette  hypothèse  est-elle  donc  nou- 
velle? Je  jette  un  coup  d'œil  derrière  moi,  et  je  reconnais,  non 
sans  surprise,  que  je  n'ai  fait  que  reconstruire  avec  des  ma^ 
tériaux  modernes  l'ancien  système  des  géographes  arabes. 
Nous  avons  vu  que  ces  géographes,  et  particulièrement  Edrisi, 
supposent  que  le  Nil,  à  quelque  distance  de  sa  source,  se  par- 
tage en  deux  fleuves,  dont  l'un,  coulant  vers  L'ouest,  est  le  NU 
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des  Nègres  ;  qu'il  va  se  jeter  dan.s  le  lac  cVUlil,  et  ensuite  dans 
la  i7ier  Ténébreuse^  après  avoir  reru  un  autre  fleuve.  Eh  bien! 
le  Nil  des  Nègres,  c'est  l'aHlucnl  du  Kouarra,  c'est  le  Tchadi  ou 
Zadi,  c'est  VAdamova;  le  lac  d'VlU,  c'est  le  lac  cVEyeo  ou  de 
Yourriba,  c'est  la  mer  de  Ni/fé,  c'est  le  lac  de  fJ^angara,  c'est 
le  Babr  Soudan  (i);  la  7ner  Ténébreuse ,  c'est  l'Océan  Atlan- 
tique, et  Vautre  fleure  qui  s'unit  au  NU  des  Nègres  y  c'est  le 
Niger  de  Ptolémée,  autrement  dit,  le  Kouarra,  qui  a  si  long- 
tenis  partagé  le  nom  de  Nil  pour  le  supplice  des  géographes. 
Transportons-nous  dans  ces  régions  inconnues  qui  occu- 
pent le  centre  de  l'Afrique,  entre  le  lo''  et  le  5*  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Là,  deuxchaînes  parallèles  de  montagnes, 
vues  par  de  nombreux  voyageurs,  traversent  l'Afrique  d'un 
océan  ;\  l'autre,  entre  le  cap  Vert  et  le  cap  Guardafui.  Celle 
du  nord  borne  au  midi  le  Rordofan,  le  Dar-Four,  le  Bornou, 
le  Haoussa,  et  vient  se  lier  aux  montagnes  de  Kong.  Celle  du 
sud,  plus  élevée,  porte  le  nom  de  montagnes  de  la  Lune,  et 
se  rattache  à  la  première  vers  le  pic  Camaroens.  Dans  le  vaste 
bassin  qu'embrassent  ces  doubles  cordillères  transversales, 
les  eaux  accumulées  forment  des  lacs  immenses  qui  commu- 
niquent entre  eux,  au  moins  dans  la  saison  des  pluies.  De  lu 
s'échappent  ii  travers  la  chaîne  du  nord,  le  Misselad,  qui  va 
former  le  lac  de  Filtré,  le  Chary,  qui  alimente  le  Tchad,  peut- 
être  aussi  le  Yeou  ou  Gambarou  qui  se  rend  lentement  dans 
le  même  lac;  là,  comme  dans  un  large  canal,  coulent  paisi- 
blement, à  l'est,  le  N  il  Blanc  ;  à  l'ouest,  cet  autre  fleuve  auquel 
il  faut  désormais  réserver  le  nom  de  Nil  Noir,  si  l'on  veut  con- 
server ce  nom  à  la  géographie.  Enfin,  des  mêmes  hus  sort,  vers 
le  sud,  l'Agouaouay ,  qui  va,  tout  prés  de  l'Océan,  grossir  les 
flots  du  Zaïre,  l'n  Egyptien,  qui  tenait  les  registres  du  temple 
de  Minerve  à  Sais,  assura  à  Hérodote,  que  le  ^il  a  pour  sour- 
ces des  abîmes,   et  que  l'eau  qu'ils  fournissent  se  dirige  en 

(i)  Après  avoir  fait  de  Soudan  le  synonyme  de  Ilaoïissa,  nous  avons 
voulu  trouver  dans  le  Ilaoitssa\c  Dalir-Soudan.  Vains  flFort»  1  Le  Soudan 
esl  tout  le  pnyi  des  noirs. 
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partie  au  nord  vers  l'Egypte  et  en  partie  au  midi  vers  l'Etliio- 
pie.  Ce  rapport,  mêlé  de  particularités  absurdes,  n'en  est  pas 
moins  conforme,  dans  le  point  principal ,  au  système  des  géo- 
graphes arabes  et  aux  témoi};nages  recueillis  par  les  voyageurs 
modernes.  Tahr,  chef  des  Arabes  Doggahnah,  a  dit  au  major 
Denham,  que  la  rivière  qui  forme  le  lac  Fittré  et  le  Nil  sont  la 
tn^mc  chose;  je  crois,  ajouta-t-il,  que  c'est  aussi  le  Chary;  mais 
je  ne  connais  rien  à  l'ouest.  Un  maure  de  Mesurata  assura  au 
même  voyageur  que  le  Teou  est  la  même  rivière  que  le  Nil  ;  as- 
sertion que  celui-ci  ne  peutexpliquer  qu'en  supposant  que  NU , 
dans  le  langage  des  Maures,  signifie  généralement  eau  douce, 
mais  à  laquelle  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  un  sens  plus  na- 
turel. Bowdich,  dans  son  voyage  au  Rio  Gabon,  interrogea  un 
nègre  intelligent,  qui  parlait  bien  anglais,  et  qui  était  gou- 
verneur d'une  ville  située  sur  ce  fleuve.  Cet  homme  avait  beau- 
coup voyagé  dansl'intérieur  de  l'Afrique.  Il  avait  remonté  jus- 
qu'à une  distance  considérable  l'Agonaouay,  principal  aflluent 
du  Zaïre,  venant  du  nord-est.  Il  assurait  positivement  que  ce 
fleuve  communique  avec  le  Ouola ,  rivière  qui  coule  dans  la 
direction  de  l'est ,  répétant  plusieurs  fois  que  c'est  la  plus 
grande  rivière  du  monde;  qu'elle  va  si  loin  qu'excepté 
Dieu,  personne  ne  peut  le  savoir,  et  que  toutes  les  grandes 
rivières  du  pays  venaient  du  Ouola.  Qui  ne  reconnaît  dans  ce 
fleuve  le  Bahr-el-Abiad  ou  Nil  Blanc?  Des  témoignages  si 
nombreux,  et  puisés  à  des  sources  si  lointaines,  ne  peuvent, 
dans  leur  unanimité,  constater  une  erreur.  Cette  communi- 
cation des  grands  fleuves  d'Afrique  s'accorde  d'ailleurs  avec 
la  nature  et  la  disposition  des  lieux.  Elle  explique  toutes  les 
divagations  dont  le  Niger  a  été  l'objet.  On  voit  que  les  anciens 
avaient  entendu  parler  de  cette  grande  masse  d'eau  qui,  s'é- 
chappant  en  tous  sens  des  montagnes  de  l'Afrique  centrale, 
communique  avec  les  points  les  plus  éloignés  de  ce  continent 
et  particulièrement  avec  le  Nil,  le  seid  grand  fleuve  africain 
sur  lequel  ils  eussent  des  notions  certaines.  La  confusion  pro- 
vint de  ce  qu'ils  firent  des  autres  cours  d'eau,  à  mesure  qu'ils  les 
découvrirent,  un  seul  fleuve  sous  le  nom  de  Niger,  et,  comme 
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ceux  de  ces  cours  d'eau  qui  marquent  la  limite  du  Sahara-, 
étaient  les  plus  à  portée  de  leurs  connaissances  géographi- 
ques, c'est  là  que  les  mieux  instruits  tracèrent  le  cours  de  ce  1 
fleuve.  Ptoléuiée  alla  même  jus([u'à  connaître  distinctement  le 
Yeou  (Gir)  et  le  Dialiba  (Nigir),  mais  seulement  dans  Ih  i 
partie  de  leur  cours  qui  avoisine  le  désert.  Après  lui,  la  confu- 
sion recommença  :  le  Sénégal,  le  Dialiba,  le  Rouarrama,  le  \ 
Yeou  ,  tout  cela  fut  le  Niger.  De  même',  certains  Arabes ,  va-  > 
guemeut  iuformt'S  de  la  communication  du  fleuve  des  noirs 
avec  le  Nil ,  identifièrent  avec  ce  dernier  fleuve  le  Dialiba ,, 
le  Yeou,  le  Chary,  le  Tchad  et  btjaucoup  d'autres  eaux;  tau- 
dis que  tout  était  Niger  pour  les  uns,  tout  était  Nil  pour  les 
autres,  Delisle  distingua  le  Niger  du  Sénégal;  mais  il  fit  payer 
chèrement  ce  service  enconfirmant,  sur  des  données  qui  sem- 
blaient positives,  la  confusion  du  Rouarra  et  du  Yeou  sous  le 
nom  de  Niger.  Depuis,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  détourner  le- 
Rouarra  de  son  cours  o6îigé  vers  l'est,  et  peiidaut  deux  siè- 
cles il  fallut  chercher  son  embouchure  au  cenlrede  l'Afrique. 
Les  faits  recueillis  par  Clapperton,  dans  son  dernier  voyage^ 
parmi  lesquels  le  naufrage  de  Mungo-Park  i\  Boussa  est  un 
des  plus  irnporlans,  ruinerU  de  fond  en  comble  celte  hy- 
pothèse ,  contredite  d'ailleurs  par  une  infinité  d'autres 
preuves.  Quoique  celle  que  j'ai  développée,  surl'embouchure- 
du  Rouarra  et  sur  sa  communiéation  avec  les  autres  grands^ 
fleuves  de  l'Afrique,  me  panasse  reposer  sur  des  bases  soli- 
des, je  ne  la  donne  pourtant  que  comme  une  indication  pro- 
pre à  guider  de  nouvelles  recherches.  Les  doutes  qui  peu- 
vent subsister  encore  seraient  en  grande  partie  dissipés  par 
un  voyage  à  Fonda.  Or,  Funda  ne  doit  pas  être  à  plus  d» 
^o  lieues  de  la  côte  de  Bénin;  son  territoire  n'est  séparé  di» 
Yourriba  que  par  le  fleuve;  et,  d'après  l'accueil  que  le  ror 
d'Eyeo  a  fait  à  Clapperton,  il  est  présumoble  qu'il  faciliterait 
à  tout  autre  Européen  le  trajet  dans  ce  pays  voisin,  oi^  le» 
Fellatah,  ses  ennemis,  n'ont  pas  encore  pénétré.  C'est  dono 
à  Funda  que  devrait  être  dirigé  un  voyage  de  découverte. 
C'est  là  qtie  serait  résolu,  par  un  témoin  oculaire,  le  pro- 
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hirine  de  la  réunion  au  Kouarra  d'un  grand  ileuve  venu  de 
l'esl,  de  l'entrée  de  ces  deux  fleuves  dans  le  Bahr-Soudan, 
et  de  l'écoulement  des  eaux  de  ce  lac  par  les  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  goUc  de  Guinée.  Enfin,  notre  voyageur,  après 
s'être  assuré  qu'il  existe  yn  cours  d'eau  qui  met  en  commu- 
nication les  divers  points  de  la  côte  de  Guinée  avec  Tim- 
bouitou  et  le  Bambara,  pourrait  vérifier  peut-être  si  ce 
même  cours  d'eau  ne  communique  point,  par  son  aflluent 
méridional,  avec  le  bassin  central  de  l'Alrique  ;  et,  de  là,  avec 
le  Congo,  le  Zanguel)ar,  le  Tcbad,  l'Abyssinie  et  la  Méditer- 
ranée. La  géograpbie  n'a  peut-être  jamais  offert  de  mystère 
plus  opiniâtre;  elle  ne  promet  aujourd'bui  aucune  décou- 
verte plus  iéconde  eu  résultats.  On  a  lait  beaucoup  d'eflorts 
pour  parvenir  à  Timbouct<»«i.  Timbouclou  est  sans  doute  un 
point  très-important  pour  les  Maures  ;  c'est  le  port  du  désert; 
c'est  l'eAlrepût  oii  leurs  marcbandises  passent  du  transport 
par  terre  au  transport  par  eau.  Mais,  nous.  Européens,  qui 
disposons  de  la  mer,  qu'irions-nous  faire  à  Timbouctou,  qui 
n'est  pas  même  sur  le  Dialiba?  Dans  toufle  cours  de  ce  fleuve, 
deux  points  surtout  doivent  exciter  notre  intérêt;  le  premier 
est  celui  où  il  commence  d'être  navigable  ;  ce  point  est  plus 
voisin  que  Timbouctou  de  nos  établissemens  ;  le  second,  beau- 
coup plus  accessible,  c'est  l'embouchure  du  fleuve  à  Funda. 
Le  lac  de  Funda  ne  doit  pas  être  à  plus  de  70  lieues  de  la  côte 
de  Guinée,  et  nos  vaisseaux  pourraient  s'en  rapprocher  beau- 
coup, sinon  y  pénétrer,  en  remontant  le  llio-Formose,  ou  lu 
rivière  de  Calabar,  ou  toute  autre.  Ici  l'on  aurait,  il  est  vrai, 
l'inconvénient  de  trouver  le  Rouarra  peu  navigable  jusqu'à 
Boussa;  mais  son  afiluent  (le  ISil  Noir)  l'est,  dit-on,  en  toutes 
saisons,  et  il  nous  introduirait  au  cœur  de  l'Afrique,  dans  un 
pays  qui  paraît  depuis  long-tems  civilisé.  Le  commerce,  si  je 
ne  me  trompe,  a  déjà  suivi  la  voie  que  j'indique.  Cette  Cano 
ou  Ganah,  située  sur  le  lac  de  Funda,  a  été  jadis  la  rivale  de 
Timbouctou.  Depuis  lors,  la  traite  des  Nègres  ayant  mis  à 
feu  et  à  sang  toute  cette  côte,  les  transports,  les  échanges,  les 
prospérités  ont  cessé.  Mais  à  présent  que  ce  fléau  s'apaise, 
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l'Europe  doit,  tn  expiation  îles  maux  qu'il  a  faits,  rouvrir,  s'il 
se  peut,  les  conunnuicalions  interrompues,  et  guérir,  par  un 
conmierce  bieulaisant,  les  plaies  long-tems   saignantes  qu'a 
laissées,  dans  la  société  africaine,  l'horriljle  trafic  des  hommes. 

Cbauvet. 


P.  S.  Au  moment  de  publier  cette  Notice,  le  hasard  me 
fait  découvrir  dans  le  cahier  du  mois  de  juillet  1822,  de  la 
Revue  Encyclopédique  (t.  xv,  p.  182  et  suivantes),  deux  pas- 
sages que  je  dois  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  «  Les  re- 
lations que  j'ai  eues  sur  le  cours  de  ce  fleuve  (le  Bahr-el-Abiad) 
porteraient  à  croire  qu'il  communique  avec  le  Niger;  mais 
elles  son  t  trop  incertaines  pour  eu  rien  conclure.  Il  s'écarte  beau- 
coup plus  dans  l'ouest,  à  la  hauteur  du  10'  et  du  ii""  degré, 
qu'on  ne  l'indique  sur  les  cartes.  »  [Extrait  d'une  lettre  écrite 
duFazuolOyparM.  Cailliaud.)  »■ —  Pourquoi  les  montagnes  delà 
Lune,  vaste  plateau  d'où  le  fleuve  Blanc  paraît  sortir  ptJur  se 
jeter  à  l'est  dans  la  Nubie,  ne  renfermeraient-elles  pas  dans 
les  hautes  eaux  un  grand  lac  comme  celui  de  Dembea,  d'où 
sort  le  fleuve  Bleu?  De  ce  lac  sortirait  à  l'ouest,  sur  le  revers 
du  plateau,  une  autre  rivière,  comme  le  Bahr  KuUa,  ou  toute 
autre,  tombant  dans  le  "SVangara  ou  dans  quel([ue  amas  d'eau 
semblable,  qui,  de  l'autre  côté,  recevrait  le  Dialiba.  »  [Extrait 
des  réflexions  de  M.  Jomard  sur  cette  lettre')  (i  ).  Cette  conjecture, 
dont  je  n'avais  aucune  connaissance  quand  j'ai  rédigé  la  notice 
qu'on  vient  de  lire,  est,  quant  à  l'idée  principale,  absolument 
conforme  à  l'hypothèse  que  j'ai  tâché  de  démontrer  relalive- 
menl  à  la  jonction  du  Dialiba  et  du  Nil.  En  reconnaissant  que 
M.  Jomard  avait  déjà  deviné  la  solution  de  ce  problème 
géographique,  je  me  félicite  de  pouvoir  mettre  la  partie  la 
plus  douteuse  de  mes  suppositions  à  l'abri  d'un  nom  aussi 
distiuKué. 


(1)  Voyez  aussi  (t.  xxi,  p.  269,  février  1824)  '"i  Mémoire  sur  la  roitnnu- 
nicalion  du  .Mil  des  Noirs  arec  le  .V(V  d'Egypte. 
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DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L' ANGLETERRE. 

(1828-1829.) 

A  l'occasion  del'ÂPPENDiCB  de  mon  ilcrnior  ouvrage  De  la  Ju- 
risprudence ansl(n!^e  sur  les  crimes  polillques{so\.  m,  p.  447)  (  0  > 
des  reproches  do  scvcrité  et  de  morosilé  partiale  et  anli-an- 
glaise  m'ont  été  faits.  Ils  portent  sur  les  conclusions  qne  j'ai 
tirées  des  altérations  qu'a  subies  la  conslitulion  anglaise,  pen- 
dant la  période  qui  s'est  ouverte  àlarévolutionde  .688,  et,  plus 
spécialement,  depuis  que  la  maiso.»  de  Brunswick-Hanovre 
est  montée  sur  le  trône.  Appelé,  arec  beaucoup  de  bienvcd- 
lance  à  justifier  mes  résultats,  je  mets  trop  de  prix  à  l'c.vt.me 
publique,  pour  ne  pas  le  faire  ;  et  il  ne  me  sera  pas  d.fllcile 
d'éclaircir  cette  question.  .,  r     , 

Pour  bien  connaître  l'état  actuel  de  l'Angleterre,  il  iaut, 
ainsi  que  l'exigent  la  conscience  et  la  vérité  historique,  l'ex- 
plorer à  fond,  avec  Impartialité  et  sur  pièces,  sous  les  dp  ers 
rapports  politiques  : 

1°  De  l'état  des  partis  qui  lui  impriment  la  direction; 
2»  De  l'état  de  force  ou  de  faiblesse,  de  confiance  ou  de 
discrédit  du  gouvernement  qui  reçoit  ou  refuse  cette  direc- 
tion   et  finit  par  lui  obéir  dans  le  choix  des  ministres  ; 

S»  De  l'état  de  gêne  et  d'embarras  des  finances  et  des  res- 
sources nationales,  qui  maîtrisent  \^  direction,  en  lui  refusant 
les  moyens  d^acUon.  Depuis  1816,  cet  état  est  devenu  p  us 
grave  chaque  année,  et  marche,  de  déficits  en  déficits  caches 
ou  avoués,  à  la  création  de  nouvelles  dettes;  état  de  gène 
bien  manifeste,  et  dont  il  faut  combinerles  effets  avec  le  déclin 
du  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur. 

4"  Enfin,  de  l'état  de  la  dette  publique,  fondée  ou  non 
fondée,  de  son  amortissement,  et  de  la  circulation  du  signe 

(0  Voyez  l'annonce  de  cet  ouvrage  dans  notre  cahier  de  septembre 
18  9,  t.  XLin,  p.  7i4- 
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monétaire,  surtout  depuis  h\  crise  de  i8a5;  crise  dén»isée 
sous  le  nom  de  panic,  et  qui  était,  en  fait,  le  résultat  de  l'em-, 
barras  général  des  finances  et  de  l'imprudente  précipitation' 
du  minrstèic  à  s'en  alléger,  lorscpi'il  cherchait  à  réduire  les 
trois  pour  cent  à  deux  et  demi  pour  cent. 

Alors,  mais  seulement  alors,  on  jugt^rabien  de  l'état  actuel 
de  l'Angleterre;  on  le  verra,  comme  nous  :  et  l'Empire  britan- 
nique n'offrira,  «  dans  ses  rapports  diplomatiques  avec  l'Eu- 
rope, que  des  menaces,  des  intrigues,  point  d'hostilités  déci- 
dées. On  manque  de  moyens  pour  faire  la  guerre  ;  on  a  des 
alliés,  peu  nombreux,  et  qu'on  doit  perdre  chaque  jour,  parce 
qu'on  rejette  sur  eux  le  fardeau  des  alliances  :  qu'enfin ,  les 
souverains  et  les  peuples  sont  trop  instruits  pour  se  laisser 
déceroir  long-tems.  » 

I.  État  des  partis. 

Les  anciennes  rivalités  des  torys  et  des  a,-%5  existent  encore, 
bien  que  ces  noms,  moins  usités  aujourd'hui,  aient  été  rem- 
placés par  les  noms  de  parti  royal  et  da  parti  national.  Les 
M'higs  et  les  torys  sont  devenus  successivement,  et  tour  à  tour, 
parti  du  ministère  et  parti  de  l'opposition;  mais  ils  sont  res- 
tés tels  qu'ils  étaient  sous  la  reine  Anne  et  au  commence- 
ment du  règne  de  Georges  I".  (Qu'on  relise  leur  article  spé- 
cial :  Procès  du  comte  d'Oœ forci  et  Mortimcr,p.  67,  vol.  m.) 
Leurs  principes  fondamentaux  n'ont  point  varié.  Ils  se  sont 
modifiés,  seulement  dans  leurs  dérivés  et  par  leurs  consé- 
quences. Il  est  encore  des  toris  de  la  haute  église,  comme  des 
■whigs  animés  du  désir  d'une  réforme  totale  de  la  chambre 
élective  du  parlement,  des  corps  d'électeurs,  des  franchises 
électorales  et  du  droit  d'élection.   L'ancien  chancelier,  lord 
Eldon,  représente  les  torys  de  la  haute  église;  et  son  âge,  ses 
connaissances  étendues  de  la  loi  anglaise,   dont  il  a  été  si 
long-tems  le  chef  et  le  savant  interprète,  s»s  lalens  person- 
nels et  sa  considération  parlemenlaire  le  rendent  digue   de 
la    confiance  de   son    parti.   Les  grandes  familles   des  vvhi-s 
exercent  encore  leur  innnenrr  prin.iiive.  Divisées,  les  unes 
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et  les  autres,  comme  partis,  sur  les  points  généraux  d»- 
leurs  principes  politiques,  la  concentration  des  richesses  pen- 
dant le  cours  de  tout  un  siècle,  entre  les  mains  d'un  moindre 
nombre  de  grandes  familles,  les  a  réunies  en  une  haute  aris- 
tocratie, que  des  intérêts  communs  séparent  du  reste  de  la 
nation  et  lui  rendraient  même  hostile,  si  la  maturité,  la  'sa- 
gesse parlementaire  de  la  Chambre  des  lords,  l'amour  du  pays, 
et  le  caractère  des  membres  de  la  pairie  n'adoucissaient  pas 
ce  que  la  divergence  des  intérêts  et  la  vivacité  des  passions 
porteraient  d'Acreté  dans  une  lutte  avec  les  classes  inférieures. 
Depuis  un  quart  de  siècle,  cette  lutte  a  été  souvent  très-pro- 
noncée; on  ne  peut  le  méconnaître.  Elle  mit  les  grandes  for- 
tunes en  présence  des  fortunes  médiocres  et  de  la  pauvreté, 
«t  le  petit  nombre  des  individus,  doués  d'une  large  indé- 
pendance, en  opposition  avec  la  masse  énorme  de  ceux  qui 
n'en  possèdent  aucune. 

Cette  haute  aristocratie  s'est  groupée  autour  de  quelques 
familles  principales  et  ne  forme  souvent  que  des   factions, 
surtout  depuis  1760  et  le  gouvernement  occulte  de  lord  Bute. 
Ces  factions  dégénèrent  même  en  coteries,  que  nous  ne  dé- 
signerons pas  ici.  De  ces  subdivisions  résultent  de  grandes 
difficultés,  qu'il  est  impossible  au  gouvernement  et  aux  chefs 
du  cabinet  de  surmonter;  il  leur  faut  les  éviter  et  les  tourner 
comme  tout  autant  d'écueils.  On  concevra,  dès  lors,   que 
les  grandes  mesures  du  gouvernement  doivent,  avant  de  re- 
cevoir leur  sanction  législative,  être  négociées  avec  les  partis, 
les  factions  et  les  coteries;  que  de  semblables  actes  ne  sont 
plus  que  des  compositions  avec  les  intérêts  divers  de  ces  sec- 
tions de  rarislocratie;  qu'enOn  le  cabinet  administre  et  gou- 
verne,  par  voie  de  transaction.    L'état  de  l'Orient   donnait 
ouverture  à  de  grandes   déterminations  ,  qui   devaient   être 
promptes  et  énergiques,  et  il  a  fallu  les  discuter  longuement 
et  en  venir  à  des  compromis  qu'on  aurait  pu  tout  aussi  bien 
négocier  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  tout  grec  (ju'on 
le  prétende.  Pendant  cet  intervalle,  les  Balkans  ont  été  pas- 
sés, et  une  armée  russe  s'avançait  dans  le  cœur  de  l'Asie. 
Ces  luttes  se  représentent  souvent,  et  la  haute  aristocratie 
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reçoit  de  la  posilion  générale  des  afVaircs,  de  lcur3  exigences,  de  ) 
cet  ensendjle  de  néccs«ités  qu'a  Ibnnées  le  fardeau  des  impôts 
et  des  dettes,  la  faculté  d'eu  sortir  presque  toujours  victorieuse. 
Klles  se  prononcent  d'abord  sur  les  modifications  législatives, 
tendant  à  améliorer  les  lois  et  la  constitution  du  pays.  Lord 
Jolin  Rtjssel  a  dit,  avec  beaucoup  de  rérité,  que  M.  Pitt  avait 
prodigué  et  usé  la  vie  constitutionnelle  de  l'Angleterre.  Peu 
après  la  mort  do  ce  ministre  (6  janvier  180G),  on  n'a  pas 
tardé  à  s'apercevoir  que  le  vieil  édifice,  relevé  avec  tant  de 
peine  par  le  roi  Guillaume  et  par  la  révolution  de  1688,  était 
ébranlé.  Il  lui  fallait  de  puissans  étais;  l'acharnement  de  la 
guerre  viagère  contre  Napoléon  ne  permettait  pas  d'y  penser. 
Après  la  victoire  de  Waterloo,  on  roulut  y  songer  ;  et  l'on 
s'aperçut  que  le  temple  antique  et  majestueux  de  la  loi  poli- 
tique anglaise  n'exigeait  plus  seulement  de  simples  réparations 
partielles,  mais  une  complète  restauration  :  il  fallait  presque 
le  reconstruire.  L'œuvre  était  difficile;  pour  gagner  du  tems, 
le  ministère  souleva  les  radicaux ,  les  Hunt  et  les  Cobbet.  II 
découragea  donc  les  hommes  d'État,  parmi  les  Whigs,  qui 
auraient  osé  le  tenter;  du  moins,  il  leur  retirait  à  l'avance 
l'appui  de  l'opinion  publique.  Les  doctrines  des  torys  acqui- 
rent donc  plus  de  vogue  et  de  faveur  qu'elles  n'eu  avaient  ja- 
mais eu.  Elles  réclamaient  le  stala  qao  politique  de  la  consti- 
tution. Le  fardeau  des  impôts  et  des  dettes  qui  pesaient  sur 
l'Angleterre,  le  déclin  successif,  et  de  jour  en  jour  plus  pro- 
noncé de  son  commerce,  donnaient  une  apparence  de  sagesse 
à  cette  opinion.  Il  y  a  donc  eu  de  l'imanimité  dans  la  haute 
aristocratie  à  ajourner  toute  réforme  parlementaire  un  peu 
complète.  Mais  le  devait-elle  dans  la  réalité;  et  le  pourra-t- 
elle  encore  long-tems?Elle  a  eu,  depuis  la  conspiration  de  po- 
lice des  radicaux,  à  dominer  des  circonstances  impérieuses  qui 
commandent  des  réformes  et  des  modifications  législatives,  et  • 
surtout  à  lutter  contre  une  opinion  publique,  forte  de  l'appui 
des  ~  de  la  nation.  Plusieurs  fois,  nous  avons  vu  la  haute 
aristocratie  résister  victorieusement;  mais  elle  a  dû  succom- 
ber dans  quelques  occurrences. 

Ainsi,  dés  le  28  février  1828,  les  Communes  avaient  bien  re- 


I 


OK  L ANGLETKURE.  5S 

jetc,  à  une  forte  majorité,  la  proposition  de  M.  Brougham  ten- 
dante à  faiie  élal)lir  un  comité  chargé  de  reviser  quelques 
articles  de  la  loi  commune  et  de  la  jurisprudence  sur  la  trans- 
mission de  la  propriété  des  biens  réels  (les  immeubles).  En 
mars  et  avril  de  la  même  session,  des  preuves  manifestes  de 
corruption  dans  les  électeurs  des  bourgs  de  Penryn  et  d'East 
Redlbrd,  déterminèrent  la  Chambre  des  communes  à  les  priver 
de  leur  droit  d'élection  et  ù  le  transférer  à  la  ville  de  Man- 
chester et  à  d'autres.  Elle  fit  également  plusieurs  lois  en  ma- 
tière électorale,  ce  qui  était  ])ien  dans  sa  prérogative.  La 
Chambre  des  pairs  refusa  de  les  adopter,  même  après  des  con- 
férences à  la  Chambre  peinte.  La  haute  aristocratie,  ou  plutôt 
les  torys  de  l'Eglise  anglicane  ont  cédé  dans  les  luttes  sur  les 
questions  religieuses.  En  avril  1828,  le  gouvernement  a  de- 
mandé l'émancipation  complète  des  dissenicrg  (protcstans 
non  conformistes)  de  tontes  les  incapacités  légales  dont  ils 
étaient  frappés  ;  et  il  l'a  obtenue  ,  le  28  ,  parce  que  les  évêques 
y  ont  concouru.  Pour  le  parti  qui  voulait  l'émancipation  éga- 
lement complète  des  catholiques,  celle  des  dissenterx  était 
un  acheminement  et  le  résultat  d'une  transaction  utile  avec 
leurs  chefs  et  qui  assurait  leur  vote  dans  la  question  catholique. 
Pour  les  prélats  et  les  torys,  partisans  de  la  suprématie  de  l'É- 
glise anglicane,  cette  première  émancipation  leur  paraissait  être 
un  moyen  de  résister  à  de  nouvelles  demandes.  Ils  montraient 
ainsi  leur  esprit  de  philantropie  et  de  tolérance  religieuse 
envers  leurs  co-religionnaires  protestans.  On  n'imputerait,  dès 
lors,  leur  opposition  aux  réclamations  des  catholiques  qu'à 
des  motifs  purement  politiques  et  au  désir  de  maintenir  le 
principe  de  la  conservation  du  statu  quo  constitutionnel.  Peu 
après  la  question  des  Dissenters ,  celle  de  l'émancipation  des 
catholiques  fut  présentée  à  la  Chambre  des  communes.  Elle 
passa  à  une  assez  forte  majorité.  Dans  celle  des  Pairs,  malgré 
de  grandes  oppositions,  elle  fut  renvoyée  à  une  commission. 
Le  duc  de  AVellington  parla,  pour  la  première  fois,  dans  cette 
question,  comme  chef  du  ministère.  Il  se  montrait  opposé  à 
l'émancipation.  Il  développa  les  motifs  de  son  opinion,  qui, 
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étant  d'une  grande  faiblesse,  contribuèrent  à  donner  peu  d'idée 
de  sa  capacité  ministérielle.  Sa  consistance  politique  fut  ensuite 
pleinement  compromise,  lorsqu'au  commencement  de  la  ses- 
sion de  182g,  son  ministère  fut  obligé  de  concourir  à  ce  même 
bill  de  l'émancipation  complète,  et  assignait,  comme  motifs 
de  son  assentiment,  les  mêmes  raisons  qu'il  avait  alléguées 
pour  ses  refus.  La  résolution  des  communes  fut  donc  rejetée 
par  les  Pairs  (10  juin  1828),  à  la  majorité  de  181  contre  ïôy. 
Jamais  la  Chambre  des  lords  n'avait  été  plus  complète;  3i8 
pairs  étaient  présens. 

En  1829,  les  catholiques  du  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  affranchis  de  toutes  les  res- 
trictions mises  à  l'exercice  de  leurs  droits  civils.  Cette  déci- 
sion a  sans  doute  été  enlevée  par  la  force,  mais  encore  par 
voie  de  compromis,  et  à  l'aide  d'une  transaction.  La  force 
était  impérieuse  et  allière;  elle  était  dans  les  mains  de  l'y^*- 
sociaiion  catholique  irlandaise,  souveraine  effective  alors  et  seul 
pouvoir  exécutif  de  l'Irlande.  Dans  ce  moment,  elle  voulait 
bien  traiter.  Elle  consentait  à  se  dissoudre  ;  elle  ne  pouvait 
pas  poser  les  armes  autrement.  Il  serait  exigé  des  électeurs 
irlandais  une  propriété  de  10  liv.  st.,  au  lieu  de  2  liv.  st. 
(  aSo  fr.,  au  lieu  de  5o  fr.) 

Ou  ne  doit  pas  dissimuler  cependant  que,  si  la  qucslinn 
vitale  de  l'émancipation  des  catholiques  a  passé,  il  faut  altri- 
bucr  ce  succès  à  quelque  projet  ecculte  de  la  suppression  fu- 
ture de  plusieurs  évêchés  en  Irlande,  et  de  l'application  de  leurs 
propriétés  aux  besoins  de  l'Etat  et  à  l'extinction  de  la  dette 
publique.  «Si,  disait-on  généralement ,  1,200,000  Disseiite^'s 
irlandais  paient  leurs  ministres;  si  l'Etat,  par  ime  sage  pré- 
voyance et  pour  affaiblir  l'influence  du  clergé  catholique,  croit 
utile  de  solder  les  appointemens  des  ministres  de  5,5oo,ooo 
catholiques  irlandais,  pounjuoi  n'acqiiillerait-il  pas  également 
les  honoraires  réduits  des  prélats  de  G  ou  700,000  protestans 
anglicans?  L'Etat  aurait  la  disposition  de  5, 000,000  liv.  ster. 
de  rente  des  biens-fonds  et  des  dîmes  de  l'Eglise  irlandaise, 
établie  par  les  lois;  il  pourrait  en  faire  un  emploi  plus  ulilo 
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ù  ses  véritable*  et  très-urgcns  besoins,  »  Le  même  raisonne- 
ment a  été  appliqué  à  l'Anj^loterre ,  dans  laquelle  7,200,000 
Dissentcrs  paient  leurs  ministres  ;  et  où  1 2  à  1 ,3oo,ooo  catho- 
liques font  tous  les  frais  de  leur  culte.  Quelle  inconséquence 
y  aurait-il  à  ce  que  5,5oo,ooo  anglicans  ac(|uitlassent  ceux  de 
leur  Eglise,  ou  du  moins  à  ce  que  le  revenu  de  cotte  Église, 
de  i3à  14,000,000  liv.  st.,  réduit  au  tiers  ou  à  moitié,  fût 
consacré  à  l'amortissement  de  la  dette? 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  étudier  ;\  fond  la  question 
religieuse,  peuvent  rechercher  ce  que  nous  en  avons  dit,  dans 
notre  ouvrage,  au  procès  de  Sacheverel  (tom.  II,  de  la  p.  274 
à  la  p.  3io)  et  à  celui  d'Atterbury  (tom.  III,  de  la  p.  107  à 
la  p.  157  et  dans  une  Note  rejetée  à  ta  fin  de  ce  procès,  p.  178). 
Il  existe  depuis  1796,  une  autre  lutte  très-sérieuse,  sur 
\a  question  des  -irains ,  entre  la  haute  aristocratie  et  les  né- 
cessités du  tems.  Toutes  les  lois  qui  ont  été  portées  sur  cette 
matière  avaient  pour  but  d'établir  un  maximum  de  prix 
des  grains,  auquel  il  serait  permis  d'importer  des  blés 
étrangers.  L'agriculture  exigeait  une  protection  pour  ses  ré- 
coltes; il  fallait  que  les  grains  importés  payassent  un  droit 
d'entrée  qui  égalisât  le  prix  du  blé  des  marchés  de  l'intérieur 
avec  celui  des  marchés  de  l'étranger.  A  cet  eflet,  deux  fixa- 
tions devaient  être  discutées  et  votées  :  celle  du  prix  du  grain 
dans  les  marchés  de  l'intérieur,  limites  de  l'importation ,  et 
celle  du  droit  d'entrée,  assez  haute  pour  empêcher  que  l'in- 
troductiond'une  quantité  trop  considérable  de  blés  étrangers  ne 
viut  faire  baisser,  outre  mesure,  le  prix  du  grain  dans  les  mar- 
chés de  l'intérieur.  Ces  fixations,  l'état  de  la  question,  l'insuf- 
fisance des  récoltes  de  la  Grande-Bretagne  pour  fournir  à  sa 
consommation  (1),  enfin,  les  facilités  à  accorder  aux  grains 
du  Canada  et  de  l'Irlande  ont  enfanté  des  volumes  et  occupé 


(i)  On  a  reconnu  que  la  différence  du  produit  des  récoltos  avec  la 
quantité  nécessaire  à  la  consommation,  était  d'un  million  de  quarters 
(2,000,000  beclol.)  de  blé,  IVoment  et  seigle,  et  16  à  1,700,000  quarters 
d'avoine. 
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plu»  (le  deux  cents  séances  des  Chambres  législatives;  et  en- 
core la  question  n'était  pas  abordée  en  ce  qui  concerne  les 
années  de  mauvaise  ou  de  niédioire  récolte. 

Les  grandes  luttes  de  la  haute  aristocratie,  sur  ce  sujet, 
ont  eu  lieu  en  1816  :  elle  voulait  maintenir  le  prix  du  quar- 
ter  (2  hectolitres-^)  à  80  sh.  (100  fr.);  en  1822,  à  70  sh. 
(87  fr.  5oc.);  et,  en  1827,  à  G2  sh.  (77  fr.  5o  c).  Le  duc  de 
"Wellington,  à  la  fin  de  celte  session,  se  sépara  du  ministère 
avec  lequel  il  votait.  La  loi  ne  passa  pas  :  les  grands  proprié- 
taires voulaient  que  le  blé  restât  dans  les  prix  de  70  sh., 
comme  en  1822. 

En  1828,  la  question  a  été  remaniée.  La  récolte  s'annonçait 
mal;  le  froment,  dans  les  marchés  de  l'intérieur,  montait, 
en  juillet,  à  73  sh.,  fixation  à  laquelle,  d'après  l'échelle  dé- 
croissante du  droit  d'importation  que  proposait  le  gouverne- 
ment, le  blé  étranger  n'aurait  payé  qu'un  shelling  de  droits  : 
il  y  avait  donc  un  moindre  intérêt  à  la  traiter.  Le  projet  du 
ministère  établissait  une  échelle  proportionnelle  et  décrois- 
sante de  droits  d'importation.  Le  quarter  étant  à  52  sh. , 
(65  fr.  ),  le  droit  était  de  54  sh.  8  d.  (45  fr.  o5  c.  ).  A  58  sh. 
les  blés  du  Canada  entraient  sans  payer  de  droits.  L'échelle 
décroissait  d'un  shelling,  à  mesure  que  le  prix  du  blé  haus- 
sait d'une  semblable  somme,  de  manière  que,  le  blé  national 
arrivé  à  74  sh.  ,  le  blé  étranger  était  importé  sans  aucun 
droit.  La  grande  difficvdté  consistait  en  ce  que,  d'après  les 
calculs  du  prix  des  grains  dans  tous  les  ports  étrangers,  l'é- 
chelle du  gouvernement  donnerait  nn  prix  moyen  des  blés 
nationaux,  de  Go  sh. ,  et  que  les  propriétaires  voulaient 
avoir  62  et  64.  Les  grands  propriétaires  montraient,  dans  cette 
discussion,  ignorance  ou  subtilité  bien  voisine  delà  mauvaise 
foi.  Ils  ne  tenaient  pas  compte  des  erreurs  volontaires,  com- 
mises dans  l'appréciation  des  blés  étrangers  sur  laquelle  était 
basée  l'échelle  décroissante  :  les  blés  de  nos  départemens  de 
l'ouest  et  de  la  Belgique  étaient  cotés  à  1 5  fr.  l'hectolitre.  Enfin, 
les  partisans  des  hauts  prix  ont  cédé,  parce  que  la  récolle 
était  décidément  mauvaise.  Le  prix  moyen  du  blé  froment, 
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dansles4  derniers  mois  de  i8a8,  a  été  do  89  ah.  (111  Ir.  25(;.) 
le  qiiarter.  Très-certainement,  on  reviendra  sur  cette  loi, 
en  i85o. 

Les  blés  anglais  ont  été,  dans  les  trois  premiers  quarts  du 
siècle  passé,  au  prix  commun  de  2  sh.  le  quarter;  et  il  y 
avait  une  exportation  considôrahlc.  L'accroissement  des  im- 
pôts a  rendu  plus  coûteuse  la  culture  du  forain.  La  popula- 
tion a  augmenté  en  même  tcms  ;  et  11  y  a  eu  plus  d'avantage  ù 
convertir  des  champs  de  blé  en  prairies  et  en  pâtures.  Le  luxe  des 
grands  parcs,  les  constructions  civiles,  les  routes,  les  canaux  ont 
absorbé  beaucoup  de  terres  labourables  :  le  gouvernement, 
depuis  1816 ,  a  imposé  les  blés  étrangers  ;  il  ne  sera  donc  plus 
dans  l'intéi'êt  de  ses  finances  d'encourager  la  culture  des 
grains.  La  subsistance  du  peuple  anglais  restera  iong-tems 
passible  de  l'impôt. 

Ln  troisième  sujet  de  graves  débats  existe  en  Angleterre. 
Il  est  peu  d'assemblées  législatives ,  si  les  propriétaires  fon- 
ciers y  dominent,  qui  no  rejettent,  sur  les  consommations, 
le  fardeau  des  impositions.  Nous  pourrions  en  offrir  des  exem- 
ples bien  près  de  nous.  Il  nous  suffirait  de  rappeler  notre  loi 
des  grains,  qui  en  élève  les  prix,  de  telle  sorte  que  le  setier  de 
blé  qui,  dans  la  période  de  9  ans,  antérieure  ù  la  restaura- 
tien,  valait,  prix  moyen,  29  ii  3o  fr. ,  sera  dans  la  période 
subséquente ,  au  prix  de  54  à  35  fr.  ;  nos  tarifs  sur  les  fers 
qui,  portant  leurs  droits  d'entrée  de  5  à  i4  fr.  ,  et  ensuite  à 
35  fr. ,  ont  renchéri  nos  bois.  Et  cependant,  on  a  dégrevé  la 
contribution  foncière;  et  on  la  dégrèverait  encore,  si  on  le 
pouvait,  dans  la  vue  de  diminuer  le  nombre  des  électeurs, 
sans  calculer  que,  moins  ils  seront  nombreux,  plus  ils  auront 
de  pouvoir,  et  plus  il  sera  facile  d'en  faire  un  corps  redoutable 
dans  les  mains  d'un  chef  habile  qui  saurait  s'en  emparer  (1). 

(1)  Une  pareille  maiiauvre  serait  difficile,  dans  le  royaume-uni  delà 
Grande-Bret.Tgne  et  de  l'Irlande  qui,  sur  une  population  générale  de 
32,200,000  individus,  compte  627,000  électeurs,  répartis  dans  078  col- 
lèges électoraux,  depuis  16,000  à  Westminster,  jusqu'à  7  dans  le  bourg 
de  Old-Sarum. 
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La  haute  aristocratie  anglaise  a  soutenu  iong-tems ,  et  sou- 
tient encore  une  lutte  contre  l'opinion  pul)li([ue  et  les  besoins  du 
pays,  en  matière  d'impôts.  Kllc  tend  toujoiir.s  à  rejeter  tout  le 
poids  des  contributions  sur  les  consommateurs,  et  à  ne  pas  payer, 
pour  subvenir  aux  charges  de  l'État,  en  raison  de  la  pro- 
tection qu'elle  reçoit  de  l'ordre  social.  Parmi  les  objets  de  con- 
sommation que  doivent  frapperles  taxes,  elle  choisit  ceux  qui 
pèsent  le  plus  surla  géuéndiléde  lapopulation.  Nousle  voyons 
par  le  droit  d'importation  mis  sur  le  million  de  quarters  de  blé 
dont  elle  a  besoin  pour  atteindre  les  exigences  de  sa  consomma- 
tion. Les  900,000  ou  le  million  de  liv.  st.  que  ce  droit  produit, 
augmentent  généralement  le  prix  des  douze  autres  millions  de 
quarters,  produits  de  ses  récoltes,  de  7  à  8  pour  cent. 

Les  boissons  paient  à  la  consommation ,  par  les  droits  d'ex- 
cisé et  de  douanes  cumulés,  et  en  tenant  compte  des  primes 
et  restitutions  de  droits  i3,7ao,ooo  liv.  st.  (345, 000,000  fr.), 
les  thé,  café,  cacao  et  sucre  6,400,000  (iGo, 000,000  ir.). 
Et  encore  le  thé  a-t-il  payé,  avant  tout,  cent  pour  cent 
de  sa  valeur  réelle  à  la  compagnie  des  Indes.  Les  autres  droits 
de  douanes  et  d'excisé  frappent  entièrement  la  consommation, 
et  rendent  la  vie  et  la  main  d'œuvre  très-chères.  Ils  sont  très- 
souvent  l'objet  de  vives  réclamations  des  manufactures  et  du 
commerce. 

L'impôt  territorial,  restant  ce  qu'il  était,  il  y  a  1 4o  ans,  est  fixé 
à  2,000,000  liv.  st.,  etl'impôt  des  maisons,  faiblement  accru  de- 
puis la  même  époque,  porte  également  surla  propriété,  et  avec 
assez  de  justice.  La  taxe  sur  les  maisons  ne  frappe  que  492,000 
maisons  sur  2,45o,ooo;  il  ne  produit  que  1,264,000  liv.  st. 

La  taxe  sur  les  feuTtres  est  une  contribution  foncière  que 
paient  également  les  habitans,  propriétaires  ou  non.  Elle 
frappe  seulement  968, 000  maisons,  et  produit  4, 543, 000  liv.  st. 

Les  taxes  assises  sont  de  véritables  impositions  mobiliaires  ; 
quelques-unes  peuvent  être  nommées  somptuaires  ;  elles 
frappent  plus  aujourd'hui  sur  le  riche  consonniiateui'  que  sur 
la  masse  de  la  population,  et  s'élèvent  â  2,5oo,ooo  liv.  st. 
Elles  portent,  par  des  taxes  proporlioimelles  et  graduées,  sur 
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les  domestiques,  les  chevaux  de  luxe,  les  voitures,  les  chiens, 
les  armoiries,  les  permissions  de  chasîer,  et  de  porter  de  la 
poudre  à  cheveux.  On  voit  figurer  dans  leur  chiffre 

278,000  domestiques,  pour 260,000  liv.  9t. 

17,600  voitures  à  quatre  roues,  pour.   .  .   .    196,000 
1 78,000  chevaux  de  carrosse,  de  cabriolets  ou 

de  luxe,  pour.  .  .   .  , 600,000 

et  21 5,000  chiens,  pour 1 58, 000 

On  était  affligé  de  voir  soumis  à  ces  taxes  98/1,000  chevaux 
et  mulets  de  l'agriculture  et  du  roulage,  et  ig,ooo  chars, 
charettes  et  tombereaux,  produisant 600,000  liv.  st. 

En  1825,  cette  taxe  a  été  rapportée,  mais  non  sans  de  gran- 
des difficultés  et  après  des  luttes  prolongées.  La  moyenne 
aristocratie  voulait  l'abolition  de  toutes  les  Taxes  assises;  le 
ministre  des  finances,  M.  Robinson,  assuré  du  consentement 
de  la  haute  aristocratie ,  a  tenu  bon  et  l'a  emporté. 

L'année  1816  a  vu  le  combat  de  la  grande  propriété,  et  le 
succès  de  ses  eftbrts  pour  emporter  l'abolition  de  la  taxe  de 
guerre,  de  dix  pour  cent  surle  revenu  {Income'ou  Proprietytax). 
Véritable  imposition  mobiliaire,  portant  sur  les  riches,  en 
raison  de  leur  fortune,  elle  rendait  1 5, 200, 000  liv.  st. 
en  i8i4;  si  la  perception  eut  été  continuée,  et  eût  toujours 
donné  le  même  chiffre,  il  aurait  été  facile  de  décharger  la 
consommation  de  diverses  taxes  de  guerre  sur  les  boissons,  et 
l'on  aurait  pu  avoir  un  amortissement  effectif.  Si  même  on 
avait  perçu  cette  taxe  sur  le  pied  de  1801,  six  ou  sept  mil- 
lions de  plus  auraient  été  annuellement  portés  A  l'extinction 
de  la  dette. 

L'ancienne  taxe  sur  la  propriété  sera-t-elle  rétablie?  Telle 
est  la  question  importante  qui  occupe  les  hommes  d'Etat  et  les 
financiers  de  l'Angleterre;  tel  est  aussi  l'objet  de  la  lutte  cons- 
tante de  l'opinion  publique  contre  la  représentation  hérédi- 
taire et  contre  la  représentation  élective,  devenue  également 
aristocratique.  (Ainsi  l'ont  formée  Us  altérations  de  la  consti- 
tion,  p.  445  '^c  notre  appendice,  tom.  III.  )  Quel  sera  le  résul- 
tat de  cette  lutte  ?  Elle  a  commencé  avec  le  comité  des  Cnan- 
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ces  des  Communes  de  1817.  L'aristocratie  parlementaire  en 
est  sortie  victorieuse.  Elle  a  eu  les  mêmes  succès ,  avec  le 
comité  des  finances  de  1822.  Ce  comité  avait  malheureuse- 
ment démontré  l'existence  du  plus  grand  désordre  qui  pût  exis- 
ter dans  la  comptabilité  des  finances  d'un  grand  État,  un  déficit 
de  plus  d'un  milliard  de  francs.  Son  rapport  déconsidérait  trop 
le  gouvernement  de  M.  Pitt  et  de  son  école,  pour  que  les  mi- 
nistres, qui  en  avaient  été  d'inhabiles  élèves,  osassent  faire 
l'aveu  des  misérables  faux-fuyans  et  des  palliatifs  financiers 
dont  ils  seraient  obligés  de  continuer  l'usage,  si  l' Incarne  tax 
n'était  pas  rétabli.  M.  Canning  demandait,  en  1826,  un  nou- 
veau comité  des  finances.  On  s'y  opposa  dans  le  parlement  et 
au  dehors.  En  1828,  il  fallut  en  nommer  un  :  la  désignation 
du  président  de  ce  comité  ,  lord  Altliorp  ,  fils  du  comte 
Spencer,  devint  le  prétexte  de  la  dissolution  du  ministère  de 
lord  vicomte  Gooderich  (M.  llobinson).  Enfin,  ce  comité  fut 
formé.  La  nomination  de  ses  membres  a  été  l'objet  d'une 
transaction  entre  les  partis;  c'est  ainsi  qu'on  est  forcé  de  gou- 
verner en  Angleterre  :  et  celte  transaction  a  eu  pour  but  de 
rendre  le  coniité  inutile.  Tant  il  est  difficile  aujourd'hui  d'opé- 
rer des  réformes  en  matière  de  finances  et  d'aborder  de  front, 
non  plus  des  économies  et  des  retranchemens  de  dépense  (la 
Chambre  des  communes,  depuis  lo  ans,  n'en  a  négligé  au- 
cune, si  petite  qu'elle  soit),  mais  des  commutations  d'im- 
pôts, et  l'adoption  d'un  système  de  contributions  rationel  et 
plus  équitable. 

4°-  La  politique  extérieure  de  rAngletcrre  et  ses  relations 
diplomati([ues  donnent  naissance  à  une  lutte  bien  plus  grave 
de  la  représentation  héréditaire  et  de  la  représentation  élec- 
tive de  l'Angleterre ,  contre  les  nécessités  du  tems.  La  paix 
versait,  depuis  1816,  ses  bienfaits  sur  le  monde  civilisé. 
Etaient-ils  purs  et  sans  mélange?  Quels  auraient  été  les  résul- 
tats des  conditions  diverses  des  États  de  l'Europe,  telles  que  les 
congrès  de  Vienne  et  de  Paris  et  les  cngageniens  de  la  Sainte- 
Alliance  prétendaient  les  modifier?  L'Europe  avait-elle  été 
constituée  y   de   main'ère    qu'une    sorte    de  stabilité  lui    fût 
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assurc'C  pour  quelques  années?  Avail-on  reconnu  les  besoins 
nouveaux  de  la  eivilisalion  ?  Ces  peuples,  qui  avaient  fait  de 
si  grands  eflbrls  pour  relever  les  trônes  que  la  tourmente  po- 
litique avait  abattus,  en  ont-ils  reçu  le  prix?  L'bisloire  de  ces 
deinièrcs  années  ne  pourra  répondre  que  d'une  manière  né- 
gative. 

Et  quelle  part  l'inexorable  histoire  a.ttribuera-t-ellc  dans 
ces  événcmensaux  deux  Chambres  du  Parlement  d'Angleterre, 
qui  en  sont  tout  le  gouvernement?  Le  suicide  du  marquis  de 
Londonderry,  affreuse  expiation  du  passé,  a  sans  doute  enlevé 
l'Angleterre  aux  illusions  et  au  Don-quichotisme  de  la  Sainte- 
Alliance.  Vérone,  Laybach,  la  conduite  du  lord  haut-com- 
missaire des  îles  Ioniennes  à  l'égard  des  malheureux  Grecs, 
l'entreprise  funeste  d'Ipsilanti  et  des  Hétéristes  des  princi- 
pautés suscitée  et  abandonnée ,  les  nobles  résolutions  de 
l'empereur  Alexandre  Indignement  trompées  appartenaient 
encore  au  ministère  de  lord  Castlereagh.  Mais,  rappelés  à  la 
raison  d'état,  par  cette  mort  inopinée,  qu'avez-vous  fait  de- 
puis, leur  dira-t-on?  que  sont  devenues  les  conceptions  géné- 
reuses elles  directions  du  ministère  de  M.  Canning?  On  saura 
comment  elles  ont  été  appi'éciées,  en  se  rappelant  les  repro- 
ches faits  à  sa  mémoire,  sur  sa  politique  relativement  à  l'Es- 
pagne, sur  l'envoi  d'une  armée  anglaise  en  Portugal,  sur  le 
protocole  de  Londres  concernant  les  Grecs,  peut-être  même 
sur  la  bataille  malencontreuse  [untoward  event)  de  Navarin. 
Ces  reproches  ont  été  présentés  dans  toute  leur  âpreté,  le  i3 
mai  1828,  lors  des  débats  sur  la  pension  de  3, 000  livr.  st. 
que  proposait  le  gouvernement  pour  un  des  fdsde  M.  Canning. 
Mors  obruat  iras  :  tel  est  le  langage  de  la  générosité  ;  et  il 
n'était  pas  eiitendu,  non  que  la  pension  ait  été  refusée;  elle 
a  passé  à  une  majorité  de  161  contre  54  voix  :  mais  la  haine  et 
l'esprit  de  parti  poursuivaient  M.  Canning  au-delà  du  tombeau. 
Jaloux  de  la  dignité  de  l'Angleterre,  il  avait  cru  que,  sans  faire 
la  guerre,  son  pays,  par  une  politique  généreuse,  pouvait  se 
mettre  à  la  tête  de  la  civilisation  et  des  peuples ,  et  qu'en 
pacifiant  le  Portugal  et  la  Grèce,  on  arrêterait  les  malheurs 
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(le  ce  rujaumc,  un  des  plus  anciens  alliés  de  l'Angleterre,  et 
la  (lestiiiction  de  celte  terre  classique  des  arts  et  de  la  liberté, 
et  qu'on  rendrait  vains  les  eflbrts  de  la  Russie  pour  une  guerre 
contre  la  Porte.  Tels  étaient  ses  crimes  aux  yeux  des  partis. 
Peut-être  si  M.  Canning  eût  vécu,  les  événemens  auraient-ils 
pris  uneautre  marche  :  Don  Miguel  n'eut  pas  souilléde  sangle 
Portugal  et  son  usurpation.  Ibrahim  Pacha  n'eût  point  ravagé 
la  Morée;  et  si  nos  troupes  et  notre  flotte  avaient  été  forcées 
de  l'empêcher,  celles-ci  n'eussent  pas  été  retirées  de  la  Grèce; 
et,  conservant  une  stricte  neutralité,  elles  auraient  pu  deve- 
nir l'heureux  mo^en  de  cette  médiation  armée  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  qu'on  voulait  naguères  opérer.  Le  ministère 
de  Wellington,  entièrement  tory,  a  laissé  Mahmoud  à  soa 
obstination,  et  les  Russes  à  l'enivrement  de  leurs  victoires 
d'Europe  et  d'Asie.  Sans  doute,  il  y  a  eu  jalousie  contre  nous; 
sans  doute,  il  y  a  eu  orgueil  blessé  de  ne  pouvoir  plus  être 
puissance  médiatrice ,  mais  d'être  réduit  à  une  intervention 
collective;  sans  doute,  il  y  a  eu  crainte  que,  dans  la  disloca- 
tion de  l'empire  ottoman,  notre  condition  politique  ne  fût 
améliorée.  Mais  il  y  avait,  au  fond  de  tout,  impossibilité  de 
faire  la  guerre,  même  aux  moindres  frais  possibles.  11  y  avait 
enfin  ce  besoin,  ce  désir  immodéré  de  paix,  que  les  al- 
térations de  la  constitution  anglaise  ont  créés  dans  les  inté- 
rêts et  dans  les  opinions  de  la  représentation  héréditaire  et 
élective. 

Ne  retrouvera-t-on  pas,  en  effet,  les  motifs  de  cette  oppo- 
sition à  toute  mesure  hostile  dans  les  alarmes  de  la  grande 
propriété,  au  sujet  du  rétablissement  de  Vîncome  iax  inévi- 
table, dès  qu'une  guerre  serait  déclarée?  les  craintes  de  la 
hante  aristocratie  ne  s'arrêteront  point  là.  La  guerre  n'entraî- 
nerait-elle pas  à  des  transactions  intérieures  qui  dérangeraient 
ce  statu  quo  constitutionnel,  si  commode  pour  l'égoïsme  et  la 
paresse?  il  faudrait  faire  des  concessions  à  ce  peuple  dont  on 
armerait  les  bras  et  dont  on  prendrait  l'argent.  L'émancipa- 
tion des  catholiques  n'a  pas  entièrement  satisfait  V Association 
rnlholiquc  irlandaise.  L'Irlande  n'est  point  pacifiée:  elle  veut 
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jHUirsnivrc  raholilioii  ilo  l'aclc  crniiioii  île  son  parlement  avec 
telui  de  la  Graiule-BrcUigue. 

Concluons  de  cet  examen  de  l'élataclucl  des  partis,  de  leurs 
rivalités,  de  la  nature  et  des  causes  de  lenis  liilles,  entre  eux  et 
avec  les  masses  de  la  population,  enfin  du  défaut  d'harmonie 
qu'ont  introduit,  dans  le  corps  social,  les  altérations  plus  (pie 
séculaires  de  la  constitution;  que  l'Angleterre  a  beaucoup 
perdu,  temporairement  sans  doute,  de  sa  puissance  réelle  et_ 
de  sa  puissance  d'opinion  ;  et  «pie,  sans  alliés  en  Europe,  en 
butte  aux  inimitiés  nationales  qu'ont  l'ait  naître  chez  tous  les 
peuples,  ses  monopoles  de  toute  nature,  elle  est  réduite  à  se 
traîner  de  menaces  en  intrig;ues,  d'illusions  en  forfanteries, 
et  qu'elle  n'en  viendra  pas,  dans  les  affaires  d'Orient,  à  des 
.  hostilités  effectives. 

II.  Etat  dc  gouvernement  et  du  ministère. 

Nous  devons  ici  rappeler  l'attention  sur  les  divers  cabinets 
qui  ont  dirigé  les  affaires  depuis  la  paix  d'Amiens.  Presque 
tous  ont  été  privés  de  la  confiance  nationale;  plusieurs  ont  péri 
par  la  désunion  de  ceux  qui  les  composaient.  Le  cabinet  actuel 
est  travaillé  des  mêmes  vices  intérieurs  d'organisation  et  du 
même  discrédit.  Le  chancelier  Oxenstiern  disait  à  son  fils,  re- 
venant d'un  voyage  d'instruction  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe  :  «  Eh  bien!  mon  fils,  vous  avez  dû  remarquer  avec 
combien  peu  de  sagesse  le  monde  est  gouverné.  »  L'état  des 
partis  en  Angleterre,  dont  nous  venons  d'offrir  le  tableau, 
prouve  la  justesse  de  la  remarque  de  ce  grand  homme  d'Etat; 
l'examen  des  ministères  en  fournira  une  preuve  nouvelle. 

Ce  n'est  pas,  certes,  le  premier  ministère  de  M.  Pitt,  de  178.5 
à  1801,  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  assertion.  Pilt  gouverna 
bien,  et  avec  vigueur,  jusqu'en  1797,  et  réussit  dans  toutes- 
ses  entreprises.  Pitt  n'était  pas  tory;  lord  Grenville  ne  l'était 
pas  non  plus;  et  ils  eurent  des  torys  pour  collègues.  Mais  les 
talens  de  Pitt  délaissèrent  ses  doctrines  héréditaires,  et 
l'importance  des  événemcns,  dans  l'intérieur  et  au  dehors,  iin- 
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juimèicnt  de  l'union  au  cabinet  :  et  néanmoins  ce  ministère 
int  un  ministère  de  eoaiitiôn  ;  mais  son  chef  était  un  véritablel 
liomme  d'Etat,  La  confiance  nationale  lui  lut  pleinement  ac-i 
quise  jusqu'en  1797;  alors,  la  suspension  des  paiemens  en  es- 
pèce delà  Banque,  l'insurrection  des  flottes  de  Portsmouth,  du 
Nore  et  de  la  Manche,  la  paix  de  Campo-Formio,  et  le  18  fruc- 
tidor l'afTaiblirent.  L'acte  d'union  des  parlemens  d'Irlande  et  de 
la  Grande-Bretagne,  et  les  promesses  qu'il  renferuie  pour 
l'émancipation  des  catholiques  se  compensèrent  ;  mais  la  con- 
fiance nationale  fut  altérée  par  l'accroissement  de  la  dette  et 
des  impôts.  Toutes  les  espérances  avaient  été  trompées  ;  et  le 
18  brumaire,  Marengo,  Hohenlinden,  et  le  congrès  de  Luné-i 
ville  firent  tomber  le  système  politique  adopté  par  le  minis- 
tère. M.  Pitt  et  lord  Grenville  donnèrent  leur  démission  à 
tems. 

Le  ministère  de  M.  ^d(Ungton,\onl  vicomte  Sidmouth,  était! 
une  contimialion  du  précédent  ;  et  à  la  rupture  de  la  paix  d'A-l 
miens,  Pitt  reprit  la  baguette  d'ivoire  de  premier  lord  de  la| 
Trésorerie,  sans  contestations,  mais  non  sans  affaiblissement 
de  sa  popularité.  On  lui  sut  mauvais  gré  d'avoir  pris  des  en- 
gagemensavec  les  Whigs  et  l'opposition;  et  la  faiblesse  de  son 
ministère  lui  prouva  que,  s'il  avait  eu  tort  de  les  prendre,  il 
avait  plus  à  regretter  de  ne  les  avoir  pas  tenus.  A  sa  mort,  le 
6  janvier  180G,  l'opposition  forma  le  cabinet  (1). 

Les  lords  Grcnvi/lc  et  Grey,  et  M.  Fox  formèrent  un  mi- 
nistère très-uni,  et  ils  ol)tinrcnt  d'abord  une  grande  popula- 
rité; mais  ils  la  compromirent  au  sujet  de  l'émancipation 
des  catholiques.  La  conscience  du  roi,  et  les   refus  de    ce 


(i)  Le  dernier  miiiist«>re  Pitt  fut  très  -  faible  (voir  le  Procès  de  lord 
vicomte  Mclvi Ile,  t.  ni.  p.  56o).  Pitt  força  l'Espagne  à  déclarer  la  p:iierre 
à  l'Angleterre,  par  la  saisie  des  quaire  fiégates-ga lions,  en  1804.  Il  n'eut 
pas  nifme  les  luinneurs  de  la  coalition  de  iSoS  :  elle  avait  été  formée  par 
le  comte  de  Stadion,  mort  ministre  dos  finances  de  l'Autriche.  Ulm,' 
Austerlitz,  firent  piîlir  son  étoile,  déjà  à  demi  éclipsée;  Trafalgar  lui  re- 
donnait cpiulqiie  éclat  ;  mais  l'Angleterre  perdait,  dans  la  même  année, 
Nelson,  Pitt  et  Cornv^allis. 
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prince  d'y  concourir,  une  requête  des  curés  de  Londres  (le 
collège  de  Sion),  leur  portaient  un  coup  dangereux;  la  mort 
de  Fox  (i5  septembre  iSoj)  le  rendit  fatal. 

En  octobre  1807,  on  ramassa  les  débris  des  ministùcs  Pitt 
et  Addington,  pour  en  former  le  cabinet.  Les  lords  Lirerpool 
et  Castlereugh,  le  chancelier  Eldon,  le  comte  Camdeii,  le  vi- 
comte S'ulmouth  composèrent  ce  ministère,  dont  le  chef  no- 
iminal  était  le  vieux  duc  de  Portland.  On  y  fit  entrer  des  hom- 
mes à  talens,  dont  on  avait  grand  besoin,  M.  Spencer  Percerai 
et  M.  Canning.  Ce  cabinet  ne  put  néanmoins  obtenir  beaucoup 
de  confiance;  le  ministère  était  désuni  :  il  obéissait  à  un  gou- 
Ternement  occulte,  qui  avait  déjà  le  secret  de  la  faiblesse  du 
roi  et  de  quelques  aberrations  mentales  de  cet  infortuné  mo- 
narque. La  malheureuse  expédition  de  l'Escaut,  le  duel  de 
lord  Castlereagh  avec  31.  Canning,  et  la  mort  du  duc  de  Port- 
land (5o  octobre   1809)  lui  portèrent  le  coup  de  grâce. 

En  novembre  1809,  M.  Spencer  Perce  val,  homme  nou- 
veau, mais  allié  à  de  grandes  familles,  déjà  chancelier  de 
l'Échiquier,  devint  en  même  tems  premier  lord  de  la  Tréso- 
rerie. Autour  de  lui  se  groupèrent,  à  l'exception  de  lord  Cast- 
lereagh et  de  M.  Canning,  les  membres  du  ministère  précé- 
dent et  quelques  PiUistes.  Le  marquis  de  IVellesley,  dont  le 
frère,  sir  Arthur,  aujourd'hui  duc  de  JVeUington,  rempor- 
tait des  succès  en  Portugal  et  en  Espagne,  y  entra  et  lui  im- 
prima une  énergie  guerrière.  L'altération  des  facultés  intellec- 
tuelles du  vieux  monarque  fut  enfin  connue.  En  181 1,  le  prince 
de  Galles  fut  nommé  régent ,  sauf  quelques  limitations  dans 
l'exercice  du  pouvoir  royal.  Ces  limitations  qui  ne  devaient 
durer  qu'une  année  cessèrent  au  mois  de  juillet  1812.  Le  ca- 
binet avait  montré  peu  d'union  ;  la  confiance  du  pays  dans  ses 
talens  était  très-faible,  et  allait  lui  être  retirée,  lorsque  le  pre- 
mier loi'd  de  la  Trésorerie  fut  assassiné,  dans  un  des  corridors 
de  la  Chambre  des  communes,  le  6  juillet. 

La  formation  d'un  nouveau  cabinet  était  difficile  quoiqu'elle 
fût  libre  de  toutes  limitations.  Le  prince  régent  voulait  y  appe- 
ler les  lords  GrencUle  et  Grey.  Le  comte  de  Moira,  ami  du 
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prince  régent,  réussissait  à  vaincre  les  résistances  de  ces  chefs 
de  l'opposition.  Un  seul  obstacle  restait  encore  :  l'influence 
que  le  cabinet  voulait  conserver  sur  la  nomination  des  grands 
officiers,  qui  devaient  à  la  vérité  avoir  entrée  dans  le  conseil.  Cet 
obstacle  venait  d'être  levé  ;  ces  grands  ofliciers  consentaient  à 
offrir  leur  démission.  Shérldan,  membre  brillant  et  peu  sûr 
de  l'opposition,  était  chargé  de  l'annoncera  lord  Grey.  II 
.s'abstint  de  faire  cette  communication  ,  on  ne  sait  par 
quels  motifs  (i).  Le  prince  régent  ne  pouvait  pas  différer  da- 
vantage de  prendre  un  parti;  il  appela  donc,  à  la  place  de 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  lord  Liverpool  ;  après  lui ,  lord  ' 
CVs/Z^'Cfl^/i  entra  aux  affaires  étrangères;  M.  Crtnnmi,' fut  con- 
finé dans  la  mission  de  l'oi-tugyl ,  véritable  sinécure.  M.  Van 
Sittart  fut  chancelier  de  l'Échiquier,  et  ne  tarda  pas  à  entamer 
la  dotation  de  l'amortisscnieut  pour  faire  les  fonds  des  nou- 
velles dettes  du  service  courant.  Ce  ministère  n'avait  pas  la 
confiance  du  prince  régent,  peu  satisfait  de  la  conduite  de 
plusieurs  de  ses  membres,  lors  de  l'institution  de  la  régence. 


(i)  Richard  Brcnsky  SHÉniDAN  avait  élé  comédien,  était  auteur  drama- 
tique et  homme  de  plaisir.  Honoré  des  bontés  du  prince  de  Galles,  quel- 
quefois même  de  soa  intimité,  il  fut  protégé  par  ce  prince  à  son  entrée 
dans  lacanièie  paileinenlaiie.  Il  montra,  parmi  les  chefs  de  l'opposition, 
de  très-grands  laiens,  qui  ne  fmei.t  j:iniais  contestés;  mais  le  désordre  de 
ses  allaires,  l'hahilude  de  faire  de  l'argent  par  tous  les  moyens,  le  privè- 
rent de  consistance  ])uliliqiie  et  de  la  confiance  de  l'opposition.  Il 
l'abandonna  en  1802.  (k-pendaiit,  en  iSofi,  elle  !c  poi  ta,  dans  le  ministère 
Grenville,  à  la  place  de  tiésoriergénéral  de  la  marine.  11  la  trahit  encore 
dans  la  question  catholique  et  i)our  de  l'argent.  En  1812,  soit  par  une  ^. 
jirévarication  jiécuniaire,  suit  ]>ar  haine  de  ses  anciens  amis,  soit  par  pure 
négligence,  il  ne  leur  fit  pas  l'ouverture  dont  il  était  chargé.  On  le  sut 
peu  après;  et  il  fut  rejeté  à  la  réélection  de  la  ville  de  Slallord.  Le  prince 
régent,  sur  sa  demande,  et  en  lui  laissant  toute  la  liberté  ])Ossible  de 
piincipcs  et  d'opinion,  lui  fournit  les  sommes  nécessaires  pour  se  faire 
nommera  Westminster.  11  les  dissipa,  et  Jie  se  remit  pas  sur  les  rangs. 
Le  prince  lui  relira  sa  protection  ,  mais  non  ses  secours  pécuniaires,  qui 
furent  toujours  très- abondans.  Ils  lui  furent  assurés  jusqu'à  sa  mort, 
quoiqu'en^aient  dit  les  journaux  de  ro|>posiliuu  ;  et  ils  furent  conti- 
nués à    sa  veuve  et  à  ses  cnfan». 
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La  popularité  de  ce  cabinet  était  à  peu  prés  nulle;  mais 
la  retraite  de  ÎMoscou,  la  seconde  campagne  de  Saxe,  l'in- 
vasion de  la  France  et  la  paix  de  l'aris  vinrent  lui  donner 
plus  de  crédit. 

En  18  iG,  au  milieu  de  renivremenl  des  victoires  et  des  con- 
quêtes coloniales  de  l'AHgleterre,  l'état  des  finances,  les  plaies 
de  l'Etat  à  sonder  et  à  guérir  attirèrent  l'attention  générale; 
des  mesures  devaient  être  prises  par  le  parlement  à  cet  égard. 
Le  ministère  sentait  sa  faiblesse  et  son  impopularité;  il  se  for- 
tifia donc  des  talens  de  MM.  Pccl,  Rohinson  (depuis  lord  vi- 
comte Gooderic/i),  et  fj uskisson^  tous  de  la  jeune  école  et  ayant 
une  réputation  parlementaire  :  leur  ministère  devenait  donc 
un  ministère  de  coalition. 

Ces  nouveaux  ministres  ou  membres  du  cabinet  avaient  les 
principes  des  "NYhigs,  en  ce  sens  qu'ils  étaient  réibrmateurs  ; 
si,  toutefois,  réparer,  rétablir,  payer  les  dettes,  faire  des  chan- 
gemens  dans  les  taxes,  donner  au  commerce  des  directions,  ou 
du  moins  les  favoriser,  quand  celles  qu'il  suit  sont  bonnes, 
les  contrarier,  quand  elles  sont  mauvaises,  constituent  les 
réformes  radicales  du  f'F/iighisme.  L'introduction  de  ces  hopi- 
mes  d'État  de  la  nouvelle  école  ne  porta  dans  le  cabinet  au- 
cune désunion;  chacun  restait  à  peu  près  le  maître  dans  sa 
partie.  M.  Peel,  au  ministère  de  l'intérieur,  s'occupa  de  la 
reprise  des  paiemens  en  espèces  delà  Banque;  et  son  comité 
des  finances,  en  1817  et  1819,  fit  de  fortes  bévues.  La  con- 
fiance nationale  dans  ses  talens  s'altéra^,  et  ces  reprises  des 
échanges  des  billets  en  espèces,  commencées,  retardées,  aban- 
données, furent  un  mal  et  contribuèrent  aux  crises  de  la  cir- 
culation des  monnaies. 

Les  folies  des  expéditions  pour  l'Amérique,  en  181 5,  et  des 
pacotilles  sur  le  continent,  en  iSi'j,  i8i5  et  18  iG,  causè- 
rent la  crise  commerciale  de  181C.  Les  réactions  de  celles-ci, 
et  les  alternatives  des  hauts  prix  et  des  bas  prix  de  tous  les  ob- 
jets de  consommation ,  celles  des  importations  avec  les  hauts 
prix,  et  des  exportations  avec  les  bas  prix  amenèrent  les  an- 
nées si  désastreuses  pour  le  commerce  anglais,  de  1819,  de 
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1821  ,  1822  et  la  panic  de  i825,  ot  affail)Iirent  beaucoup  le 
crédit  et  la  popidaiité  de  iMM.  Ilobinsoii  et  Hiiskisson.  Ces 
deux  administrateurs  s'essayaient  à  renoncer  au  monopole 
pour  le  commerce  anglais,  au  moment  oCi  toutes  les  nations 
de  l'Europe  croient  nécessaire  d'y  recourir,  pour  la  protection 
de  leur  industrie  naissante.  •• 

Livré  aux  principes  de  la  Sainte-Alliance,  lord  Castlereagh 
disposait,  seul,  de  l'exercice  de  ce  droit,  si  délicat,  si  con- 
testable de  l'intervention  des  puissances  dans  les  affaires  de 
leurs  voisins.  Celles  de  Norvège,  de  Naples,  du  Piémont  et 
de  l'Espagne,  et  le  relus  surtout  d'intervenir  dans  la  cause 
des  Grecs,  trouvèrent  beaucoup  de  contradicteurs  dans  les 
hautes  classes  de  l'aristocratie  anglaise,  comme  dans  la  masse 
de  la  nation.  Des  craintes  ^'élevèrent  sur  les  résultats  de  ces 
négociations  et  des  pacifications  de  1814,  ï8i5  et  i8i6,aux- 
quclles  lord  Castlereagh  avait  concouru.  La  confiance  qui 
n'avait  jamais  été  bien  forte  dans  ce  diplomate  s'affaiblit  en- 
core ;  les  alarmes  augmentèrent,  et  son  suicide  leur  donna  la 
plus  grande  force. 

Le  comte  Bathurst,  au  ministère  des  colonies,  n'avait  que 
des  réformes  à  opérer  ou  à  sanctionner  :  c'est  le  moyen  de 
déplaire.  En  se  taisant,  pour  la  Sainte-Alliance,  geôlier  en  chef 
de  Sainte-Hélène,  il  blessait  la  générosité  anglaise,  s'aliénait 
l'estime  publi(|uc  et  les  amis  de  l'illustre  prisonnier,  devenus 
de  jour  en  jour  plus  nombreux,  en  raison  même  des  persécu- 
tions dirigées  contre  lui. 

Le  ministère  de  lord  Liverpool  était  donc  faible  et  sans  ra- 
cines dans  le  pays,  au  moment  où  il  aurait  fallu  toute  la  popu- 
larité de  (îuillaume  Pitt,  Jiéréditaircment  fortifiée  de  celle  du 
grand  comte  de  Chatam,  d'une  heureuse  générosité  de  carac- 
tère ,  du  concours  de  beaucoup  d'hommes  à  talens  et  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  et  surtout  d'une  grande  énergie  de  volontés 
et  de  conceptions  politiques.  C'était  seulement  ainsi,  et  avec 
celte  fécondité  de  moyens  naturels  ou  acquis,  que  l'on  pou- 
vait entreprendre  de  sonder  et  de  cicatriser  toutes  les  plaies 
de  l'Angleterre. 
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La  mort  «le  Cnsll('ii';ii;Ii  (iiiiir(|iiis  de  r.oii(luiii!<'ri  y  ) ,  cm 
182*2,  pormeltail  d'appeler  dans  le  laMiiet ,  après  Ireizc  an- 
nées tic  retraite,  M.Canniii{^,  son  rival.  Il  allait  être  nomin»'; 
j^ouverneiir-général  de  l'Inde.  Avec  des  talens,  une  éloquence 
lleinie,  de  la  tactique  parlementaire,  M.  Canning,  homme 
nouveau,  sans  aucune  rurluiie,  élevé  par  la  laveur  du 
dernier  duc  de  Portland  à  de  médiocres  places  dans  l'admi- 
nistration, jusqu'en  1807  ;  perdu  depuis  dans  la  mission  de 
Lisboiuie,  n'ayant  jamais  été  chef  de  l'opposition,  était-il 
hien  l'homme  d'État  dont  l'Angleterre  avait  besoin  pour 
reprendre  une  attitude  virile  et  imposante?  Non,  pour 
le  moment.  Les  remèdes,  ou  plutôt  les  [>allialifs,  que  lui  admi- 
nistra cethomme  d'Etat  durent  se  borner  à  un  eliangement  «le 
direction  dans  les  rapports  de  l'Angleterre  avec  l'étranger.  Il 
fut  d'abord  contrarié  dans  ses  projets.  Premier  lord  de  la  tré- 
sorerie ,  apiès  l'apoplexie  de  lord  Liverpool  (18  févriei- 
1826),  le  tems  lui  manqua  pour  concerter  des  résolu- 
tious  vigoureuses,  devenues  urgentes,  Seize  mois  d'exercice 
du  pouvoir,  comme  premier  ministre,  lui  sulTisaient-ils  pour 
con.sommer  une  ou  deux  de  ces  transactions  entre  les  par- 
tis, à  l'aide  desquelles  se  traitent  toutes  les  afl'aires  parlemen- 
taires de  la  Grande-Bretagne? 

Les  chefs  des"\Nhigs  refusèrent  de  former  un  ministère.  Ils 
ne  furent  cependant  pas  hostiles  à  M.  Robinson,  qui,  de 
successeur  de  Canning  aux  affaires  étrangères,  devint,  avec 
le  titre  de  vicomte  Goodericli ,  premier  lord  de  la  Trésorerie. 
Us  lui  prêtèrent  même  leur  appui;  du  moins  il  eut  celui  de 
quelques-unes  des  fractions  de  ce  parti.  Le  marquis  de  Lans- 
ûowN  fut  ministre  de  l'intérieur;  lord  Dudley  et  Wat.d,  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Le  duc  de  Portland  l'ut  président 
du  conseil  privé;  MM.  Tierney  et  Grant  entrèrent  dans  l'ad- 
ministration, et  M.  HusKissoN  passa  du  bureau  du  commerce 
au  département  des  colonies. 

Ce  ministère  était  faible.  Le  vicomte  Gooderich  comptait 
peu  sur  sa  durée.  Le  premier  objet  qui  le  diviserait  devait  le 
dissoudre.  La  formation  d'un  comité  des  finances  devenait  in- 
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dispensahlc  :  (laiiiiiiig  (Icuiandait  celle  mesure  depuis  1824; 
c'cs.t  dans  ct'llc  qucsli(Mi  (|iie  devait  se  renconlrer  l'opposi- 
lion  des  paiiis.  On  ne  pouvait  sans  doule  différer  la  formation 
de  ce  comité;  mais,  pour  la  haute  aristocratie,  il  fallait  le  ren- 
dre inutile  par  le  choix  des  membres  appelés  à  en  faire  par- 
lie.  En  ayant  un  président  à  sa  dévotion,  et  un  partage  égal 
dans  les  volans,  le  comité  ne  pouriail  rien  faire  dans  les  gran- 
des discussions  de  finances.  Les  Whigs,  voulant,  au  contraire, 
le  rendre  avantageux  et  décisif  pour  la  cause  publique,  cher- 
chaient à  y  porter  lord  Allhorp.  Le  parti  opposé  aurait  nommé  sir 
i/ejin  Parnell.  M.  Tieunet  traitait  celle  affaire  avec  un  grand 
mystère.  Le  secret  fut  éventé  par  un  très-grand  personnage. 
M.  Herries,  chancelier  de  l'Echiquier,  en  fut  instruit.  Il 
prétendit  que  la  dignilé  de  sa  place  était  méconnue ,  parce 
(pi'on  ne  lui  avait  point  commiuiiqué  ce  projet,  et  il  offrit  sa 
démission  au  vicomte  Gooderich.  M.  Iluskisson  avait  con- 
couru avec  M.  Tierncy  au  choix  de  lord  Althorp;  il  crut  que 
c'était  lui  qu'accusait  I\L  Herries;  et  il  proposa  de  se  retirer, 
comme  cedernier.  Lord  (îooderich  obtint  des  démisssionnai- 
les  iMie  quinzaine  de  jours  de  délai,  etsonda  le  terrain  qui  trem- 
blait sons  ses  pieds.  Il  soumit  enfin  au  roi  les  deux  démissions, 
et  y  joignit  la  sienne.  Le  roi  fit  appeler  le  duc  de  "NVellington, 
croyant  ne  pouvoir  agir  avec  plus  de  dignité  et  de  sagesse, 
qu'en  chargeant  l'homme,  en  apparence  le  plus  considéré  en 
Angleterre,  de  l'ormer  un  miiu'slèie  dont  il  serait  le  chef. 

En  février  1828,  le  ministère  i^Unl  donc  formé  du  duo  de 
Wellington,  premierlord  de  la  trésorerie,  et  de  !M.  GocLBrRN, 
chancelier  de  l'Echiquier.  Lord  Batihjrst  était  président  du  con- 
seil privé,  à  la  place  du  duc  de  Porllaïul.  M.  Pf.el  succédait, 
dans  le  ministère  de  l'intérieur,  au  marquis  de  LansdoAvn.  Le 
vicomte  Melville  était  président  du  bureau  de  l'Inde;  au 
mois  de  juin  suivant,  il  était  premier  lord  de  l'Amirauté;  ce 
•jui  amenait  la  retraite  tlu  dm-  dcC^larence.  Le  pailcmcnt  n'a- 
vait pas  eu  de  session  sous  le  ministère  de  lord  (Joodeiich.  Lord 
Dndley  et  "VN'ard,  MM.  Tierncy  ctGrant,  et  M.  Iluskisson  res- 
'èrcnt  encore  dans  l'administration  :  ils  en  sortirent  au  mois 
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(le  juin,  el  lurent  remplacés  par  lord  Aberdeen,  sir  Georges 
MrBRAY  .  et  quelques  autres. 

La  session  (le  1828  lui  très-courte  :  le  budj^el ,  queliuus 
affaires  de  finances,  ré'iuancipaliun  complète  des  dissenters , 
la  loi  sur  les  grains,  et  de  lonjjs  ajournemens  occupèrent  les 
deux  Chambres. 

L'émancipation  complète  des  catholiques  et  les  relations 
extérieures  de  l'Angleterre  devaient  être  l'objet  des  premiers 
travaux  du  ministère  Wellington.  L'émancipation  était  pré- 
parée par  la  loi  de  1828  en  faveur  des  dissenters  et  par  beau- 
coup de  menées  en  Irlande.  La  protection  occulte  accordée  à 
L" A ssociation  catliotique  irlandaise,  du  moins  sa  non-répression, 
lorsqu'on  avait  le  tems  et  les  moyens  de  la  réprimer;  l'élection 
du  comté  de  Claro  ,  qui ,  au  lieu  de  réélire  M.  Wesey-Fitz-Ge- 
rald,  nouveau  membre  du  ministère  et  partisan  zélé  de  l'é- 
mancipation, préféra  nommer  M.  O'Connel.  qui  ne  pouvait 
pas  se  présenter  au  parlement,  étant  catholique;  le  peu  de 
faveur  accordée  aux  associations  orangistts  et  brunswikoises; 
enfin  la  neutralité  absolue  qu'on  ordonnait  au  marquis  d'Ax- 
GLESEA,  vice-roi  d'Irlande,  d'observer  vis-à-vis  des  partis; 
le  mystère  même  qu'on  lui  fit  de  la  détermination  prise  par 
le  cabinet  de  présenter  rémancipation,  aussitiU  après  la  ren- 
trée du  parlement,  annonçaient  qu'on  voulait  enlever  cette 
grande  mesure  à  la  Chambre  des  pairs  par  surprise ,  et  en 
raison  de  la  peur  qu'on  cherchait  ù  lui  faire  de  l'état  de  l'Ir- 
lande. Des  indiscrétions,  au  moment  même,  des  révélations, 
depuis  ,  l'ont  démontré.  On  a  donc  accusé  le  duc  de  Welling- 
ton de  fourberie  politique,  probablement  sans  raison.  Il  a 
blessé,  par  cette  mesure,  de  grands  intérêts;  il  a  éloigné  de  lui 
d'utiles  auxiliaires  et  perdu  beaucoup  de  votes  de  la  haute  aris- 
tocratie. A  la  vérité,  l'association  catholique  a  été  rompue;  le 
corps  électoral  irlandais  sera  moins  nombreux  et  formé  de  pro- 
priétaires moins  turbulens,  par  l'exclusion  des  francs-tenan- 
ciers à  5o  fr.  de  revenu  ;  mais  la  ligue  catholique  n'est  pas  dis- 
soute. Elle  se  modifiera  sous  d'autres  formes,  et  on  sait  qu'elle 
veut  obtenir  l'abiogalion  de  l'acte  d'union  des  deux  parlemens 
d'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  l'avons  déjà  annoncé. 
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L'utile  el  philantiopique  mesure  de  l'émancipalion  des  ca- 
tholiques,  ce  complément  de  la  tolérance  des  religions  qu'a- 
vait conmiencée  le  roi  Guillaume,  il  y  a  i4oans,  n'a  pas  valu 
au  duc  de  "NVelliiigtou  une  grande  popularité,  ni  même  une 
part  dans  la  confiance  des  partis  et  des  factions  qui  contrôlent 
les  destinées  de  l'empire  brilannique. 

Les  affaires  d'Orient  lui  obtiendront-elles  plus  de  popula- 
rité ?  On  ne  peut  le  croire.  Au  moment  où  nous  terminons 
cet  article,  une  paix  peut-être  éphémère,  vient  d'être  signée 
aux  portes  de  Conslantinople.  Les  succès  des  Russes  la  rendront 
luineuse  pour  le  gouvernement  turc,  autant  que  profitable 
à  la  Russie  pour  sa  prospérité  intérieure,  et  pour  les  pro- 
grès de  son  agriculture ,  de  son  industrie  et  de  sa  civilisa- 
tion. Il  n'est  guère  permis  d'en  douter  ;  on  reprochera  au  duc 
de  Wellington  de  n'avoir  pas  eu,  dès  le  printems,  une  flotte 
anglaise  ou  combinée  dans  la  mer  Noire  ;  on  lui  reprochera 
ses  irrésolutions,  son  ignorance  des  préparatifs  des  Russes 
pour  leur  seconde  campagne  :  on  lui  reprochera,  enfin,  d'avoir 
livré  les  destinées  de  l'empire  ottoman  et  la  tranquillité  de 
l'Orient,  de  l'Europe  même,  à  la  modération  d'un  vainqueur, 
irrité  par  des  menaces  vaincs ,  par  des  intrigues  ,  par  des  rail- 
leries indécentes,  et  peut-être  par  des  manœuvres  occultes, 
moins  pardonnables  entre  alliés.  Ils  en  sont  à  s'accuser  les  uns 
d'avoir  été  myslifirs  dans  le  traité  d'Antinople,  les  autres  de  l'a- 
voir été  pendant  deux  longues  années  de  négociations. 

Cependant  ces  reproches  deviendront  injustes  ,  lorsqu'on 
réfléchira  que  le  ministère  avait  à  agir,  malgré  l'opposition 
des  partis,  et  avec  des  moyens  d'action  j)liis  que  jamais  aÛ'ai- 
blis;  avec  des  impôts  en  déficit,  en  i85o,  de  trois  millions 
et  demi  sterling  au  moins  ;  avec  une  dette  nominalement  plus 
forte  qu'en  1817,  et  avec  une  circulation  bien  plus  embar- 
rassée qu'à  cette  époque,  et  à  laquelle  on  demande,  en  vain 
aujourcriiui,  la  réduction  de  167  millions  de  4  pour  cent  en 
5  ol  demi  pour  cent. 

Les  deux  questions  de  l'état  financier  de  l'Angleterre  seront 
l'objet  d'un  second  article. 

DE   MoNTVÉRAN. 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Histoire  haturbllb  des  Poissons;  par  M.  le  baron  Ctvir.R. 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  etc.;  et 
par  M.  VALt:>ciE>NES,  aide-naturaliste  du  Muscimi  d'his- 
toire naturelle  (i). 


Nous  nous  proposons  de  consacrer  une  suite  d'articles  à 
l'analyse  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  commençons,  comme  il 
commence  lui-même,  par  l'histoire  de  V Ichtyologie  ou  science 
des  poissons. 

Trois  époques  principales  constituent  cette  histoire,  selon 
M.  Cuvier.  Jusqu'à  Aristote,  il  n'y  a  que  des  obsen-ations  par- 
tielles. Aristote  commence  un  corps  de  doctrine,  et  pendant 
plus  de  dix-huit  siècles,  on  se  borne  à  copier  et  à  commenter 
Aristote  ;  au  milieu  du  seizième,  trois  naturalistes,  Rondelet, 
Belon,  Salvien,  fondent  l'art  de  déterminer  tes  espèces;  à  la  fin 
du  dix-septième,  \N'illughbi  et  Ray  essaient,  et  au  milieu  du 


(i)  Paris,  1829;  Levrault  et  C'*'.  i5  à  20  volumes  in-S",  ou  8  à  10  vol. 
10-4°  ;  le  prix  de  chaque  livraisim  d'un  volume ,  avec  un  cahier  de 
20  planches,  sur  papier  carré  superCn  satiné,  est  de  i3  fr.  5o  c.  ;  el  sur 
papier  cavalier  vélin,  de  iSfr.  ;  la  livraison  in-4"  d'un  demi-volume,  re- 
présentant le  volume  in^»,  avec  le  même  nombre  de  planches,  tirées 
in-l",  18  fr.  On  pourra  se  procurer  des  exemplaires  coloriés  des  planches, 
à  raison  de  10  fr.  de  plus  par  livraison.  Le  4'  volume  est  en  vente.  (V'oj . 
Rcv.  Enc,  t.  xxxvii,  p.  4^,  udc  analyse  du  Prospectus,  publié,  en  1S27, 
par  M.  Cuvier.  ) 
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dix-huitième,  Artedi  et  Linnaeus  perfectionnent  celui  de  les 
distribuer  et  de  les  classer. 

Ainsi,  de  la  réunion  des  observations  partielles  en  un  corps 
(le  doctrine,  naît  la  première  époque;  de  la  détermination  des 
espîces,  naît  la  seconde;  leur  distribution  ou  classification  forme 
la  troisième;  et  ces  trois  époques,  qui  marquent  l'histoire  de 
V ichtyologie  ,  marquent  aussi  celle  des  autres  branches  de  la 
science  de  la  nature  :  M.  Cuvier,  écrivant  l'histoire  de  l'une 
d'elles,  a  écrit  l'histoire  de  toutes. 

Mais  une  quatrième  éj)oque  devait  naître  des  trois  pre- 
mières. Bien  que  la  classification  de  Linnœus,  ou  plutôt  celle 
d' Artedi,  soit  moins  défectueuse  pour  les  poissons  que  pour  la 
plupart  des  autres  animaux,  un  vice  radical  y  domine  pour- 
tant, et  ce  vice,  qui  domine  dans  toutes  les  classifications  de 
Linnœus,  c'est  le  choix  arbitraire  des  caractîres. 

M.  Cuvier,  en  montrant  que  ces  caractères  (c'est-à-dire,  les 
circonstances  organiques  par  lesquelles  on  détermine  et  l'on 
classe)  n'ont  pas  tous  une  égale  valeur,  et  qu'ainsi  les  uns 
étant  subordonnés  aux  autres,  leur  importance  relative  doit  dé- 
cider seule  du  choix  à  faire  entre  eux,  a  fondé  la  quatrième 
époque.  C'est  d'elle  qu'il  faut  compter  la  substitution  défini- 
tive de  la  métliode  naturelle  aux  mctiiodes  artificielles. 

Jusque-là  on  avait  bien  vu  quehjucs  naturalistes,  guidés 
par  un  heureux  tact,  suivre,  ou  plutôt  rencontrer,  si  je  puis 
ainsi  dire,  dans  leurs  classifications,  la  méthode  naturelle  ;  mais 
nul  encore,  jusqu'à  Bernard  de  Jussieu,  pour  les  végétaux, 
jusqu'à  i>l.  Cuvier,  pour  les  animaux,  ne  l'avait  fondée  sur  un 
principe  démontré.  Ainsi,  ni  Linnœus,  qui  l'avait  si  hautement 
indiquée;  ni  Adanson,  qui  avait  si  profondément  médité  sur 
elle,  n'avaient  trouvé  le  principe  de  cette  méthode. 

Linna'us  avait  vu  la  viéihode  naturelle,  et  il  avait  vu  qu'elle 
manquait  d'un  principe;  c'est  un  édifice,  dit-il,  qui  n'a  pas 
de  faîte,  culmine  caret.  Plus  tard,  Adanson,  cet  homme  d'un 
génie  si  pénétrant,  chercha  long-tems  ce  principe  ;  mais,  te- 
nant un  compte  égal  de  tous  les  caractères ,  il  ne  vil  que  leur 
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uovilirc,  il  ne  vil  pas  leur  importance  relative  ;  le  grand  iniiu.ipc 
(le  la  sabordinalion  des  caractères  lui  échappa. 

Ainsi,  cl  pour  ne  parler  ici  que  de  Vicldyoloi^ie,  cl  pour  ne 
rap[)elcr  que  les  trois  derniers  progrès  de  celle  science,  les 
seuls,  au  fond,  qui  la  constituent,  il  avait  fallu  d'abord  ^/é"'- 
lirminer,  c'est-;\-dire ,  distinguer  les.  espèces,  c'est  ce  que 
liondelet,  Belon  et  Salvien  fuent;  puis,  ces  espèces  dis- 
tinctes, il  avait  fallW  les  distrihinr  ou  les  classer  d'une  façon 
quelconque,  c'est  ce  que  "NVilluyhbi  et  Ray  d'abord,  et  Artcdi 
et  Linntcus  ensuite  entreprirent;  enfin,  ces  c^^ècci^  distribuées 
arbitrairement  ou  artificiellement ,  il  avait  fiillu  les  distribuer 
d'après  la  méthode  naturelle,  et  celte  niéthodc,  il  avail  fallu  la 
fonder  elle-même  sur  un  principe  démontré,  et  c'est  ce  que 
M.  Cuviér  a  fait. 

Mais,  c'est  dans  l'ouvrage  même  que  nous  annonçons  qu'il 
faut  voir  et  les  conséquences  propres  de  ces  divers  progrès,  et 
les  traits  qui  les  caractérisent,  et  les  causes  qui  les  amènent  : 
c'est  là  qu'il  faut  étudier  cette  savante  ordonnance  qui,  par 
l'art  de  classer  les  détails,  les  éclaire  toujours  l'un  par  l'autre, 
et  fait  ainsi  sortir  la  lumière  de  ce  qui ,  entre  des  mains  moins 
habiles,  eût  fait  naître  la  confusion;  et  ce  style,  partout  si 
noble,  si  élevé,  si  facile;  et  cette  portée,  celte  sûreté  de  vue 
qui,  selon  l'expression  de  Montesquieu,  pénétrant  d'un  coup 
de  génie  jusqu'aux  ressorts  les  plus  intimes  ,  démêle  tout 
parce  qu'elle  voit  tout. 

Dans  cette  brillante  suite  d'efforts  et  de  travaux  qui  ont 
porté  y  ichtyologie  au  point  où  elle  est,  une  chose  frappe  sur- 
tout, c'est  le  peu  d'hommes  qu'il  a  fallu  pour  aller  si  loin. 
Chez  les  Grecs,  par  exemple,  Aristoteest  le  seul,  dit  M.  Cuvier, 
(i  (pii  ait  traité  de  l'histoire  naturelle  sous  un  point  de  vue  scien- 
tili(pie  et  avec  quelque  génie.  »  Chez  les  Romains,  «  la  science 
proprement  dite,  dans  ce  qu'elle  a  de  général  et  de  méthodi- 
que, n'est  aucunement  avancée  parla  compilation  de  Pline.  » 
J'ai  déjà  cité  le  peu  de  noms  auxquels,  dans  les  trois  dernieis 
siècles,  elle  a  dû  ses  progrès  réels.  Mais,  à  côté  de  ces  noms 
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principaux,  se  jjroupent,  et  eu  plus  ou  moins  graïul  uonii)ie, 
selon  les  époques,  des  noms  secondaires  :  M.  Cuvier  n'oublie 
aucun  de  ces  noms.  Il  est  inoui,  comme  eût  dit  Fontenelh;,  à 
combien  d'auteurs  il  a  fait  l'honneur  de  les  lire  ;  il  n'est  pas 
nn  livre,  pas  un  monument  qu'il  n'ait  consulté,  pas  une 
trace  de  l'histoire  des  poissons  qui  lui  ait  échappé  ;  et  très-pro- 
bablement son  ouvrage  renferme  tout  ce  qui  a  jamais  été  su 
ou  dit  de  ces  animaux,  du  moins  tout  cç  qui  valait  la  peine 
d'être  dit  ou  su. 

Au  reste,  quelle  classe  d'êtres  appelait  plus  vivement  l'at- 
tention du  savant  et  de  l'observateur?  «  Les  poissons  ont  été 
ornés  par  la  nature  de  tous  les  genres  de  beauté  :  variété  dans 
les  formes,  élégance  dans  les  proportions,  diversité  et  viva- 
cité de  couleurs,  rien  ne  leur  manque  pour  attirer  l'attention 
de  l'homme,  et  il  semble  que  ce  soit  cette  attention  que  la  na- 
ture ait  eu  en  effet  dessein  d'exciter;  l'éclat  de  tous  les  métaux, 
de  toutes  les  pierres  précieuses  dont  ils  resplendissent,  les 
couleurs  de  l'iris  qui  se  brisent,  se  reflètent  en  bandes,  en 
lâches,  en  lignes  onduleuses,  anguleuses  et  toujom'S  régu- 
lières, symétriques,  toujours  de  nuances  admirablement  assor- 
ties ou  contrastées,  pour  qui  avaient-ils  reçu  tous  ces  dons,  eux 
qui  ne  pouvaient  tout  au  plus  que  s'entrevoir  dans  ces  profon- 
deurs où  la  lumière  a  peine  ù  pénétrer;  et  quand  ils  se  ver- 
raient, quel  genre  de  plaisir  pourrait  réveiller  en  eux  de 
pareils  rapports  ?  » 

Ajoutez  qu'il  n'est  point  d'aliment  que  la  nature  offre  à 
l'iiomme  avec  plus  d'abondance ,  qu'il  n'en  est  point  dont  il 
s'empare  avec  moins  de  peine,  cl  vous  concevrez  que  la  con- 
naissance do  ces  animaux  a  dû  être  l'une  des  premières  qu'il 
ait  acquises.  La  facilité  même  qu'ils  ont  à  se  procurer  leur 
nourriture  par  ce  moyen  a  concouru  dans  tous  les  teins, 
comme  le  remarque  M.  Cuvier,  «  ù  retenir  les  peuples  ichlyo- 
phages  aux  degrés  les  moins  élevés  de  la  civilisation  ;  et  c'est 
probablement,  ajoute-t-il,  pour  détourner  les  hommes,  qu'ils 
<'herchaient  à  civiliser,  d'im  genre  de  vie  si  contraire  à  l'agri- 
culdu'c  et  si  peu  favorable  à  rinlelligence.  que  les  prêtres 
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d'Egyplc  avaient  inspire  à  Icnr  pcnple  île  l'horreur  pour  la 
mer,  qu'ils  avaient  proscrit  le  poisson,  et  que  leur  caste  con- 
tinua (le  s'en  abstenir,  alors  même  qu'ils  ne  purent  plus  em- 
pêcher de  s'en  nourrir  une  nation  à  laquelle  un  grand  fleuve, 
ses  nombreux  canaux,  et  les  lacs  dans  lesquels  il  s'épanche,  en 
oflraient  une  quantité  si  prodigieuse.  » 

Malgré  la  défense  des  prêtres,  le  commun  des  Égyptiens  se 
nourrit  donc  de  poissons;  il  se  livra  à  la  pêche,  et  l'on  dut  con- 
naître assez  bien  les  espèces  du  moins  auxquelles  on  avait 
voué  un  culte  :  le  latos,  révéré  à  Latopolis;  le  méote,  à  Elé- 
phantine  ;  le  phagre,  à  Syène  ;  le  lépidote,  l'oxyrinque,  révé- 
rés dans  toute  l'Egypte;  des  chromis,  des  varioles,  des  mor- 
myres ,  des  silures,  des  muges,  que  ce  culte  bizarre  nous  a 
conservés  peints  ou  sculptés  sur  les  monumens  ;  des  binnys, 
espèce  de  cyprins,  qu'il  nous  a  conservés  embaumés,  etc.  Des 
faits  de  ce  genre  sont  à  peu  près,  du  reste,  tout  ce  qui  nous  est 
venu  de  l'Egypte  relativement  à  V ichtyologie,  et  probablement- 
aussi  tout  ce  qu'elle  en  savait.  Il  est  fort  à  présumer  qu'un 
peuple  qui  prenait  ses  animaux  pour  ses  dieux  n'était  pas 
très-avancé  en  histoire  naturelle. 

.  C'était  en  Grèce,  et  «sous  la  plume  d'Arîstote,  que  Vichtyo-^ 
logie,  comme  toutes  les  autres  branches  de  la  zoologie,  devait 
prendre  pour  la  première  fois  la  forme  d'une  véritable  science.  » 
D'un  côté,  l'art  de  la  pêche  était  promptement  devenu,  chez 
les  Grecs,  l'une  des  industries  les  plus  lucratives  et  les  plus 
générales  :  «  Bysance  et  Synope  fleurirent  par  cette  cause;  et 
ce  fut  l'abondance  des  poissons  qui  valut  au  port  de  Bysance 
le  nom  de  Corne  dorée.  »  De  l'autre,  ou  peut  juger  du  goût 
que  les  Grecs  eurent  pour  la  nourriture  tirée  de  cette  classe 
d'animaux  par  les  allusions  pei'pétuelles  qu'y  font  les  poètes 
comiques  dans  leurs  ouvrages. 

«  Différens  personnages  devinrent  des  objets  de  satire  seu- 
lement pour  avoir  aimé  le  poisson  avec  excès.  Tels  furent  un 
certain  Callimédon,  surnommé  la  Langoute,  sur  lequel  les  co- 
miques  ne  tarissaient  point;   Philoxène  de  Cylhère ,  poète 

dithyrambique,  qui,  apprenant   de  son  médecin  qu'il  allait 
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mourir  d'indij^cstioii  pour  avoir  inangô  une  {grande  partie 
d'iiii  poisson,  demanda  à  en  manger  auparavant  le  reste: 
conte  plaisant  si  bien  versifié  par  La  Fontaine  ;  les  granijs  ora- 
tcins  Callias  et  Hypéride,  qui  aimaient  autant  le  poisson  que 
les  jeux  de  liasard  ;  iMélinillie,  le  tragique,  et  d'autres  encore. 
On  cile  parliculicrement  Androcidc  de  Cysiquc,  peintre,  que 
son  goût  porta  à  représenter  avec  grand  soin,  d'après  nature, 
les  espèces  du  détroit  de  Scylla,  et  qui  fut  ainsi  le  précurseur 
des  grands  iconographes  de  nos  jours.  » 

On  sent  qu'on  de  telles  circonstances  on  avait  dfl  écrire  et 
beaucoup  écrire  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  poissons. 
«  Athénée,  dit  M.  Cuvier,  cite  peut-être  deux  cents  passages 
d'auteurs  aujourd'hui  perdus,  oùilen  était  question.  »  Il  serait 
curieux  de  savoir  de  plusieurs  de  ces  auteurs  s'ils  ont  piécédé 
ou  suivi  Aristote,  s'ils  ont  profité  de  ses  travaux  ou  s'il  a  pro- 
fité des  leurs.  ftJais  Athénée  ne  marque  point  l'époque  où 
chacun  d'eux  a  vécu;  et  Aristote,  «par  une  pratique  trop 
suivie  de  nos  jours,  ne  cite  guère  que  les  auteurs  qu'il  veut 
réfuter.  » 

Aristote,  «ce  grand  homme,  secondé  par  un  graiid  prince,  » 
rassembla,  de  toutes  parts,  et  les  observations  qu'on  avait 
faites  avant  lui,  et  des  observations  nouvelles;  et,  sans  parler 
ici  de  cette  immense  quantité  de  faits  qu'il  avait  réunis  sur 
toutes  les  branches  de  la  zoologie^  de  ces  règles  si  exactes,  de 
ces  lois  si  élevées  qu'il  en  avait  déduites,  de  ce  génie  avec  le- 
quel, selon  l'expression  de  M.  Cuvier,  il  jeta  les  fondeméns 
de  l'anatomic  cojnparée,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  lient  à 
V ichtyologie;  il  connut  et  nomma  jusqu'à  cent  dix-sept  espèces 
de  poissons  ;  il  en  étudia  les  mœurs,  la  propagation,  les  voya- 
ges, il  en  étudia  surtout  la  structure;  et  les  faits  qu'il  nous  a 
laissés  sur  ces  divers  points  sont  si  nombreux  et  si  nouveaux, 
(pie,  pendant  plusieiu's  siècles,  ils  ont  excité,  «lit  >I.  Cuvier,  la 
défiance  de  la  postérité. 

Pour  cxplicjiier  ce  prodige  de  faut  de  travaux  dus  à  ini  seul 
homme,  M.  Cuvier  rappelle  «pie  les  sommes  données  par 
Alexandre  à  Arislot*'  montaient  à  plusieurs  millions,  et  qu'il 
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lui  avait  soumit"  iIcs  inillicis  d'hoiitincs  :  M.  Cluvior  rex|)lif|U(î 
beaucoup  mieux  par  son  exemple  et  par  son  ouvrage;  car, 
pour  une  telle  munificence,  il  pourrait  l)ien  se  faire,  dans  nos 
tenis  modernes,  que  ce  fût  précisément  elle  qui  excitât  la  dé- 
fiance. 

L'école  d'Aristote  marcha  quelque  tems  sur  ses  traces.  On 
a  de  Tliéoplu-aste,  d'Lrasistrate,  de  Cléarquc,  ses  disciples  im- 
médiats, des  traités  spéciaux  sur  les  poissons;  et  ces  traites 
ajoutent  quelques  faits  intéressans  à  ceux  quîiivait  coimus 
Aristote  ;  enfin ,  avec  la  philosophie  de  ce  grand  homme , 
tomba  l'histoire  naturelle  positive.  «  L'école  fondée  par  les 
Ptol  ornées  à  Alexandrie  trouva  plus  commode,  dit  M.  Cuvicr, 
de  cultiver  l'érudition  ,  la  géométrie  et  la  métaphysique,  que 
de  se  fatiguer  à  la  recherche  des  productions  de  la  nature.  Par 
une  conséquence  naturelle,  la  philosophie  péripatéticienne, 
surtout  en  ce  qu'elle  avait  d'expérimental,  tomba  par  degrés 
-  dans  une  sorte  de  mépris  ;  l'Académie  et  le  portique  prirent 
le  dessus,  et  l'on  tourna  les  observateurs  en  ridicule.  Les  plai- 
santeries de  Lucien ,  qui  nous  montre  un  péripatéticion  exa- 
minant la  durée  de  la  vie  d'un  cousin  et  la  nature  de  l'âme-tles 
huîtres,  avaient  probablement  été  faites  long-tems  avant  lui, 
et  ces  sortes  d'études  devim-ent  si  peu  communes  que,  lorsque 
Apulée  fut  accusé  de  magie,  l'un  des  principaux  argumens 
qu'on  employa  contre  lui,  fut  qu'il  s'occupait  de  rechercher  les 
poissons  rares  et  singuliers.  » 

On  sait  que  les  Romains  ne  favorisèrent  jamais  les  sciences 
lie  pure  spéculation.  Ils  ne  s'occupèrent  des  poissons  que  dans 
des  vues  d'intérêt,  ou  pour  les  besoins  d'un  luxe  qui,  «malgré 
ses  excès,  ne  pouvait  épuiser  les  richesses  du  monde  accu- 
mulées par  ses  oppresseurs.  »  Mais  il  y  a,  jusque  dans  ce  qu'ils 
firent  pour  assouvir  ce  luxe,  un  grandiose  auquel  on  recon- 
naît encore  le  peuple  de  la  ville  éternelle.  Ce  caractère  de 
grandeur  qui  les  suivit  partout,  c'est  surtout  en  lisant  M.  Cu- 
vier  qu'on  regrette  qu'ils  ne  l'aient  pas  tourné  du  côté  des 
sciences. 

"  LucuUus  fit  couper,  dit-il,  une  montagne  près  de  Naplcs 
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pour  introtluire  l'eau  de  la  mer  dans  ses  viviers,  au  sujet 
de  quoi  Pompée  l'appelait  plaisamment  un  Xercès  en  toge. 
Un  amiral  fut  employé  pour  empoissonner  la  mer  de  Toscane 
du  scare,  qui  auparavant  ne  vivait  que  dans  la  mer  de  Grèce. 
On  allait  chercher  les  poissons  j  usque  hors  des  colonnes  d'Her- 
cule, et  des  milliers  d'hommes  étaient  occupés  à  approvision- 
ner la  capitale  du  monde.  » 

Quel  parti  n'eût  pas  tiré  de  ces  richesses  un  antre  Arislote  ! 
Mais  ni  ses  méthodes,  ni  son  goût  pour  l'observation  ne  sub- 
sistaient plus.  Ce  n'était  plus  la  nature  ,  ce  n'était  plus  que 
des  compilations  prises  de  ce  premier  des  naturalistes  que  l'on 
étudiait;  et  le  grand  ouvrage  de  Pline  lui-même  n'est  qu'une 
vaste  compilation.  Après  Pline  viennent  trois  auteurs  grecs, 
Oppien  ,  Athénée,  Élien,  qui  n'ont  pas  plus  observé  que  lui; 
et,  parmi  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  des  poissons,  le  poète 
Ausone  est  le  seul,  dit  M.  Cuvier,  qui  en  parle  d'après  sa 
propre  observation.  Enfin,  ajoute-t-il,  «l'histoire  de  la  nature 
n'était  plus  traitée  que  par  des  compilateurs  qui  n'entendaient 
rien  au  fond  des  choses;  et,  par  rapport  à  celte  branche  des 
sciences,  les  barbares  n'eurent  rien  à  faire  :  elle  n'existait  déjà 
plus,  lors  de  leur  invasion.  » 

Tous  ces  ouvrages  que  je  ne  fais  que  citer  ici,  et  d'autres  en- 
core qu'il  serait  trop  long  même  de  nommer,  M.  Cuvier  les 
analyse,  les  compare,  les  éclaire  les  uns  par  les  autres.  Une 
critique  habile,  féconde,  fait  naître  partout  des  résultats,  et, 
partout,  ces  résultats,  il  les  présente  sOusles  formes  les  plus 
vivesctlesplus  piquantes.  Ici,  il  explique  les  Grecs  par  Pline  ; 
ailleurs,  il  explique  Pline  par  des  passages  d'Horace,  de  Sé- 
nèqnc,  de  Juvénal,  de  Martial  :  Aristophane  lui  sert  à  com- 
menter Aristote. 

Nous  avons  déjà  dit  qu' Aristote  avait  connu  et  nommé  cent 
dix-sept  espèces  de  poissons.  Pline,  d'après  M.  Cuvier,  n'en 
cunnut  que  quaire-vingl-quinze  ou  quatre-vingt-seize;  Op- 
pien en  nomme  cent  vingt-cinq  ;  Athénée,  cent  trente  ;  Élien, 
cent  dix;  Ausone  nomme  pour  la  première  fois  la  truite  sau- 
monée, la  truite  commune,  le  barbeau,  et  quelques  autres 
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poissons  d'eau  douce  :  en  tout,  les  anciens  avaient  distinjiiu'' 
el  nommé  cent  cinquante  espèces  de  poissons;  une  quaran- 
taine d'espèces  à  peu  près  avaient  donc  seules  échaj^pé  aux 
recherches  d'Arislote  ;  et,  quant  à  la  structure  de  ces  animaux, 
on  n'ajouta  rien  à  ce  qu'il  en  avait  dit. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge,  M.  Cuvier  reprend  les  traces  de 

I    l'histoire  de  V ichtyologie  dans  les  ouvrages  d'Albcrt-le-Grand, 

I    de  Vincent  de  Beau  vais,  et  jusque  dans  un  Traité  des  origines, 

d'Isidore,  évêque  de  Séville,  «  oi'i  l'on  trouve,  dit-il,  un  ou 

deux  traits  caractéristiques,  que  l'on  chercherait  vainemeut 

ailleurs.  » 

Au  xv"  siècle,  les  lettres  renaissent  ;  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, l'occupation  des  Indes  ouvrent  à  l'histoire  naturelle  un 
champ  plus  vaste.  Mais  on  ne  s'occupe  d'abord  que  d'étudier 
etd'expliquerles  anciens;  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du  xvi"  siècle 
que  paraissent  Rondelet,  Belon  et  Salvien,  ces  trois  auteurs 
originaux  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ont  fondé  V ichtyologie. 
On  a  vu  que  c'était  d'eux  que  venait  l'art  de  diterminer  les 
espèces,  et  que  c'était  par  eux  qu'avait  été  préparé  celui  de 
les  distribuer  et  de  les  classer  :  deux  arts  que  n'avaient  point 
connu  les  anciens,  et  qui  sont  les  deux  bases  de  la  science. 

D'après  M.  Cuvier,  Belon  décrit  et  nomme  environ  cent 
trente  poissons,  dont  dix-sept  d'eau  douce,  le  reste  de  pois- 
sons de  mer;  Salvien  en  nomme  quatre-vingt-dix-neuf,  pres- 
que tous  d'Italie,  et  quelques-uns  de  l'illyrie  et  de  l'Archipel; 
Rondelet  a  connu  jusqu'à  cent  quatre-vingt-dix-sept  poissons 
de  mer,  et  quarante-sept  d'eau  douce;  et  tel  avait  été  le  soin 
avec  lequel  il  avait  exploré  la  Méditerranée  que  "VVillughbi 
s'étonne  souvent  du  grand  nombre  d'espèces  indiquées  par 
Rondelet  qu'il  n'a  pu  retrouver,  et  que,  pour  plusieurs  d'entre 
elles,  cet  ouvrage  de  M.  Cuvier  est  le  premier  à  les  repro- 
duire. 

Si,  négligeant  plusieurs  auteurs  secondaires,  nous  arrivons 
à  Ray  et  à  "VVillughbi,  nous  trouvons  que  le  nombre  des  pois- 
sons connus  est  déjà  de  plus  de  quatre  cents  ;  il  est  à  peu  près 
le  même  dans  Artedi  et  Linuiçus  ;  mais  il  est  d'environ  qua- 


il 


G2  SCIKINCI'S  PFÎYSIQIKS. 

torzc  ccnls  dans  Bloch  et  dans  Lacépède  ;  il  est  de  près  de  cinq 
mille  dans  l'ouvrage  de  M.  Cuvier. 

Mais  eette  prodigieuse  augmentation  numérique  des  pois- 
sons n'est  pas  le  seul  progrès  étonnant  (ju'ait  fait  V ichtyologie 
pendant  ces  derniers  siècles;  celui  qu'elle  a  fait  dans  la  con- 
naissance de  la  structure  de  ces  animaux,  ou  dans  leur  anato- 
mic,  ne  l'est  pas  moins. 

Par  rapport  à  Vicidyotogie  proprement  dite  (c'est-à-dire,  à 
la  classification  et  à  la  nomenclature)^  j'ai  déjà  dit  que  son  his- 
toire se  compose  de  quatre  époques  :  ne  comptant  pas  les  an- 
ciens qui  n'avaient  ni  fixé  nettement  les  caractères ,  ni  songé 
même  à  distribuer  méthodiquement  les  espèces  ;  nous  voyons 
Rondelet,  Celon  et  Salvien  fixer  ces  caractères;  Ray  et  Wil- 
lughbi  s'en  servir  pour  distribuer  les  espèces;  Artedi  et  Lin- 
na!us  perfectionner  ce  que  P»ay  et  "NVillughbi  avaient  com- 
mencé ;  Bloch  et  Lacépède  continuer  Artedi  et  Linna'us  ;  et, 
en  ne  citant  toujours  que  les  noms  principaux,  nous  arrivons 
à  >I.  Cuvier. 

On  peut  compter  aussi  quatre  époques  pour  Vanatomie  ;  la 
première  est  celle  d'Aristote.  Une  analyse  rapide  et  profonde 
des  travaux  anatomiques  d'Aristote  montre,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cuvier,  jusqu'où  il  avait  porté  l'étude  de  la  structin-e  géné- 
rale des  poissons,  et  avec  quelle  justesse  il  avait  déjà  reconnu 
que  «  le  caractère  spécial  des  vrais  poissons  consiste  dans  les 
branchies  et  dans  les  nageoires.  » 

La  seconde  époque  de  Vanatomie  des  poissons  nait  au  xvii" 
siècle  «de  l'heureuse  nécessité  »  (je  me  sers  de  l'expression 
de  M.  Cuvier)  qui  porta  l'école  fondée,  dès  le  siècle  précé--, 
dent,  en  Italie,  par  Fallope,  Eustache  etVesale,  à  étudier  l'ana- 
lomie  des  animaux. 

A  cette  époque  paraissent  les  travaux  de  Fabricius  d'Aqua-. 
pendente  sur  la  génération  des  poissons;  de  Casserius,  sur 
leur  cerveau,  leurs  yeux,  leurs  narines,  le  labyrinthe  membra- 
neux et  les  pierres  de  leurs  oreilles;  de  Severiuus,  sur  l'air 
qu'ils  respirent  dans  l'eau;  de  Rorelli ,  sur  le  mécanisme  de 
leur  natation  et  l'usage   de    leur  ves«i<'   natatoire  ;  de    Mal- 
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piglii ,  sur  le  plisscniciil  de  leur  uerf  ()pli(|ue  ;  ilc  Stonon,  sur 
leur  (HMVcau  el  sur  leurs  viscères;  do  Sv\aiiiertlMmin,  sur  leurs 
ap]iendic'cs  pancréatiques,  etc. 

M.  Cuvicr  suit«  l'esprit  de  celte  école  en  Angleterre,  où  le 
porta  Harvey;cn  Allemagne,  où  le  porta  Volclier-Coïter ; 
dans  le  Nord,  où  le  portèrent  les  Barlholins;  dans  toute  l'Eu- 
rope enfin  où  il  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  »  Le  xviii''  siècle 
s'ouvre  par  le  grand  et  beau  travail  de  Duverney  sur  la  res- 
piialion  des  poissons  et  leur  circulation  branchiale ,  travail 
((ui  II  complète,  justpi'à  un  certain  point,  dit  M.  Cuvier,  les 
idées  que  l'on  pouvait  se  l'aire  de  l'organisation  de  ces  ani- 
maux; »  et  mar((ue  le  terme  de  la  seconde  époque  de  leur 
anatomie. 

La  troisième  est  celle  de  Haller.  L'anatoniie  coniparce,  négli- 
gée pendant  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  où  l'on  ne 
s'occupe  guère  que  de  V anatomie  de  l' homme,  prend  tout  à  coup 
un  nouvel  éclat  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  et  par  l'application 
que  Haller  en  fait  à  la  physiologie  ,  et  par  celle  que  Ikiffon 
et  Daul)enton  en  font  presque  en  mênie  tems  à  l'histoire  natu- 
relle des  animaux. 

C'est  cette  époque  qu'enrichissent  les  travaux  de  Camper, 
de  Ilunter,  de  Vicq-d'Azyr,  de  Comparetti,  de  Scarpa,  de 
15roussonnet,  de  Spallanzani ,  etc.;  et  de  cette  époque  nous 
arrivons  à  laqualrièmc  qui,  née  des  Leçons d' anatomie  comparée^ 
de  M.  Cuvier,  s'est  montrée  depuis  si  féconde  en  recherches 
exactes  et  en  grands  travaux  :  travaux  et  recherches  dont  les 
résultats  trouveront  successivement  leur  place  dans  le  cours  de 
cette  analyse. 

On  voit  sous  combien  de  rapports,  et  par  quels  progrès,  les 
ir/iiyo/ogistes  modernes  ont  surpassé  les  anciens.  Leur  supé- 
riorité repose  sur  deux  ordres  de  causes;  les  unes,  propres 
à  la  science  ou  à  l'esprit  même  d'après  lequel  on  la  cultive, 
et  je  n'ai  parlé  que  de  celles -là  :  les  autres,  étranj^èyes  à  la 
science  ;  et,  parmi  celles-ci,  il  faut  compter  d'abord  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  et  l'exploration  des  Indes.  Il  faut 
compter  «  ce  désir  qu'eurent  les  maîtres  des  nouvelles  con- 
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(|nêtcs  (l'en  coniiaîd'o  plus  cxtiotenicnl  It's  i  ichosscs  :  )i  tl'oi'( 
tons  ces  voyages  (rileniandcs  an  Mexiiiue,  par  les  ordres  de 
Philippe  II;  de  Pison  et  de  Waigrave  au  Brésil  septenlrional, 
par  les  ordres  des  Hollandais;  des  Bontiiis  à  Batavia,  etc.  Il 
faut  compter  «  celte  noble  émulation  dont  le  roi  tl'Angleterre, 
Georges  lU,  eut  l'honneur  de  donner  l'exciuplc,  et  qui  porta  les 
souverains  à  ordonner  de  grandes  expéditions  maritimes,  dans 
la  seule  vue  d'étendre  la  connaissance  du  globe  :  »  voyages 
qui,  continués  jusque  de  nos  jours  avec  tant  d'ardeur  et  tant 
de  succès,  ont  si  prodigieusement  accru  et  accroissent  si  pro- 
digieusement chaque  jour  encore  le  nombre  connu  des  êtres. 

C'est  de  tous  ces  travaux,  c'est  de  toutes  ces  richesses  accti- 
mulées  pendant  tant  de  siècles,  et  par  tant  d'hommes,  que 
M.  Cuvier  a  entrepris  de  donner,  relativement  aux  poissons, 
non-seulement  l'histoire,  ou  la  description  générale,  ou  la 
simple  indication  nominale,  mais  la  description  détaillée  et 
raisonnée,  pour  chaque  espèce  de  ces  animaux. 

Que  l'on  se  représente  et  le  nombre  im^llense  de  ces  espèces 
qu'il  a  fallu  toutes  voir,  toutes  comparer;  et  le  nombre  im- 
mense des  parties  qui  les  constituent  et  qu'il  a  fallu  disséquer  ; 
que  l'on  se  figure  que  chacune  de  ces  parties  diffère  d'une  es- 
pèce ;\  l'autre,  et  qu'il  a  fallu  marquer  cette  différence  ;  que 
les  noins  de  plusieurs  de  ces  espèces  changent  d'un  auteur  à 
l'autre,  et  qu'il  a  fallu  discuter  tous  ces  chaugemens;  que  sou- 
vent une  espèce  est  prise  pour  plusieurs,  que  plusieurs  sont 
souvent  confondues  en  une ,  et  qu'il  a  fallu  démêler  toutes  ces 
erreurs;  qu'une  espèce  décrite  dans  un  auteur  se  perd  quel- 
quefois dans  un  auteur  subséquent,  et  qu'il  a  fallu  retrouver 
cette  espèce;  et  l'on  se  fera  une  idée  et  des  difTicultés  de  tout 
genre  qu'offrait  inie  pareille  entreprise,  et  dutems  et  des  soins 
qu'elle  a  dû  coûter. 

A  l'époque  où  Linnœus  osa  tenter  la  colossale  entreprise 
de  classer  tous  les  êtres  de  la  nature  ,  le  nombre  des  êtres  pour 
chaque  classe  était  infiniment  moindre  ;  à  l'époque  où  Gas- 
pard Bauhin  écrivit  son  immortel  Pinax,  la  confusion  dans  la 
synonymie  des  végétaux  n'était  pas  plus  grande  :  et  cepon- 
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dant  Linnaeus  so  boniail  cxcliisivemeiil  à  classer,  il  traçait  nn 
cadre  que  d'aiilres  devaient  remplir,  cl  (Gaspard  Bauhia  ne 
faisait  ni  Vanalomie,  ni  Vlùsloire  des  Cires  dont  il  débrouillait 
la  nomenclature. 

Mais  aussi,  pour  suflire  à  tant  de  travaux,  pour  vaincre 
tant  de  diflicultés,  quelle  position  que  cejlc  de  l'auteur  de  cette 
Histoire  nalurelle  des  poissons!  Au  milieu  de  collections  qu'il 
a  fondées  pour  la  plupart  et  qui  sont  les  plus  riches  du  monde; 
devenu,  par  tant  de  progrès  que  lui  doivent  et  l'anatomie  com- 
parée et  toutes  les  branches  de  la  zooloRie,  le  centre  de  toutes 
les  découvertes,  le  guide  de  tous  les  efforts;  c'est  pour  lui, 
comme  pour  Buffon,  que  la  nature  se  voit  poursuivie  «jus- 
que dans  ces  vastes  solitudes  où  elle  est  étonnée  de  s'entendre 
interroger;  »  et  ainsi  qn'il  l'a  dit  lui-même  de  Linnaeus,  «  c'est 
au  profit  de  l'édifice  élevé  par  un  seul  homme  que  la  nature 
est  partout  mise  à  contribution.  » 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'histoire  de  V ichtyologie  :  il 
me  reste  à  faire  connaître  la  manière  dont  M.  Cuvier  expose 
l'organisation  des  poissons,  celle  dont  il  les  classe,  celle 
dont  il  signale  les  espèces  les  plus  curieuses  ou  les  plus  utiles; 
ce  sera  l'objet  des  articles  qui  vont  suivront  celui-ci. 

Flotjeens,  de  l'Institut. 


T.   XLIV.   OCTOBRE   1839, 
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VORLESUNGEN  ÏIBER  DIE  Gef^NGNISS-KI'NDE,    etC.   LeÇONS  STR 

LA  CONNAISSANCE  DES   PRISONS,  OU  SUR  "l.ErR   AMELIORATION,  St'R 
LA  RÉFORME  MORALE  DES   DETENUS,   DES  FORÇATS   LIBÉrÉS,  CtC.  ; 

faites  à  Berlin,  en  1827,  par  N.  H.  Jutius,  docteur  en  mé- 
decine (i). 

SECOND    ARTICLE. 

(Voy.  Rev.Enc,  t.  xli,  février  1829,  p.  407-427.) 

En  terminant  un  premier  article,  dans  lequel  nons  nous 
étions  bornés  à  examiner  l'introduction  de  cet  important  ou- 
vrage, nous  avons  promis  de  faireconnaître  la  substance  des 
leçons  où  M.  Julius  a  déposé  le  fruit  de  ses  méditations  et  de 
l'expérience  recueillie  dans  ses  voyages.  Nous  allons  res- 
treindre, autant  que  possible,  notre  rôle  à  celui  de  rapporteur, 
afin  de  ne  rien  dérober  de  l'espace  destiné  à  l'analyse  de  ce  tra- 
vail, riche  en  idées  comme  en  matériaux. 

Première  Leçon. 

La  première  leçon  est  consacrée  à  des  développemens  his- 
tori(|ues.  L'auteur,  considérant  que  la  prison  n'est  pas  seule- 
ment l'un  des  modes,  peu  nombreux,  de  châtiment  à  la  dis- 
position de  l'Etat,  tel  ([u'il^cst  de  nos  jours,  c'esl-à-diie,  s'il 
nous  est  permis  d'interpréter  sa  pensée,  dépouillé  de  l'autorité 
morale,  incomparablement  plus  puissante  que  la  répression 
matérielle  ;  considérant  qu'elle  est  aussi  un  lieu  d'attente  pour 

(1)  Berlin,  i8a8;  Shilir,   i  vol.  iu-8'>,  avec  4  planches. 
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l'accust!  avant  la  pronoiuialioii  de  son  jnjjomcnt,  et  que,  p;ir 
conséquent,  ellepciitrenfernierclcs  innocens(iu'un  malheureux 
concours  de  circonstances  a  rendus  l'objet  de  soupçons;  l'au- 
teur, disons-nous,  pose  en  principe  que  la  prison  doit  être 
organisée  de  telle  manière  (|ue  le  détenu  n'y  fasse  ou  apprenne 
rien  de  mal  (1) ,  et  qu'aucune  gêne,  aucune  souffrance,  impo- 
sées arbitrairement  et  inutilement,  ne  viennent  se  joindre  à 
la  privation  nécessaire  de  sa  liberté.  Il  combat  l'opinion  de 
Blackstone,  qui,  ne  s'appuyant  que  sur  l'intérêt  personnel, 
fait  un  appel  à  l'humanilé  en  faveur  des  prisonniers,  au  nom 
de  la  crainte  que  chacun  peut  nourrir,  de  se  voir  un  jour,  ou 
de  voir  ceux  qui  lui  touchent  de  près,  dans  une  situation  aussi 
cruelle.  «  Combien,  s'écrie-t-il,  me  parait  plus  noble  et  plus 
chrétienne  cette  parole  de  Juan  d'Avila  invité  à  accompagner 
un  condamné  au  supplice  :  je  veux  aller  trouver  l'honmie 
auquel  je  ressemblerais,  si  Dieu  n'avait  étendu  sa  main  sur 
moi  !  » 

Persuadés  maintenant  que  l'équité  impose  le  devoir  d'ap- 
porter au  sort  du  condanmé  tous  les  adoucissemens  compa- 
tibles avec  la  punition,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  et 
demandons-lui  ce  qu'a  fait  l'antiquité  dans  ce  but.  Nous  n'y 
trouvons  aucune  trace  de  l'action  d'un  pareil  sentiment , 
hormis  la  délivrance  de  quelques  prisonniers  à  l'occasion  de 
rares  solennités  ;  et  c'est  avec  raison  que  Boeckh  (2),  après 
avoir  fait  connaître  la  rigueur  des  lois  athéniennes  contre  les 
débiteurs,  réduits  à  la  condition  d'esclaves,  et  dont  la  flétris- 
sure se  transmettait  à  leurs  enfans,  convient  que  la  charité 
n'est  pas  une  vertu  païenne.  Le  véridique  Salluste  trace  éga- 
lement, sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  le  tableau  de  la 
principale  prison  de  Piome,  peu  de  tems  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'apparition  du  Christ  et  par  sa  loi  d'amour 

(i)  Schiller,  Hlaric  Stiiarl. 

(2)  Economie  politique  des  Atlicnicns,  traduit  de  l'allemand  par  iM.  La- 
nc.ANT.  (^  oy.  Uev.  Eue.,  t.  xlui,  p.  6oS,  l'Analyse  de  cet  ouvrage.) 
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que  fui  comblée  une  lacune  échappée  aux  regards  des  sages 
de  ranlicpiit^  :  toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  charité  est 
exprimée  dans  ces  mots  :  «  J'avais  faim,  et  vous  m'a- 
vez donné  à  manger  ;  j'avais  soif,  et  vous  m'avez  désaltéré; 
j'étais  étranger,  et  vous  m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu,  et  vous 
m'avez  velu;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  visité;  j'étais 
en  prison,  et  vous  êtes  verni  vers  moi.  »  Saint -Paul  commente 
cette  dernière  phrase,  lorsqu'il  dit  aux  Hébreux  :  «  Souve- 
nez-vous des  prisonniers,  connue  si  vous  étiez  empiisonnés 
avec  eux;  et  de  ceux  qui  sont  maltraités,  comme  étant  vous- 
mêmes  du  même  corps.  » 

Les  chrétiens,  persécutés,  exposés  à  la  captivité,  formè- 
rent un  trésor  commun  pour  le  soulagement  de  leurs  frères 
malheureux.  La  dislribution  des  secours  fut  confiée  à  des  hom- 
mes que  l'on  nommait  diacons ,  et  à  des  femmes  appelées 
diaconesses;  ils  visitaient  les  détenus,  les  encourageaient 
par  des  exhortations,  par  des  conseils,  par  la  lecture  des  li- 
vres sacrés,  obtenaient  desallégemensà  l<;ur  sort  et  rachetaient 
les  captifs  emmenés  par  des  barbares  dans  les  déserts  de  l'A- 
frique. Ce  premier  exemple  d'une  association  de  secours  mu- 
tuels ne  pouvait  être  donné  que  par  une  religion  qui  procla- 
mait la  fraternité  des  hommes. 

Tels  furent  les  fruits  que  porta  l'arbre  naissant  du  chris- 
tianisme, lorsque  les  orages  menaçaient  de  toutes  p<irts  sa 
jeune  existence;  mais,  lorsqu'à  la  voix  de  Constantin  les  dis- 
ciples de  la  foi  nouvelle  sortirent  des  prisons,  des  arènes  san- 
glantes du  martyre,  et  des  catacombes  où  s'était  léfugié  leur 
culte  proscrit,  poiu"  remplacer  dans  les  temples  les  uiinistres 
du  paganisme,  la  charité  vit  sa  récolte  s'accroître  et  s'étendre 
sous  l'égide  impériale.  La  législation  de  l'État  régénéré  se  pé- 
nétra peu  à  peu  de  l'esprit  de  douceur  et  d'amour  exhalé  par 
l'Évangile,  dont  l'influence  se  fit  particulièrement  sentir  dans 
l'organisation  des  prisons,  objet  complètement  négligé  par  le 
paganisme.  Les  lois  promulguées  par  Constantin  et  ses  suc- 
cesseurs, rassemblées  et  coordonnées  dans  les  codes  ïhéodo- 
sien  et  Justinien,  mais  dont  le   renouvellement  au  x'  siècle. 
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par  le  60°  livre  (U's  Hasilicjuescle  l'empereur  Léon,  scnihli;  at- 
tester le  peu  de  ré:^ultals,  contiennent ,  en  effet ,  presque  tout 
ce  qu'on  peut  exiger  d'un  bon  règlement  pour  les  établisse- 
mens  de  délenlion.  Non-seulement  des  mesures  sont 'prises 
pour  activer  la  mise  en  jugement  des  prévenus,  pour  assurer 
la  nourrilure.  la  propreté  des  prisonniers,  )>our  les  exempter 
des  fers  et  particulièreincnt  pour  empêcher  tout  acte  arl)i- 
traire  de  la  part  de  leurs  gardiens,  enfin,  pour  tenir  les  deux 
sexes  soigneusement  séparés;  mais  il  est  encore  enjoint  aux 
juges  de  se  rendre  chaque  dimanche  à  la  prison,  de  se  faire 
présenter  tous  les  détenus,  de  les  interroger,  et  de  s'assurer 
si  le  traitement  prescrit  à  leur  égard  est  observé  avec  exacti- 
tude. Les  évêques  et  les  ministres  du  culte  sont  également 
chargés  de  visiter  une  fois  par  semaine  les  prisonniers,  auprès 
desquels  l'accès  leur  doit  toujours  être  ouvert,  afin  de  s'cn- 
treteniravec  euxsur  lescausesde  leur  arrestation,  surleursdé- 
lits,  sur  leurs  besoins,  pour  signaler  aux  autorités  tout  ce  (jui 
leur  paraîtrait  demander  des  réformes  dans  l'administration 
des  prisons,  pour  guérir  les  malades,  nouvvir  les  panv)'es  et  con- 
soler les  malheureux  (1). 

En  même  tems  que  le  droit  temporel,  perfectionné  dans  le 
sens  du  christianisme,  étendait  les  bienfaits  de  l'Évangile 
sur  l'empire  romain  tout  entier,  le  droit  spirituel,  véritable 
source  des  dispositions  que  nous  avons  citées,  faisait  des  pro- 
grès rapides.  Dès  l'année  255 ,  dans  le  concile  tenu  à  Car- 
thage  par  saint  Cyprien  ,  au  milieu  des  persécutions,  il  avait 
été  résolu  que,  outre  les  évêquesappelés  à  assister  les  fidèles 
souffrant  pour  la  foi ,  les  anciens  des  communautés  devaient 
les  honorer,  et  les  diacons  leur  porter  la  nourriture  journa- 
lière. Mais  une  institution  bien  plus  complète,  celle  des /)ro- 
cureurs  des  pauvres^  fut  établie  par  un  canon  ajouté  aux  décrets 
du  premier  concile  de  INicée  :  dans  ce  canon,  qui  n'a  jusqu'à 
ce  jour   été  trouvé  qu'en  langue  arabe,   il  est   ordonné  à  ces 

(1)  Codex  Tiicodosianiis ,  liv.  ix ,  lit,  11  et  m.  —  Appcndiv  constitulio, 
XIII.  —  Codex  Justiniancus,  iiv.  1,  tit.  iv.  De  Epitcopali  audicntia. 
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IbnclioniKiii'cs,  qui  peuvent  vUe  ?oil  liiïques,  soit  ecclésiasti- 
qiie.s,(le  visileiiespiisonniers,  de  s'employer  pour  la  délivrance 
des  chrétiens  illégalement  arrêtés,  de  veiller  à  leurs  besoins,  de 
se  porter  leurs  cautions,  et  de  procurer,  à  ceux-là  même  qui" 
ne  seraient  pas  sans  reproche,  les  vêl<'mcns,  la  nourrituie  et 
les  moyens  de  se  dél'cndre  devant  les  tribunaux. 

M.  Julius,  après  avoir  cité  encore  le  concile  d'Orléans,  tenu 
en  l'année  5!\g,  dans  lequel  il  fut  prescrit  aux  archidiacres  et 
aux  curés  de  visiter  chaque  dimanche  les  prisonniers,  passe 
à  l'examen  de   la   législation  des  prisons  pendant  le  moyen 


affev 


Les  beaux  travaux  de  Sarigny  ont  établi  la  longue  influence 
du  droit  romain  chez  les  peuples  du  moyen  âge  ;  mais  l'élé- 
ment moral  introduit  par  le  christianisme  avait  donné  à  cette 
législation,  qui  soumettait  tout  à  l'idée  de  VEiat,  un  carac- 
tère plus  doux  et  plus  élevé,  en  développant  celle  de  la  valeur 
de  l'individu;  sous  cette  nouvelle  forme,  elle  ne  ces!5a  decom- 
battre,  jusqu'au  succès,  la  rudesse  des  mœurs  et  des  lois  des 
peuples  germaniques.  Cette  observation  générale  sert  à  l'au- 
teur d'introduction  pour  suivre  le  progrès  des  institutions  qui 
rentrent  dans  son  sujet;  il  voit  l'usage  observé  chez  les  Juifs, 
les  Grecs  et  les  Romains,  de  délivrer  des  prisonniers  dans  cer- 
taines journées  solennelles,  transporté  dans  le  monde  chrétien 
par  les  empereurs  Valentinien,  Valcns  et  Gratien,  qui  or- 
donnent de  mettre  en  liberté,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques, 
tous  les  prisonniers,  à  l'exception  de  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus coupables  de  l'un  des  six  crimes  capitaux,  de  sacrilège, 
de  lèse-majesté,  d'empoisonnem*-nt ,  d'adultère,  de  vol  et  de 
meurtre.  Cette  indulgence  fut  renouvelée  par  d'autres  empe- 
reurs. L'exhortation  adressée  par  Cassiodore,  chancelier  de 
Théoderich,  dans  une  pareille  cérémonie,  en  5io,  aux  captifs 
délivrés  et  aux  gardiens  de.s  piisons,  est  un  modèle  d'éloquence 
et  d'onction.  Les  dernières  traces  de  cette  coutume,  dans  ua 
Etat  temporel,  se  retrouvent  dans  un  décret  du  doge  de  Gê- 
nes, Campo-Frigoso,  de  l'année  i5i3,  où  l'on  dit  qu'elle  est 
conservée  ru  faveur  des  débiteurs;  elle  subsiste  encore  pouK 
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eux  à  Rome,  et  l'on  peut  lin;  dans  un  ouviagc  italien  [Znc- 
cana,  Relazionc dcllaCovle di Roina,  iî>'j4)<iu<'l(iucs(lc(ail.s  à  ce 
sujet,  ainsi  que  sur  la  Congre gazione  délie  carccri,  qui  se  ras- 
semble chaque  semaine ,  sous  la  présidence  d'un  cardinal,  et 
qui  est  tenue  de  visiter  fréquemment  les  prisons. 

De  même  (pie  nous  venons  de  voir  un  usage  emprunté  par 
le  christianisme  aux  païens,  de  même  il  est  Cacile  de  suivre  les 
développemens  d'une  institution  de  charité  doiit  nous  avons 
signalé  la  naissance,  celle  des  procureurs  des  pauvres  établis  par 
le  concile  de  INicée  en  525  :  nous  retrouvons  à  Gênes,  non- 
seulement  des  protecteurs  et  avocats  pour  les  iMuirrcs  prisonniers^ 
mais  aussi  i\cs  protecteurs  pour  les  mauvais  payeurs  emprisonnés 
[protettori  de'  carcerati  délia  7nalapaga) ,  fonctions  gratuites, 
honoj'ées  du  sénat,  et  dont  les  titulaires,  tous  laïques,  étaient 
consultés  par  lui  pour  la  rédaction  de  ses  décrets.  La  Lojii- 
bardie  eut  également  sa  Congrégation  des  protecteurs  des  déte- 
nus qui  étendait  son  influence  sur  le  duché  tout  entier,  et  qui 
ne  fut  dissoute  que  par  l'irruption  des  Français.  A  cette  insti- 
tution toute  temporelle  vinrent  se  joindre  les  généreux  efforts 
de  Charles  Borroniée  qui,  dans  les  six  assemblées  générales  de 
son  diocèse  tenues  à  Milan  de  i565  à  1 582,  rédigea  et  publia 
une  série  de  dispositions  sur  le  soin  des  pauvres  et  des  dé- 
tenus, espèce  de  petit  code  de  charité  qui  fixe  les  dcvoix'S  des 
protecteurs  et  des  avocats,  des  administrateurs  et  des  gardiens 
des  prisons. 

Les  rois  de  France,  éclairés  peut-être  sur  ces  utiles  insti- 
tutions, par  les  événemens  qui  conduisirent  leurs  armes 
en  Italie,  fixèrent  leur  attention  sur  un  objet  bien  digne 
de  sollicitude.  Franrois  I,  Henri  II,  François  II  et  Char- 
les I.\  publièrent  successivement  plusieurs  ordonnances  pour 
l'amélioration  du  régime  des  maisons  de  détention.  Henri  II 
prescrivit  aux  présidens  et  conseillers  des  Cours  de  justice  de 
se  rendre  trois  fois  par  an  dans  les  prisons  et  d'interroger  les 
détenus  sur  la  durée  et  les  causes  de  leur  captivité.  Charles  IX 
lui-même,  de  sanglante  mémoire,  voulut  qu'aucun  cachot  ne 
fût  construit  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Enfin,  Louis  XIV 
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arrêta  que  les  procureurs  du  roi,  ceux  des  scijjneurs  et  les 
évêqucs  seraient  tenus  de  visiter  les  prisons  une  ibis  cliaque 
semaine,  pour  y  recevoir  les  plaintes  des  détenus. 

Non-seulcnient  le  gouvernement,  mais  aussi  de  dignes  ec- 
cîésiasli(|ucs  français  contribuèrent  par  leurs  efforts  à  rendre 
moins  péiiibio  la  condition  des  prisoimiers.  Il  suffira  de  nom- 
mer ici  Claude  Bernard,  et  son  illustre  contemporain,  Vincent 
rf<;  P««/,  auquel  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne, le  comte  de  Stolberg,  a  payé  le  juste  tribut  d'hom- 
mages que  lui  doivent  les  amis  de  l'humanité,  quelle  que 
soit  leur  patrie ,  par  le  récit  de  ses  oeuvres  et  le  tableau  de  ses 
vertus  (i). 

Deuxième  Leçon. 

Cet  aperçu  historique,  plein  d'intérêt,  conduit  )usq\i'à  l'ap- 
parition du  grand  Howard,  époque  de  laquelle  daje  une  ten- 
dance qui  ,  de  l'Angletcire  ,  s'est  répandue  dans  les  pays 
étrangers;  une  suite  d'efforts,  tantôt  vains,  tantôt  couronnés 
de  succès,  dans  le  but  de  réformer  entièrement  le  système  des 
prisons;  de  laquelle  date  enfin  le  mouvement  général  qui  se 
continue  aujourd'hui  dans  une  direction  plus  philantropique 
que  religieuse.  Après  ces  détails  précieux,  M.  Julius  ouvre  sa 
deuxième  leçon  par  une  exposition  claire  et  précise  de  la 
législation  pénale  des  Anglais,  de  ce  dédale  dont  l'obscurité 
et  l'enchevêtrement  font  assez  comprendre  comment  la  né- 
cessité d'un  bon  régime  des  prisons  a  dû  se  faire  sentir  chez 
eux  plutôt  qu'ailleurs,  et  comment,  malgré  l'état  de  perfection 
assez  remarquable  auquel  ce  régime  y  est  parvenu,  presque 
tous  les  fruits  qu'on  pouvait  en  attendre  se  trouvent  annulés 
par  la  défectuosité  des  lois  criminelles. 

Nous  ne  suivions  pas  l'auteur  dans  l'explication  de  ce  code- 
prodigue,  en  arrêts  de  mort,  poussant  la  barbarie  jusqu'au -ri- 
dicule,  et  d'après  lequel,  selon  les  calculs  de  sir  JKiUiarn 

(i)  Stoi.bhhg's  Af/ifn  t/c* /ic(7.  î'inccnziux  von  Paulus.  Deuxième  èdil ion. 
Vienne,  lîSi;/. 
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Addington  ,  parmi  les  arlioiis  f|uo  rhornmo  peut  conimottre 
chaque  jour,  il  eu  est  s/.r  mille  sept  ecnt  quatre-vingt-neuf  i\  i\\n 
la  mort,  la  déportation,  la  prison  ou  l'amende  sont  altaehécs. 
Nous  nous  bornerons  à  transcrire  le  tableau  suivant  du 
nombre  toujours  croissant  des  cas  entraînant  peine  capitale 
sous  les  quatre  races  de  souverains  qiii  ont  gouverné  l'Aiiglc- 
terre  : 

Sous  les  Plantagenets 4 

Sous  les  Tudors 37 

Sous  les  Stuarts   .......     36 

Sons  les  Guelfes i56 

Sous  Georges  111,  en  1819,  il  existait  dans  la  Grande-lire- 
tagne  deux  cent  vingt-trois  lois  prescrivant  la  peine  de  mort. 
Après  avoir  parlé  avec  une  juste  admiration  des  travaux 
d'Howard  et  de  la  sensation  prol'onde  que  la  publication  de 
son  ouvrage  produisit  dans  l'Europe  entière,  préparée  parles 
écrits  de  Voltaire  et  de  Beccaria ,  l'auteur  retrace,  dans  un 
ordre  ('hronologique,  la  série  des  eflbrts  tentés  par  le  gouver- 
nement anglais  dans  la  voie  que  cet  homme  de  bien  avait  frayée. 
Examinant  successivement  les  trois  moyens  employés  pour 
séparer  les  criminels  de  la  société,  moyens  que  le  gouverne- 
ment a  tour  à  tour  choisis  ou  rejetés,  et  qu'il  conserve  encore 
tous  trois,  savoir  : 

La  déportation  dans  les  pays  éloignés, 
La  détention  sur  les  pontons, 
La  détention  dans  des  prisons  pénitentiaires  ; 
Examinant,  dis-je,  ces  troismoyens  dans  leurs  diverses  phases, 
il  démontre  combien  le  premier  était  pernicieux,  lorsqu'avant 
la  révolution  américaine  qui,  en  privant  l'Angleterre  d'un  lieu 
d'exil  pour  ses  condamnés,  obligea  de  les  placer  sur  des  pon- 
tons, on  se  contentait,  pour  s'en  débarrasser,  de  les  envoyer 
de  l'autre  côté  de  l'Océan  où  ils  étaient  abandonnés  sans  sur- 
veillance aucune  :  il  blâme  également  le  mode,  adopté  depuis 
1787,  de  les  transporter  dans  l'établissement  fondé  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Ses  inconvéniens,  signalés  depuis  long-tem? 
et  constatés  dans  le  lapport  même  du  conunissaire  envoyé  par 
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la  Chambre  tk-s  conummes  pour  vérifier  l'état  des  cho- 
ses (M.  T/iomas  Bigge),  sont  atlribués  i\  trois  causes  :  i°  L'é- 
loigncnient  de  hi  niélropolc.  La  longueur  du  voyage,  qui  diue 
de  127  à  i5G  jours,  outre  qu'elle  est  préjudicablc  à  la  santé 
des  déportés,  l'ait  incontestablement  démontré  par  le  nombre 
des  morts  et  des  malades,  l'est  plus  encore  peut-Ctre  à  cause 
du  contact  obligé,  pendant  plusieurs  mois,  de  ces  êtres  plus 
ou  moins  dépravés ,  contact  qui  ne  tarde  pas  à  établir  entre 
eux  un  même  niveau  de  perversité  et  favorise  des  désordres 
odieux;  2"  la  condition  où  se  trouvent  les  déportés  au  lieu  de 
leur  séjour,  où  ils  ne  sont  soumis  à  aucun  système  régulier  de 
surveillance  ;  5"  les  frais  énormes  que  ce  moyen  nécessite  :  le 
transport  des  35, 1 55  condamnés  envoyés,  de  1786  a  1821, 
dans  la  Nouvelle -Galles  a  coûté  la  somme  prodigieuse  de 
5,5oi,025  liv.  sterl,  16  sch.  6  p.,  c'est-à-dire,  plus  de  127 
millions  de  francs,  près  de  5,Coo  l'r.  pour  chaque  in- 
dividu. 

Enfin,  M.  Colqulioitn,  chef  de  la  police  de  Londres  et  au- 
teur d'un  excellent  ouvrage  sur  ce  sujet  de  sa  compétence , 
a  déclaré  devant  un  coniilé  de  la  Chambre  des  communes 
que  tous  les  déportés  revenus  de  ces  établissemens  et  dont  le 
sort  était  arrivé  à  sa  connaissance,  ou  faisaient  partie  des  vo- 
leurs de  Londres,  ou  avaient  déjà  été  exécutés  à  mort  pour  de 
nouveaux  crimes.  M.  Col(|uhoun,  dans  ce  même  rapport, 
déclare  aussi  que  rarement  ou  que  plutôt  jamais  il  n'a  vu  un 
prisonnier  libéré  après  détention  sur  les  pontons,  rentrer  dans 
la  société  pour  y  exercer  un  -métier  honnête.  L'auteur  des  Le- 
çons sur  li»  cormaissance  des  prisons  signale  les  avantages  et 
les  inrouvéniens  de  ce  genre  de  détention.  Les  premiers  sont  : 
1"  l'économie,  les  navires  employés  à  cet  usage  étant  hors 
de  service;  2°  l'ordre  qu'il  est  facile  d'y  établir;  5"  la  presque 
inipossibilité  d'aucune  évasion.  Les  seconds  sont  :  des  travaux 
trop  pénibles  pour  les  femmes  ou  pour  les  hommes  faibles, 
travaux  qui,  d'ailleurs,  ne  peuvent  être;  continués  durant  une 
partie  de  l'année  dans  les  climats  froids,  et  qui,  exposant  les 
prisonniers   aux  regards  du   public,    anéantissent   chez    les 
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nutiiis  fOiTOiupus   d'fiUre  eux  tout  ce  qu'il.s   j»eii\eiU  avoir 
«onscrvéde  sciiliintMit  de  dignité. 

Trois  Unie  Leçon. 

C'est  encore  Howard  qui,  au  retour  de  son  premier  voyage, 
détermina  le  gouvernement  anglais  à  l'adoption  du  système 
pénitentiaire  :  lilackstone  rédigea  la  loi  qui  devait  l'instituer  et 
qui  fut  mise  en  activité  en  1779.  Des  mésintelligences,  surve- 
nues.entre  les  membres  de  la  commission  chargée  de  choisir 
un  emplacement  pour  la  première  prison  de  ce  genre,  retar- 
dèrent, jusqu'en  1791,  l'accomplissement  du  projet.  Dans  cette 
même  année,  1791 ,  où  lut  ouverte  la  maison  pénitentiaire  de 
Gloucester,  parut  l'ouvrage  où  Bentham  développait  son  plan 
jianoptique  pour  la  construction  des  édifices  publics  destinés  à 
réunir  un  grand  nombre  d'individus  sous  un  système  de  sur- 
veillance simple  et  peu  dispendieux  (1).  Une  tentative  faite  pour 
lueltre  ses  plans  à  exécution  demeura  également  sans  i-ésultat. 

Ce  ne  fut  qu'en  1811,  sur  la  motion  de  sir  Samuel  Romil/y, 
que  celte  question  fut  de  nouveau  mise  à  l'ordre  du  jour.  Par 
suite  des  travaux  préparatoires  d'un  comité  choisi  dans  la 
Chambre  des  communes,  on  entreprit  la  construction  de 
l'immense  prison  pénitentiaire  de  iMil])ank,  qui,  dès  le  mois 
de  juin  181G,  put  recevoir  un  certain  nombre  de  prisonniers, 
mais  qui  ne  fut  entièrement  terminée  qu'en  1822.  «Après  un 
coup  d'œil  général  sur  le  système  pénitentiaire,  lit-on  dans  m^ 
rapport  imprimé  par  ordre  du  parlement,  le  com^ité  pense 
fermement  que  les  frais  considérables  nécessités  par  cet  éta- 
blissement n'ont  point  été  mal  employés,  que  ce  lieu  de  dé- 
tention corrige  en  même  tems- qu'il  punit,  et  que  rien  n'est 
plus  convenable  à  l'égard  des  condamnes  que  leurs  fautes  ont 
fait  tomber  sous  le  poids  de  la  justice,  sans  que  leur  cœur  soit 
complètement  endurci.  » 

(i)  Panopilcon,  or  thc  inspection  Itousc,  etc.  —  Panoplicon,  ou  maison 
d'inspection,  contenant  l'idée  d'un  nouveau  piincipe  de  construction 
applicable  à  toute  sorte  d'établissement  dans  lequel  doivent  être  gardés 
des  individus  quelconques;  par-Arém/c  Bb.MHAM.  ô  vol. 
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Les  mêmes  sentimens  d'humanilé  qui  présidaient  à  l'amé- 
lioration des  prisons  devaient  provoquer  aussi  des  adoucisse- 
mens  dans  la  léf;islation  eriniinellc  :  les  deux  progrès  eurent 
lieu  parallèlement.  Le  eoniité  de  1770  laissa  déjà  quelques  tra- 
ces dans  cette  législation  ;  trois  ans  après,  une  loi  ordonna 
l'installation  d'ecclésiastiques  dans  toutes  les  maisons  de  dé- 
tention d'Angleterre  ;  en  1774»  sous  l'inlluence  toujours  crois- 
sante d'HoAvard,  parurent  des  dispositions  pour  arrêter  les 
ravages  de  la  fièvre  des  prisons  :  deux  ans  plus  tard,  les  pontons 
lurent  établis;  trois  ansplus  tard,  fut  promulguée  la  première 
loi  sur  le  système  pénitentiaire;  enfin,  de  1782  à  1791,  du 
vivant  d'Howard,  plusieurs  autres  lois  semblables  furent  ré- 
digées; après  quoi  survint  un  tems  d'arrêt  de  plus  de  vingt 
années. 

Par  suite  de  la  motion  de  sir  Samuel  Romilly  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  la  conslruclion  de  Milbank,  un  comité  du 
parlement,  nommé  sur  la  proposition  de  M.  Brougliam,  fit,  en 
1816,  un  rapport  sur  l'éducation  des  classes  pauvres  dans  la 
capitale,  et  mit  ainsi  en  lumière  sa  relation  intime  avec  la  lé- 
gislation criminelle.  Mais  on  peut  considérer  l'année  1819 
comme  le  foyer  d'où  jaillirent  les  vues  nouvelles  du  gouver- 
nement anglais  sur  cette  matière,  et  l'ouvrage  de  M.  /hia;- 
ton,  publié  l'année  précédente,  comme  leur  ayant  donné 
l'impulsion.  En  1819,  furent  imprimés  deux  rapports  de  la 
plus  haute  importance,  l'un  sur  les  prisons  des  trois  royau- 
mes, sur  l'établissement  de  la  Nouvelle-Galles,  le  nombre 
des  jeunes  criminels  (i) ,  etc.;  l'autre,  sur  l'état  des  lois  pé- 
nales (2).  Dès  l'année  suivante,  trois  biils  ai)olirent  la  peine 
de  mort  pour  huit  c;is  dillérens  ,  et  élevèrent  d'un  sclielling  à 
i5  liv.  st.  le  taux  entraînant  peine  capitale  dans  certains  vols 


(1)  Report  on  ihc  statc  of  Gaols ,  cic.  —  Rapport  sur  l'étal  des  pri- 
sons, etc.,  iriipiiiiié  par  ordre  de  la  chambre  des  coiiimuncs  (iSiy). 

(2)  Report  l'rom  thc  scicci  eommitlee  on  crimituil  Ltiws,  etc. — Rapport  du 
comité  des  lois  <  rlininclles,  imprimé  par  ordre  de  la  cliamijie  des  com- 
iiiuiies  (S  juillet  i8iy). 
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qualifiés.  Ces  adoucissemcns  auraient  ctô,  sans  doute,  beau- 
coup plus  multipliés,  si,  comme  le  remarque  avec  un  peu 
d'ironie  le  célèbre  jurisconsulte  Miller,  la  Chamiiie  haute 
n'avait  servi  d'écluse  contre  le  torrent  rél'ormaleur  qui  s'é- 
chappait de  celle  des  communes. 

L'entrée  de  M.  Prêt  au  ministère  commença  une  nouvelle 
époque  de  perfcclionnemens.  Nous  citerons  ici,  comme  ap- 
partenant à  la  sphère  d'idées  qui  nous  occupe ,  l'amélioration 
des  ])risons  de  l'Irlande,  entreprise  en  1822,  et  les  deux  ex- 
cellentes lois  de  1823  et  1824  sur  le  régime  des  maisons  de 
détention.  La  première,  en  abrogeant  vingt-trois  lois  ancien- 
nes, a  conservé  tout  ce  qu'elles  avaient  d'utile  ;  la  seconde  a 
réorganisé  toutes  les  prisons  des  comtés  et  celles  des  dix-neuf 
\illes  principales  de  la  Grande-Bretagne. 

Qaatrume  Leçon. 

Après  avoir  exposé  les  actes  du  gouvernement  anglais  dans 
la  direction  imprimée  par  l'esprit  de  pliilantropie  qui  se  dé- 
veloppa vers  la  fin  du  xviu"  siècle  ,  il  restait  à  l'auteur  tiu  de- 
voir de  justice  à  remplir;  c'était  de  faire  connaître  les  efforts 
individuels  tentés  dans  le  même  but  par  de  généreux  émides 
et  disciples  d'Howard  (1).  M.  Jullus  ne  l'a  point  négligé.  Il 
mentionne,  avec  l'équité  qui  doit  être  l'apanage  du  savant,  et 
le  sentiment  de  reconnaissance  qu'éprouve  l'hoixmae  de  bien 
pour  ceux  qui  lui  ont  frayé  la  carrière  ,  l'excellent  ouvrage 
de  lord  Auckland  sur  les  principes  du  droit  pénal  et  les  travaux 
de  Beniliam;  il  raconte  la  fondation  de  la  socirté  en  faveur  des 
personnes  emprisonnées  pour  de  légères  dettes;  association  qui, 
ayant  commencé  avec  un  capital  de  81  liv.  st.  1  sch. ,  rassem- 
blé par  les  sermons  d'un  prêtre  dont  le  nom  est  demeuré  in- 

(i)  L'empereur  de  RiiSiie  ordonna,  en  1S19,  d'élever  un  monument  à 
Howard,  mort  dans  les  déserts  de  Kherson,  le  20  janvier  1790.  Le  comité 
des  prisons  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne  a  fait  frapper,  cette  année, 
une  médaille  en  son  honneur  :  les  hommes  tels  que  lui  appartiennent  à 
l'humanité  tout  entière. 
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connu,  parvint,  dans  le  cours  de  trente  années,  à  délivrer 
i9,oG5  détenus,  époux  de  11,599  ^^mmes,  pères  de  32,871 
enfans,  et  siîcounit  ainsi  65,555  personnes,  sans  compter  les 
créanciers,  généralement  très-peu  Ibrtunés  eux-mêmes  (1). 
Il  rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  James  Neild,  tré- 
sorier de  la  société  dont  nous  venons  de  parler,  et  son  histo- 
rien, homme  modeste  et  bienfaisant  qui,  plus  qu'aucun  autre 
peut-être,  méiila  le  titre  de  successeur  d'Howard.  Son 
grand  ouvrage  sur  l'état  des  prisons  (2) ,  en  signalant  tout  ce 
qu'il  y  avait  encore  à  faire  dans  la  ioie  de  leur  perfec- 
tionnement, fut  un  des  molcurs  qui  déterminèrent  la  fon- 
dation de  la  Société  pour  l'anuiloraiion  du  régime  des  prisons  et 
la  réforme  des  jeunes  malfaiteurs  dont  nous  aurons  bientôt  oc- 
casion de  parler. 

Transportant  ensuite  ses  lecteurs  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
M.  Julius  leur  montre  une  assemblée  de  philanlropes  se  réu- 
nissant dans  la  maison  de  Franklin,  et  provoquant  des  adou- 
cissemens  nombreux  dans  la  législation  criminelle  de  l'An- 
gleterre, en  vigueur  dans  son  ancienne  colonie  ;  il  les  entretient 
des  recherches  de  If^.  Bradford  (5)  sur  la  peine  de  mort  et 
de  la  fondation  des  maisons  pénitentiaires,  décrites  par 
M.  de  La  Rochefoucauld- Liaiicourt.  Une  des  institutions 
les  plus  importantes  dues  à  la  charité  des  Quakers  en  Amé- 


(1)  An  account  oflhcrixc,  etc.  —  Relation  de  l'oiipinc,  des  progrès  et 
de  l'état  actuel  de  la  Société  pour  la  délivrance  et  le  secours  des  per- 
sonnes emprisonnées  pour  de  petites  dettes  ;  par /«mes  Nkild  (Londres, 
iSoa). 

(2)  Slalcof  die  prisons  in  England,  etc.  — Etat  des  prisons  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  dans  le  [lays  de  Galles,  comprenant  difl'érens  établis- 
semens  assignés,  dans  ces  pays,  non-seulement  aux  débiteurs,  mais  aussi 
aux  fêlons,  et  à  d'autres  condamnés  moins  criminels;  avec  d'utiles  du- 
cumens,  i\vm  observations  et  des  remarques  destinés  à  faire  connaître  et  à 
améliorerla  condition  des  prisonniersen  général  ;  par. Aime*  IN  fi  ld  (1812). 

(5)  An  inijuiry  liow  far  llie  punislinicnl  of  dcnth,  etc.  —  Heclierclies  sur 
la  nécessité  de  la  [xùiie  de  mort  établie  en  Pcnsylvanie;  par  J^llliani 
UiUDKiHi)  (Philadelpliie,  i7<>^). 
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ri  ({lie  est  la  Soci('l('  pour  le  soulagement  de  la  7nis(Te  dans  les 
prisons  publiques,  rtahlie  en  1776  à  Philadelphie  :  Howard 
on  appréciait  loUcnicnt  rulililé  que,  dans  son  oiivra(:;e  sur  les 
hizareths,  il  déclara  qu'il  donnerait  volontiers  5oo  liv.  st.  de 
sa  fortune  pour  la  création  d'une  association  analogue  en 
\ngloterre,  ou  qu'il  léguerait  pareille -somme  pour  que  cette 
création  eût  lieu  dans  le  cours  des  trois  aimées  (|ui  suivraient 
sa  mort.  Cependant,  plus  de  18  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  d'Howard,  lorsque  les  co-religionnaires  des  philantropes 
américains  réussirent  à  former  à  Londres  une  Société  pour  pro- 
pager les  idées  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort  et  l'améliora- 
tion de  la  discipline  des  prisons. 

Lorsqu'un  peu  plus  tard  se  réunit  un  comité  dont  nous 
avons  fait  mention,  chargé  d'examiner  l'état  de  l'éducation 
chez  les  classes  pauvres,  des  hommes  également  distingués 
par  leurs  connaissances  et  la  générosité  de  leurs  sentimens, 
Thomas  et  TVilliam  Allen,  Buxton,  Hoare,  Ricardo,  Reynolds, 
instituèrent  une  Société  pour  rechercher  les  causes  de  l'augmen- 
tation alarmante  du  nombre  des  jeunes  malfaiteurs  dans  la  capi- 
tale. Ils  évaluèrent  ce  nombre,  pour  les  individus  âgés  de 
moins  de  dix-sept  ans,  à  six  ou  huit  mille,  dans  Londres  seu- 
lement (1),  et,  parmi  les  causes  de  démoralisation,  signalèrent 
principalement  l'organisation  défectueuse  des  prisons.  Ce  fut 
pour  y  remédier  que  se  rassembla,  en  181  7,  sous  la  présidence 
du  duc  de  Gloucester,  la  grande  et  importante  Société  pour  l'amé- 
lioration du  régime  des  prisons  et  la  réforme  des  jeunes  malfai- 
teurs, association  dont  la  sphère  d'activité  s'étend  de  jour  en 
jour,  dont  rinfluence  s'est  fait  sentir  sur  les  établissemens  des 
pays  étrangers,  affectés  des  mêmes  vices  que  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  et  dont  la  fondation  peut  être  considérée 


(1)  Le  nombre  des  détenus  âgés  de  moins  de  dix-sept  ans  s'élevait  dans 
la  seule  prison  de  Ne-v\gate,  en  i8i3,  à  i25;  en  iSiti,  <à  247;  en  1817,  à 
559;  en  1818,  à  624,  c'est-à-dire,  à  près  de  la  moitié  du  nombre  total 
des  accusés  traduits  devant  les  tribunaux. 
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comme  un  des  plus  heureux  événcmens  dans  l'hisloire  de  la 
philantropic. 

Alors  commença  de  la  part  de  ces  différentes  sociétés,  avec 
un  zèle  et  ime  persévérance  remarquables,  un  travail  général 
d'enquête  sur  l'état  des  prisons  dans  les  trois  royaumes  :  on 
y  trouva  des  abus,  des  défauts  innombrables,  et  l'on  indiqua 
les  réformes  les  plus  nécessaires;  des  documens  précieux  et 
multipliés  furent  recueillis  siu'  cette  matière  dans  des  voya- 
ges tant  à  l'extéiieur  qu'à  l'intérieur  de  l'Angleterre;  on 
publia  des  rapports,  des  séries  de  questions  propres  à  servir 
de  guide  aux  personnes  qui  visitent  les  établissemens  de 
détention,  desiustruclions  pour  les  acUiiinistrateurs,  des  plans- 
modèles  de  prisons,  de  moulins  de  discipline,  etc.,  etc. 

Cinquième  Leçon. 

L'expérience  due  aux  recherches  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion a  indiqué  l'observalion  des  points  suivans  comme  con- 
dition indispensable  à  une  jjonne  maison  de  détention  : 

1°  La  sécurité, 

s°  La  salubrité, 

3°  La  surveillance, 

4"  La  classification, 

5°  Le  travail, 

G"  L'instruction,  qui  se  divise  naturellement  en  detix  bran- 
ches, l'enseignement  moral  et  religieux  et  l'enseignement 
mécanique  ou  pratique.  Le  premier  est  la  clef  du  problème 
de  la  réforme  :  sans  lui,  ni  chez  le  détenu,  ni  chez  l'homme 
libre,  on  ne  peut  espérer  l'acconiplissement  des  devoirs  in- 
dividuels et  sociaux.  Le  second  est  destiné,  d'une  part,  i\  rem- 
bourser l'état  des  frais  d'entretien  du  prisonnier;  de  l'autre,  ;\ 
mettre  celui-ci,  lors  de  sa  libération,  dans  la  possibilité  de  se 
procurer  des  moyens  d'existence,  sans  lesquels  il  se  voit  cha- 
que jour  exposé  à  rechercher  un  gain  illégitime. 

Après  quelques  considérations  sur  l'emplacement  le  plus 
•convenable  6  un  édifice  de  celle  nature,  l'auteur  entreprend 
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Vexamen  des  six  conditions  désignées.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  le  plan  de  distrilnilion  des  bAliniens,  des  cours,  che- 
mins de  ronde,  réservoirs  en  cas  d'incendie,  qu'il  indique 
comme  îMoyen  de  sûreté  plus  infaillilde  que  les  liens,  les  fers 
et  les  armées  de  geôliers.  Ces  détails,  présentés  dans  une 
analyse,  seraient  insuflisans  pour  deshomuies  du  métier  et 
peu  intéressans  poiu-  de  simples  curieux.  M.  Julius  compte 
avant  tout,  et  justement,  à  notre  avis,  pour  la  sécurité  tant 
extérieure  qu'intérieure,  sur  l'opinion  accréditée  d'une  surveil- 
lance exacte  et  active,  et  sur  la  séparation  des  individus  ca- 
pables de  concerter  cnsejnble  des  projets  dangereux.  11  re- 
commande l'emploi  de  la  pierre  et  du  ter  dans  les  construc- 
tions, comme  favorables  à  la  propreté,  à  la  salubrité  et  à  I2 
sûreté  contre  les  tentatives  d'évasion  ou  d'incendie  ;  le  chauf- 
fage à  la  vapeur,  d'après  les  procédés  indiqués  \rdrSjlvcstt'r  (  1  ), 
Meyler  (2)  et  le  professeur  Meissner  (5),  au  moyen  d'un 
grand  poêle  situé  dans  un  caveau  souterrain  ;  et  l'éclairage 
par  le  gaz,  qui  devient  un  accessoire  naturel  de  ce  mode  de 
chauffage,  grâce  à  l'économie  qui  en  résulte. 
La  salubrité  dépend  des  soins  apportés  dans 

Le  renouvellement  de  l'air, 

Les  vêtemens, 

La  nourriture, 

La  propreté. 

L'exercice, 

Le  traitement  des  malades. 
«  Rien  ne  détourne  autant  de  la  visite  des  maisons  de  déten- 
tion, que  la  fièvre  des  prisons  qui  s'y  manifeste  si  fréqucm- 


(1)  The  plnhsophy  of  domcstic  cconomy,  etc.  —  Philosopliic  de  l'écono- 
mie domestique,  présentée  dans  l'a  manière  d'écliaiifler,  d'aéier,  de  la- 
ver, de  sécber  et  de  cuire  ;  par  Charles  Sylvesteii  (1819). 

(2)  Observations  on  rcntilatioti,  etc.  —  Observations  sur  la  ventilation 
et  sur  les  rapports  de  la  santé  avec  la  pureté  de  l'air  que  nous  respi- 
rons, etc.  ;  par  Avloine  Mkyler  (1822). 

(5)  Die  Heizting  mit  crwacrmtcr  Lu fl .  —  Du  cliaufTagc  au  moyen  d»: 
l'air  échauffé  ;  par  P.  T.  Mkissner  (^  iciicic,  1K26). 
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ment,  »  dit  Howard  :  il  raconte  ({ue  l'air  des  prisons  était  tel- 
lement malfaisant  de  sa  nature,  à  l'époque  de  ses  premières 
recherches,  que  son  flacon  de  vinaigre  lui-même  contractait 
en  peu  de  tejns  une  odeur  iusuj)porlabl('.  On  connaît  l'his- 
toire des  Jssisfs  noires  (lilack  assizes),  en  \55y.  Les  détenus 
amenés  au  trii)unal,  connu uniquèrent  parmi  les  juges,  les 
jurés  et  les  spectateurs  une  fièvre  (pii,  en  moins  d'un  mois,  en- 
leva à  Oxlord  et  dans  les  environs,  5io  personnes.  On  cite 
beaucoup  d'autres  exemples  non  moins  ell'rayans  de  conta- 
gions puisées  dans  l'air  des  prisons.  —  M.  Julius  recommande 
l'emploi  des  vculilatou-s,  et  cite  ce  lait  remarquable  que, 
dans  la  prison  de  Newgatc,  à  Londres,  où  il  mourait  chaque 
année  de  quatre-vingt-dix  à  cent  détenus,  ce  nombre  fut  ré- 
duit à  sept,  dès  les  quatre  premiers  mois  qui  succédèrent  à 
l'introduction  du  ventilateur  de  Haies  par  le  célèbre  médecin 
Pringle. 

Des  précautions  sanitaires  doivent  également  être  prises  à 
l'égard  des  vêtcmens  qu'apportent  les  prisonniers  sur  eux 
en  entrant  dans  la  maison.  Le  costume  pénal,  qui  doit  avoir 
une  couleur  et  une  coupe  rcconnaissables,  est  une  mesure 
de  sfneté  qui  n'est  pas  à  négliger,  dit  l'auteur  :  cependant, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  à  ce  propos  les  ré- 
flexions d'un  homme  très-compétent.  Elles  sont  extraites 
d'un  Rapport  du  directeur  de  la  prison  de  Naugardt,  en  Pomé- 
ranic,  sur  ta  situation  de  cet  élablissement  pendant  le  cours  de 
l'année  1828;  ce  rapport  a  été  inséré  par  M.  Julius  dans  ses 
ii^ccWcn^ii-s  Annules  des  prisons.  «  Le  costume  pénal,  si  distinctif, 
qui  partage  l'homme  en  deux  moitiés  de  couleurs  difl'érentes 
dans  toute  sa  hauteur,  peut  être  l'objet  de  beaucoup  d'ob- 
jections. Il  rend  plus  lacile,  sans  doute,  le  service  des 
gardiens;  mais  il  est  certain  aussi  (ju'il  est  de  nature  à  clTaccr 
entièrement  chez  les  prisonniers  les  dernières  traces  du  sen- 
timent d'honneur,  que  les  personnes  chargées  de  leur  sur- 
veillance doivent  au  contraire  s'efforcer  d'entretenir.  Que 
peut-on  attendre  d'iui  homme  contraini,  pendant  des  années 
entières,  h.  se  familiariser  avec   les  signes  extérieurs  de  la 
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<K'gra(lalion  ?  Ce  coslunu;  inranuinl  Csl  déjà  une  marque,  qui 
(Icvienl  traulant  plus  dangereuse  pour  la  société,  qu'il  est  dil- 
iîcile  au  prisonnier  évadé  de  la  quitter;  mais  qu'il  doit  le  faire, 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  La  sûreté  des  voyageurs 'et  celle 
des  habitations  isolées  est  donc  bien  plus  menacée  par  des  fu- 
gitifs re\êtus  d'un  pareil  costume  que  par  ceux  qui  n'ont  i\ 
craindre,  sur  l'habitqn'ils  portent,  aucun  signe  capable  de  les 
trahir,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ab- 
solue nécessité  de  s'en  procurer  un  autre.  » 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  conseils  pleins  de  sa- 
gesse que  donne  l'auteur  sur  la  quantité  et  la  qualité  des 
alimens  ,  sur  les  soins  de  propreté  et  ceux  qu'exigent  les 
malades. 

Sixième  Leçon. 

L'inspection  et  la  classification  des  détenus,  qui  forment 
le  principal  caractère  du  nouveau  régime  des  prisons,  étaient 
autrefois  négligées  à  peu  près  complètement. 

II  est  assez  remarquable  que  toutes  les  combinaisons  ingé- 
nieuses de  l'architecture  dans  les  grands  édifices  de  l'Oiient, 
de  notre  antiquité  ou  des  tems  gotliiques,  temples,  cirques, 
théâtres,  églises,  etc.,  ont  eu  pour  unique  but  la  solution  de 
ce  problème  :  procurer  au  grand  nombre  le  spectacle  du  petit 
nond>re.  Ce  n'est  que  dans  les  tems  tout-à-fail  modernes  que 
l'on  s'est  proposé  le  problème  contraire  :  permettre  au  coup 
d'ceil  d'un  seul  d'embrasser  à  la  fois  la  vue  de  l'ensemble; 
idée  plus  conforme  à  celle  de  la  mission  qu'exerce  le  pouvoir 
directeur  de  la  société. 

C'est  particulièrement  dans  la  construction  des  étal)lisse- 
mens  de  détention  que  ce  principe  doit  être  observé,  puisque 
b  surveillance  en  est  l'âme  :  elle  peut  être  facilitée  par  di- 
verses dispositions  dont  le  choix  est  souvent  commandé  par 
les  localités.  Une  des  plus  naturelles,  bien  qu'on  l'ait  em- 
ployée assez  tard,  est  de  placer  la  demeure  de  l'inspecteur 
au  centre,  en  ordonnant  les  corps  de  logis  de  telle  manière 
qu'il  puisse  voir,   sans   être  vu,  dans  les  cours,  les  ateliers, 
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et  même  dans  les  ((ilhiles,  el  qu'il  puisse  surprendre  à  l'im- 
provistc  les  prisonniers,  en  quelque  lien  qu'ils  se  trouvent. 
Le  plan  radié  est  adopté  de  préférence  par  la  société  des 
prisons  de  Londres. 

On  ne  connaît,  antérieurement  au  cliiislianisme,  aucun 
exemple  de  classification  des  détenus  :  Platon  seul  propose, 
dans  son  Traité  des  lois,  d'établir  trois  sortes  de  prisons.  Les 
lois  romaines  ne  contiennent  que  les  dispositions  de  Cons- 
tantin pour  la  séparation  des  sexes,  et  celles  du  moyen  iige, 
ime  division  entre  les  prisonniers  pour  dettes  et  les  criminels. 
Plusieurs  systèmes  de  classification  ont  été  imaginés  de  nos 
jours  :  M.  Julius,  après  avoir  fait  connaître  celui  que  pres- 
crit la  loi  anglaise  de  iSaS,  et  les  pcrfectionnemens  qui  y  ont 
été  apportés  dans  la  magnifique  prison  du  comté  de  Kent,  à 
Maidstone,  où  l'on  compte  trente-huit  classes  différentes  de 
prévenus,  en  développe  un  nouveau,  fondé  sur  la  nature  de 
l'homme,  tel  qu'il  se  manifeste  de  nos  jours,  et  qui  devrait, 
pour  l'application,  être  mis  en  harmonie  avec  la  législation 
particulière  de  chaque  État.  Sans  entrer  ici  dans  le  délail  de 
cette  classification  et  des  motifs  qui  la  déterminent,  nous  al- 
lons nous  borner  à  en  présenter  les  résultats. 

L'auteur  croit  nécessaire  d'établir  cinq  espèces  de  prisons  : 

Premièrement,  des  maisons  d'arrêt  et  de  détention  pour 
les  prévenus,  avec  séparation,  non-seulement  des  âges,  des 
sexes  et  des  délits,  mais,  autant  que  possible,  isolement  des 
individus,  en  tenant  compte  de  l'état  sanitaire  produit  par  leur 
genre  de  vie  antérieur. 

Deuxièmement,  des  maisons  de  correction  pour  les  empri- 
sonneinens  de  deux  ou  trois  ans,  avec  travail  plus  ou  moins 
pénible,  solitaire  ou  en  commun,  gradué  d'après  la  nature 
du  délit  ayant  entraîné  la  condamnation. 

Troisièmement,  des  prisons  dans  le  propre  sens  du  mot. 

Quatriènieincut,  des  maisons  pénitentiaires. 

Ces  deux  genres  d'établissemens  sont  destinés  :  i  "  aux  jeu- 
nes gens  devenus  coupables  par  suite  d'une  éducation  vi- 
cieuse, mais  susceptibles  d'amélioration;  2"  aux  individus  cou- 
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diunnés  A  des  peines  de  deux  à  ([iiiiizc  ans  ponr  une  première 
faute  ou  poui-  des  délits  qui  n'alteslenl  pas  un  endurcissement 
sans  remède;  5"  enfin,  à  ceux  que  leurs  juges  ont  cru  devoir 
recommander  à  l'indulgence,  en  exprimant  l'espoir  d'un 
amendejuent  de  leur  part.  Ils  doivent  être  organisés  selon  les 
principes  du  régime  perfectionné  des  prisons.  Le  nombre  des 
maisons  pénitentiaires  peut  être  assez  restreint,  si  l'on  ap- 
porte un  grand  soin  à  celles  qui  seront  instituées,  et  si  l'on 
introduit  une  partie  de  leurs  avantages  dans  les  prisons  ordi- 
naires, ce  qui  peut  avoir  lieu  sans  dillicnllé.  Dans  ces  der- 
nières, la  classification  doit  être  réglée  suivant  l'étude  indi- 
>iduclle  des  détenus,  laite  concurremment  par  le  juge  ins- 
tiucteur  du  procès,  le  directeur  de  l'établissement ,  l'au- 
mt'inier  et  le  médecin.  Les  maisons  pénitentiaires  ne  sont 
soumises  qu'à  une  division  en  trois  classes,  par  lesquelles 
chaque  prisonnier  doit  passer  successivement  :  la  classe  d'é- 
prcurc,  celle  des  éprouvés,  et  la  classe  de  préparation. 

Cinquièmement  ;  restent  les  condamnés  à  quinze  ans  et 
plus  de  travaux  forcés,  dont  on  ne  peut  raisonnablement  at- 
tendre assez  de  persévérance,  pour  soutenir  leurs  clforts  d'a- 
mélioration durant  tant  d'années.  L'auteur  pense  que  l'on 
doit  les  placer  dans  des  forteresses,  lorsqu'il  est  impossible 
d'organiser  un  système  de  déportation  en  pays  éloignés. 

ll^est  des  divisions  qui  doivent  être  communes  à  tous  les 
-cnres  de  prisons  :  celle  des  sexes,  indispensable,  si  même 
on  ne  peut  instituer  des  maisons  spéciales  pour  chacun  d'eux; 
celle  des  très-jeunes  gens  dont  la  surveillance  peut  être  plus 
douce  et  moins  dispendieuse;  puis  enfin  une  division  morale, 
entièrement  laissée  à  la  prudence  du  directeur,  en  classe  d'ob- 
servation dès  l'arrivée  des  détenus,  et  classe  de  préparation, 
quelque  leuisaNanl  leur  sortie.  La  première  a  pour  objet 
d'étudier  le  caractère  et  les  dispositions  du  nouveau  pension- 
naire ;  la  seconde,  de  ménager  une  transition  à  ses  pas  futurs 
sur  le  sentier  de  la  société  où  il  est  près  de  rentrer. 

Enfui,  sous  le  rapport  de  l'administration,  liberté  cnuère 
doit  être  laissée  au  directeur,  assisté  de  l'aumônier  et  du 
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médecin,  qui  forment  son  comilé  de  consultation;  c'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  taire  passer  les  prisonniers  d'une  classe  à 
l'antre,  de  provoquer  ainsi  des  rapprochcmens  utiles,  des 
liaisons  salutaires,  comme  de  prévenir  celles  qui  pourraient 
devenir  dangereuses ,  de  les  arrêter  dans  leurs  progrès  et  de 

détruire  leurs  funestes  résultats. 

H.  C, 

(  Cet  article  sera  terminé  dans  un  prochain  cahier.  ) 


Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire, 

par  ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  écrits,  leurs  ac- 
tions, leurs  talens,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  Ouvrage  en- 
tièrement neuf,  rédige  par  une  Société  de  gens  de  lettres  et 
de  savans  (i). 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni,  dans  un  même  cadre, 
les  hommes  qui,  à  diverses  époques  et  par  des  titres  dilTérens, 
ont  acquis  des  droits  à  la  célébrité.  Pliitarque  et  Comélius- 
Népos,  parmi  les  anciens;  Brantôme,  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
Perrault,  et  quelques  autres,  parmi  nous,  ont  consacré  leur 
plumo  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnages célèbres;  mais  ils  s'étaient  renfermés  dans  uncerch^ 
très-circonscrlt.  Moreri,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  s'im- 
posant  la  tâche  de  tracer  les  portraits  de  totis  ceux  qui  occu- 
pent une  place  dans  l'histoire,  soit  que  la  gloire  ou  la  honte, 
la  vertu  ou  le  crime  la  leur  ait  assignée,  doit  être  considéré 
comme  l'auteur  du  premier  dictionnaire  biographi<iue.  L'exa- 
men qu'en  a  fait  Bayle  nous  a  valu  un  beau  monument  d'éru- 
dition historique  et  littéraire.  Les  éditeurs  de  Moreri  ont  suc- 

(i)  Paris,  iRi  1-11S2S  ;  L.  G.  Micliaiid,  place  des  Victoires.  Ss  vol.  in-8" 
d'environ  Gwj  pages  ;  prix,  5i  a  fr. 
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ceesivenioiit  aniéliuré  roiiviago.  1M.>1.  C/iauUon  et  Dclandinc, 
rex-jésuile  Fcllcr  cl  Prudliomnic  les  ont  suivis  dans  cette  car- 
rière, en  coniI)lant  plus  ou  moins  les  lacunes  qu'ils  ont  trou- 
vées. L'abbé  (le  Barrai  et  l'abbé  Ladcocat  ont  exploité  la 
mcnic  mine;  mais  ils  ont  encouru  le  repioche  de  sécheresse, 
en  voulant  llalter  par  la  réduction  du  nombre  de  volumes  le 
goût  naturel  du  public  pour  la  paresse  et  l'économie.  En 
1810,  MM.  MiCHAVD  ont  conçu  tout  ce  que  pouvait  et  devait 
être,  au  xix'  siècle,  un  Dictionnaire  l)iograp]nque  ;  les  savans 
et  les  littérateurs  les  plus  recommandaliles  de  l'époque  se  sont 
fait  un  devoir  de  les  seconder  ;  et,  bientôt,  la  Biographie  uni- 
versetle  est  devenue  un  ouvrage  classique,  un  ouvrage  indis- 
pensable pour  tous  les  hommes  qui  cultivent  la  littérature, 
les  sciences  ou  les  arts.  Dans  les  entreprises  précédentes,  rien, 
en  général,  n'était  approfondi  ;  l'ignorance  des  compilateurs 
sur  beaucoup  de  malières  avait  fait  naître  des  bévues  sans 
nombre  et  les  plus  étranges  contradictions.  Ici,  chacun,  au 
contraire,  parle  de  ce  qu'il  entend  le  mieux;  chaque  objet  se 
trouve  approfondi  comme  il  doit  l'être,  et  présente  avec  le  co- 
loris qui  lui  convient.  Il  pouvait  en  résulter,  sans  doute,  des 
préjugés  d'état,  de  petits  intérêts  de  coterie  ou  d'amour- 
propre,  des  nuances  un  peu  tranchantes  dans  les  doctrines  et 
les  opinions;  mais  on  doit  reconnaître  que  ces  inconvéniens 
se  font  rarement  sentir.  Du  reste,  on  aime  à  voir  juger  Àr~ 
clilinède  et  d' Alcmbert  par  M.  Lacroix  ;  Lagrangc  par  31.  Mac- 
RiCE,  et  Biiffon  par  iM.  Ccvier. 

Cette  immense  galerie,  cette  véritable  encyclopédie  histo- 
rique, scientifique  et  littéraire,  peut,  si  l'on  décom^^ose  l'ordre 
alphabétique,  offrir  tour  à  tour  l'histoire  de  chaque  pays,  de 
diaque  science,  de  chaque  art,  de  chaque  littérature  ;  et,  peut- 
être,  des  tables  conçues  dans  ce  sens,  des  tables  qui  présen- 
teraient la  liste  chronologique  des  noms  qui ,  pour  chaque 
branche  d'études,  fournissent  une  série  progressive  de  faits, 
seraient-elles  un  complément  désiral)h'.  Ces  tables  guideraient 
les  lecteurs  dans  leurs  recherches,  et  les  mettraient  à  même 
de  suivre,  d'une  manière  aussi  utile  qu'agréal)lo,  les  progrès 
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(le  l'esprit  humain.  Quel  chaiine  de  pouvoir  rapprocher  de 
nous,  en  quelque  sorte,  ces  siècles  brillans  dont  nous  nous 
enorgueillissons  à  si  juste  titre!....  Après  avoir  eu  sous  les 
yeux  Alexandre,  Périclès,  Démosthènes,  Aristote,  Platon, 
Appelle,  Phidias  et  Praxitèle;  après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
vécu  dans  la  société  d'Auguste,  de  Mécène,  de  Virgile,  d'Ho- 
race, d'Ovide,  de  Tibulle,  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  on  se 
plaît  à  chercher,  sur  les  traces  des  Médicis,  l'Arioste,  le  Tasse, 
Uaphaël,  Michel-Ange  et  Palladio.  On  aime  à  se  voir  ensuite 
entouré  de  cette  foule  de  grands  hommes  qui  ont  illustré  la 
Fiance  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Je  ne  connais  pas 
de  spectacle  plus  enchanteur  !....  Avec  quelle  délicieuse  émo- 
tion notre  esprit  parcourt  ces  archives  de  la  gloire  et  du 
génie  ! 

Les  articles  Eschyle^  Euripide  et  Sop/wcle,  par  M.  Amar 
Divivieb;  Racine,  par  Fioger,  et  Foliaire,  par  M.  Al'GEr; 
Shakspearc,  par  M.  "Villemain;  Alfierl,  par  Gingxjené,  et  Schil- 
ler, par  M.  Dbvac,  offrent  des  rapprochemens  du  plus  vif  in- 
térêt, et  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  manière  dont  les  diffé- 
rens  peuples  ont  conçu  la  tragédie.  On  peut,  avec  la  même 
utilité,  faire  un  cours  de  littérature  comparée  pour  la  comé- 
die, le  poème  épique,  l'histoire,  le  roman,  etc.,  etc. 

Un  article  tout-à-fait  supérieur,  e.i  qui  se  distingue  par  la 
pensée  comme  par  le  style  entre  les  plus  distingués,  est  celui 
du  grantl  Corneille,  reproduit ,  dès  son  apparition,  dans  plu- 
sieurs langues  étrangères.  On  regrette  vivement  que  ce  soit 
le  seul  qu'ait  donné  à  la  Biographie  universelle  M.  Victorln 
Fabre.  Il  appartenait  à  l'auteur  de  YÉIol^c  de  Corneille,  cou- 
ronné, quelques  années  aupaiavant,  comme  un  ouvrage  du 
premier  ordre  par  l'Institut,  d'analyser  ce  théâtre  où  Corneille 
a  peint  les  Romains  de  manière  à  expliquer  la  conquête  du 
■monde  (i)  ;  et,  dans  cette  savante  analyse,  M.  Fabre  a  tenu,  a 
surpassé  même  tout  ce  que  devaient  faire  attendre  le  grand 

(i)  Expressions  de  l'Éloge  couronne,  o  Ce  moi,  a  écrit  M.  de  Fonttmcs, 
est  digne  de  Corneille,  et  on  le  croirait  de  Montes^quien.  » 
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nom    inscrit   on    tête   de    l'arliclc    et     celui    du    rédacteur. 

Les  anciens  dictionnaires  liistoriqnes  avaient  néglige  hean- 
coiip  trop  les  célébrités  étrangères;  c'est  un  reproche  que  l'on 
ne  fera  point  à  la  Biographie  universelle  ;  il  n'est  guère  de  nom 
étranger  tant  soit  peu  connu  qui  n'y  soit  l'objet  d'une  mention 
plus  ou  moins  étendue,  suivant  son  degré  d'importance;  parfois 
même,  la  courtoisie  française  s'y  fait-elle  trop  sentir  :  c'est 
ainsi  que  M.  BocotJs,  dans  l'article  Ercylla-y-Cuniga,  se  mon- 
tre par  trop  favorable  au  poème  de  VJi'aucanaj  qu'il  semble 
préférer  à  la  Henriade. 

Les  problèmes,  les  incertitudes,  les  doutes  qui  se  rattachent 
aux  époques,  ou  bien  aux  auteurs  des  découA'ertes  importan- 
tes, telles  que  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  l'imprimerie,  etc. 
sont  approfondis  et  discutés  avec  autant  de  sagesse  que 
de  précision.  On  ne  s'est  pas  appliqué  moins  scrupuleuse- 
ment à  rectifier  les  erreurs  accréditées  dans  l'histoire  ;  c'est 
ainsi  que  l'auteur  de  la  Notice  sur  Jean  Le  Hennuyer  (M.  Louis 
Dubois)  prouve,  de  la  manière  la  plus  convaincante,  que  cet 
évèque  de  Lisieux,  aumônier  de  Charles  IX  et  confesseur 
de  Catherine  de  Médicis,  loin  d'avoir  pris,  dans  son  diocèse, 
en  1672,  la  défense  des  protestans,  s'est  montré  l'un  de  leurs 
plus  acharnés  persécuteurs.  Il  est  pourtant  fâcheux  que  cette 
action  héroïque  de  charité  chrétienne  doive  être  mise  au 
nombre  des  mensonges  répétés  sans  examen,  et  qui  font  de 
l'histoire,  comme  le  disait  Fontenelle,  «  un  recueil  de  fables 
convenues.  »  M.  de  Fortia,  à  qui  l'on  doit  les  savantes  no- 
tices sur  Marianus-Scotus ,  Mérovée,  Ninus,  Thaïes  et  le  cardi- 
nal de  Tournon,  a  parfaitement  démontré,  à  l'article  Mcroban- 
dès,  que  ce  consul  romain  n'est  pas,  ainsi  que  l'avait  prétendu 
l'abbé  Dubos,  le  roi  des  francs  Mellobandes.  Les  questions 
relatives  au  mariage  de  Molière,  à  la  naissance  de  Quinault, 
à  la  mort  de  J.  J.  Rousseau,  et  quelques  autres  points  de  l'his- 
toire littéraire  sont  éclaircis  avec  la  même  sagacité. 

L'éaumération  de  tout  ce  qui  me  paraît  digne  d'être  cité, 

me  conduirait  beaucoup  trop  loin Je  dirai  seulement  que, 

si  quelque^  traces  de  fiel  et  d'esprit  de  parti  se  font  remarquer 
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dans  CCI  tainos  pages  de  ces  cinqiiantc-deiix  volumes,  ces  torts 
sont  rares  ;  et  l'impartialité  la  plus  sévère  forme,  en  général, 
un  des  cachets  distinclil's  de  la  Biographie  universelle;  MM.  les 
abbés  DE  Laboi'deuie  et  Tabaraid  en  fournissent  de  nombreux 
exemples  dans  leurs  articles  d'histoire  ecclésiastique. 

Les  cinq  ou  six  premiers  volumes  laissent  apercevoir  plus 
de  négligences  et  d'imperfections  que  les  volumes  suivans.... 
Les  ÎNotices  Darbaroux,  Deaaharnais  [Alexandre),  et  quelques 
autres  sont  tout-à-fait  insignifiantes;  elles  auraient  besoin 
d'être  refaites.  Le  général  autrichien  Bcauliea  vivait  encore 
en  iSi  1,  quoiqu'en  dise  son  biographe  ;  il  est  mort  à  Linlz,  le 
22  décembre  1819.  Les  détails  qui  le  concernent  sont  d'ail- 
leurs incomplets  et  inexacts.  Le  tribun  flamand,  qui  s'est 
rendu  fameux  au  xiv*  siècle,  s'appelait,  non  pas  d' Artevelle, 
mais  d' Arieieldc;  iî'n'était  point  brasseur;  mais,  quoiqu'il  ap- 
partînt à  la  noblesse,  il  s'était  fait  inscrire  dans  la  corporation 
des  brasseurs,  afin  de  prendre  plus  d'ascendant  sur  la  bour- 
geoisie. Il  ne  fallait  pas  non  plus  reproduire,  sans  examen 
préalable,  les  reproches  souvent  absuides  que  lui  fait  le  chro- 
niqueur Froyssard.  Le  comte  de  Flandre,  qui  régnait  en  1082, 
était  f^ouis  de  Mâle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  et 
non  Louis,  dit  le  Mâle  (article  Boncicaui).  On  a,  par  un  in- 
concevable quiproquo,  confondu  avec  un  Bertrand  de  Salignac- 
Fénélon,  mort  en  iSSq,  le  Bertrand  de  Salignac-Fcnclon,  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  secrétaire  d'État,  qui,  chargé  par 
(>harles  IX  de  justifier,  dans  un  Mémoire  pour  la  reine  Eli- 
sabeth, l'horril)le  journée  de  la  Saint -Barthélémy,  fit  cotte 
belle  réponse  :  «  Adressez-vous,  sire,  à  ceux  qui  vous  l'ont 
conseillée;  un  roi  peut  ravir  la  vie  à  un  gentilhomme,  mais  il 
«le  peut  lui  ravir  l'honneur.  » 

Il  serait  fastidieux  de  pousser  plus  loin  nos  observations 
ciiliciucs;  on  sent  assez  que  des  erreurs  sont  inévitables  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  (;elui-ci;  du  reste,  les  noms  qui 
décorent  la  liste  des  collaborateurs  nous  donnent  la  garantie 
(pi'elles  sont  peu  nombreuses;  il  serait  bon,  néanmoins,  de; 
les  relever  dans  un  vtdume  supplémentaire,  afin  que  rien  ne 
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déparât  plus  celle  \astc  composition  lillérairc  qui  vaut  seule. 
une  bibliothèque,  ot  dout,  chaque  joiu-,  on  appréciera  luieux 
riinportancf. 

Stassart. 

ExAUEIt  CRITIQIE  DP.S  ARTICLES  RELATIFS  AI'X  HISTORIENS,  daUS  la 

Biographie  universelle. 

Ce  grand  ouvrage,  terminé  par  la  publication  de  la  'iC"  li- 
vraison ,  formant  les  tomes  li  et  lu,  fut  commencé,  il  y 
a  vingt  ans,  ;\  l'époque  la  j)lus  paisible  et  la  plus  glorieuse  du 
règne  de  Napoléon.  La  lîioGRApiiiE  uiViversiclle  était,  dans  sa 
vaste  conception,  une  production  gigantesque,  mais  cependant 
proportionnée  à  la  grandeur  de  l'époque  :  elle  a  été  continuée 
sans  interruption  au  luilieu  de  nos  orages  politiques. 

Combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  persévérance  à  l'éditeur,  pour 
conduire  à  sa  fin  une  entreprise  de  si  longue  haleine,  un  ou- 
vrage hérissé  de  tant  de  difficultés,  une  composition  qui  de- 
mandait tant  d'auteurs  difTérens,  et  qui,  par  conséquent,  appe- 
lait à  une  collaboration  commune  tant  d'éciivains  d'opinions 
souvent  opposées  !  Mais,  au  moyen  d'avances  très-considérables 
et  par  un  heureux  mélange  de  fermeté  et  de  condescendance, 
M.  Michaud  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  et  a  pu  achever 
cette  difficile  entreprise. 

Pour  louer  dignement  cet  éditeur,  nous  n'avons  lien  de 
mieux  à  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'avant -propos 
du  lu'  volume,  où  IM.  Michaud  rend  compte,  de  bonne  foi,  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  obtenir  le  succès  qui  a  couroiuié  ses 
efforts. 

Le  succès  est  hors  de  toute  contestation,  et  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  que  la  possibilité  où  s'est  trouvé  l'éditeur  de 
pousser  jusqu'au  lu''  volume  un  ouvrage  qui,  tiré  à  sept  mille 
exemplaires,  a  exigé  un  capital  de  plus  d'un  million. 

En  rendre  compte  dans  son  ensemble,  n'est  pas  une  tâche 
facile.  Pour  la  remplir  dignement,  il  faudrait  à  la  fois  le  coup 
d'oeil  prompt  et  silr  que  donnent  âc.^  connaissances  générales, 
et  l'esprit  d'investigation  qui  est  le  résultat  de  connaissances 
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paiiiculières.  Il  laiidrail,  ;\  rexcinple  de  Bayle,  ou  de  Voltaire, 
s'être,  eu  quelque  sorte,  approprié  le  domaine  entier  des  seien- 
ccs  humaines. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  un  examen  rapide  et  som- 
maire de  ce  qui  concerne  la  biograplu"e  des  historiens  et  des 
biographes  dont  les  noms  sont  réunis  dans  ce  vaste  diction- 
naire. Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  principaux,  sans  nous 
astreindre  à  l'ordre  alphabétique. 

A  la  tête  des  premiers  historiens  de  l'antiquité  figurent  les 
noms  imposans  de  Moïse  et  A' Hérodote.,  auxquels  je  ne  crain- 
drai pas  d'ajouter  ^o/7Hre. 

L'article  Mow«,  dans  le  xxix' volume,  a  pour  auteur  M.  l'abbé 
Labouderie,  qui  a  reproduit  avec  une  élégante  précision  tout 
ce  que  les  écrivains  catholiques  admettent  comme  articles  de 
loi  sur  ce  législateur  des  Hébreux.  11  réfute  également  tout  ce 
que  les  incrédules  ont  avancé  contre  l'existence  de  Moïse ,  et 
pour  prouver  que  le  Pcntaieuque  n'était  pas  de  lui.  Sous  ce 
double  rapport,  l'arlicle  ne  laisse  rien  à  désirer;  mais  on  aime- 
rail  à  y  voir  Moïse  considéré  d'une  manière  plus  large  comme 
historien.  Aux  yeux  de  tout  homme  sensé,  quelle  que  soit  sa 
croyance,  le  Peniateuqiie  demeurera  toujours  le  plus  vénérable 
et  le  plus  utile  monument  historique  ipii  existe  pour  les  pre- 
miers tems  du  monde.  Qi.ruid  même  il  serait  permis  d'ad- 
mettre qu'une  partie  des  faits  rapportés  par  Moïse  sont  de 
pi  eux  mensonges  et  d'audacieuses  allégories,  cela  n'ôterait  rien 
à  la  co  uleur  locale  de  son  ouvrage,  cl  à  la  vérité  des  mœurs  qui 
s'y  trouvent  relracées. 

Connue  mitiumu'iit  chrouologi(iue ,  que  pourrais-je  dire  de 
la  Genèse?  Ce  livre  serait  bien  plus  utile,  s'il  était  moins  dan- 
gereux de  le  soumettre,  comme  les  autres  sources  historiques, 
à  l'investigation  de  la  ciilique. 

Après  Moïse,  l'histoire  juive  a  été  écrite  par  une  suite  d'au- 
teurs que  les  juifs  et  les  chrétiens  regardent  comme  inspirés. 
Devant  leurs  pages  toujours  éloquentes,  toujours  empreintes 
d'une  simplicité  sublime,  la  critique  doit  également  rester 
muette.  Mais  si,  par  ce  motif,  on  n'y  saurait  trouver,  sous  le 
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lappoil  (l('s  liiils  purcint'iit  liisl()ii<[iics,  imc  iiistrmlioii  i<rll(' 
cl  surloul  bien  suivie,  fciix  qui  vculiMil  <()iiruiiuT  l'rliidr  des 
iiislitulions  ol  des  lois  du  peuple  de  Dieu  y  puisnoiil  des  docu- 
uuMis  aussi  utiles,  aussi  posilil's  «pie  daus  le  Peulaleufpie. 

Il  est  un  hislorien  1res -ancien  qu'il  l'aul  noniuier  après 
Moïse,  puisque  l'on  a  qualifié  son  ouvrage  de  Bible  du  Poly- 
théisme ;  c'est  Smiclioniaton,  qui  a  fourni  à  M.  SAiNT-ÎMAnTiN 
le  sujet  d'un  article  où  brille  une  érudition  loul-à-lail  nou- 
velle. Après  avoir  discuté  sur  le  tenis  où  vécut  cet  aul(;ui' 
phénicien,  il  établit  qu'il  fut  contemporain  de  Gédéon,  c'est- 
à-dire,  qu'il  vivait  au  i/j*"  siècle  avant  J.-C.  Il  déplore  d'au- 
tant plus  la  perte  de  l'ouvrage,  ou  plutôt  des  ouvrages  de 
Sanehoniaton  ,  que  les  fragmcns  que  nous  ont  conservés  lù;- 
sèhe,  Théodoret  et  Porphyre,  oui  évidemment  été  falsifiés  par 
un  zèle  aveugle,  ou  par  l'ignorance.  Enfin,  M.  Saint-Mailin 
fait,  en  quelques  mots,  justice  des  ridicules  interprétations 
auxquelles  a  donné  lieu  ce  précieux  reste  d'anli(iuité.  Il  termine 
sa  courte  et  substantielle  dissertation  :  (car,  sur  des  personna- 
ges aussi  peu  connus,  des  notices  biographiques  peuvent-elles 
être  autre  chose?)  en  émettant  le  vœu  que  des  savans  plus 
judicieux  que  leurs  prédécesseurs  étudient  Sanehoniaton  dans 
un  tout  autre  esprit.  Alors,  on  parviendra,  non  pas  à  expli- 
quer entièrement  les  fragmens  mythologiques  de  Saneho- 
niaton, mais  à  en  donner  une  explication  aussi  satisfaisante 
que  le  permet  le  peu  de  notions  que  l'antiquité  nous  a  tians- 
mises  sur  les  opinions  religieuses  des  Phéniciens. 

Personne,  parmi  ceux  qui  se  sont  sérieusement  occupés  de 
l'exploration  des  sources  historiques,  ne  s'étonnera  de  voir 
placer  Homère  entre  Hérodote  et  Moïse.  En  effet,  outre  que  le 
style  de  l'Iliade  n'a  rien  de  plus  poéti(pie  que  celui  de  la  i.\v,- 
nèse,  ses  ouvrages,  composés  environ  cent  cinquante  ans  après 
la  guerre  de  Troie,  sullisent  seuls  pour  faire  connaître  ce  (prê- 
taient, en  Grèce,  au  tems  où  vivait  Homère,  et  quelques  géné- 
rations auparavant,  la  religion,  la  politique,  la  police  des 
villes,  la  cour  des  rois,  la  vie  domestique,  les  arts  de  la  guerre 
et  de  la  paix. 
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Dans  l'IliacJe,  lloiuère  donne  une  idée  facile  à  saisir  de  la 
puissance  d'Aganioninoii  cl  (le  la  situalidii  politique  de  la 
(irèce.  Ce  génie  uni\ersel  n'est  j)as  seulement  l'historien  des 
premiers  tems  de  la  Grèce  ;  géographe,  il  fait  connaître  l'éten- 
due et  les  limites  des  nom])reuses  contrées  qui  la  partageaient. 
Son  témoignage,  en  celle  matière,  avait  force  de  loi;  et  l'on 
vit  des  cités  n'invoquer  d'autre  autorité  qu'un  passage  d'Ho- 
mère pour  décider  leurs  contestations  sur  la  délimitation  de 
leur  territoire.  Avec  ce  poète,  les  savans  modernes  ont  pu 
délerminer  la  position  d'un  grand  nombre  de  villes. 

L'arliclc  sur  llomère,  qui  se  trouve  dans  le  xx'  volume,  a 
pour  auleurM.  Amar  DrviviER.  C'est  assez  dire  qu'il  est  fait 
avec  conscience,  écrit  avec  cette  élégante  simplicité  qui  con- 
vient au  style  biographique,  et  que  le  génie  poétique  d'Ho- 
mère, et  les  travaux  de  ses  scoliastes,  de  sescritiques  et  de  ses 
traducteur-,  ont  été  dignement  appréciés.  Seulement  nous  re- 
produirons ici  l'observation  que  nous  avons  faite  au  sujet 
de  l'article  sur  Moise  :  dans  cette  Notice,  si  complète  sous 
tous  les  autres  rapports,  Homère  n'a  pas  été  apprécié  comme 
historien,  comme  géographe,  ni  connue  peintre  de  mœurs. 

Hérotloie^  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  père  de  l'histoire, 
a  trouvé,  dans  M.  Raoiil-Uocbette,  un  biographe  fort  érudit. 
Hisloriam  oniavit,  a  dit  Cicéron  en  parlant  d'Hérodote,  et 
c'est  avec  raison  ;  car  il  ne  fut  pas  le  créateur  du  genre  histo- 
rique, et  ne  vient  qu'après  Aant/iiis,  de  Lydie,  Hécatée,  de 
Milel,  cl  une  foule  d'autres  dont  on  peut  voir  les  noms  cités 
par  Denys  (CHalicarnasse. 

Après  une  esquisse  animée  de  la  vie  assez  aventureuse  d'Hé- 
rodote, M.  Raoul-lloclietle  rend  toute  la  justice  qui  est  due 
a  ce  judicieux  auteur,  dont  cha(iue  jour,  depuis  que  la  critique 
a  pris  wnc  direrlion  positive,  vient  révéler  le  profond  savoir,  la 
franchise  et  la  liante  sagacité. 

M.  I)Ar.\()ii  a  donné,  dans  le  xlv'  volume,  une  >oti{e  fort 
èlendue  siu-  Tlmcydidcùaws  laquelle  il  présente  les  argumens 
les  plus  concluaws  sur  l'aullK  illicite  du  S-  et  dernier  livre  de 
«cl  historien. 
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Il  tilViT  ensuite  une  cmiile  «iiialyse  do  son  (Hiviaffc  ,  livre 
par  livre;  et,  en  analysant  ain^i  Tluicydiile.  il  en  l'ait  réellement 
l'éloge  le  plus  complot. 

Après  avoir  rapporté  et  clisculé  les  divers  jugenions  portés 
sur  Tlui(;3"dide,  M.  Daunou  passe  en  revue  les  travaux  de  ses 
nombreux  éditeurs,  couimentateurs  et  traducteurs. 

11  termine  son  article,  qui  est  un  véritable  (enrage,  par  un 
jugement  général  sur  le  mérite  du  grand  histoiicn. 

La  Notice  sur  X<'«c/j//t)/i,  par  M.  Lr,TRo>NE,  oflVe  des  travaux 
non  moins  étendus,  et  des  résultats  de  critique  non  moins 
précieux  (i). 

On  sait  que  Cicsias,  de  Cnide,  qui  vécut  cinquante  ans  en- 
viron après  Hérodote,  et  qui  fut  long-tems'attacbé  à  la  cour 
de  Perso,  avait  écrit  Ibistoire  d'Assyrie,  celle  de  Persi-,  et  fait 
la  description  de  l'Inde.  Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  guère  qu'un 
tissu  d'absurdités,  furent  quelque  loms  préférés  par  les  Grecs 
à  ceux  d'Hérodote.  i\iais,  à  Tépoque  d'Aristole,  on  commen- 
çait à  revenir  de  ce  ridicule  engoùmciil,  et  les  fragnicns  de 
(^Itésias  qui  nous  ont  été  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Plio- 
tius,  sont  moins  recherchés  par  les  érudits,  comme  une  auto- 
rité historique,  que  coanno  un  monument  vénérable  par  son 
anti(}uité.  La  trop  courte  jSoticc,  qui  lui  est  consacrée  dans  le 
x*  volume  de  la  Biographie,  ne  serait  pas  même  digne  d'être 
citée,  si  elle  n'était  signée  par  M.  Clivieb,  qui  aurait  dû  soi- 
gner davantage  les  divers  articles  qu'il  a  publiés  dans  les  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage.  Après  avoir  lu  sa  Notice  sur 
Ctésias,  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  une  seule  date,  on 
ignore  encore  auprès  de  quel  roi  de  Perse  a  vécu  cet  historien. 
11  néglige  de  faire  connaître  dans  quelle  intention  de  basse 
jalousie  Ctésîas  entreprit  d'écrire  ThistoiiHi  de  Perse  après 
Hérodote.  Enfin,  il  ne  donne  aucune  idée  des  contes  absurdes 


(1)  La  France  posséderait  un  bon  ouvrage  de  plus,  si  l'on  réunissait, 
en  un  seul  volume,  les  trois  ÎNotices,  dans  lesquelles  trois  érudits  con- 
temporains ont  apprécié,  avec  une  justesse  et  une  sagacité  remarquables, 
les  trois  grands  bistoricns  dont  la  Grèce  a  droit  de  s'honorer. 
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(lo  cet  ôcrivaiii ,  qui  dovail  Ctrc  un  grainl  charlatan  ,  s'il  prati- 
([uait  la  médecine  comme  il  écrivait  l'histoire. 

Pour  compléter  ces  cnuméralions  des  historiens  anciens 
que  l'Orient  ou  la  Grèce  ont  vu  naître,  et  qui  ont  écrit  sur 
l'origine  des  vieux  empires,  nous  citerons  Dcrose ,  astronome 
chaldécn,  auteur  d'une  Histoire  de  Babylone,  souvent  citée  par 
\ii]v\\(  Josèi)lie ,  et  dont  Sénèque^  Pline  y  Phdnrque  et  Vitruvc 
Tout  mention  ;  Manetlion  ,  prêtre  égyptien  qui  avait  entrepris, 
à  la  prière  de  Ptolémée-Philadelphe ,  une  Histoire  universelle 
d'Egypte  ;  Abydène^  auteur  d'une  Histoire  de  Babylone.  La  No- 
tice sur  Bérose,  dans  le  iv"  volume,  est  de  (eu  M.  Delambre, 
M.  Malte-Brun,  dont  la  science  déplore  également  la  perte,  a 
composé,  dans  le  m"  volume,  l'article  iVAbydenus  ;  enfin,  Ma- 
net/iona  trouvé  pour  hiographe,  dans  le  xxvi*,  M.  PVeiss,  qui 
a  fourni  à  la  Biographie  universelle  un  si  grand  nombre  d'ar- 
ticles. 

Moins  vénérable  par  son  antiquité,  mais  le  plus  cité,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  populaire  de  tous  les  écrivains  de  la  Grèce,  le 
biographe  de  Chéronéc  devait,  dans  un  ouvrage  semblable  à 
celui  que  nous  analysons,  trouver  une  place  de  premier  ordre. 
Aussi,  M.  Michaud  en  a-l-il  confié  la  rédaction  à  M  Villemain. 
Ce  brillant  écrivain  a  dignement  apprécié  le  beau  caractère 
de  Plutarque,  et  son  noble  patriotisme  qui  survivait  à  la  liberté 
de  la  Grèce.  Il  émet  sur  lui  un  jugement  littéraire  lait  pour' 
charmer  tous  ceux  qui  regardent  Plutarque  comme  l'auteur 
le  plus  attachant  des  siècles  passés.  M.  A  illemain  énumère 
tous  les  grands  écrivains  qu'a  heureusement  inspirés  le  génie 
à  la  fois  sublime  et  naïf  de  Plutarqvie ,  tels  que  Montaigne, 
Amyot,  Shakespeare,  .Montesquieu,  .L-J.  Housscau.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Villemain  n'est  pas  resté  lui- 
même  étranger  à  cette  heureuse  inspiration. 

Passons  aux  historiens  grecs  ou  latins  qui  nous  oui  trans- 
mis les  annales  de  la  ville  éternelle.  L'article  sur  Fabius Pictor 
pouvait  ollVir  des  recherches  plus  savantes  qu'on  aurait  pui- 
sées sans  peine  dans  Fossius  et  dans  les  érudils  de  l'Alle- 
magne.  Il  fsl  .1  regrolter  également  de  ne  ]>as  trouver,  dans 
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tin  ouvrage  aussi  complot,  la  Notice  sur  Dioclèi^  de  Pcparit/ir, 
<|ui  l'ut  bien  véritablemcnl  le  père  de  l'histoire  romaine. 
(  C'est  une  omission  qui  sera  sans  cloute  réparée  dans  le  Siip- 
p  le  nient.  ) 

Les  jjraiuls  historiens  romains  ont  été  dignement  traités 
dans  cet  ouvrage.  L'article  Salluste,  qui  fut  Romanâ  primas  in 
Hisloriâ,  autant,  pour  le  moins,  par  ordre  de  date  qu'à  cause 
de  son  mérite  réel,  est  de  M.  Noël  :  il  est  substantiel  et  com- 
plet. On  peut  en  dire  autant  de  celui  de  Tiic-Licc,  du  même 
auteur,  (jui ,  comme  on  sait,  a  été  l'éditeur  et  le  continuateur 
de  la  traduction  de  cet  historien  par  Bureau  de  la  Malle  (1). 
On  pourrait  cependant  désirer,  dans  ces  deux  articles,  ces 
hau  ts  aperçus  littéraires  et  politiques  que  l'on  trouve  dans  les 
ISiUices  sur  Polybe  et  siir  Tacite  par  M.  Dacnoc.  qui,  dans  ses 
Biographies,  tomme  dans  son  enseignement,  est  toujours 
dans  le  vrai,  toujours  éminemment  judicieux,  ce  qui  devient 
de  plus  en  plus  rare.  Un  dernier  mérite  distingue  encore  ces 
deux  articles,  je  veux  parler  des  recherches  bibliographiques 
qui  les  terminent. 

Gomme  historien,  aussi-bien  que  comme  général  et  comme 
homme  d'Jiltat,  J ulcs-Char  est  parfaitement  apprécié  dans  un 
article  de  M.  IMichaîjd.  l'académicien,  qui  renferme  une  foule 
de  choses  dans  un  petit  nombre  de  colonnes.  En  général, 
cet  auteur,  à  qui  la  Biographie  doit  trop  peu  d'articles,  a  eu 
le  talent  de  les  Aùre  à  la  fois  très-courts  et  très-complets. 

Après  ces  grands  maîtres  de  l'Histoire  romaine,  on  trouve 
Velleius  Paterculus,  Suétone,  Florus,  Eiitrope,  Jureliiis  Vic- 
tor. Les  divers  articles,  consacrés  à  ces  auteurs,  sont  plus  ou 
moins  suiïisans.  La  Notice  sur  Suétone  par  M.  Daunou  mérite 
une  mention  particulière.  Celle  njtice,  bien  moins  étendue 
que  celles  que  le  savant  professeur  a  données  sur  Polybe  et 
sur  Tacite,  a,  en  proportion,  une  importance  égale  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  traitée. 

(1)  Voyez  Revue  Encyclopédique,  t.  xi.iii,  p.  6'}/),  l'examen  critifiue 
de  la  nouvelle  traduction  de  Tacite,  par  M.  Burnoiif. 

T.   \LIV.   oCTOBHt   182;).  7 
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L'espace  nous  manquerait  pour  conliniier  cette  énumération 
(les  anciennes  sources  de  l'histoire.  Nous  renvoyons  donc  à  la 
15iogr;iplue  elle-inême  :  le  lecleur  pourra  consulter  avec  fruit 
les  notices  sur  les  auteurs  de  l'Histoire  aujjuste  et  sur  ceux  de 
laBysantine  :  car,  si  toutes  n'olTrenI  pas  une  bien  liautc  érudi- 
tion, elles  petivent  du  moins  mettre  sur  ia  voie  de  recherches 
plus  sévères  et  plus  élendues  :  eld'ailleins,  telles  qu'elles  sont, 
elles  valent  mieux,  sans  comparaison,  que  tous  les  articles  cor- 
respondans  des  précédentes  biographies.  Au  risque  de  paraître 
monotone,  je  ferai  une  mention  particulière  de  l'article /^rofo/yc, 
jiar  M.  Dapnoc.  II  est  plein  de  lecherches  curieuses,  et  ter- 
miné par  une  excellente  bibliographie.  M.  Daunou,  comme  on 
le  voit  par  toutes  mes  citations,  a  donné  beaucoup  d'articles 
à  cet  ouvrage  :  c'est  déjà  un  mérite;  mais,  ce  (jui  vaut  mieux, 
c'est  que  ces  notices  ne  sont  pas  des  compilations  faites  à  la 
hâte  et  ;\  coups  de  livres.  Toules  se  distinguent  par  des  re- 
cherches neuves  et  par  des  aperçus  qui  sont  propres  à  l'au- 
teur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  historiens  modernes.  Ici,  une  foule 
de  pensées  diverses  et  de  hautes  questions  viennent  nous  pré- 
occuper. Ici,  se  présenterait,  par  exemple,  la  (juestion  de  la 
supériorité  des  historiens  anciens  sur  les  modernes.  D'abord, 
il  faudrait  exaiîiiner  eu  quoi  consiste  cette  siqiériorité,  et  même 
si  elle  est  bien  réelle.  On  pourrait  ensuite  se  demander  si,  de- 
puis Hérodote,  Tliucyilide  et  Polybe  ,  l'histoire,  demeurée 
slalionnaire  cb.ez  les  anciens,  n'a  point  seulement  fait  un  pas, 
excepté  dans  les  Œuvres  de  Tacite,  qui,  sous  ce  rapport,  a 
été  le  dernier  des  Romains.  Enfin,  ne  serait-il  pas  permis  de 
craindre  qu'un  historien  moderne  fût  exposé  aujounrhui  à  se 
voir  homii  et  repoussé,  s'il  se  présentait  dans  la  carrière  avei; 
la  ini  lilé  et  la  partialité  lacédcmonienne  de  Xénophon  (i), 
a\ee  les  pumj)euses  harangues  de  Tite-Live,  avec  l'ar- 
cliaïsme  et  l'afrectation  surannée  de  Salluste  ;  enfin,  avec  la 

(i)  J«;  parie  .sculciiuîiil  (le  la  Mille  de  la  f^iieiiedu  l'élupoiinèsc  ;  car,  si 
j«"  ri'garde  la  tyni/^c(//c  comme  le  premier  des  ruiiini)!>  l)islori(|iie.<i,  j'ad- 
mire (■(itniiie  iiii  clKîrtl'u'tivre  l'Iusloire  de  la  iiclriiite  (Us  ilix  niilli:. 


ET  roLUIQUES.  99 

vainc  rliétoriquc  et  les  recherches  vides  et  piiéiiles  de  Dcnys 
d'IIalycarnasse?  Celte  manière  d'envisajjcr  la  question  paraî- 
trait neuve  peut-être  aux  hommes  cliez  qui  la  science  qu'on 
puise  dans  les  livres  n'a  point  dctruit  l'haltitude  de  penser  par 
eux-mêmes,  et  qui,  en  érudition  conmie  eu  toiile  autre  cliose, 
aiment  à  secouer  les  vieux  préjugés.  P-robablement  aussi,  de 
pareils  doutes  scandaliseraient  cette  tourbe  de  gens  dont  un 
lie  nos  poètes  les  plus  aimables  a  dit  : 

Lp  hasard  nous  unit  dans  un  de  ces  cacliots 

Où,  la  féiule  en  main,  des  enfileurs  de  mots 

Nous  montrent  comme  on  i)arle  et  non  pas  comme  on  pense. 

I^Iais  ce  n'est  pas  pour  eux  que  nous  écrivons  ;  ils  ne  nous  com- 
prendraient pas. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  nations  modernes  peuvent 
opposer  avec  avantage,  aux  noms  des  plus  illustres  historiens 
de  l'antiquité,  ceux  des  De  Tliou,  des  Montesquieu,  des  Gibbon, 
des  Voltaire,  des  Hume  et  des  Schiller. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  l'imitalion  scrvile  des  histo- 
riens anciens  par  les  modernes  n'avait  produit  que  des  narra- 
teurs plus  oumoins  diserts,  tels  que  les  jésuites  3/rtrt«na  et  Stra- 
da.  En  dépit  des  éloges  outrés  qi;i,  de  générations  en  géné- 
rations,  ont  passé  dans  toutes  les  biographies  connues,  3/a- 
riana,  qui  fut  à  la  fois  l'imitateur  de  Tite-Live  et  l'apologiste 
du  régicide ,  demeurera  beaucoup  plus  célèbre  pour  avoir 
inspiré  Ravaillac,  que  pour  avoir  menti  et  discouru  dans  une 
histoire  d'Espagne,  à  la  manière  de  l'historien  romain.  L'ar- 
ticle que  lui  a  consacré  31.  "W'eiss  a  de  l'intérêt.  Bien  moins 
menteur  que  Mariana,  l'Italien  Strada  mérite  plus  d'estime  , 
comme  historien;  mais,  sous  le  rapport  littéraire,  son  ou- 
vrage est  fort  médiocre.  L'auteur  des  Guerres  de  Flandre  se 
perd  dans  des  digressions  inutiles,  dans  des  détails  biogra- 
phiques insignifians  ;  enfin,  son  style  a  de  la  recherche,  sans 
éclat.  Strada  me  paraît  fort  bien  apprécié  par  M.  De  Aîsgelis, 
Napolitain,  à  qui  la  langue  française  semble  aussi  familière 
quele  langage  d'une  sage  philosophie. 
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Conlfinporniii  (loSli;i<l;i,  Bentirogllo,  oardinal,  s'ost  mnnln', 
(Inns  les  Mémoires  (iii'il  a  laissés  sur  se;;  noncialnrcs,  plus  pro- 
fond comme  peintre  des  hommes  et  des  événemens;  malheu- 
reusement, cet  adroit  et  fin  politiqtie  s'est  trop  sonvcnl  im- 
posé la  loi  de  cacher  les  ressorts  secrets  de  la  diplomatie  ro- 
maine. Tl  a  fait  aussi  une  hisloire  des  guerres  de  Flandre,  infé- 
rieure i\  celle  de  Slrada.  Il  est  fâchoix  que  Gingi'enk,  si  hon 
jugeen  cette  matière,  n'ait  pas,  dans  l'article  assez,  peu  com- 
plet qu'il  a  consacré  à  lîenlivoglio,  voulu  donner  son  opinion 
sur  cet  ouvrage  important. 

Le  lecteur  sera  plus  heiM*eux  en  parcourant  l'article  Ma- 
cliiarel,  fait  par  un  anonyme,  avec  conscience  et  talent.  Celle 
notice  ne  peut  qu'être  le  fruit  d'immenses  recherches  (i). 

Au  risque  d'être  hicn  incomplets,  indi(|uons  sans  préambule 
les  articles  qui  concernent  les  plus  grands  historiens  des  tems 
modernes.  Dire  que  l'article  Moixtesquicu  a  poiu*  auteur  M.  Vil- 
lemain;  celui  de  Hume,  M.  Walkenaer  ;  celui  de  Gihhon, 
M.  Gcizot;  celui  de  SchilUr,  31.  Duvau,  savant  modeste,  si 
versé  dans  la  lillérature  allemande,  c'est  être  dispensé  de  faire 
aucun  éloge  de  ces  brillantes  compositions  biographiques. 

Enfin,  dans  les  Notices  sur  Brantôme ,  sur  Frais snrt  et  sur 
Comines,  M.  de  Baranti:  a  annnoncé  ce  que  pourrait  faire  plus 
tard  le  brillant  et  original  historien  des  ducs  de  Bouigngne. 

Terminerons-nous  cet  article  sans  rappeler  au  moins  f^elly, 
t^illaret  et  Garnier ,  ce  modeste  et  laborieux  triumvirat  des 
compilateurs  de  notre  histoire  nationale,  qui  ont  eu  pour  bio- 
graphes ,  les  deux  premiers,  IM.  Dainov;  le  troisième, 
M.  "NValkenaer.  m.  de  Baraiste  a  dignement  apprécié  le  bean 
talent  et  le  noble  caractère  de  cet  abbé  Vertol,  qui,  pou- 
vant, par  sa  naissance  et  par  son  mérite,  aspirer  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise,  préféra  une  noble  et  modeste  in- 
dépendance. Aucun  hisU)rien  n'a  parlé  avec  une  plus  géné- 
reuse lilxrté  de  la   politique  insidieuse  et  des  usurpations  du 

(i)  l'osez  les  Injis  urlicles  étendus  sur  les  OEtivrcs  de  Macliluvcl,  qui 
ont  éU'î  inR«^ié8  d.ins  \a  Hrv.  Enc,  I.  .xi.i,  j>.  Si  ri  ^jfi,  ••!  I.  xi.n,  p.  ii?.-). 


s;uiit-*iégc.  lIcuiTux  l'ahbi;  île  Verlol  ,  s'il  oui  iiii.-?  ;uil;iiil  de 
•jcnipiilc  dans  ses  rccherclu-s  (|iu'  de  tonscicace  dans  ses  opi- 
iiiuiis  ! 

J'auiais  voulu  pou\  itir  iiuli(iii»  r  imuoio  une  foule  d'articles 
(jui  donuenl  un  intt'iOt  pailiculier  à  la  Biographie  universelle, 
cl  (jui  concernent  les  hisloiiens  de  l'Orient  II  me  snflira  de 
citer  les  noms  de  leurs  auteurs.  Ce  sont  MM.  Sylvestre  de 
Sact,  y^^e/KÉJirsAT,  Saint-Martin,  Rlaproth  et  Audiffret. 

Placé  dans  l'alternalive ,  ou  de  ne  présenter  qu'une  sèche 
nomenclature,  qu'une  simple  table  des  matières,  ou  de  lais- 
ser beaucoup  de  lacunes,  de  commettre  beaucoup  d'omissions, 
j'ai  dû,  au  risque  de  rendre  mon  article  bien  incomplet  mal- 
gré son  étendue,  préférer,  en  parcourant  une  si  vaste  galerie, 
m'arrêter  aux  seuls  personnages  illustres  parmi  les  historiens, 
et  aux  noms  les  plus  marquans  parmi  leins  biographes.  Il  est 
cependant  juste  d'ajouter  que ,  toute  proportion  gardée,  les 
historiens  moins  importans  du  second  et  du  troisième  ordre , 
sont ,  dans  cet  immense  répertoire ,  traités  avec  autant  d'é- 
tenduequed'importance  relative.  Or,  il  me  sembleque  pouvoir 
alTu-mer  d'un  ouvrage  usuel,  comme  un  dictionnaire  biogra- 
phique, qu'il  atteint  son  but,  qu'il  remplit  sa  destination,  c'est 
en  dire  plus  et  mieux  que  ne  feraient  les  éloges  les  plus  recher- 
chés (i). 

Ch.  De  R 
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(i)  Kii  préseiilaiit  la  iiomenclaline  des  articles  consacrés  aux  éciivaliis 
qui  ont  honoré  notre  littérature  liistoiique,  M.  Char/es  Du  Rozoïn  ne 
pouvait  citer  ses  propres  Notices.  A  oilà  pourquoi  il  n'a  parlé  ni  de  Bay- 
nal,  ni  de  SainlEvrcmond,  ni  de  Saint-Rcal,  ni  de  l''o(ncy,  qu'il  a  soi- 
gneusement appréciés  dans  des  articles  remplis  de  lecherches  et  d'aper- 
(;us  littéraiies  qui  attestent,  dans  leur  auteur,  une  étude  profonde  des 
connaissances  auxquelles  il  est  chargé  d'initier  les  jeunes  gens,  comme 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d.Tns  l'Acadrmie  de  Paris.         ?i.  à.  B. 
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Histoire  des  légions  polonaises  en  Italie,  sous  le  com- 
mandement du  généial  Dombrowski ;  par  iJonard  Çiiiom^o. 
Deuxième  édition  (i). 

Dans  les  dernières  années  du  xviii'  siècle,  tandis  que  la 
France  déchirait,  à  force  de  victoires,  les  injurieux  traités 
qui  l'avaient  mise  au  ban  de  l'Europe,  et  voyait  les  vieil- 
les dynasties  abaisser  leur  orgueil  devant  ses  magistrats  répu- 
blicains, il  venait  de  se  consommer  au  Nord  un  grand  crime 
politique,  le  démembrement  de  la  Pologne.  Mais  c'était  le 
tems  des  glorieux  dèvoùmens  et  des  héroïques  résistances.  La 
Pologne,  accablée  qu'elle  était  du  poidsdeses  désastres,  et  toute 
saignante  des  coups  de  Fersen  et  de  SouvarofT,  voulut  encore 
fournir  son  contingent  à  la  cause  de  la  liberté.  On  vit  alors 
im  admirable  spectacle  :  un  peuple,  qui  se  survivait  à  lui-même, 
et  frauduleusement  privé  de  son  indépendance,  transportait 
son  nom  et  sa  gloire  dans  les  camps  français;  une  armée  qui, 
émigrant  presque  entière,  et  gardant  partout  ses  chefs, 
son  organisation ,  ses  souvenirs,  se  donnait,  par  l'épée,  une 
nouvelle  patrie,  en  attendant  qu'elle  pût  reconquérir  lasienne. 
Car,  en  Italie  comme  aux  bords  du  Danube,  à  Friedlaud 
comme  à  la  Moskowa,  la  délivrance  de  leur  pays  fut  tou- 
jours le  but,  l'espoir  unique  des  légions  polonaises.  «  Domp- 
tés et  non  soumis,  dit  M.  Chodzko,  dans  ime  excellente  pré- 
face, les  sujets  de  cette  nation,  absens  de  leur  patrie,  ou  vivant 
dans  son  sein,  n'ont  pas  conçu  un  vœu,  poussé  un  soupir, 
nourri  une  espérance  qui  ne  s'adressât  à  la  mère  commune. 
11  faut  (|ue  l'on  établisse  une  distinction  entre  des  guerriers 
auxiliaires  offrant  leurs  secours  désintéressés  à  qui  accepte  le 
soin  de  leur  vengeance,  et  des  guerriers  mercenaires  trafiquant 
de  leurs  services,  et  colportant  leur  courage  d'une  cour  à  l'au- 


(i)  Paris,  1S29;  .T.  Rarhezat,  riie  des  Beaux-Art.<,  n"  6.  :>.  vol,  in-8", 
de  600  el  45('  p.njjes  ;  prix,  i/j  (1 . 
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ire.  Li'S  ]);Uiu»te;i  polonais  préféi'orcnt  l'exil  el  lu  vcn^eaiu  e 
il  des  eliaines  dorées.  La  Fnnioe  seidc;  élail  lihie  alors  :  la 
Franee  devint  leur  pairie  adnplive.  Ils  lui  jurèrent  ndéiilé,  et 
ils  l'iirent  fidèles  à  ce  scriuent.  Bien  diiï'ércns  en  cela  de  ces 
peuples  transfuges,  (pii  insultèrent  plus  tardau  colosse  tombé, 
les  Polonais  snccom])èrent  en  rangs  serrés  autour  de  ce  dra- 
peau qu'ils  avaient  juré  de  défendre.  Dresde,  Leipzig-,  Monte- 
reau,  les  sommets  de  Montmartre,  Fontainebleau,  rilcd'l^lbe, 
plus  tard  encore  les  champs  de  "Waterloo,  et  même  les  bords 
de  la  Loire  furent  témoins  de  leur  courageuse  persévérance,  et 
eux  aussi  peuvent  dire  avec  orgueil  :  TNous  étions  là  !  » 

Que  furent,  en  eflet,  ces  légions,  sinon  la  représentation  vi- 
vante et  armée  de  leur  patrie  (.aptive,  le  conseil  suprême, 
en  même  temsque  la  force  militaire  de  la  Pologne.  Autour  de 
Dombrowski,deKniazieu'icz,  de  JablonoT\ski,de  tous  ces  mar- 
tyrs de  l'indépendance  nationale,  se  ralliaient  d'habiles  adminis- 
trateurs, des  membres  éminens  de  la  diète  de  1791  ;  c'étaient 
Oginski,  tour  à  tour  ambassadeur,  colonel,  agent  seci  et  de  ses 
frères  proscrits,  et  proscrit  lui-même  ;  Joseph  Wybicki,  l'âme 
des  légions;  Stanislas  Soltyk ,  dont  la  courageuse  éloquence 
avait  jadis  gourmande,  au  sein  même  des  diètes,  la  lâclieté 
du  roi;  JÉlie  Tremo,  Kasimir  De  laRoche,  tout  à  la  fois  soldats 
et  négociateurs,  et  tant  d'autres  pauvres  exilés,  que  le  mal- 
heur conmaun  avait  arrachés  à  leurs  travaux  cliéris,  ù  l'amour 
de  leurs  familles,  et  qui  retrouvaient  à  l'ondne  du  drapeau 
national,  comme  une  image  de  leurs  foyers  domestiques,  tous 
compagnons  de  Kosciuszko,  éprouvés  par  la  même  soufi'rance, 
déchirés  des  mênics  regrets  :  quelques  -  uns  portant  sur  la 
poitrine,  en  ntéinoire  de  leur  pays,  de  petits  sacs  de  terre  po- 
lonaise, ({u'ils  ne  quittaient  qu'avec  la  vie,  et  qu'on  retrouvait 
serrés  contre  leur  cœur,  quand  on  relevait  leur  corps  après 
les  batailles. 

Et,  à  vrai  dire,  ils  avaient  bien  souffert.  La  Pologne,  trom- 
pée par  ses  voisins,  trahie  par  son  roi,  et  abandonnée  de  toute 
l'Europe,  avait  péri  sous  leurs  yeux  ;  et  cela,  au  moment 
même    ou   la    consttlulion  de    1791    semblait  lui    asMuer  un 
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luni^' avenir  de  gloire  et  de  bonheur.  Celte  constitution,  gé- 
néreux sacrifice  Fuit  an  salut  commun  par  la  noblesse  polo- 
naise,  garantissait  l'hérédité  de  la  couronne  et  la  liberté  re- 
ligieuse, aduiellait  dans  iesdièles  les  députés  des  villes  et  pré- 
l)aiait  l'allVant  liissenient  des  paysans  :  c'est-à  -  dire  qu'elle 
écartait  d'un  seul  coup  tous  les  principes  de  décadence  qui 
minaient  sourdrnicnt  la  Pologne  depuis  deuxsiéclcs,  et  qu'elle 
la  rej, huait  sur  une  base  solide  et  durable,  l'égalité  des  droits. 
Mais,  cette  renaissance  de  la  nation ,  cette  condamnation 
publique  des  anciens  désordres  alarmèrent  les  ambitions  riva- 
les de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  :  perdre  une 
proie  qui  paraissait  certaine,  et  que  déjà  l'on  dévorait  en  es|ié- 
rance,  c'était  un  troj)  cruel  désappointement  :  d'ailleurs,  avant 
de  démembrer  la  France,  comme  on  le  projetait,  avant  de 
chillier  ses  lantaisics  d'indépendance,  il  fallait  bien  s'essayer 
sur  un  État  plus  faible,  et  la  perte  de  la  Pologne  fut  résolue. 
Ce  fut  un  drame  atroce,  commencé  par  de  viles  déceptions 
et  terminé  dans  le  sang;  une  de  ces  indignes  fraudes  que  la 
loi  civile  punit  dans  de  simples  citoyens  par  l'infamie,  et 
que  la  politique,  d'oidinaire  facile  et  accommodante,  n'excuse 
elle-même  qu'en  rougissant.  On  vit  d'abord  le  roi  de  Prusse, 
Frédéiic-Guillaume  II,  offrant  à  la  république  régénérée  son 
alliance  et  ses  félicitations,  (pialirier  l'inlluence  uioscovite  du 
nom  d'oppression  i  trangirr,  et  faire  un  appel  aux  rruis  patriotes. 
]|  se  chargeait  ainsi  de  foiunir  un  prétexte  à  la  Russie  pour 
l'agression  qu'elle  méditait  ;  et  quj-.nd  il  eut  compromis  les  Po- 
lonais à  l'égaid  de  Catherine  II,  alors  il  les  éloigna  île  lui, 
réclamant  de  la  diète  la  cession  de  Thorn  et  de  Danlzig,  et 
chaqu(!  jour  aigrissant  le  ton  d'abord  amical  de  ses  relations. 
Cependant,  la  Russie  armait  et  garnissait  la  frontière  d'un  cor- 
don (le  soldats;  l'A  util  lie,  calme  et  presque  allectueuse,  atten- 
diil  en  silence  qn'oii  lui  livrât  les  dépouilles  promises  à  sa 
neutralité.  Catherine  éclata  la  première.  Veut  -  on  savoir 
(;ommcnt  elle  justifiait  son  intervention,  <  ette  impératrice  ab- 
solue, héritière  de  tontes  ks  traditions  du  despotisme  asiati- 
((ue  :  c'est,  disait-elle,  dans  son  manifeste,  o  (pie  la  diète  con- 
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fédérée  avait  réuni  en  rllo  tous  les  pouvoirs,  dont  la  réunion 
en  une  seule  main  est  incompatible  avec  les  principes  répu])li- 
cains;..  c'est  que  le  trône,  d'électif  qu'il  était,  venait  d'être  dé- 
claré héréditaire.  Son  but  unique  était  de  se  concerter  avec 
les  vrais  patriotes  ,  pour  rendre  à  la  république  la  liberté  et 
'es  lois  que  la  prétendue  constitution  du  5  mai  lui  avait  ra- 
vies. »  Ainsi  donc,  si  l'impératrice  faisait  occupermilitairemcnt 
Varsovie,  c'était  excès  d'amour  pour  la  liberté  polonaise  :  c'é- 
tait excès  de  patriotisme  ,  si  trois  hommes,  dont  l'histoire  a 
fait  justice,  Branecki,  Rzewuski  et  Félix  Potocki,  ramassant  à 
Targow  ica  quelques  stipendiés  de  la  Russie,  et  couvrantdu  nom 
de  confédération  cette  lâche  révolte,  appelaient  sur  leur  pays 
les  armes  de  Catheiine,  et  juraient  d'anéantir  la  conslitution  ; 
c'était  encore  pur  amour  de  la  liberté  et  du  pays,  si  le  roi  Sta- 
nislas Poniatowski,  prostituant  l'intérêt  commun  aux  volon- 
tés de  son  ancienne  maîtresse,  accédait  à  l'acte  de  Targowiça, 
et  déclarait,  «  qu'il  ne  restait  d'autre  espoir  à  la  république 
que  la  magnanimité  de  la  grande  Catherine.  «Indigne  parade 
de  zèle  pour  une  nation  dont  l'arrêt  de  mort  était  signé,  misé- 
rable intrigue  dont  le  sabre  allait  tout  à  l'heure  délier  les 
nœuds. 

A  la  fin  de  février  1793,  on  apprit  que  le  Prussien  Mœllen- 
dorf  venait  d'envahir  la  Grande -Pologne  et  de  se  saisir  de 
Dantzig;  ici  le  langage  changeait.  Le  roi  de  Prusse,  naguère 
si  fervent  admirateur  de  la  constitution  de  1791  ,  s'était 
aperçu  tout  à  coup,  «  qu'il  ne  pouvait,  sans  danger  pour  ses 
propres  Etats,  tolérer  les  institutions  actuelles  de  la  Pologne; 
que  les  principes  de  la  démocratie  française  y  avaient  jeté  de 
profondes  racines;  que  Dantzig,  entre  autres  villes,  était  un 
foyer  i\c  jacobinisme;  «en  conséquence,  il  s'établissait  en  maî- 
tre dans  ces  provinces  pour  les  soustraire  aux  émissaires  des 
jacobins  parisiens. 

A  celte  sanglante  ironie,  les  Targovicicns  eux-mêmes  s'é- 
murent et  appelèrent  aux  armes  la  Pospolité.  Mais  il  était 
trop  tard  et  le  dénoûment  du  drame  qui  se  jouait  aux  dé- 
pens de  la  Pologne  était   arrivé.  Catherine   supprima  les  uni~ 
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vo'saiix  adressés  à  la  noblesse,  et,  d'accord  avec  le  roi  de 
Prusse,  annonça  son  intention  oUiciellc  de  prendre  posses- 
sion des  provinces  IVonlières  de  la  Pologne,  pour  les  mettre 
en  sûreté  contre  les  effets  destructifs  des  systèmes  extratagans 
qu'on  cherchait  dy  introduire.  Lne  diète,  nommée  sous  l'in- 
fluence des  haïonnettes  étrangères,  et  réunie  à  Grodno  sous 
le  feu  des  batteries  russes,  vota,  dans  le  plus  morne  silence, 
et  malgré  l'opposition  de  quelques  nonces,  le  traité  de  cession. 
C'est  le  2  septembre  1795  que  tant  de  manœuvres  et  de  dé- 
ceptions honteuses  vinrent  à  leur  terme,  et  (|ue  la  plus  noble 
nation  du  nord ,  immolée  aux  calculs  d'un  inlTime  machiavé- 
lisme, descendit  du  rang  où  l'avaient  placée  tant  de  laits  d'ar- 
mes, et  fut  vendue  pièce  à  pièce  par  son  roi  et  quelques  com- 
plices de  l'étranger. 

Mais,  de  même  qu'un  honmie  de  cœur,  attiré  dans  un 
obscur  guet-apcns,  se  trouble  d'abord,  puis  fait  chèrement 
acheter  sa  vie,  la  Pologne,  prise  un  instant  à  ce  piège  inat- 
tendu, s'en  délivra  pour  aller  mourir  sur  le  champ  de 
bataille.  Madalinski  se  dévoua  le  premier  :  son  exemple  fut 
contagieux.  Le  monde  entier  répèle  le  nom  de  Kosciuszko  : 
on  sait  comment  ce  généreux  patriote,  avec  quelques  régi- 
mens  désorganisés  ,  et  des  levées  en  masse  équipées  à  la 
liAte ,  balança  près  d'une  année  les  forces  réunies  de  Ca- 
therine et  de  Frédéric  :  on  sait  comment  il  défendit  pied  à  pied 
ce  territoire  où  se  présentait  chaque  jour  un  nouvel  ennemi 
à  combattre:  on  sait,  enfin,  comment  finit  cette  glorieuse 
insurrection,  ensevelie,  pour  ainsi  dire,  sous  les  ruines  de 
Praga  avec  ces  i5,ooo  citoyens,  qui,  le  4  novembre  i7()4!> 
scellèrent  de  leur  sang  leur  profession  de  foi  politique.  Des  pa- 
triotes polonais  qui  survécurent  à  ce  désastre,  les  uns  lurent 
jetés  dans  les  (-achots  des  puissances  coalisées;  les  autres, 
pourchassés  par  toute  l'Europe,  allèrent  chercher  un  asile  à 
\enisc,  à  Florence,  à  Constantinople,  et  dans  cette  France 
surtout,  qui,  tenant  alors  son  drapeau  levé  à  la  face  du  monde, 
ralliait  autour  de  lui  quiconipu;  avait  soiiirert  pour  la  cause 
i-ommuue  des  iialiou>. 
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De  ce  jour,  Paris  devint  la  patrie  adoptive  des  proscrits  Vo- 
kmais  et  le  centre  de  tontes  leurs  espérances  :  c'est  là  que  se 
place  avec  eux  M.  Chodzko  :  c'est  de  ce  point  qu'il  suit  avec 
une  clarté  et  une  intelligence  remarquables  toutes  ces  tenta- 
tives diverses,  toutes  ces  négociations  avec  la  France,  la 
Turquie  et  la  Prusse,  qui  venaient  aboutir  à  un  même  but  : 
la  délivrance  de  la  Pologne.  Car  ce  but  était  le  lien  universel 
qui  unissait  ensemble  ces  généreux  citoyens,  sur  quelque 
bord  que  la  fortune  les  eût  poussés  :  c'était  leur  consolation 
dans  leurs  misères,  l'espoir  auquel  ils  sacrifiaient  leur  tems, 
les  débris  de  leur  fortune  et  leur  vie  même  :  c'était  cette  foi 
persévérante  dans  un  meilleur  avenir  pour  leur  patrie,  qui 
soutenait  leurs  efforts  et  écartait  d'eux  le  découragement. 
Long-tems  ils  crurent  que  la  France  faisait  de  leur  cause  la 
sienne  propre;  que  cette  république,  dont  les  volontés  étaient 
alors  la  loi  de  l'Europe,  décréterait  un  jour  le  rétablissement 
de  l;i, Pologne,  et  dicterait  cette  condition  aux  souverains  du 
nord,  comme  l'un  des  articles  de  la  paix  générale.  Mais  la 
paix  ne  se  fit  pas;  et,  d'ailleurs  ,  le  gouvernement  français, 
qui  ne  vivait  que  de  victoires,  ne  pensa  pas  devoir  consumer 
en  une  expédition  lointaine  ses  ressources  et  ses  finances  déjà 
si  délabrées.  Xe  pouvant  jeter  en  Pologne  une  armée  suffisante 
pour  l'affranchir,  il  douta  que  le  patriotisme  polonais  pût  à  lui 
seul  accomplir  cette  œuvre,  et  crut  qu'afficher  aux  yeux  de 
l'Europe  une  si  ha\ite  prétention  serait  comprometti^e  les 
destinées  de  notre  jeune  république,  sans  servir  utilement 
nos  alliés.  Il  se  contenta  donc  d'offrir  aux  Polonais  un  asile 
sur,  une  protection  avouée  pour  le  présent  et  de  vagues  es- 
pérances pour  l'avenir.  Long-tems  même  il  hésita  s'il  permet- 
trait aux  réfugiés  d'organiser,  à  l'ombre  de  notre  drapeau,  un 
noyau  d'armée  nationale  qui  put,  au  besoin,  servir  de  cadre 
et  de  point  d'appui  à  une  vaste  insurrection  polonaise.  Mais 
enfin  il  se  laissa  vaincre  à  leurs  prières,  et  ces  braves  obtin- 
rent la  faveur  de  servir  la  république  lombarde ,  et  d'aller 
se  faire  tuer,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  pour  l'indépen- 
dance italienne. 
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Telle  est  roii}j;ine  des  légions  polonaises;  rinlrotluclion  el 
couiine  le  terrible  avant-inojtos  de  lenr  histoire.  Ici  se  ter- 
mine à  peu  près  la  carrière  politiqne  de  ces  nobles  exilés  et 
reconimence  leur  vie  militaire  :  celle-là  durera  i8  ans,  jus- 
qu'à Waterloo  :  associés  à  la  destinée  de  la  France,  ils  n'auront 
plus  d'autres  intérêts  que  les  siens,  d'autre  cause,  d'autres  vic- 
toires que  les  siennes.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Chodzko  dans 
son  récit  pressant  et  animé  des  faits  d'armes  qui  illustrèrent 
le  nom  polonais  en  Italie.  Ces  détails,  précieux  pour  la  Polo- 
gne, nous  conduiraient  à  redire  encore  ces  merveilleuses  cam- 
pagnes, qui  furent  le  plus  pur  et  le  plus  beau  des  trophées  de 
la  Fiance,  et  dont  chacun  de  nous  garde  à  jamais  le  sou- 
venir. Dombrowski,  Kniaziewiez  et  leurs  compagnons  y 
rivalisèrent  de  gloire  avec  notre  armée.  Pacificateurs  de  la 
Lombardie  et  de  l'État  de  Venise,  vainqueurs  de  Naples  avec 
Championnet,  ils  tinrent  quelque  tems  garnison  dans  Home 
conquise,  et  là,  on  vit  cette  admirable  jeunesse  reprendre, 
sous  la  direction  de  quelques-uns  de  ses  officiers ,  ses  études 
littéraires  interrompues  par  les  désastres  de  la  Pologne  :  des- 
tinée singulière  et  digne  de  ce  tems  de  prodiges,  qui  donnait 
à  des  régimens  slaves  pour  camp,  pour  école  et  presque 
pour  patrie  les  ruines  du  Capitole  !  lùifiii ,  quand  Bonaparte 
eut  emporté  avec  lui  en  Orient  la  fortune  de  la  républi(|ue, 
les  Polonais,  restés  en  Italie  vinrent  s'y  heurter  une  seconde 
fois  et  sous  un  autre  ciel  contre  les  Russes  de  Souvaroff,  jetés 
aussi  au-delà  des  Alpes  par  les  hasards  de  la  guerre  :  entre 
de  tels  ennemis  la  lutte  était  à  mort,  et  les  Polonais,  écrasés 
parle  nombre,  laissèrent  l'élite  de  leurs  légions  sur  les  champs 
de  bataille  de  Magnano,  de  la  Trébia  et  de  Novi. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  de  succès  et  de  revers,  quel- 
ques espérances  de  revoir  leur  patrie  étaient  venues  soutenir 
le  courage  des  légions.  En  avril  i707«  quand  l'armée  fran- 
çaise menaçait  Vienne,  DombroAvski  avait  soumis  au  général 
Bonaparte  un  plan  de  campagne  qui  pouvait  relever  la  Polo- 
gne. Il  s'agissait  de  réunir  à  Palma-Nova,  sur  la  fronlièrc  de 
Dalmalie,   tous  k'.-<  détachement  épar?  des  légions  ,  «l'y    join- 
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clrr  q(u'l(]ti(S  milliers  ilc  Français,  puis,  traversant  rapitlc- 
menl  les  pri)\inces  turques,  de  se  jeter  en  (ialliiie.  C»;  plan, 
liasardeux  au  premier  alioril,  était  cependant  d'une  réussite 
certaine,  s'il  obtenait  rasscntinicnt  de  la  Porte  ottomane  : 
un  instant  même,  il  avait  paru  sourire  à  Bonaparte,  et  la  divi- 
sion polonaise  s'était,  par  ses  ordres",  rassemblée  à  Palma- 
INova.  Impatiente  de  donner  le  signal  de  la  régénération,  et 
de  se  mesurer  sur  son  territoire  avec  ses  éternels  ennemis  , 
elle  comptait  déjà  les  lieues  qui  la  séparaient  de  la  Pologne, 
quand  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de  Léoben,  et  l'ordre 
de  se  replier  sur  les  ttats  romains.  Il  l'allut  renoncer  encore 
à  l'espoir  d'obtenir  une  indépendance  acbetée  par  tant  de  sa- 
crifices, et  se  résigner  à  n'être  plus  qu'une  simple  division 
auxiliaire,  au  service  de  la  république  cisalpine.  Plus  tard, 
les  Polonais  ne  purent  être  admis  à  envoyer  un  conmiissaire 
au  congrès  de  Rastadt,  et,  après  la  journée  de  Marengo  ,  on 
leur  accorda,  pour  prix  de  leurs  exploits  désintéressés,  le  triste 
bonneur  d'aller  mourir  de  misère  à  Saint-Domingue.  Ces 
soldats,  nés  sous  un  ciel  du  nord,  ne  purent  supporter  le  so- 
leil ardent  des  tropiques  ;  et  là  fut  le  tombeau  des  premières 
légions  polonaises. 

Eh  bien  !  cette  ingratitude  de  notre  gouvernement,  ces  fidè- 
les alliés  parurent  ne  pas  la  sentir,  tant  la  France  leur  était 
chère,  tant  ils  avaient  d'espoir  en  elle.  Dès  que  la  jalousie  de 
l'Europe  nous  ramena  sur  les  champs  de  bataille,  des  Polonais 
se  rencontrèrent  en  foule  qui  prirent  place  dans  nos  rangs,  et 
partagèrent  l'honneur  de  nos  plus  glorieuses  victoires. L'histoire 
des  légions  polonaises  en  Italie  n'est  donc  qu'un  épisode  dans 
l'histoire  complète  des  armées  polonaises  pendant  vingt  ans  : 
ce  n'est  aussi  qu'une  faible  partie  du  grand  travail  auquel  s'est 
livré  iM.  Chodzko.  "Ne  pouvant,  comme  il  le  dit  lui-même,  se 
vouer  à  la  défense  de  sa  patrie  esclave,  M.  Chodzko  lui  a  du 
moins  consacré  le  fruit  de  ses  veilles,  et  toute  une  vie  d'étu- 
des sévères  et  de  laborieuses  recherches.  Retracer  à  l'Europe 
la  chute  de  la  Pologne  et  les  déchiremens  intérieurs  qui  ont 
accompagné  ce  sinistre  événement,  redire  les  exploits  de  ces 
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héroïques  proscrits,  depuis  la  confédération  do  Bar  jusqu'à 
leur  dernier  coup  d'épée  de  "NValcrlon,  telle  est  la  tâche  qu'il 
s'est  l'aile.  Ajoutons  que  nul  n'était  plus  capable  de  la  rem- 
plir. M.  Chodzko  a  parcouru  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne  : 
il  a  recueilli,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  tous  les  docu- 
mens,  tous  les  souvenirs  auxquels  se  trouve  mêlé  le  nom  po- 
lonais, et  il  possède  une  riche  collection  de  Mémoires  authen- 
tiques et  ignorés  :  à  cesressourcesmatérielles,il  joint  une  rare 
sagacité  historique,  un  style  élégant,  animé,  et  d'une  pureté 
singulière  dans  un  étranger,  bien  que,  de  temsen  tems,  il  tourne 
à  la  déclamation,  et  que  sa  narration,  parfois  incomplète,  laisse 
trop  à  faire  à  l'intelligence  de  ses  lecteurs.  Mais  ces  défauts 
sont  ceux  de  l'inexpérience  et  disparaîtront  avec  le  tems  :  ce 
qui  restera,  c'est  la  grandeur  de  l'intention,  et  le  talent  plein 
de  verve  et  d'enthousiasme.  Avouons,  d'ailleurs,  qu'en  par- 
courant ce  livre,  nous  nous  sentions  entraînés  à  une  indul- 
gence que  chacun  partagera  sans  doute.  Si  l'on  vo3'^ait  un  fds 
occuper  sa  vie  à  parer  le  tombeau  de  sa  mère,  n'excuserait-on 
pas  quelques  défauts  dans  ce  travail?  or,  qu'est-ce  que  l'œu- 
vre de  M.  Chodzko?  sinon  ini  monument  élevé  par  la  piété 
filiale  au  souvenir  d'une  mère  chérie  ;  de  la  Pologne,  qu'il 
voudrait  voir  libre  et  indépendante? 

A.  d'IIerbelot. 
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ŒUVRES  DE  Basile  NAllÉJNV  (i).; 

I.  AuisrioN  iLi  PÉRÉvosPiTANiÉ.  —  Àrislioli,  ou  l'éducation  re- 
faite (2).  —  II.  BoiRSAK. —  Le  Boursier  (!)).  — III. —  DvA 
IvANA  iLi  STRASTE  k'tiajbam.  —  Les  cleux  Ivuti,  OU  la  manie 
desprocès  (4). — IV.  Povesti.  — Nouvelles  (5).  —  V.  Slavens- 
KiE  Vetciiera.  —  Soirées  slavonnes  (0). 

Dans  toutes  les  littératures  avancées,  les  romans  pullulent  ; 

(1)  N.  B.  ÎSous  possédons,  pour  la  Rissik,  un  .ivantage  précieux  qui 
juMiiict  à  la  Revue  EmyclopcJiijuc  de  parler  de  ce  pays  avec  un  soin  et  des 
délails  qu'on  ne  rencontre  certainement  dans  aucun  antre  recueil.  Nous 
recevons  directement  une  partie  considérable  des  meilleures  productions 
qui  sortent  annuellement  des  presses  russes.  Kous  les  devons  au  zèle 
éclairé  et  patriotique  de  l'un  de  nos  correspondans  de  Moscou,  qui ,  non 
content  de  conlribuer  par  ses  articles  à  la  rédaction  de  nos  sections  du 
Bulli  tin  blHioi;rap!iiquc  et  des  Nouvelles  russes,  a  formé,  avec  le  concours 
de  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  une  Société  destinée  à  seconder 
ses  efforts.  Le  but  principal  de  cette  Société  est  de  procurer  à  ceux  de  nos 
collaborateurs  qui  connaissent  déjà  la  langue  et  la  littérature  de  la  llus- 
sie,  les  moyens  de  juger  par  eux-mêmes  les  productions  nouvelles  dont 
elles  s'enrichissent,  et  de  les  Faire  connaître  avec  tous  les  développemens 
que  peuvent  désirer  des  lecteurs  étrangers. 

Nous  devons  exprimer  ici  à  nos  correspondans  russes  combien  nous 
sommes  touchés  de  l'attention  bienveillante,  pour  nous,  et  de  la  nobbr 
passion  pour  la  gloiie  littéraire  de  leur  patrie,  qui  les  ont  portés  à  nous 
adiesser  des  ouviages  écrits  dans  leur  langue  nationale,  ou  composés  et 
publiés  en  langue  IVançaise  par  des  Russes,  et  combien  nous  serons  dis- 
)>osés  à  remplir  leurs  vues  eu  nous  livrant  à  un  examen  sérieux  et  appro- 
fondi de  ces  ouvrages. 

Si  un  certain  nombre  d'auteurs,  d'éditeurs  et  de  libraires  allemands, 
anglais,  américains,  etc.,  veulent  nous  faire,  pour  leurs  pays  respectifs, 
d«;s  envois  du  même  genre,  les  productions  scientifiques  et  littéraires 
qu'ils  nous  aunint  adressées  deviendront  l'objet  d'une  critique  ini[)ar- 
liaie,  et  nous  atteindrons  ainsi  plus  facilement  notre  but,  qui  est  de  pré- 
senter peu  à  peu  un  tableau  abrégé  de  l'état  actuel  des  sciences  et  de 
l'industiie,  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  comparées  dans  toutes  les 
contrées  du  globe.  M.  A.  J. 

(2)  Saint-Pétersbourg,.  182?. ;  Plaviischtschikof.  2  vol.  in-12. 

(5)  Moscou,  1824;  iniprimerie  de  l'Université.  4  vol.  in-12. 

(i)  Moscou,  1825.  7)  vol.  in-12. 

(5)  Saint-Pétersbourg,  1824.  5  vol.  in-i2. 

(6)  Saint-Pétersbourg,  1S26.  2  vol.  in-i2. 
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la  variété  infiiuc  des  sujets  qui  apparlienncrjt  à  ce  genre, 
qu'ont  exploité  des  f;énie.s  du  premier  ordre  et  les  médiocrités 
les  plus  luiuiblc's,  scuil)Ie,  eu  elïel ,  répoudre  aux  exigences 
diverses  de  toutes  les  dusses  de  lecteurs.  Souvent  aussi,  ces 
productions ,  où  l'imagination  est  à  l'aise ,  offrent  un  reflet 
naïf  du  caractère  de  l'écrivain.  L'un,  comme  Voltaire,  con- 
sidère son  sujet  comme  le  cadic  d'une  critique  railleuse  et 
acérée  ;  l'autre,  à  l'exemple  de  Fielcling  ou  de  Lcsage,  s'em- 
pare de  quelques  situations  intéressantes  pour  en  làire  ressortir 
les  plus  secrètes  faiblesses  du  cœur  humain;  ceux-ci,  à  la 
manière  de  Goldsiuilh  et  d'Auguste  LaCoulaine,  conçoivent 
une  action  simple,  mais  dramatique,  dont  toutes  les  faces 
sont  autant  de  scènes  d'intérieur;  ceux-là,  obéissant  à  une 
conviction  profonde,  développent  un  sentiment  passionné, 
tantôt  avec  une  élo(picnce  douce  et  pénétrante,  comme  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  tantôt  avec  toute  la  puissance  d'une 
imagination  exaltée,  connue  l'auteur  de  Uéué  et  d'Atala.  Il 
en  est,  enfin,  qui  se  plaisent  à  rajeunir  les  mœurs  des  lems 
passés,  eu  donnant  à  ces  peintures  presque  éteintes  tout  l'at- 
trait de  la  nouveauté.  Cependant,  (pioicjiril  eu  soit  du  mérite 
de  ces  compositions  et  de  quelques  autres,  on  peut  dire  que 
les  bons  romans  de  mœurs  ne  sont  pas  moins  rares  que  les 
histoires  estimées  et  les  drames  célèbres.  La  plupart  des  ro- 
manciers croient  avoir  atteint  le  but,  lorsqu'ils  ont  grftnpé 
quelques  caractères  de  convention  autour  d'une  action  plus  ou 
moins  compliquée  qui  se  termine  par  un  mariage  ou  une  catas- 
trophe lugubre;  car,  à  leurs  yeux,  c'est  une  condition  essen- 
tielle de  l'aire  parvenir  le  lecteur,  à  travers  mille  accidens, 
jus((u'à  une  péripétie  éclatante,  à  peu  près  omnie  dans  les 
feux  d'artifice  où  le  bouquet  final  est  obligatoire.  Trop  souvent 
la  peinture  des  caractères  n'est  pas  moins  fausse  :  on  mesure 
leur' puissance  d'action  comme  une  force  physique;  les  hé- 
ros de  romans  sont  presque  toujours  des  types  immobiles 
que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  dans  la  nature  où  tout  est 
mobile  et  changeant.  L'étude  des  Mémoires  commence  à 
nous  dégoûter  de  ces  conceptions  banales,  et  nous  ramène, 
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t'ii  MOUS  sorvniit  du  nu'vvcilU'ux ,  à  une  plus  sainç  apprécia- 
lion  des  choses. 

Si  les  romanciers  ont  souvent  préféré  la  fiction  exagérée  au 
vraisemldablc,  ce  n'est  point  que  la  nature  soit  stérile,  c'est 
qu'il  faut  une  âme  vivement  impressionnable  et  un  coup  d'œil 
sûr  pour  y  lire,  et  une  manière  indépendante  pour  reproduire 
heurcusenîent  ce  qu'on  y  a  lu.  En  effet,  dans  les  éciuvains  cé- 
lèbres qui  ont  choisi  leurs  sujets  dans  des  tems  ou  dans  des 
lieux  éloignés,  ce  sont  pourtant  les  vérités  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  tems  qui  nous  plaisent  et  qui  nous  attachent  : 
toutes  les  actions  humaines  ont,  à  un  degré  plus  ou  moins 
sensible,  leur  côté  moral  et  dramati<|ue;  il  s'agit  de  savoir 
l'y  découvrir. 

Si  les  romans  doivent  être  l'expression  des  mœurs,  leur 
lecture  généralement  répandue  influe  à  son  tour  sur  les  mœurs 
elles-mêmes.  Plusieurs  désordres  n'ont  pas  d'autre  source  : 
en  effet,  quoi  de  plus  propre  ù  égtirer  le  jugement  que  ces  ca- 
ractères d'une  perfection  outrée  ou  d'une  scélératesse  mons- 
trueuse, où,  pour  soutenir  un  intérêt  factice,  on  seni])lo  se 
jouer  du  sens  commun?  Les  esprits  droits  rejettent  ces  lectu- 
res, et  se  tiennent  en  garde  contre  un  auteur  qui  dénature 
tout  ce  qu'il  louche,  semblable  à  ce  favori  de  Catherine,  qui, 
dans  un  voyage  en  Ciimée,  avait  bordé  la  roule  de  villages 
postiches,  pour  en  imposer  à  la  Tsarine  sur  le  véritable  état 
du  pays.  C'est  par  une  erreur  analogue  que  des  écrivains,  es- 
timables d'ailleurs,  multiplient  sans  mesure  les  situations  for- 
tes, tandis  que  les  esprits  judicieux  les  ménagent  avec  art 
pour  en  doubler  l'effet.  Ils  semblent  ignorer  qu'une  suite  non 
interrompue  de  points  culminans  n'offre  plus  qu'une  surface 
plate.  Une  symétrie  étudiée  ne  choque  pas  moins  que  des  con- 
trastes heurtés  et  brusques  ;  il  s'agit  de  suivre  la  ligne  harmo- 
nique qui  lie  les  extrêmes,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  ni 
Itauteur,  ni  abaissement.  Or,  cette  harmonie,  dans  les  ouvra- 
gts  d'imagination,  dépend  de  l'heureuse  disposition  des  ac- 
cessoires. Le  choix  et  la  disposition  des  accessoires,  voilà 
l'ccueil  des  esprits  médiocres;  c'est  pour  cette  raison  que  la 
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iiiorl  Iragique  île  lel  héros  de  roman  nous  trouve  insensibles, 

tandis  que  celle  de  Virginie  nous  arrache  des  larmes. 

Si  l'écrivain  emprunte  son  sujet  à  des  mœurs  étrangères  on 
à  une  époque  reculée,  sa  tâche  devient  singulièrement  dilli- 
cile.  A  tout  moment,  il  peut  dénationaliser  ses  personnages  ; 
à  chaque  expression,  po>ir  ainsi  dire,  il  est  exposé  à  faire  un 
anachronisme.  Il  heurtera  à  chaque  pas  la  vérité,  s'il  ignore 
le  pays  où  il  a  placé  la  scène,  ou  du  moins  s'il  n'en  a  suffi- 
samment étudié  la  littérature  et  les  mœurs.  Pour  bien  étudier 
le  caractère  d'un  peuple ,  je  crois  indispensable  d'en  entendre 
la  langue.  Combien  d'étrangers  ont  mal  jugé  les  Russes,  parce 
((u'ils  n'avaient  observé  que  des  Russes  parlant  avec  plus  on 
moins  de  pureté  le  dialecte  obligé  des  salons,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient les  suivre  dans  ces  détails  de  la  vie  intérieure,  où  tout 
rhomme  se  révèle  et  se  reflète  dans  l'expression  naïve  de  sa 
j)ensée.  Mais,  en  admettant  même  qu'un  ouvrage  de  pur  amu- 
sement ne  vaille  pas  une  étude  si  sérieuse ,  et  que  la  grande 
majorité  des  lecteurs  de  romans  n'en  tînt  pas  compte, 
toujours  est-il  que  l'étude  des  Mémoires,  et  la  lecture  assi- 
due des  feuilles  politiques  ont  imprimé  aux  esprits  une  ten- 
dance poi^itive  qui  appelle  une  réforme  dans  les  délassemens 
littéraires.  Les  romans  obscènes  qui  charmaient  nos  pères 
restent  inaperçus  dans  nos  bibliothèques;  et  il  est  présumable 
que  M.  Pigault-Lebrun  et  Madame  de  Genlis  seront  presque 
entièrement  étrangers  à  la  génération  qui  s'élève. 

Après  cette  digression  siw  le  roman  en  général ,  nous  allons 
présenter  une  analyse  succincte  des  ouvrages  de  M.  Naréjny. 
Pour  bien  faire  connaître  sa  manière,  où  le  naturel  va  sou- 
vent jusqu'à  la  négligence,  il  serait  nécessaire  de  le  citer 
souvent  ;  mais  les  limites  d'un  article  nous  obligent  à  nous  ren- 
fermer dans  des  généralités.  Une  bonne  traduction  de  cet 
écrivain  serait  le  meilleur  commentaire  de  ses  œuvres.  Avant 
M.  Naréjny,  les  Russes  avaient  peu  de  romans  originaux  :  on 
citait  à  peine  le  Callistlùne  de  von  TVisen^  la  Pauvre  Lise  et 
Marplia  Fossadmlza  de  Koramzinc  :  mais,  lorsfpie  les  succès 
{\o<  armc^  russes  ciucnt   donné  nin'  impulsion  nouvelle  aux 
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osprils.  01)  anihilionna  loiitcs  les  i;l(»iics.  cl  les  dinVnTiilc-;  lir;iii- 
t'he^  de  lillriaUiic  Inrenl  exploilccs.  l'armi  les  ôc-iivain-^  (|iii 
s'appliquèrent  à  la  peinture  des  mœurs  nationales,  M.  ]Na- 
réjny  occupe,  sans  contredit,  le  premier  rang.  Il  a  lait  pnnive 
de  tact  en  choisissant  ses  liéros.  non  dans  les  grandes  ailles 
où  les  formes  étrangères  ont  dénaturô  les  mœurs,  mais  dan-; 
les  provinces  où  elles  conservent  encore  une  empreinte  ori- 
ginale. II  était  heureusement  placé  pour  les  reproduire;  on 
devine  aisément  qu'il  a  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  scènes 
qu'il  décrit,  et  le  public  russe  a  été  frappé  de  la  resseni- 
blance. 

Le  roman  intitidé  :  Ài'isiion  ou  l'êflucation  refaite,  renferme 
une  criticpie  sévère,  mais  juste,  de  l'éducation  à  la  mode. 
Aristion  est  fds  d'un  odicier  supérieur  letiré  en  Ukraine.  Le 
père  eût  désiré  surveiller  lui-même  les  études  de  son  fds 
unique;  mais,  cédant  aux  iiisiances  de  son  heau-frère,  il  con- 
sent à  le  placer  dans  nne  pension  de  Pétersboiirg,  dirigée 
par  un  étranger.  Laissons  parler  31.  Naréjny. —  cArislion, 
placé  à  six  ans  dans  ce  temple  des  connaissances  humaines. 
sui\it  la  marche  ordinaire  des  études  de  pension.  Il  comj>lail 
à  peine  dix  années,  et  déjà  il  parlait  deux  langues  étrangères 
avec  autant  de  facilité  que  la  sienne.  Il  savait  que  Tienne  est 
sur  le  Danube,  et  que  la  Seine  coule  à  Paris.  Si  on  lui  de- 
mandait ce  qu'étaient  Alexandre-Ie-Grand  et  César,  il  répon- 
dait, sans  hésiter,  que  celui-ci  était  romain,  et  l'autre,  roi 
de  Macédoine.  Les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas  étran- 
gères :  il  démontrait  passablement  qu'une  ligne  diifère  d'iinr 
surface-ct  im  quadrilatère  d'un  cercle.  Nous  ajouterons,  pour 
les  personnes  plus  exigentcs,  qu'il  dessinait  et  qu'il  jouait  du 
violon  avec  goût,  qu'il  dansait  à  ravir  et  qu'il  était  même 
d'iMie  force  remarquable  à  l'escrime.  Or,  cjiacim  sait  que  ces 
deux  derniers  talcns  suffiraient  seuls  pour  recommander  !avo- 
lablement  un  jeime  homme  dans  le  grand  monde». — Quel- 
ques aimées  se  passent  :  Aristion  entre  au  service  où  il  se 
distingue  ,  et  revient  à  Pétersbourg.  Livré  à  la  légèreté  de  sou 
;Ve  et  à  la  péudance  de  son  caractère,  il  commet  mille  im- 
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pnulencps.  D';il)onl  ses  parons  fournissent  à  ses  caprices;  un 
Taux  ami  l'entraîne  dans  le  désordre;  le  jeu  le  ruine,  une 
cuu'tisane  l'achève.  Knfin,  il  encourt  la  disgrâce  de  seschel's. 
Ses  parens  ne  répondent  plus  à  ses  lettres  ;  et  il  se  voit  réduit 
aux  derniers  expédiens.  Ses  rapports  avec  des  Juifs,  des  usu- 
riers et  des  marchands  avides  sont  rendus  avec  beaucoup  de 
vérité,  et  plus  d'un  jeune  seigneiu'  a  dû  s'y  reconnaître.  Enfin, 
un  domestique  dévotié,  qui  tient  sa  famille  au  courant  de  ses 
fautes,  le  ramène  au  lieu  de  sa  naissance.  Là,  il  apprend  que 
ses  parens  sont  morts  ruinés,  et  qu'un  certain  Gorgony,  après 
avoir  payé  les  dettes  de  sa  famille,  est  maître  de  l'héritage 
paternel.  Ce  Gorgony  n'est  autre  que  son  père  lui-même, 
rjui  s'est  fait  passer  pour  mort  afin  de  corriger  l'incorrigible 
jeune  homme;  il  le  reçoit  chez  lui,  comme  par  charité  :  il  le 
ramène  par  degré  à  une  vie  réglée;  il  prépare  et  complète ,  à 
l'aide  de  son  boau-frèie  que  déguise  aussi  im  nom  supposé, 
l'éducation  d'Aristion  qui  n'avait  été  qu'ébauchée.  On  lui  fait 
connaître  une  jeune  fille  qui  lui  révèle  tous  les  charmes  d'une 
passion  vertueuse.  Gependanl,  Arislion,  dans  les  visites  qu'il 
1  end  aux  voisins  de  son  père,  prend  occasion  d'étudier  leurs  tra- 
vers et  leurs  vices;  enfin  ,  il  lait  un  sage  retour  sur  lui-même; 
il  reprend  avec  distinction  la  vie  active,  retrouve  ses  parens 
dans  ses  bienfaiteurs,  et  partage  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  les  jouissances  domestiques. 

11  y  a  bien  qu(l(|uc  invraisemblance  dans  ce  plan.  Lorsque 
Aristion  entre  chez  Gorgony,  c'est  déjà  un  capitaine  de  vingt- 
cinq  ans  :  est-il  présumabic  que  rien  ne  lui  découvre  la  vérité  ? 
Tout  le  pays  est -il  donc  dans  le  secret,  poiu'  (|uc  le  jeune 
homme  ne  conçoive  aucun  soupçon,  dans  im  espace  de  tems 
assez  considérable?  Il  ne  lui  vient  pas  même  dans  l'esprit  de 
visiter  la  tombe  de  sa  mère  !  Nous  ne  conseillons  pas  aux  lec- 
lours  d'en  déduiie  que  les  Russes  sont  le  peuple  leplusdiscrelde 
l'Kurope.  Quant  aux  caractères  (|ui  sont  bien  si»utcnus,  nous 
croyons  (|ue  celui  de  Valérien  (Gorgony)  est  un  reficl  de  celui 
de  sir  Alworthy  dans  Tcmi  Jones;  il  y  a  aussi  (|uelquc  analo- 
gie de  position  entre  les  deux  pr(ifesseurs  de  iVloscou  et  les 
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docteurs  Tliarktmi  el  Square,  si  loulelbis  ou  prul  compaici- 
une  esquisse  raj>i(lc  au  meilleur  ouvrage  de  Fieldiu^i;. 

Les  inc'ideiis  du  roman  intitulé  le  Boursak  sont  loin  d'être 
neufs;  mais,  comme  ils  donnent  lieu  à  une  foule  de  détails 
furieux  ,  nous  ne  nous  plaindrons  point  d'une  surabondance 
que  nous  aurions  hhunée  ailleurs.  —  La  scène  est  encore  dans 
la    petite    llussie.   Néon   passe  ses  premières  années  chez  le 
sous-diacre  Varoukh,  dont  ilsecroit  fds  :  il  entre  au  séminaire 
eu  qualité  de  boursak.   Pour  expliquer  ce  terme,  traduisons 
M.  Naréjny.  «lise  trouve,  dans  bien  des  bourgs  et  des  villages, 
Iteaucoup  de  parons  qui  désireraient  donner  de  l'instruction  à 
leurs  fils,  mais  dont  la  fortune  est  trop  bornée  pour  fournir  ù 
l'entretien  de  ceux-ci  dans  les  villes,  Atin  de  leur  alléger  cette 
dépense,  les  monastères  reçoivent  de  riches  dotations  desti- 
nées à  l'établissement  de  cabanes  spacieuses,  nonuuées  Bour- 
aa.  lilles  sont  chautïées  aux  frais  du  couvent ,  qui  ne  fournit 
rien  de  plus.  Les  étmlians  qu'on  y  loge  se  nomment  hoursaks. 
Le  plus  ancien  est  chargé  par  le  recteur  de  surveiller  les  au- 
tres :  il  porte  le  ntmi  pompeux  de  consul,  sans  doute,  parce- 
que,  dans  l'origine,  Rome  ellc-mr-me  n'était  qu'un  assemblage 
de  cabanes.  «Quant  à  leurs  moyens  de  subsistance,  le  princi- 
pal consiste  dans  des  quêtes  qu'ils  vont  faire  dans  des  villages 
où  ils  chantent  des  cantiques.  L'auteur  entre  dans  des  détails 
circonstanciés  sur  l'organisation  des  boursa  ,  et  en  général  sur 
le  genre  de  vie  des  étiidians.  Ces  données  sont  précieuses,  en 
ce  qu'elles  expliquent,  d'une  manière  satisfaisante,  le  carac- 
tère du  clergé  russe,  son  opiniâtreté  dans  la  discussion  ,  reste 
de  ses  habitudes  scolastiques  ;  en  un  mol,  ce  cachet  parti- 
culier que  conservent  dans   le    monde  ceuv  qui  ont    étudié 
dans  les  séminaires,  où,  sous  l'empire  de  formes  despotiques, 
l'éducation   offre  un  mélange  assez  bizarre   de  littérature  an- 
cienne et  de  philosophie  païenne  et  orthodoxe,  le  tout  appli- 
qué à  une  conduite  qui  n'est  pas  toujours  édifiante.  En  vérité, 
les  pensions  à  la  mode  valent  encore  mit-ux.  — Le  cadre  étroit 
de  cet  aitide  ne  nous  permet  pas  de  suivre  iNéon  dans  toutes 
ses  aventures.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  sort  du  sémi- 
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iiaire,  et  qu'après  bien  des  hallollcuiens,  il  épouse  une  jeune 
veuve  élevée  en  Pologne;  qu'une  intrigue  politique  vient  toiii- 
pliquer  l'action,  et  qu'après  s'être  distingue  contre  les  Polonais, 
(jue  les  écrivains  russes  ne  ménagent  guère,  il  découvre  le  secret 
lie  sa  naissance  et  parvient  à  un  grade  supérieur.  M.  Naré- 
|ny  a  décrit  avec  beaucoup  d'exactitudecelte  époque  de  l'his- 
toire, où  les  cosaques,  sollicités  par  leurs  voisins,  hésitaient 
encore  à  reconnaître  des  protecteurs,  qui  devinrent  leurs  iniiî- 
ires  :  il  excelle  surtout  à  peindre  les  prétentions  des  Pans  et 
(les  ScliUaklititclis  (seigneurs  polonais  de  ces  contrées),  leur 
l)onhomie  vaniteuse,  leur  pauvreté  bariolée  de  luxe,  leinpen- 
!  haut  au  plaisir,  et  leursmœurshospitalièies,  où  l'on  retrouve 
au  même  degré  un  principe  d'amour-propre  et  de  bienveil- 
lance. 

On  pourrait  reprocher  à  rauteiu-  de  mettre  trop  souvent  ses 
héros  à  table  ;  ce  luxe  gastronomique  le  lait  tomber  dans  des 
■  redites  fréquentes.  Cependant ,  malgré  l'invraisemblance  de 
plusieurs  incidens,  et  quelques  détails  plus  que  libres,  le  liour- 
■ak  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  roman  de  mœurs  que  pos- 
sèdent les  Russes. 

C'est  imc  opinion  assez  généralement  reçue,  que  le  gou- 
vernement de  Smolensk  et  ceux  de  la  petite  Russie  sont,  dans 
le  vaste  empire  des  ïzars,  la  terre  classi<[ue  de  la  chicane  ; 
c'est  la  véritable  Nonnandie  des  régions  russo-slaves.  Cepen- 
dant, il  y  a  une  distinction  à  établir  entre  leurs  habitans.  Ceux 
deSmolensk  plaident,  pourainsidire,  parvocation;  c'est  chez 
eux  une  branche  d'industrie  qui  semble  tenir  au  sol,  et  qu'ils 
exploitent,  comme  ils  ensemencent  leur  terres,  comme  ils  élè- 
vent leur  bétail.  Les  petits  Russicns,  plus  inolTensils  par  ca- 
lactère,  et  enclins  au  plaisir,  plaident  communément  par  es- 
prit de  vengeance;  leur  bonhomie  est  irascible  au  plus  hautde^ 
gré,  et  presque  toujours  il  y  a  plus  d'anu)ur-propre  au  fond 
(le  leurs  litiges  (pie  de  convoitise  et  de  cupidité.  Si  l'on  veut 
remonter  aux  causes  et  à  la  durée  de  ces  procès  sans  nombre, 
dont  les  chancelleries  du  contentieux  sont  encoml)rées,  on  les 
trouvera  peut-être  dans  Icsanomalies  frérpicntcs  de  la  législa- 
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tiou  russe,  dédale  dont  les  gens  d'affaires  lienncnl  seuls  le  fil  (jui 
•s'arrête  entre  leurs  mains,  ou  s'allonge  complaisamment,  selon 
l'intérêt  ([u'ils  y  trouvent  :  car  la  modicité  de  leurs  salaires  leiu- 
interdit  en  qucl(|ue  sorte  riniparlialité.  Ce  vice  radical  est  en- 
core plus  sensible  dans  les  provinces  conquises  où  la  poli- 
tique des  vainqueurs  a  maintenu  ou  modiflé  le'  droit  coutu- 
mier.  —  Coronate  et  Nicanor  quittent  le  séminaire  de  Pol- 
lava  et  rencontrent  rorluitement  leurs  pères.  Ces  derniers  sont 
les  deux  Ivan,  amis  depuis  l'enlance,  plaideurs  infatigables  el 
ennemis  déclarés  de  leur  voisin  Rhariton.  Gomme  dans  maint 
procès,  leur  différend  a  dû  naissance  à  un  incident  assez  bur- 
Tesque.  Des  lapins,  qu'affectionnait  fort  Ivan  le  jeune,  ont  fait 
un  dégât  notable  dans  le  jardin  de  Khariton  ;  quelques  coups 
de  fusil  vengent  celui-ci  de  cette  invasion  désastreuse  :  de  là, 
explication,  c'est-à-dire,  querelle;  puis,  une  suite  de  donmia- 
ges,  comme  moulins  et  pigeonnier  incendiés,  ruches  détrui- 
tes et  autres  méfaits  qui  entraîneraient  ailleurs  les  peines  les 
plus  sévères.  A  chaque  agressii)n  nouvelle,  vengeance  et  pour- 
suite judiciaire.  M.  Naréjny  a  su  varier  les  scènes  de  son  ro- 
man par  des  détails  curieux.  Tantôt,  c'est  ime  sentence  en 
style  de  chancellerie  ;  tantôt,  c'est  la  description  animée  d'une 
foire  de  province,  ou  quelque  rixe  comico-tragique,  ou,  enfui, 
une  réjouissance  domestique,  tracée  à  la  manière  de  Teniers, 
et  dans  laquelle  les  liqueurs  enivrantes  ne  jouent  pas  un  rôle 
secondaire.  L'amour  des  deux  jeunes  philosophes  pour  les 
filles  de  Khariton  vient  compliciuer  l'action  et  fait  prévoir  un 
dénouement  pacifique.  La  naissance  et  les  progrès  de  cette 
passion,  la  naïveté  des  jeunes  filles,  leur  résistance  et  leurs 
faiblesses  sont  décrits  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  charme. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  aux  incidens  va- 
riés, qui  viennent  se  croiser  dans  ce  récit  avec  un  intérêt  tou- 
jours croissant;  nous  nous  bornerons  à  dire,  qu'après  beau- 
coup de  vicissitudes,  les  deux  Ivan  et  le  rancuneuxK-haritou 
sont  ruinés  sans  ressource,  et  que  leurs  enfans  parviennent 
à  les  réconcilier,  grâce  à  (pielques  ruses  un  peu  violentes,  et 
à  l'intervention  d'un  parent  qui  leur  rend  leur  fortune,  à  con- 
dition qu'ils  ne  plaideront  plus# 
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La  Nouvelle  iiitiuil(!e,i)/a/7'f,  n'est  point  empreinte  du  même 
caractère  que  les  ouvrages  précédens.  Dans  ce  petit  loman» 
sentimental,  l'auteur  paraît  s'être  proposé  pour  but  de  mon- 
trer qu'une  éducation,  qui  n'est  point  en  rapport  avec  notre 
position  sociale,  peut  nous  entraîner  dans  des  malheurs  sans 
remède.  M.  îSaréjny,  dont  le  talent  sait  se  plier  à  plus  d'un 
j;enre,  a  traité  ce  sujet  avec  une  simplicité  touchante.  L'hé- 
roïne, fille  d'un  esclave,  est  élevée  avec  la  fille  de  ses  maître*, 
et  inspire  une  passion  violente  au  frère  de  son  amie.  Les  pa- 
rens  du  jeune  comte,  craignant  une  mésalliance,  le  forcent  à 
voyager.  Marie  s'abandonne  au  désespoir,  et  bientôt  sa  faible 
raison  s'égare.  Après  la  mort  du  comte  et  de  la  comtesse,  lejeunG 
homme  toujours  fidèle  revient  pour  donner  à  Marie  le  nom  d'é- 
pouse; mais  sa  bicn-aimée  a  succombé  à  ses  souffrances,  çt 
le  premier  spectacle  qui  s'offre  aux  regards  de  son  amant,  c'çst 
la  cérémonie  de  ses  funérailles. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  Pauvre  enrichi  [Bagatoy  bèd- 
niak),  ni  delà  Fiancée  en  prison  [Név'èsta  nod  zamkom),  espèce 
de  Nouvelle  en  forme  de  drame,  où  l'on  trouve  peu  d'inven- 
tion, quoique  le  dialogue  rappelle  quelquefois  la  manière  spi- 
rituelle de  l'auteiu". 

La  Nouvelle,  intitulée  le  Zaporojétz  (le  Zaporogue)  ,  est  un 
tissu  d'aventures  extraordinaires,  dont  le  héros,  français  d'ori- 
gine, parcourt  l'Espagne  et  l'Italie.  Partout  une  sorte  de  fatalité 
poursuit  l'objet  de  ses  affections.  Enfin,  il  se  réfugie  chez  les 
cosaques  zaporogues,  où  ses  exploits  le  font  parvenir  à  la  di- 
gnité d'hetman.  11  est  facile  devoir  que  M.  Naréjny n'est  plus 
sur  son  terrain,  quand  il  veut  décrire  les  mœurs  étrangères; 
mais  il  reprend  ses  avantages,  en  rentrant-sur  la  terre  natale. 
Comme  le  caractère  des  nombreuses  peuplades,  incorporées 
aujourd'hui  dans  l'empire  russe,  tend  tous  les  jours  à  s'effacer, 
nous  avons  cru  devoir  traduire  un  fragment  de  cette  Nouvelle, 
où  l'auteur  donne  des  détails  neufs  sur  cette  petite  républi- 
(pie,  à  l'époque  de  son  indépend.uice. 

La  tribu  des  Zaporogues  n'est  pas  t-loignée  des  cataractes 
et  de  l'embouchure  du  Dnieper.  Des  Pctits-Russiens,  de  toute 
condition,  privés,   dans  leur  patrie,  d'asile  et  de  moyens  de 
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subi>i.>*lancc,  s'y  rofiigiôiciil  dans  l'()rii;iiic.  Pour  prévenir  les 
désordres  et  li's  dissensions  qui  auraient  pu  renverser  cette 
pelilerépublicpie,  ils  dt  rendiieni ,  par  une  loi  ronnelle,  la  pré- 
sence dos  reinnies  ;  ils  poussèrent  même  la  sév  érilé  jus((n';'i  leur 
interdire  l'entrée  de  leurville.  Mais,  comme  les  sociétés,  même 
les  moins  nombreuses  ne  peuvent  exister  sans  quelque  indus- 
trie, et  que  des  hommes,  uniquement  adonnés  à  la  guerre, 
sont  peu  propres  à  des  occup;i lions  qu'ils  méprisent,  les  Z,a- 
porogues  permirent  aux  cosaques  de  se  marier  et  de  l'aire  le 
commerce,  à  condition  qu'ils  se  fixeraient  dans  les  faubourgs, 
oOi  ils  pourraient  se  construire  des  huttes  pour  se  loger  avec 
leurs  femmes  et  leurs  entans.  Cet  asile  séparé  est  ouvert  aux 
chrétiens  de  toutes  les  communions,  aux  mahomélaiis  do 
différentes  sectes,  aux  juifs  et  aux  idolâtres.  Quand  un  star- 
chin  (1)  est  admis  dans  la  tribu,  on  ne  s'enquiert  point  dosa 
croyance,  de  son  pays,  de  sa  conduite  antérieure,  non  plus 
que  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  adopter  une  nouvelle  pairie. 
Aussi,  trouve-t-on  ,  dans  cette  tribu,  des  étrangers  de  tout 
rang;  mais,  en  y  entrant,  il  faut,  comme  dans  les  monas- 
tères, renoncer  aux  titres  et  aux  distinctions.  Tel  est  aujour- 
d'hui ataman  (on  dit  plus  souvent  hetnian),  ou  juge,  qui  de- 
main redevient  simple  cosaque.  Là,  égalité  absolue,  A  la  ré- 
ception d'un  étranger,  on  lui  donne  un  nom  qu'il  peut  choi- 
sir lui-même;  on  lui  rase  la  tête,  en  hii  laisssant  seulement 
Vocclédetz  (2);  et  bientôt,  le  profane  est  initié  aux  mystères  dos 
Zaporogues. 

Dans  les  Soirées  slavonnes,  M.  Naréjny  prend  un  ton  plus 
élevé,  et  emprunte  ses  caractères  à  l'iiistoire.  Son  expression 
revêt  souvent  cette  simplicité  majestueuse  et  homérique  du 
slavon ,  idiome  riche  et  expressif,  qui  prête  à  la  langue  russe 
tant  de  ressources  poétiques.  Parmi  ces  Nouvelles,  qui  sont 
ail  nombre  de  onze,  nous  avons  remanjué  celles  qui  portent 


(i)  Slarchinou.  ancien  ;  CL-Ue  dénomination  est  donnée  aux  alaaiaus, 
aux  juges,  etc. 

(2)  Petite  toull'e  de  clieveux  qu'on  laisse  croître  dans  toute  sa  longueur  : 
(■Ile  part  du  sommet  de  !a  trie  et  se  ramène  derrière  l'oreille. 
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le  titre  d'Irène  el  de  Lionbosluf.  D;ins  la  dernière,  intitulée  : 
Alexandre,  nous  croyons  que  le  patriolisme  de  l'auteur  a  clé 
trop  loin,  et  l'a  entraîné  dans  qucl(|ucs  erreurs  graves.  Il  l'aul 
qu'il  ait  jugé  les  Parisiens  sur  des  rapports  infidèles  et  passion- 
nés. Nous  avons  souri  aux  passages  où  sa  critique  attaque  nos 
mœurs,  et  nous  le  renvoyons  à  un  plan  de  Paris  pour  faire 
une  plus  intime  connaissance  avec  les  hautes  7iiurailles  qui  dé- 
fendent cette  capitale.  Nous  l'avertissons,  dans  son  intérêt, 
(jue  ces  récriminations  de  peuples,  faits  pour  s'estimer  et  s'en- 
tendre, commencent  à  tomber  en  discrédit;  c'est  un  arsenal 
que  la  fausse  politique  des  gouvernemens  a  presque  épuisé  ; 
et  les  écrivains  distingués  de  l'époque ,  animés  d'une  noble 
philantropie,  doivent  désormais  chercher  ailleurs  les  élémens 
d'un  succès  durable. 

J.  Chopin. 
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III.    BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
LIVllKS  ÉTRAiNGERS  (i). 


AMÉIUQUE  SEPTENTRIONALE, 
ÉTATS-UNIS. 

1.  — A  year  in  Spain.  —  Une  année  en  Espagne,  par  un 
jeune  Américain.  Boston,  1829.  In-8°  de  SgS  pages. 

Si  ce  livre  est  véritablcmeut  la  relation  d'un  voyageur  qui 
ait  vu  tout  ce  qu'il  raconte ,  l'auteur  a  joui  pendant  toute 
une  année  de  laveurs  qu'un  <oum^evulgaire  n'obtiendrait  pas 
en  vingt  ans  :  désappointemeus,  chagrins,  périls,  voleurs,  mau- 
vaise compagnie,  etc.,  etc.  S'il  n'a  fait  qu'un  seul  volume, 
ce  n'est  certainement  pas  faute  de  matériaux  suffisans  pour 
grossir  son  ouvrage,  sans  lasser  la  curiosité  du  lecteur  qui 
n'aurait  encore  aucune  idée  de  l'Espagne,  ou  qui  ne  connaî- 
trait ce  pays  et  ses  habitans  que  par  Gilblas  et  Don  Quichotte. 
Le  voyageur  vient  de  visiter  la  France  ;  il  entre  en  Espagne 
par  les  Pyrénées  orientales  :  description  sommaire  des  provin- 
ces françaises  qui  bordent  la  Méditerranée  ,  plus  de  détails  sur 
cette  mer,  sur  les  Pyrénées,  le  mont  Perdu;  Barcelone,  Va- 
lence, Madrid,  Séville,  Cordoue  et  Cadix  occupées  alors  par 
les  troupes  françaises,  sont  les  lieux  décrits  avec  le  plus  d'é- 
tendue, mais  les  faits  curieux,  les  peintures  de  mœurs  se  pré- 
sentent partout,  et  principalement  hors  des  villes, le  long  des 
chemins,  dans  les  re/i^as.  On  regretleque  le  nord  de  l'Espagne 
ne  fasse  point  partie  de  ce  tableau,  car  il  aurait  complété 
la  statistique  morale  de  ce  pays,  et  montré  dans  la  nation 
espagnole'des  contrastes  que  les  provinces  méridionales  ne 
manifestent  point  aux  yeux  des  observateurs. 


(1)  Nous  indiquons  p;ir  un  astérisque  (*)  ,  ])lacé  a  coté  du  iiln  de 
chaque  ouvrage,  ceiiA  des  livics  étrangers  nu  Tianeais  qui  paraissent 
dignes  d'une  aUention  |)arliculièrc ,  et  nous  en  rendrons  qiielqueiuis 
compte  dans  la  seclion  des  Jnalysc.i. 
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Rien  n'annoiict-,  dans  cet  ouvrage,  que  l'auteur  soit  cffec- 
tiveuient  un  jeune  homme.  On  y  remarque  même  une  nialu- 
rilé  peu  commune,  soit  dans  le  clioix  des  objets,  soit  dans  la 
manière  de  les  peindre  et  de  les  apprécier.  Ce  nouveau  voyage 
obtiendra  donc  en  Amérique  un  succès  mérité,  et  peut  être 
lu  avec  intérêt,  même  en  Europe. 

2.  —  Tratels  in  tlie  norlli  ofGrrmnny  in  l  lie  y  cars  1826  and 
1826.  —  Voyage  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  <mi  i825et  1826; 
pin-  Henry-E.  Dwigiit.  NeAV-York,  1829;  CarMill.  In-8". 

Voici  encore  un  voyageur  américain  :  mais  celui-ci  se 
nomme;  il  n'y  a  plus  d'aventures  dignes  d'un  roman,  plus  de 
dangers,  d'accidens  :  c'est  le  séjour  habituel  de  la  paix  et  des 
études  qu'il  s'agit  de  visiter.  De  savans  professeurs,  une  jeu- 
nesse avide  d'instruction,  voilà  ce  que  M.  D"vvight  se  plaît  à 
nous  montrer.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  son 
livre,  qui  ne  tardera  point,  sans  doute,  à  être  traduit  dans 
plus  d'une  langue  du  continent  européen  :  la  galerie  d'hom- 
mes célèbres  dont  il  trace  les  portraits  intéiesse  même  ceux 
qui  ne  connaissent  })as  leurs  titres  à  la  célébrité  :  espérons 
donc  qu'on  la  mettra  bientôt  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'ran- 
çais.  F. 

ElUOPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

3.  —  * Microscopical  obsrrcalions  ,  etc.  —  Observations  mi- 
croscopiques faites  eu  juin,  juillet  et  août  1827,  sur  les  parti- 
cules contenues  dans  le  pollen  des  plantes,  et  sur  l'existence 
générale  des  molécules  actives  dans  les  corps  organiques;  par 
Robert  Rrown.  Non  public.  Londres,  1829. 

Cette  brochure  ,  qui  n'a  pas  plus  de  seize  pages,  développe 
une  des  plus  frappantes  théories  du  siècle  où  nous  vivons.  Le 
rang  que  l'auteur  occupe  dans  le  monde  savant ,  les  points  sur 
lesquels  il  s'est  trouvé  d'aicoid  avec  un  de  nos  botanistes  les 
plus  distingués,  M.  Brongniarf ,  la  suite  et  l'exactitude  qu'il  a 
mises  dans  ses  observations,  enfin,  la  manière  dont  l'Académie 
des  Sciences  a  accueilli  son  rapport,  tout  lui  donne  droit  à  ré- 
clamer pour  son  système  une  attention  grave  et  respectueuse. 
Il  ne  s'agit  de  l'ieu  moins  que  de  constater  le  principe  de  vie 
toujours  agissant ,  ou  la  présence  de  ui(»lécules  actives  dans 
tous  les  corps,  depuis  l'homme  jus(|u'.i  la  plante,  aux  pierres 
et  aux  métaux.  Billion  et  Needham  in  curent  la  première  idée, 
qu'ils    onVirnil,    non  mnane   fait.   inaiï>  comme  conjecture. 
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AVn'shci}'  Tt'lahlit  cn-uilo  iivcc  pliisdr  jtrrcisidii  ;  puis,  iVli'illcr, 
el  tout  irccnmKMit  K-  tloclour  iMiliu'  l'idwaids ,  (|ui  l'a  appiiytc 
(II'  ilL'i'ouvei'les  iiouves  et  curieuses;  mais  le  développement  de 
lu  docliiue  par  les  laits  semblait  réservé  à  M.  ]JVo^\n.  Frédt- 
cupé  de  certaines  rceherehes  dans  lu  structure  du  pollen,  et 
*  dans  son  mode  d'action  sur  le  pistil  des  plantes,  ce  naturaliste 
j«îta  dans  l'eau  quelques  particules  ou  granules  (tirées  de 
l'anthère  de  la  Clnrckia  Pulcliclla)  ;  el  tandis  qu'il  les  exami- 
nait ,  il  observa  qu'il  s'opérait  en  elles  un  mouvement  qui  les 
portait,  non-seulement  à  changer  de  place  dans  le  fluide, 
mais  à  changer  leins  positions  respeclixes,  et  qui  altérait  la 
l'orme  de  la  particule  même.  Il  eu  vit  se  contracter  d'un  côté, 
en  même  tems  qu'inie  enlliue  se  manifestait  on  sens  inverse. 
Parfois,  la  particule  tournait  sur  son  axe.  »  Ces  muiivemens 
étaient  de  nature  à  me  convaincre,  après  des  observations 
réitérées, qu'ils  ne  provenaient  d'aucim  courant  dans  le  fluide, 
ni  de  son  évaporation  graduelle,  mais  qu'ils  apparteiiaienl  à  la 
particule  même.»  l  ne  fois  assuré  de  ce  fail,  M.Br\\  ii\  otdul  voir 
si  cette  propriété  survivait  à  la  mort  de  la  plante,  et  pour  com- 
bien de  tems.  Dans  des  plantes  séchées,  ou  plongées  dans  l'es- 
prit de  vin  depuis  quelques  jours  seulement,  les  particules  du 
}>ollen  avaient  les  mêmes  mouAcmens  que  les  granules  des 
plai\tes  vivantes.  Des  spécimens  séchés  et  conservés  dans  un 
herbier  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  quelques-uns  depuis  un 
siècle,  donnaient  des  molécules,  ou  petites  particules  sphé- 
ii(|iies  en  très-grand  nombre,  et  douées  toujours  d'une  agita- 
tion analogue.  La  découverte  de  ce  singidier  phénomène  con- 
duisit .M.  BroAvn  à  multiplier  les  expériences  ;  il  observa  (pi'en 
broyant  les  semences  de  la  prèle,  ce  qui  arriva  la  première 
fois  par  hasard  ,  il  augmentait  tellement  le  nond)re  des  parti- 
cules mouvantes,  que  la  source  de  cette  augnicnlalion  n'était 
plus  douteuse.  En  broyant  les  feuilles  des  fleurs  de  la  mousse, 
et  ensuite  toutes  les  autres  parties  de  ces  plantes,  il  obtint 
lies  particules  semblaldes,  non  en  égale  quantité,  mais 
en  mouvement.  Enfin,  de  tant  de  faits,  'il  vint  à  conclure 
que  ces  particules  actives  devaient  être  les  molécules  consti- 
tuantes de  tout  corps  organisé  ;  et  en  confirmation,  il  examina 
les  difTérens  tissus  animaux  et  végétaux,  vivans  ou  morts,  et 
en  les  broyant  dans  l'eau,  il  en  dégagea  sans  peine  des  molé- 
cules en  assez  grand  nombre,  pour  s'assurer  de  leur  parfaite 
identité  en  grosseur,  en  forme  et  en  mouvement,  avecîes  plus 
petites  particules  des  graines  du  pollen.  Il  soumit  au  même 
examen  difTérens  produits  des  corps  organiques,  parliculière- 
ment  les  gommes-résines  et  les  substances  d'origine  végétale, 


I 


126  LIVRES  ETilAjNGERS. 

étendant  ses  rechcr(;lies  jusqu'au  cli;irl)on  de  Icrre;  et  dans 
tons  ces  corps  les  molécules  existaient  en  abondance.  Un 
échantillon  do  bois  fossile,  trouvé  dans  le  AiVillshire,  en  état  de 
brnlor  avec  flamme,  en  fournit  de  jiiêmc,  et  toujours  douées 
de  mouvemenl.  Un  bois  siliceux,  ou  minéralisé,  en  donna 
aussi,  et  en  telle  quantité,  que  toute  la  substance  de  la  pétri- 
fication sejiiblait  en  être  formée.  «  Il  fallut  nécessairement  en 
conclure  que  ces  molécules  n'étaient  pas  bornées  aux  corps 
organiques,  mais  existaient  de  même  dans  les  minéraux;  sa- 
voir à  quel  degré  d'étendueétaitlepointimportant.  Lapremière 
substan(!e  examinée  fut  un  fragment  de  verre  à  vitre;  broyé 
en  poussière  très-fine,  et  présenté  au  microscope,  les  molé- 
cules reparurent  de  nouveau  avec  les  mêmes  caractères,  et 
s'accordant  en  tout  pointavec  celles  que  j'avais  vues.  »Desrn- 
cbers  <le  tout  Age  ,  des  terres,  des  métaux,  furent  tour  à  tour 
soumis  aux  mêmes  o])servations,  et  donnèrent  les  mêmes  ré- 
sultats; les  stalactites,  les  laves,  les  cendres  volcaniques;  et 
en  métaux,  le  manganèse,  la  plombagine,  le  bismuth  ,  l'an- 
timoine, l'arsenic:  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  se  réduire 
en  une  poudre  assez  fine,  pour  rester  un  moment  suspendue 
dans  rcaii.  Dans  quelques  cas,  et  particulièrement  dans  les 
cristaux  silii'eux  ,  le  corps  entier  semblait  en  être  composé. 

Trois  points  importans  restent  à  fixer,  et  sont  l'ojjjet  des 
nouvelles  recherches  de  M.  Brown  ;  la  forme  exacte  da^  mo- 
lécules ,  les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  leur  forme 
et  dans  leur  grosseur  absolue.  .lusqu'ici  elles  ont  paru  sphéri- 
qucs,  susceptibles  de  s'enfler  et  de  se  contracter. 

Les  phénomènes  remarquables  décrits  par  M.  Brown  ,  et 
attribués  exclusivemetit  aux  granules  du  pollen  par  d'autres 
naturalistes,  ont  excité  de  vives  discussions,  tant  en  Angleterre 
qu'à  l'étranger.  L'universalité  du  système  est  précisément  ce 
qui  le  rend  douteux.  Comment,  en  efl*et ,  concevoir  et  ad- 
mettre un  principe  de  vie  égal  et  aussi  aciif  dans  la  poussière 
d'une  plante,  d'un  animal,  que  dans  du  granit  pulvérisé?  Il 
y  aurait  plus  de  probabilité  à  supposer  que  ces  molécules  ac- 
tives passent,  en  modifiant  leur  action,  de  l'homme,  des 
animaux,  et  enfin  de  tout  ce  qui  a  une  vie  agissante  et  de 
mouvement,  à  la  vie  plus  mystérieuse  et  plus  cachée  des 
plantes;  puis^,  enfin  .  arrivent  aux  métaux  ,  aux  pierres,  etc.  , 
comme  à  leur  dernière  expression.  Du  reste,  en  toute  décou- 
verte sa-sanle,  il  faut  long-tems  examiner  avant  de  coutelier. 

/}.  —  T/ic  Pictiiir  of  Juxlralia.  — Description  de  l'Australie  . 
comprenant  la  Nouvelle-Hollande,  la  terre  de  Van  Diemen . 
«•t  riii<tnriq:u>  de  lou«  les  rlablis'^emcn';.  depuis  le  premier  à 
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Sydney  jnsqti'an  plus  irccnt  sur  la  rivière  du  Cyp;nc.  Londres, 
1829;  ^^ 'lilliikcr.  lu- S";  prix,  lo  shellings  G  pences. 

Après  avoir  vn  la  rapide  fortune  des  Etats-Unis,  et  les  pro- 
grès que  la  société  y  a  laits,  on  peut  !)ien  rattacher  de  hautes 
espérances  à  l'exislence  et  aux  ressources  extraordinaires  de 
ce  nouveau  continent.  Sous  le  rapport  de  sa  situation  j^éogra- 
pliique,  l'Australie  esl  beaucoup  plus  "favorisée  que  l'Auié- 
lique  du  nord.  Elle  csl  presque  à  égale  distance  des  trois  plus 
grandes  parties  du  monde.  Son  climat  est  beau,  et  son  sol 
tellement  fertile,  qu'il  n'existe  pas  une  crevasse  de  roc,  une 
pointe  de  rescif,  où  ne  croisse  quehpie  ]<Iante  ;  la  terre  végétale 
est  abondante,  et  se  répand  partout;  et.  quoi(]ue  parfois  la  sai- 
son dessèche  le  pays,  le  retour  des  pluies  ramène  tout  de  suite 
une  nouvelle  et  vigoureuse  végétation.  Le  nom  raème  de  fioiffnj 
Boy,  ou  baie  botanique,  donné  par  Cook  et  Banks  à  la  côte  sur 
laquelle  ils  débarquèrent,  prouvent  sa  richesse,  et  la  quantité 
de  plantes  qu'ils  y  trouvèrent,  bien  que  cette  partie  de  la  con- 
trée puisse  passer  pour  aride,  comparée  à  l'intérieur.  Quand  la 
première  colonie  arriva  à  Sydney,  les  l)ois  descendaient  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer,  et  les  nouveaux  venus  furent  oldigés 
de  préparer  une  place  à  coups  de  hache,  pour  y  jeter  les  fon- 
demens  de  leur  capitale.  Enfin,  les  établissemens  sur  ce  point 
se  sont  faits  à  une  époque  où  les  arts,  les  sciences,  les  principes 
de  liberté  politique  étaient  tellement  en  progrès,  que  tous  les 
individus  participaient  à  l'élan ,  et  se  le  communiquaient  de 
proche  en  proche.  Il  existe  déjà  sur  ce  pays  bqn  nombre  d'ou- 
vrages statistiques,  poétiques  et  philosophiques  ;  le  plus  inté- 
ressant, par  la  manière  simple  et  naturelle  dont  il  esl  écrit, 
est  celui  de  Cunningham;  mais  il  laissait  beaucoup  d'infor- 
mations à  rlésirer,  et  ses  peintures  étaient  trop  aUrayautes.  Il 
avait  fait  de  Botany  Bay  un  Eden  où  Thomine  allait  re- 
venir à  ses  vertus  premières.  C'était  trop  de  poésie.  Le  livre 
que  nous  annonçons  manquait,  et  le  moment  de  le  publier 
était  venu.  Ce  ne  sont  pas  des  impiessions  personnelles,  mais 
un  recueil  serré  et  bien  fait  de  tous  les  renseignemcis  impor- 
tans  fournis  sur  ce  curieux  pays  par  les  divers  voyageurs  qui 
l'ont  visité.  L'auteur  y  a  ajouté,  pour  sa  part,  beaucoup  de 
recherches  originales,  et  de  détails  puisés  à  des  sources  au- 
thentiques, et  dans  les  récits  mêmes  des  habitans.  Il  y  a,  entre 
autres,  une  description  du  Kangarou ,  de  ses  mœurs,  de  sa 
façon  de  vivre,  que  ne  liront  pas  sans  intérêt  les  naturalistes 
d'Europe.  En  résume,  ce  volume  contient  beaucoup  de  choses 
neuves,  ou  qui  étaient  enfouies  dans  différens  vo3\iges,  et  qu'on 
aime  à  retrouver  ainsi  sans  fatigue  et  sans  efforts. 


I 


128  LIVIU'S  llTUANGEUS. 

5. — *IJislo)\Y  of  Ihc  risv  ofllie  Maliomcdan  povocr  inindia.  — • 
Histoire  de  l'origine  de  la  piiissaïuc;  inahomélaiie  dans  l'Inde  , 
jusque  vers  l'aniire  ifiia;  Iraduildu  persan,  d'après  l'ouvrage 
original  de  Maliomcd  Kasim  Ferislita;  par  le  lieutenant- colo- 
nel Briggs.  Londres,  i^ag;  Lougman.  4  vol.  in-8°. 

L'ouvrage  que  nous  annonrons,  l'ait  par  ordre  du  souverain, 
a  la  froideur  et  l'impassibilité  d'une  œuvre  de  patience,  exé- 
cutée sur  une  commande.  Il  remonte  à  l'année  977 ,  et  se 
continue  jusqu'en  1619.  L'auteur  vivait  dans  le  xvi''  siècle,  et 
on  no  sait  de  lui  que  re  qu'il  en  dit  dans  la  portion  d'histoire  où 
il  figure  comme  acteur,  et  qui,  par  cela  même,  est  la  plus  ani- 
mée et  la  pins  curieuse.  L'historiqne  des  conquêtes  de  Mali- 
mond  ,  vers  1024,  est  aussi  d'un  vif  intérêt,  ainsi  que  le 
développement  du  caractère  indou.  Nous  ne  pouvons  malheu- 
reusement en  donner  l'idée  dans  une  simple  annonce  ;  mais 
nous  détacherons  de  l'ouvrage  une  courte  citation  ,  sur  l'éta- 
blissement des  Anglais  dans  l'Inde,  et  sur  les  étranges  notions 
que  s'en  fait  Ferishta  :  «  Vers  l'an  iGi  1,  l'empereur  de  Delhi , 
Gehangeer,  fdsd'Akbur,  pacha,  accorda  aux  Anglais  un  terrain 
pour  bâtir  une  factorerie  à  Surate,  dans  la  province  de  Guza- 
rat  ;  c'est  le  premier  élablissernent  de  ce  peuple  sur  les  rivages 
de  rindouslan.  La  croj'ance  de  cette  nation  diflère  de  celle 
des  autres  Européens,  i>arliculièrement  t\e$  Portugais,  avec 
lesquels  ils  sont  constamment  en  guerre.  Ils  aflirment  que 
Jésus  était  un  simple  mortel,  et  un  j>rophète  ;  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  qui  est  sans  égal,  et  qui  n'a  ni  fds,  ni  femme, 
comme  le  croient  les  Portugais.  Les  Anglais  ont  un  roi  à  part, 
indépendant  du  roi  de  Portugal ,  auquel  ils  ne  doivent  nulle 
allégeance.  Au  contraire,  ces  deux  nations  s'entretuent  par- 
tout où  elles  se  rencontrent.  A  présent,  })ar  suite  de  l'inler- 
veiition  de  Sehaiigeer,  par  ha,  elles  sont  en  paix  l'inu:  avec 
l'autre,  quoi(jue  Dieu  seul  puisse  savoir  combien  de  tems  elles 
consentiront  à  avoir  des  factoreries  dans  la  même  ville,  et  à 
vivre  sur  des  termes  d'amitié.  » 

i\L  Briggs,  un  des  plus  infatigables  soutiens  du  comité  des 
(raduclinns  orientales,  a  joint  à  l'ouvrage  des  notes  n(»mbreuses 
et  étendues,  et  des  tables  de  chronologie  comparée,  très-utiles 
à  l'intelligence  des  faits  et  des  dates; 

6.  —  *  The  Life  of  John  Loclic^  wiUi  c.rtracls  from  hiscorrcs- 
/wndcjtce. — Vie  de  John  Locke,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, de  ses  journaux,  et  de  son  livre  de  notes;  par  lord 
Ri.NG.  L(»udres,  i>^'39;  (^dburn.  ln-4''  de4o4  pages,  avec  por- 
trait ;  prix,  2  I.  st.  2  shel. 

7.  —  Lihrary  ofitsrful  Knowledge  :  Life  of  sir  i^aac  Newton. 
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Bibliollu-quc  des  connaissances  utiles  :  Vie  de  sir  Isaac  ^'eœtun. 
Londres.  1829;  liaUhvin.  In-18;  prix,  '2  shellings. 

\  oici  deux  des  espiils  les  ])his  dislin{;iu's  ((n'ait  produit 
r  \ngleterre  ;  contemporains,  ils  se  frayèrent  chacun  une  roule 
si  lumineuse  dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences,  qu'on  les 
pourrait  comparer  à  ces  hautes  monta-^nes  dont  la  cime  réflé- 
chit le  soleil  long-lems  avant  qu'on  l'aperçoive  de  la  plaine. 
Us  voyaient  d'autant  plus  loin  qu'ils  étaient  placés  plus  haut, 
Diais  ils  ne  regardaient  pas  vers  le  même  point.  Locke  cher- 
cha en  lui  les  preuves  j)our  et  contre  le  système  de  philoso- 
j)liie  dont  il  est  l'inventeur.  Il  remonta  à  l'origine  des  idées, 
et  analysa  les  perceptions  des  seiis  et  les  opérations  de  l'es- 
prit, no'î  avec  la  certitude  et  les  conclusions  que,  plus  tard, 
Condillac  tira  de  ses  doctrines,  mais  avec  doute  et  tremble- 
ment. Il  admit  les  relations  des  sens  avec  les  objets  extérieurs 
comme  une  grande  source  de  la  |)lupart  de  nos  idées,  mais  il 
reconnut  aussi  un  travail  intérieur  de  lesprit  sur  lui-même 
doiuumt  naissance  à  un  autre  ordre  d'idées,  indépendantes  du 
dehors,  tels  que  l'acte  de  penser,  de  douter,  de  croire ^  de  rai- 
sonner, de  savoir,  de  vouloir,  et,  en  général,  toutes  les  opéra- 
tions qui  sont  le  résultat  d'un  sens  intime,  qu'il  désigne  par 
le  nom  de  ré/lexioti,  pour  le  distinguer  de  la  sensation,  et  qu'il 
en  sépare  complètement.  Cependant  Locke  s'était  hasardé 
sur  une  pente  dangereuse  et  rapide,  et,  conmie  la  vérité  mène 
à  la  vérité,  et  l'erreur  à  l'erreur,  il  ne  put  échapper  aux  con- 
tradictions qui  devaient  naître  des  bases  même  de  sa  philoso- 
phie. 11  se  contredit  à  chaque  page,  et  presque  à  chaque  para- 
graphe de  son  fameux  Essai  sur  l' enlendement  humain.  Sans  le 
savoir,  et  surtout  sans  le  vouloir,  il  ouvre  la  porte  au  sensua- 
lisme qui,  poussant  à  l'extrême  toutes  les  conséquences  que 
recelaient  ses  principes,  en  exposa,  plus  tard,  les  vices  et  le.s 
dangei-s.  Locke  n'eût  point  soutenu  sa  doctrine  s'il  en  eût 
embrassé  tout  le  développement;  mais,  fondateur  d'idées 
nouvelles,  il  les  fait  entrevoir  plutôt  qu'il  ne  les  établit  avec 
netteté  et  précision.  C'est  un  esprit  de  bonne  foi,  en  marche 
vers  la  vérité,  et  accueillant,  connue  elle,  toutes  les  lueurs 
qui  lui  apparaissent  en  chemin.  Son  siècle  n'était  pas  non  plus 
un  siècle  poétique.  L'imagination  n'avait  jamais  été  plus  prde, 
plus  languissante.  On  était  fatigué,  surtout  en  Angleterre,  de 
l'empire  des  traditions  qui,  en  politique,  consacraient  les 
abus,  et,  en  religion,  soutenaient  une  croyance  adverse  au 
peuple  et  dont  il  avait  peur.  Eu  toutes  choses  on  voulait  du 
positif,  du  bien-être,  des  garanties  pour  l'ordre  social.  Ceux 
qui   ne  pouvaient  vivre  qu'à  l'aide  des  souvenirs   et   de   la 
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poésie  lia  passé,  les  ahandoiuiaient  cux-mémos.  On  oui  tlil 
que  l'ànie  se  relirait  des  choses  de  ce  monde,  et  que  l'esprit 
vaquait  seul  anx  soins  de  la  vie.  Locke,  employé  d'abord 
dans  la  diplomatie  prés  de  William  Vane,  andjassadenr  en 
Prusse,  vivant  plus  lard  dans  l'intimité  dn  sei^nienr  le  plus 
fin  et  le  plus  ambitieux  de  la  cour  de  Charles,  ne  pouvait  se 
soustraiie  aux  influences  de  son  épo(|ue.  Pciit-ctre  même  sa  ■ 
philosophie  était-elle  haute  pour  le  tems  où  elie  parut,  et  ten- 
dait-elle à  réhabiliter  la  puissance  de  l'âme  qui  ne  se  manifes- 
tait plus.  Il  y  avait  cependant,  même  alors,  (hvs  ennemis  du 
sensualisme  à  venir,  «[ni  pressentaient  le  mal  que  pourrait 
faire  Locke,  et  qui  lui  en  voulaient  de  ses  doctrines.  Neuton 
était  de  ce  nombre.  Tout  entier  à  ses  savantes  contemplations, 
à  la  solution  de  problèmes  qui  n'embrassaient  rien  moins  (pie 
la  structure  et  l'existence  du  globe  ;  plein  de  ces  prévisions 
qui  en  ont  fait  le  prophète  de  la  science,  il  habitait  un  monde 
à  part,  et  repoussait  tout  ce  qui  aurait  ébraidé  sa  foi,  ou  trou- 
blé ses  sublimes  méditations.  L'occasion  qui  l'éclaira  sur  la 
pureté  des  intentions  de  Locke,  et  qui  lui  fit  rétracter  avec  une 
candeur  pleine  de  charme  ce  qu'il  en  avait  dit ,  est  aussi  cu- 
rieuse qu'étrange. 

«  Ayant  eu  avis  que  vous  aviez  essa^^é  de  me  brouiller  avec 
les  femmes,  écrivait-il  à  ce  philosophe ,  en  iG;)5,  et  aussi 
avec  d'autres  personnes,  j'en  fus  si  affecté  que  quelqu'un 
m'ayant  dit  que  vous  étiez  niidade  ,  et  ne  pouviez  pas  vivre, 
je  répondis  qu'il  vaudrait  mieux  que  vous  fussiez  mort.  Je 
vous  prie  bien  de  me  pardonner  ce  manque  de  charité  ;  car  je 
suis  maintenant  convaincu  que  ce  (pie  vous  avez  fait  est  juste, 
et  je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées 
sur  vous,  d'avoir  représenté  que  vous  attaquiez  la  morale  à 
sa  base  dans  un  principe  de  votre  livre  sur  les  idées,  que  vous 
annonciez  devoir  poursuivre  dans  un  autre  ouvrage,  et  enfin 
de  vous  avoir  pris  pour  un  disciple  de  Hobbes.  Je  vous  de- 
mande pardon  aussi  d'avoir  dit  ou  pensé  qu'il  y  avait  un  pro- 
jet formé  de  me  vendre  une  place,  ou  de  me  brouiller  avec  la 
cour. 

«  Je  suis  votre  liés  humble  et  inforUiné  serviteur, 
(<  Tsaac  Neuton.    » 

La  réponse  de  Locke  est  pleine  de  mesure,  de  bienveillance 
et  d'admiration  jxxir  le  génie  et  le  caractère  privé  du  savant. 
11  le  presse  de  lui  désigner  les  passages  qui  oui  attiré  ses  cen- 
sures, afin  de  les  modifier,  ou  de  les  éclaircir  dans  une  pro- 
chaine édition  de  son  Essai. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  du  polili(jue  et  de  l'homme 
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du  monde.  C'osl  smiout  oumiue  philosophe  (pie  Locke  est 
l'onnii  en  France  ;  cl  c'est  aussi  sons  ce  point  de  vne  qne  nous 
l'avons  cnvisag;é.  A  sa  mort,  ses  papiers,  sa  correspondance 
et  ses  marniscrits,  passèrent  entre  les  mains  de  sir  Kin;^,  son 
proche  parent,  et  son  seul  exécutenr  teslamciilairc.  Quelques 
fra'i:nicns  inédits,  un  grand  nombre  de  lettres  d'une  sj)iii- 
rituclle  gaîté,  écHtes  à  ses  amis  pendant  ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Prusse  et  en  Hollande,  un  journal  de  notes  piises  à  la 
liàle.  mais  donnant  un  aperm  cinieux  des  mœurs  et  des  idées 
du  Icms,  composent  la  collection  publiée  par  lord  Kin»-,  qui 
a  coordonné  ces  matériaux,  en  y  joignant  îles  extraits  de  la 
BUiliotln'qKe  diuhic  de  liCclerc ,  tie  manière  à  ce  que  Locke 
lut  hii-niêmc  son  propre  biographe.  Malheurcnsenienl,  les 
lacnnes  inévitables  sont  remplies  de  lieux  connnuns  et  île  dis- 
cussions de  peu  d'intérêt  sur  l'église  anglicane.  Vne  omission 
grave  nous  a  aussi  frappé;  il  n'est  question  nulle  part  de  la 
constitution  que  Locke  rédigea  pour  la  colonie  naissante  de  la 
Caroline,  et  qui  échoua  complètement  dans  son  ap])licalion. 
11  eût  été  curieux  de  retrouver  ici  la  première  pensée  de  te 
code. 

La  biographie  de  \evvton  est  une  œuvre  assez  mince  ;  en 
partie  traduite  de  l'article  de  M.  Biot  dans  la  Biographie  iiiurcr- 
selle,  en  partie  empruntée  à  diverses  j>id)lications  anglaises. 
Ce  qui  y  manque  essentiellement,  c'est  i\ne  apnréciation 
haute  et  vaste  d'un  des  plus  grands  génies  qui  aient  existé.  Plu- 
sieuis  découvertes  lui  sont  contestées,  et  la  louange  est  don- 
née d'une  main  si  avare  qu'on  se  fatigue  à  la  chercher.  Ce- 
pendant l'histoire  personnelle  de  l'homme  est  digne  de  fi"-i:rer 
à  côté  de  la  marche  gigantesque  de  son  esprit.  Les  matériaux 
ne  manipient  pas  non  plus,  mais  l'éciivain  capable  de  les  ras- 
sembler, de  les  refondre  et  d'en  tirer  toute  la  lumière  qu'ils 
renferment,  ne  s'est  pas  encore  trouvé.  L.  Svv.-Belloc. 

8.  —  The  spealîlng  french  iirammar ,  etc.  —  Grammaire 
française,  formant  une  suite  de  soixante  leçons,  avec  des  es- 
sais de  thèmes  particulièrement  destinés  à  faciliter  aux  An- 
glais le  langage  français,  par  J.  V.  Douville.  Troisième  cdilion. 
Londres,  iS'jS;  l'auteur,  Soho-Square,  n°  Lln-S^de  xvi  et 
47O  pages;  prix,  7  sh.  6  d. 

9.'* —  A  key  to  the  esaays ,  etc.  —  Clef  pour  les  thèmes  de 
la  troisième  édition  de  la  grammaire  française;  par  J.^,  Dou- 
ville. Londres,  1828.  In-8°  de  viii  et  5i  pages. 

Cette  grammaire  est  divisée  en  quatre  parties,  savoir  : 
1"  l'orthoi'raplie  ou  la  u)anière  d'écrire  les  mots  français; 
2"  l'étymologie  ,  ce  que  nous  appelons  chez  nous  le*  rudinini:^, 
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c'est-à-dire  la  partie  de  la  grammaire  (|ui  traite  des  mots  et 
de  leurs  accidens;  5°  la  syntaxe  ou  l'art  de  former  des  phra- 
ses ;  4'  ''i  pro^^odieou  les  règles  de  notre  versification.  La  qua- 
trième partie  est  suivie  de  vocabulaires  des  mots  les  plus  com- 
muns et  de  petits  dialogues  sur  les  sujets  de  conversation  les 
plus  IVéquens. 

Le  second  ouvrage  n'est  autre  chose  que  la  traduction  en 
recueil  des  thèmes  disséminés  dans  le  premier.  Les  Anglais 
trouveront  dans  l'un  et  l'autre  une  grande  quantité  d'exemples, 
et  de  nond)reux  exercices  :  c'est  là  ce  qu'ils  y  doivent  cher- 
cher plutôt  qu'une  méthode  nouvelle  ou  propre  à  diminuer 
beaucoup  les  difficultés.  B.  J. 

10. —  Tlie  free bouter' s  Bride;  ort/ic  Black  Pirate  oft/ie  Me- 
diterrancan.  —  La  Fiancée  du  flibustier,  ou  le  Corsaire  noir  de 
la  Méditerranée.  Londres,  i8  uj;  Ncwman  et  C.  5  vol.  in-i2. 

Parmi  les  superstitions  populaires  qui  ont  cours  en  Espa- 
gne, une  des  plus  étranges  et  des  moins  connues,  est  que  la 
race  d'Abroudoulraham,.  anciens  rois  maures  de  Valence,  existe 
encore  dans  (pielques  réduits  souterrains,  et  y  attend  le  mo- 
ment de  ressaisir  ses  anciens  domaines,  avec  l'aide  des  gou- 
vernemens  turc  et  barbaresques.  De  même  à  Leira,  ville  du 
Portugal,  située  à  environ  vingt  lieues  de  Lisbonne,  et  à  deux 
de  la  mer,  on  montre  encore  sur  une  éminence  lesruinesd'uii 
vieux  château  maure,  le  dernier  des  sept  (pii  furent  attaqués 
etprisd'assaut  par  Alphonse  Enricpie,  premier  roi  du  Portugal. 
On  conte  dans  le  pays,  que,  lors  du  sac  de  la  place,  tous  les 
hommes  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  mais  que  les  femmes 
se  réfugièrent  dans  de  vastes  .souterrains,  où  jusqu'à  ce  jour  I 
elles  ont  vécu  dans  la  retraite  et  la  sécurité,  riant  et  se  jouant 
dans  leurs  sombres  demeures,  d'où  l'on  entend  sortir  parfois 
les  éclats  de  leur  voix.  Les  paysans  des  environs  croierU  fer- 
mement à  ce  l'ait  merveilleux,  et  tâchent  d'y  convertir  les 
étrangers,  en  leur  contant  l'hisloirc  d'une  jeune  fille  qui  avait 
coutume  d'aller  traire  ses  chèvres  près  des  ruines.  Un  matin, 
elle  vit  venir  à  elle  une  belle  dame  maure,  (jui  lui  promit  que, 
si  elle  voulait  apporter  tous  les  jours  au  château  un  vase  plein 
de  lait,  pendant  un  an,  elle  la  comblerait  de  richesses,  et  la 
placerait  bien  au-dessus  de  sa  silualion  actuelle  :  mais  si,  au 
contraire,  il  lui  airivait  d'oublier  sa  promesse,  ou  de  trahir 
la  confiance  (pi'on  mettait  en  elle,  elle  j)erdrait  Ions  ces  avan- 
tages et  serait  sévèrement  punie.  La  jeune  fille  obéit  ponc- 
liiellenieul  pendant  plusieurs  mois,  maisconime  le  lait  (pfellc 
jioitait  au  (diâtcau  était  dérobé  au  propriétaire  des  chèvres,  il 
découvrit  la  fiaude,  et  la  surprit  un  jour,  au  moment  où  elle 
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parlait  avec  son  vase  plein  de  lait.  11  la  menaça  et  la  (|ne.sli()iin;i 
long-tenis  sans  en  lientirer;  cependant,  connue  il  s'obslinailà 
ne  pas  la  laisser  aller,  elle  consentit  à  Ini  lont  dire,  A  condi- 
tion qn'il  ne  la  retiendrait  j)lns;  et,  pour  preuve  de  sa  véra- 
cité, elle  Ini  dit  oi"!  il  trouverait  une  boîte  de  sapin  qui  con- 
tenait les  présens  de  la  dame  maure,  des  bracelets  d'or,  des 
chaînes  et  des  boucles  d'oreilles.  Surpris  et  eflrayé,  l'homme 
la  laissa  partir,  mais  elle  ne  revint  plus.  On  supposa  que  la 
dame,  dont  elle  avait  trabi  le  secret,  s'était  emparée  d'elle,  cl 
l'avaitmuréedans  la  caverne.  Encore  aujourd'hui  on  entend  ses 
gémissemens,  mêlés  aux  rires  des  femmes  maures.  En  allant 
visiter  la  boîte,  on  ne  trouva  plus  que  des  cendres  à  la  place 
des  bijoux  qu'elle  renfermait.  Le  fait  réel,  c'est  qu'il  y  a, 
sons  les  ruines  du  château  de  Leira,  d'immenses  souterrains, 
dont  l'une  des  ouvertures  donne  dans  le  cimetière  de  la  ville, 
qui  autrefois  faisait  partie  des  jardins  du  fort;  et  les  Portu- 
gais, bien  qu'ils  prétendent  entendre  sortir  de  l'intérieur  des 
sons,  tour  à  tour  joyeux  ou  mélancoliques,  n'osent  pas  explo- 
rer ces  réduits  inconnus.  Leurs  prêtres  leur  défendent  d'y 
pénétrer. 

C'est  sur  cette  base  fantastique  qu'est  fondé  le  roman  de 
la  Fiancée  du  jïihastier.  Il  y  avait  peut-être  moyen  de  tirer 
meilleur  parti  d'une  tradition  qui  n'est  pas  sans  grâce.  Tel 
qu'il  est,  cet  ouvrage  se  fera  lire  par  la  masse  des  lecteurs  qui 
aiment  les  aventures  extraordinaires  et  les  coups  de  théâtre. 

L.  Svv.-Belloc. 

RUSSIE. 

11.  —  Saiat-Pétersburger Kalender  aufdas  Jahrnach  Christi 
Gehnrt  1828.  —  Almuiach  de  Pélersbourg pour  l'année  i8a8, 
dressé  pour  les  principaux  lieux  de  l'empire  russe.  Pélers- 
bourg, 1827;  imprimerie  de  l'Académie  des  sciences.  In-S". 

En  Russie  et  en  Prusse  le  gouvernement  s'est  arrogé  le  mo- 
nopole desalmanachs,  et  les  fait  publier  officiellement  par  ses 
académies.  Celui  de  Pélersbourg  ne  peut  être  rédigé  que  par 
l'Académie  des  sciences  :  c'est  ce  docte  corps  qui  le  compose 
et  le  débile.  INous  y  trouvons  d'abord  un  calendrier  où  toutes 
les  fêtes  de  la  cour  sont  indiquées  soigneusement  ;  le  nombre 
en  est  considérable.  On  y  a  noté  aussi  l'heure  de  l'aube  du 
jour  pour  Pélersbourg  dans  les  12  mois  de  l'année;  en  mai, 
juin  et  juillet,  il  n'y  a  point  de  nuit,  et  l'aube  commence  le 
soir.  Vient  ensuite  une  table  chronologique  qui  rappelle  la 
date  d'événeniens  inléressans  pour  la  Russie.  Ainsi,  en   1828, 
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il  y  a  cil  2^5  ans  dcpui.s  l'ouvcrluic  du  premier  porl  en  Russie 
(celui  d'AiT-hiuigcl  ),  2G4  depuis  l'clahlissemeut  de  l'impri- 
iiierie  à  .Moscou,  200  depuis  cpie  l'ou  forge  le  fer  russe,  89 
depuis  la  découverle  de  l'or  dans  cet  empire,  60  depuis  l'iu- 
troduclioii  de  rinoculalion,  27  depuis  l'abolilion  de  l'intiuisi- 
tion  secrèle,  el  la  confiriiialion  des  privilèges  el  franchises  de 
la  ilohlcsse  et  des  Tilles,  /'i5  depuis  l'orgaïusalion  des  écoles 
élc'jncnlaires,  4^  depuis  la  fondation  de  l' Académie  impériale 
russe,  25  depuis  le  premier  voyage  des  llnsses  autour  du 
monde,  i5  depuis  Touveitiire  de  la  bibliothèque  publifiue  à 
Pétersboiug.  Cette  chronologie  doit  rappeler  aux  llusses  qu'ils 
sont  encore  jeunes  dans  le  rang  des  peuples  civilisés,  et  qu'ils 
ont  fait  des  ]>roj;rcs  rapichs;  mais  la  miisse  du  peuple  a  fait 
des  progrés  bien  autrement  rapides  dans  les  États-tnis  d'A- 
mérique. /\prés  ces  souvenirs,  on  lit  un  extrait  des  observa- 
lions  météorologiques  fjiites  par  l'Académie  des  sciences  pour 
l'année  1826.  Le  plus  grand  froid  a  été  de  i6",2  Ixéanmur,  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  el  la  plus  grande  chaleur  de 
24"  •  ainsi,  la  différence  entre  les  2  niaxiiiintu  de  température 
a  été  de  4o°,2.  Pendant  108  jours  de  celte  année,  le  thermo- 
mètre a  été  au-dessous  du  point  de  (congélation  ;  il  y  a  eu  un 
trms  sereiiï  pendant  90  jours  ;  il  a  plu  85  jours,  et  il  a  neigé 
59  fois.  la  Neva  a  été  ouverte  le  23  mars,  après  avoir  été 
prise  ia2  jours,  et  elle  s'est  relermée  le  i4  décembre.  A  ces 
renseigpemens  succèdent  âcux  listes  des  villes  de  la  llussic, 
l'une  avec  la  déterniinal  ion  astronomique  de  Icurlnlitude  et  de 
leur  longiiude,  et  l'autre  avec  l'indication  de  la  distance  de  Pé- 
tcrsbourg  el  de  .Moscou.  Tlest  à  regretter  qu'on  n'y  ait  pas  joint 
la  population  et  d'autres  détails  de  slaîistique.  On  lit  ensuite 
dans  i'almanach  la  chronique  contemporaine,  depuis  le  mois 
d'aoftt  i8u6  jusqu'au  mois  d'octobre  1S27.  Les  événemens 
qui  concernent  la  Russie  y  occtipenl  la  principale  place,  comme 
(le  raison;  il  doit  cire  fort  intéressant  pour  les  Russes  d'ap- 
prendre ou  de  se  souvenir  qu'à  la  (in  de  novembre  182G  on  a 
découvert,  dans  les  mines  de  Zlalocuisl,  un  (ilon  de  sable  au- 
rifère qui  a  fourni  5  ponds  d'or.  D'autres  faits  sont  plus  insi- 
gnifiaiis.  Il  y  a  probablement  peu  de  iiusses  (|ui  aient  intéiêt 
à  savoir  (|ue  tel  iour de  telle  aimée  i*«!mpcreur  a  envoyé  à 
rarchcvGquc  un  riche  manteau  [)our  (  (uivrir  les  reliques.  La 
rhrnuique  n'est  pas  non  plus  toujours  exacle,  el  I'almanach 
de  Péler>l)ourg  n*«'sl  pas  le  li\rc  qui  couticnl  le  jdus  de  vé- 
rités. Ainsi,  "Ous  la  date  du  lu  juin  1826,  on  lit:  Cejoiir^  la 
censure  de  Hira  a  l'Ié  ntahlic  en  Fraïue.  Conuncul  l'Aradé- 
Diie  de  Pélersbourg,  qui  rédige  ralinannch,  peut-elle  ignorer 
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«|ii(!  la  chaîle  n'ailiiul  pa.s  de  Cfiisuie  des  livres,  et  (juo  rc 
n'rsl  <]iie  la  lensuie  des  journaux  (|(ii  a\ail  été  luODKMilané- 
inciit  iclahlie  ?  Aurail-on  voulu,  par  une  petite  superelierie, 
consoler  les  llusses  de  l'existence  de  lem-  eoniilé  de  censure, 
en  leur  l'aisanl  voir  dans  les  Français  des  conipaj;nons  de  uial- 
lieur?  ISous  aimons  à  croire  <|u'il  y  a  plus  de  vérité  dans  les 
relevés  de  statisti((ue  qui  terminent  lit  chronicpie  de  1826. 
D'après  ces  relevés,  il  est  né  en  182G,  à  l'étersbourg,  9,479 
enlans,  dont  4'>^7>^  garçons.  Il  y  a  eu  le  plus  grand  nombre 
de  naissances  en  octobre,  et  le  moindre  en  décembre  (décem- 
bre répond,  pour  la  conception,  au  mois  de  mars,  qui  est  le 
tems  du  carême  et  de  l'abstinence);  les  décès  ont  été  au 
nombre  de  10,859  ;  ainsi  il  y  a  eu  un  excédant  de  i,36o  dans 
le  nombre  des  morts  comparé  à  celui  des  nouveaux-nés,  ce 
qui  est  loin  de  prouver  en  laveur  des  progrès  de  la  population 
dans  la  capitale  de  la  Russie.  Le  mois  le  plus  mortel  a  été  celui 
de  juillet,  et  le  moins  mortel  celui  d'octobre.  La  maladie  la  plus 
funeste  a  été  celle  des  convulsions  d'eni'ans  :  il  enestmortJ,  '|  i4; 
plus  d'un  tiers  de  tous  les  décès  a  atteint  les  enlans  au-dessous 
de  5  ans.  Dans  la  même  année,  il  a  été  contracté  1,7 12  ma- 
riages; la  plupart  de  ces  mariages  ont  eu  lieu  au  mois  de  fé- 
vrier; il  n'y  en  a  point  eu  daiis  les  mois  de  mars  et  de  dé- 
cembre, à  cause  des  caiêmes,  à  ce  qu'assure  l'almanach.    D-g. 

12.  —  Predskuzanié  0  padcnil  touretskavo  tsarstva ,  etc.  — 
La  Chute  de  l'empire  turc  prédite  par  l'astrologue  arabe 
Mousia-Eddin;  injprimée,  pour  la  première  fois,  ;\  Saint- 
Péterbourg,  en  1789.  Moscou,  1828  ;  imprimerie  de  Stépanof. 
Brochure  in-S"  de  8  pages. 

Cette  brochure,  écrite  en  russe  ancien  et  dans  le  style  obs- 
cur des  prophéties  ,  est  assez  difficile  à  lire.  On  y  trouve 
toutefois,  chnrement  indiquées,  toutes  les  circonstances  de 
la  prédiction  faite  par  Mousta-Eddin,  astrologue  arabe,  à  So- 
lin;an  (  on  ne  dit  pas  lequel) ,  de  la  chute  de  l'empire  turc, 
que  devaient  opérer  les  armes  des  Moscovites.  Cette  prédic- 
tion ,  qu'il  était  dit  que  les  Turcs  pouvaient  éluder  en  écartant 
soigneusement  Umi  sujet  de  guerre  avec  la  Uussie,  et  (juc  l'on 
pourrait  soupçonner  d'avoir  été  répandue  à  dessein  par  la  poli- 
tique adroite  de  cette  dernière  ,  valut  à  son  auteur  d'être  jeté  à 
la  mer  par  les  ordres  du  sultan.  Lu  libraire  de  Moscou  avait 
jugé  l'oc-casion  favorable  pour  réimprimer  cet  opuscule  ,  et  le 
succès  qu'il  a  obtenu  a  prouvé  qu'il  avait  bien  calculé;  plu- 
sieurs miliiersd'exemplairescn  ont  été  vendus,  dit-on,  en  quel- 
ques jours.  Aussi  a-t-on  vu  bientôt  paraître  d'autres  lùochures 
dans  le  même  goût  ;  elles  ont  été  accueillies  par  le  public  avec 
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une  égale  faveur,  qui  lémnigno  assez  des  disposilinus  géiié- 
ralf'S  on  élait  la  nation  russe  à  l'approolie  des  grands  événc- 
inens  qui  Tiennent  de  se  ]>asser  sous  les  yeux  de  l'Europe.  Le 
Tàligraplie  de  Mofcoit,  dans  son  caliier  de  juin  i8'i8  (n"  12, 
p.  5 10),  signale  nn  Hecaeil  de  pi'cdiciions  envieuses  sur  le  même 
ev«';ncment  (Moscou,  1828.  In- 12  de  21  pages),  contenant 
ï°  une  prophétie  trouvée  sur  la  pierre  du  tombeau  de  l'em- 
pereur Constantin- le-Grand  ;  2°  la  propliélie  de  Soliman,  em- 
pereur des  Turcs;  5" celle  de  l'astiologue  arabe  Mousta-Kddiu, 
(  ces  deux  donicres  send)lcraient  devoir  n'en  l'aire  qu'une); 
4"  enfin,  celle  de  Martiii-Zadeck. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  tout  ceci,  c'est  qu'il 
erxisle  léellement,  à  ce  qu'il  paraît,  parmi  les  Turcs,  xme  tradi- 
tion qui  a  passé  de  siècle  en  siècle,  et  qui  prédit  la  venue  des 
Russes  à  Constantinople.  On  montre  même  la  place  par  où  ils 
doivent  y  entrer.  Il  n'aura  pas  tenu  à  l'habileté  des  Russes  et  à 
l'incapacité  des  autres  gouvernemens  européens  que  celte 
prédiction  ne  se  réalise  entièrement,  et  sans  doute  les  premiers 
voudront  qu'on  leur  tienne  compte  de  la  modération  qu'ils 
anront  montrée  en  cette  circonstance. 

]5.  —  *  IvanVuigigaine ,  romande  moeurs  satirique;  par 
T//flc^c/eeBovtGAR]>E.  Saiut-Péicrsbourg,  1829;  imp.  de  veuve 
Pluchart.  f\  vol.  in-12,  avec  un  joli  frontispice  gravé  et  une 
hlhographie;  prix,  i5  roubles. 

L'auteur  de  ce  roman,  auquel  nous  devons  déjà  un  Ermite 
russe  (  Voy.  liev.  Enc,  tom.  xi,  p.  4l6),  a  consacré  sa  plume 
à  la  peinture  des  mœurs  et  du  cœur  humain,  source  inépui- 
sable d'inspirations  que  nos  écrivains  modernes  ont  presque 
entièrement  abandonnée  pour  le  roman  hislori(|ue.  Le  héros 
de  son  livre  est  un  jeune  orphelin,  qui,  de  l'état  le  plus  bas, 
le  plus  abject,  et  dont  on  serait  tenté  de  croire  même  que 
l'auteur  a  exagéré  la  description,  arrive  à  une  position  sociale, 
où  il  est  à  portée  de  juger  d'autant  mieux  les  hommes  et  les 
choses  que,  n'ayant  pas  été  élevé  dansle  monde  où  il  se  trouve 
lancé,  tout  y  est  nouveau  pour  lui,  et  tout  y  devient  une 
source  d'étude  et  de  réllexion.  C'est  à  l'amour,  sentiment  ([ue 
M.  Boulgarine  appelle  la  plus  grande  de  toutes  les  fdics  (|.  i, 
p.  52),  ((u'il  doit  le  premier  changement  favorable  qui  s'opère 
dans  son  sort;  mais  il  n'est  pas  le  héros  de  l'aventure,  et  il 
n'y  joue  qu'un  rôle  intermédiaire.  On  ])onrrail  en  dire  au- 
tant, à  son  égard,  de  tout  le  roman,  où  l'actiun  ne  se  con- 
centre pas  assez  sur  lui;  on  voit  rjuc  l'auteur  avait  besoin 
d'un  cadre  pour  placer  ses  observations  d»;  mœurs,  et  il  faut 
lui  tenir  compte  de  la  variété  de   peintures  et  de  caractères 
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flii'il  lait  tour  ;\  toiii-  passer  sdiis  nos  yeux,  pour  nous  tlédoni- 
inajj^er  de  ees  émotions  puissantes,  de  ect  intérêt  toujours 
croissant  qu'on  s'attendait  peut-T-lrc  à  trouver  dans  l'histoire 
du  jeiuie  orplielin.  Peut-être  nu'ine  a-t-il  poussé  un  peu  loin 
la  peinture  dc^  petits  détails,  où  il  se  romplait  à  la  manière 
des  romanciers  allemands;  n)ais  cette  peintme  atteste  en  lui 
une  profonde  connaissance  des  mœui's  qu'il  a  ohservét's,  et, 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  qu'il  a  également  réussi  à 
nous  faire  connaître  l'intérieur  de  la  société  en  Pologne  et 
en  Russie,  où  il  place  lour  à  to\u'  le  lieu  de  son  action  et  où 
lui-même  a  vécu  tour  à  tour  (i).  Edme  Héreav. 

DANEMARK. 

14.  —  Beskrivelse  af  guinciske  Planta- ^  etc.  —  Desciiption 
des  plantes  trouvées  sur  la  côte  de  Guinée  par  des  naturalistes 
danois,  et  principalement  par  .M.  Thonking,  conseiller  d'État, 
publiée  par  M.  F. -G.  Schtmacher,  professeur  à  l'Liniversité 
de  Copenhague.  Copenhague,  1827;  Gy'ldendahl,  In-4"  de 
4C6  pages. 

M.  Thonning,  pendant  un  séjour  qu'il  a  fait  dans  les  éta- 
blissemeus  danois  de  la  côte  de  Guinée  ,  a  rassemblé  wna 
collection  des  plantes  de  cette  contrée,  dont  les  végétaux 
étaient  jusqu'à  présent  peu  connus.  1/ouvrage  que  nous  an- 
nonçons renferme  la  description  de  5o5  espèces,  dont  5oo 
sont  regardées  comme  nouvelles.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  une 
nomenclatiu'e  aride;  on  y  trouve  aussi  des  observations  cu- 
rieuses sur  l'usage  que  les  naturels  du  pays  font  de  plusieurs  de 
ces  plantes.  Les  médecins  pourraienty  recueillir  des  préceptes 
salutaires;  ce  ne  serait  pas  la  piemière  fois  que  nous  aurions 
reçu  des  sauvages  d'utiles  leçons.  Ainsi  l'auteur  nous  apprend 
que  les  baies  d'un  arbrisseau  nommi'  B  urne  lia  dalcifica,  insi- 
pides elles-mêmes  au  goût,  ont  la  vertu  singulière  de  donner 
une  saveur  agréable  à  tout  ce  que  l'on  mange  ou  boit,  inuné- 
diatement  après  les  avoir  mangées.  Le  vinaigre  prend  ainsi  le 
goût  d'un  vin  sucré,  etlecitron  celui  d'une  orange. — M.  Schu- 
macher a  classé  la  collection  de  M.  Thonning  d'après  le  sys- 
tème de  Linné  ;  mais  nous  devons  faire  remarf|uer  que  M.  de 
Candolle,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner  quelques-unes  de  ces 
plantes,  ne  partage  pas  toujours  l'opinion  de  M.  Schumacher, 
quant  à  la  classification.  Il  faut  convenir  en  même  tems  qu'il 

(i)  Voyez,  dans  l'article  auquel  nous  renvoyons  plus  haut,  les  détails 
personnels  que  la  Bciiie  a  donnés  sur  l'auteur. 


i:.8  LIV!li:S   ÉTIlA.^iCiKilS. 

t;si  l)ii'i!  «lilîuile  (le  connaitrc  exactement  dos  plantes  qu'on 
n'a  vneï:  que  dans  un  herbier.  —  On  doit  des  éloges  au  zèle 
éclairé  «le  M.  Thouaing,  et  il  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui 
IVéqucntent  des  contrées  éloignées  possédas>cnt  d'aussi  vastes 
connaissances  et  les  enijdoyassent  avec  la  aiêuie  ardeur  poui' 
ravanceaicnl  des  sciences. 

i5.  —  Spécimen  G cographiœ  pliysicœ  coynparaiivœ ,  etc.  — 
Spécimen  d'une  géographie  physique  (•()m))arative  ,  par  Joa- 
clnm-Frcdéric  Sciiouav,  professeur  de  botanicpie  à  l'I  jiiversité 
de  Copenhague.  Copenhague,  i8'28;  Gyldendahl.  In-4",  avec 
5  pi.  lilhographiées. 

JM.  Schouw  pense  qu'on  a  suivi  une  lausse  route  en  appli- 
quant à  la  géographie  les  circonsciiptions  politi(|ues  qui  sont 
sujettes  à  des  variations  continuelles.  11  croit  que  c'est  d'a- 
près les  divisions  étal)lies  par  la  nalui  e,  qu'il  faut  partager  les 
pays  du  glohe  pour  donner  une  juste  idée  de  leur  climat,  de 
leurs  productions,  des  mœurs  de  leurs  hahitans ,  etc.  Pour 
faire  mieux  connaître  la  méthode  qu'il  conseille  d'employer, 
W.  Schouw  a  choisi  les  trois  grandes  chaînes  que  forment  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  les  montagnes  Scandinaves.  On  peut 
aussi  considérer  ce  livre  comme  un  fragment  d'un  ouvrage 
plus  important  et  plus  complet  que  l'auteur  se  propose  de 
publier,  et  sur  lequel  nous  appelons  d'avance  l'attention  de 
tous  les  amis  des  éludes  géographiques. 

i6.  ■ — De  Q.  Ascouii  Pediaui  ci  aliorum  reienim  interpre- 
tum,  etc.  —  Discussion  critique  des  commentaires  de  Q.  As- 
coNiiis  Pediakus  et  d'autres  anciens  commentateurs  sur  les 
discours  de  Cicéron  ,  composée  et  soutenue  publiquement 
pour  le  degré  de  docteur  en  philosophie,  par  J.  IN.  iMadvig  , 
professeur  de  philologie  à  rilniversité  de  Copenhague.  Co- 
penhague, 182S;  Gyldendahl.  In-8"  de  i52  pages. 

Voici  une  thèse  qui  sort  de  rinsignifiance  ordinaire  de  cetle 
sorte  d'ouvrages.  Celle-ci  est  un  traité  fort  savant  et  plein 
d'intérêt  pour  Tes  amis  des  littératures  anciennes.  Elle  est  di- 
visée en  cinq  parties.  L'auteur  fait  d'abord  sentir  toute  I  im- 
portance des  commentaires  d'Asconius  ;  mais  il  démontre 
ensuite,  en  s'appuyant  sur  de  très-fortes  preuves,  (pi'on  se 
tiompe  en  attribuant  à  cet  autem-  les  conunenlaires  siu'  les 
A  frrincs,  et  qu'ils  sont  d'une  époque  bien  postérjjMuc.  Passant 
ensuite  en  revue  les  dillVrentes  éditions  d'Asonins,  il  prou\c 
que  celle  (Vllotomnn  a  été  faiteavecla  plus  grand»!  négligence, 
et  que  les  bévues  donl  elle;  abonde  ont  été  lidèlenient  conser- 
vées dans  les  éditions  faites  plus  tard  sur  celle-là.  — Dans  un 
appendice  publié  plus  lard.  M.  IMadvig  a  restitué  et  amendé 
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pldsieurspassafics  des  connuent. lires  authenti(Hiesd'A.scf»iiiiis, 
(les  scolics  (rAml)roi,-c\  (|iie  l'.ihhé  Mojo  a  iillribiiés,  sans  lon- 
deinont,  au  |)r('inicr.  et  de  quelques  discours  de  Cicéion.  Il 
éelaireit  aussi  plusieurs  endroits  laissés  ol)S(uis  par  d'autres 
eonimentateurs.  li. 

17.  —  *  Etudes  littéraires,  ou  riccueil  de  morceaux  choisis 
d;ins  les  meilleurs  écrivains  français  du  xvii*,  du  xviii"  et  du 
XIX'"  siècle,  avec  des  7wtes  (grammaticales  et  historiques  et  des 
notices  litttraires.  Ouvrage  à  l'usage  des  collèges  et  des  insti- 
lulions;  par  L.-S.  Borring.  Avec  cette  épigraphe  :  Les  bettes- 
lettres,  bien  étudiées  et  bien  comprtsex ,  sont  des  instrumens  uni- 
versels de  7-aison,  de  vertu,  de  bonheur.  Partie  en  prose.  Copen- 
liague,  1829;  V.-F.  Soldenfeldt.  In- 12  de  x  et  41 4  pages. 

Un  livre  de  ce  genre  est  prescpje  le  seul  que  puisse  faire  un 
étranger  pour  enseigner  notre  langue  à  des  étrangers.  Il  est 
en  eflet  bien  rare,  il  est  presque  imj.ossiljle  que  toutes  les  dé- 
licatesses, toutes  les  beautés  de  notre  littérature,  tout  ce  qui 
constitue  son  individualité  soit  bien  compris  par  un  homme 
qui  ne  s'est  point  familiarisé  avec  elle  dès  l'enfance,  et  qui  n'a 
pu  observer  les  modifications  (]u'elle  éprouve  en  passant  dans 
la  versification.  Quoique  notre  langue  présente  à  cet  égard  des 
difficultés  particulières  ,  je  présume  que  les  autres  eii  offrent 
d'analogues,  et  je  crois  qu'il  est  bien  peu  d'hommes  qui  possè- 
dent parfaitement  deux  langues  et  deux  littératures  vivantes, 
même  dans  ce  siècle  où  la  philologie  forme  une  partie  si 
essentielle  d'une  bonne  éducation.  Ainsi,  ce  que  peuvent 
faire  de  mieux  les  étrangers,  ce  n'est  pas  de  chercher  dans  nos 
livres  des  observations  et  de  les  ériger  en  préceptes;  mais  de 
choisir  les  bons  morceaux  de  nos  auteurs  les  plus  estimés  et 
d'en  faire  l'objet  d'une  étude  approfondie.  C'est  le  j;arti  au- 
quel s'est  sagement  arrêté  M.  Borring,  qui  voulait  répandre 
dans  sa  patrie  la  coruiaissance  et  le  goût  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises.  Je  dois  dire  qu'il  me  paraît  s'être  très- 
bien  acquitté  de  la  tâche  qu'ils'était  imposée.  îSes  choix  sont,  en 
général,  fort  heureux,  et  ils  prouvent  qu'il  possède  parfai- 
tement nos  atiteurs  classiques.  On  pourrait  bien  lui  reprocher 
d'avoir  admis  dans  sa  galerie  des  hommes  peu  dignes  d'y  figurer; 
on  pourrait  s'étonner,  par  exemple,  de  voir,  en  tête  de  son  ou- 
vrage, un  morceau  fort  insignifiant  de  Jauffret,  de  trouver  les 
noms  de  quelques-uns  de  nos  plus  médiocres  auteurs  et  leur 
fade  prose  à  côté  du  nom  immortel  et  de  l'esprit  étincelant 
de  Voltaiie,  etc.,  etc.  Mais  ces  fautes  sont  peu  nombreuses  et 
ne  se  rencontrent  guère  que  lorsqu'il  s'agit  de  morceaux  d'un 
genre  léger.   M.   Borring  se  trompe  plus  rarement  dans  tout 
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ce  qui  est  du  style  «''levé,  pathétique,  élo([uent,  et  l'on  en  sen- 
tira facilement  la  raison.  On  doit  des  éloges  aux  notes  grani- 
niaticales  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages  avec  des  renvois  au 
texte.  Elles  sont  clairement  et  purement  écrites,  et  renferment 
des  définitions  fort  exactes.  Ouel([ues-unes  ui'ont  semblé  su- 
perlUies  ;  mais  M.  liorring  juge  nu'eux  que  moi  sans  doute  de 
ce  qui  peut  embarrasser  ses  compatriotes  et  exiger  des  expli- 
cations. • —  Quant  aux  Notices  littéraires  qui  terminent  le  vo- 
lume, je  n'ose  point  les  louer  comme  elles  le  méritent;  le  lecteur 
comprendra  le  motif  de  cette  réserve,  quand  il  saura  que  la 
plupart  des  jugemens  critiques  qu'elles  contiennent  sont  ex- 
traits textuellement  de  la  Revue  Encyclopédique;  les  rédacteurs 
de  ce  recueil  doivent  se  borner  à  remercier  M.  Borring;  l'ho- 
norable confiance  qu'il  témoigne  dans  leurs  lumières,  et 
surtout  dans  leur  impartialité,  leur  prouve  que  la  Revue  jouit, 
même  dans  les  pays  éloignés,  d'une  estime  et  d'une  influence 
qu'ils  n'emploieront  jamais  qu'à  la  propagation  des  lumières 
utiles,  des  principes  d'une  saine  morale  et  d'une  philosophie 
tolérante.  A.  P. 

ALLEMAGNE. 

18.  —  Oestreiclis  Einfluss  auf  Deutsclilainl  und  Europa  seit 
derRe formation,  etc.  —  Inlluence  de  l'Autriche  surl'Allemagne 
et  l'Europe,  depuis  la  réforme  religieuse  jusqu'aux  révolutions 
de  notre  tenis  ;  par  M.  JuL.  -Franc.  Schneller.  Stuttgart, 
1828-29;  Fi'iinckh.  2  vol.  in-8". 

Ce  n'est  pas  en  Allemagne  que  l'on  peut  dire  tout  haut  ce 
que  l'on  pense  de  l'influence  de  l'Autriche;  aussi  faut-il  s'at- 
tendre à  beaucoup  de  réticences  de  la  part  de  l'historien  qui 
choisit  un  pareil  sujet.  Il  paraît  que  l'auteur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  a  eu  la  bonhomie  de  croire  que  son  travail, 
tout  anodin  qu'il  est,  pourrait  se  pul)lier  en  Autriche  même  ; 
il  l'a  en  conséquence  soumis  à  la  censure  autrichienne  :  c'est 
le  fameux  Genz  qui  a  exercé  sur  le  manuscrit  les  fonctions  de 
censeur;  il  a  cru  devoir  motiver  ses  ratures;  eu  c(insé(|uence, 
il  y  a  joint  des  notes  correctives  que  IM.  Schneller  a  fait  im- 
primer, et  qui  sont  curieuses  :  il  règne,  dans  ces  notes  du  cen- 
seur \iennois,  une  acrimonie  qui  parait  avoir  été  in-^piréc  à 
Genz  par  sa  haine  contre  tout  ce  (pu"  tient  au  régime  et  aux 
idées  conslilulionuelles.  Heureusement  l'ouvrage  a  été  im- 
primé à  Stuttgart,  où  les  inslilutions  protègent  la  liberté 
•le  la  presse,  et,  loin  de  perdre  ipiehpic  chose,  il  a  ga- 
gné, comme   nous   venons  de    le   dire,    les   noies  plaisantes 
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«lu  scci'ctnirc  dos  trop  limioiix  coiigrrs.  M.  Schneller  e\amino, 
dans  le  pri'iiilor  voliimt',  rinflucncc  de  l'Autriche  aux  xvi'  et 
xvn''  siècles,  en  comnieneant  par  le  rèj^ne  ile  Ferdinand  I,  et 
en  finissant  à  la  mort  de  Joseph  I,  en  1711  ;  dans  le  second 
A'ohune,  l'auteur  eonnucncc  par  le  rogne  de  Cliarles  VI,  et 
continue  son  examen  jusqu'à  l'époque  actuelle.  En  parlant  du 
règne  de  Charles  VI,  M.  Schneller  lait  voir  que  ce  prince  faible 
se  laissa  conduire  par  les  jésuites,  et  (jue  ces  deux  grands 
hommes  d'Etat,  le  prince  Eugène  et  le  comte  de  Stahrcnd)erg, 
lurent  supplantés  par  les  courtisans;  depuis  ce  tems,  ajoute 
l'historien,  lal)igoterie  et  les  cabales  des  ministres  eurent  beau 
jeu  sous  un  prince  indoletit  et  absolu.  Sur  ce  passage  le  cen- 
seur Genz  a  mis  la  note  ((ue  voici  :  «  Ce  ])ortrait  des  ministres 
est  aussi  indiscret  ([ue  téméraire;  mais  l'indiscrétion  et  la  té- 
mérité font  partie  de  l'esprit  du  siècle ,  et  caractérisent  les 
écrivains  qui  le  dirigent  :  on  n'épargne  plus  rien.  »  Sous  un 
autre  passage,  où  l'historien  parle  des  revenus  de  Charles  YI, 
dont  personne  ne  connaît  le  montant,  le  censeur  atrabilaire  a 
fait  cette  exclamation  :  «  Grâce  à  Dieu,  l'Autriche  ne  connaît  pas 
les  listes  civiles!  »  Nous  présumons  que  le  passage  où  il  est 
question  de  Genz  et  de  ses  collègues  a  été  ajouté  après  coup, 
car  le  censeur  n'aurait  pas  eu  assez  de  plumes  pour  le  rayer 
s'il  l'avait  trouvé  dans  le  manuscrit.  Ce  passage,  le  voici  en 
raccourci  :  l'Autriche  employa  la  paix  à  comitattre  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  à  rechercher  les  opinions  révolu- 
tionnaires qui  se  cachaient.  L'esprit  du  siècle  avait  répandu 
des  lumières  qui  permettaient  de  voir  clair  dans  les  mystères 
de  l'Eglise  et  dans  les  rouages  de  la  machine  politique.  Ces 
lumières  furent  regardées  comme  la  cause  du  mouvement  des 
peuples.  Voilà  pourquoi  plusieurs  hommes  distingués  reçu- 
rent mission  de  travailler  selon  uu  plan  convenu  contre  les 
lumières  et  en  faveur  des  ténèbres.  Genz,  qui  du  service 
prussien  avait  passé  dans  la  chancellerie  autrichienne,  tint  la 
plume  dans  plusieurs  congjès  ;  "NVerner,  auteur  de  la  tragédie 
de  Luther,  et  qui  du  protestantisme  avait  passé  à  la  religion 
catholique,  dut  décrier  en  chaire  le  bon  sens  devant  le  peuple; 
Frédéric  Schlegel,  autre  converti  et  étranger,  provoqua  au 
m3'Sticisme  en  prose  et  en  vers  ;  V Observateur  autric/iien,  sous 
la  plume  de  Pilât,  défendit  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  le  despo- 
tisme turc,  et  combattit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage,  la  con- 
fédération américaine;  enfin,  l'historien  Hormayr  se  chargea 
de  prouver  par  des  faits  que  les  lumières  amènent  infaillible- 
ment les  révolutions.  Ces  cinq  cliampions,  unis  contre  l'esprit 
du  siècle,  avaient  leurs  gens  pour  les  soutenir  au  combat,  etc.» 
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Ce  qu'il  y  a'dc  curieux,  c'est  que  l'historieu  qui  patle  si  libre- 
ment de  l'Autriche,  était  professeur  dans  ce  pays.  Il  est  pres- 
que inutile  de  dire  qu'il  uc  l'est  plus. 

iç).  —*  Joliann  (ieorg  Forster's  Briefwecksel,  nebst  eimgen^ 
Nacliricliten  von  seincm   Leben.   —  Correspondance   de   Jean 
George  Forster,  avec  quelques  détails  sur  sa  vie;  publiée  par 
TA.   H**,  née  H**.  T.  ii;  Leipzig,  1829;  Brockhaus.   In-8° 
de  85o  pages. 

Foislcr  avait  déjà  une  grande  réputation  comme  voyageur 
et  comme  observateur  philosophique  ;  mais  c'est  dans  sa  cor- 
respondance que  se  manifeste  toute  la  grandeur  de  son  carac- 
tère, un  des  plus  élonnans  qui  aient  brillé  dans  la  littérature 
allemande,  et  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  sa  correspondance 
parmi  les  ouvrages  les  plus  remarquables  que  cette  litlérature 
nous  a  fournis  dans  ce  siècle.  Ce  sont  d'ailleurs  d'excellens 
Mémoires  sur  l'histoire  de  la  révolution.  Par  le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil  de  lettres,  nous  avons  vu  que  Forster, 
après  avoir  erré  dans  l'Allemagne  sans  pouvoir  fixer  son  sort, 
avait  trouvé  enfin  un  refuge  à  ftla3'^cnce,  où  l'électeui'  lui  avait 
donné  une  place  de  bibliothécaire,  dans  le  tems  même  où  la 
révolution  se  préparait  en  France.  Cet  événement  éleclrisait 
l'esprit  vif  et  bouillant  du  voyageur  philosophe  ;  et,  quand  les 
bords  du  llhin  se  remplirent  d'émigrés  français,  Forstei-  éîait 
tout  français,  mais  français  presque  républicain.  Il  faut  voir 
avec  quel  dédain  il  parle  des  émigrés,  avec  quelle  estime  il 
juge  les  efforts  des  constitutionnels  en  France,  avec  quelle 
vivacité  il  piésage  le  bonheur  qui  doit  résulter  pour  la  na- 
tion française  de  la  réforme  de  son  ancien  régime.  Kn  vain, 
le  prudent  beau-père,  tout  enfoncé  dans  ses  travaux  d'érudi- 
tion à  l'université  de  Gœtlinguc,  cherche  à  tempérer  l'ardeur 
du  gendre,  et  à  le  détourner  de  la  carrière  politique.  ïanlôt 
lieyne  conseille  à  Forster  de  faire  coumie  lui,  de' s'enfermer 
dans  le  cercle  de  ses  foyers  domestiques,  et  de  contempler 
les  folies  des  hommes /;rtr  une  fente  de  son  cabinet  d'étude; 
tantôt  il  lui  dit  avec  toute  la  circonspection  d'un  conseiller 
aulique  hanuvrien  :  «  Croyez-moi,  nous  ne  parviendrons  ja- 
mais à  éclairer  la  multitude  sur  les  affaires  politiques  et  théo- 
logiques  ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir,  la  faction  et  le  fanalisnie 
qui  puissent  l'ébraider.  Vouloir  sacrifier  nous  et  les  nôtres 
poiu'  une  chimère  inexécutable,  ou  nu'me  les  exposer  à 
quel(|ue  danger,  serait  une  folie.  »  Tantôt  il  Un"  rec<unmande 
d'être  prudi-nt  à  l'égard  des  anciens  jésuites,  qui,  ajoute-t-il, 
reviendront  certainement  \\n  jour;  tantôt  enfin  il  lin'  repié- 
scnte   qu'on   n'est  pas  plus  libre  en  Fi-ance  depuis  que   la 
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constitulion  y  est  juocliiiiUM',  pinsqnc  pcisonnc,  s(Mi>[)(.in('  de 
mort,  ne  peut  professer  d'autres  opinions  que  eolles  du  parti 
dominant.  La  seule  cliuse,  ajoute  le  professeur,  qui  puisse 
{garantir  la  liberté,  est  la  modération,  et  je  ne  croirai  à  l'exis- 
tence de  la  libeité  que  lorsque  je  verrai  réj;;ner  cette  modéra- 
tion. Forster  ne  partageait  point  ces  opinions;  il  pensait  (|ue, 
dans  (les  tems  comme  celui  ci,  il  y  avait  une  vocation  plus 
éUnée  ([ue  de  monter  en  chaire  tons  les  jours  à  la  même 
heure,  et  de  conimenler  ensuite  quelque  auteur  anci«'n,  pour 
mériter  le  titre  de  conseiller  aidique  ;  il  rejetait  même  le 
conseil  de  la  modération,  quoiqu'il  lût  modéré  par  philoso- 
phie. «  Mous  vivons  dans  un  tems  de  crise  singulière,  écrit-il 
à  sa  femme,  où  il  n'est  plus  possible  de  conserver  la  modé- 
ration, où  il  est  même  (pielquefois  de  notre  devoir  de  recourir 
aux  moyens  extrèn)es,  pourvu  (pie  ceux  qui  y  recourent 
soient  des  hommes  d'un  jugement  mûr.  d'un  esprit  vaste  et 
solide,  et  d'un  cœur  sensible,  et  non  pas  des  fanatiques  ou 
des  imbéciles  à  courte  vue.  »  Quand  les  Fiançais  furent  entrés 
à  Mayence,  Forster  dirigea  le  club  républicain  qui  se  forma 
dans  cette  ville,  et  prépara  la  réunion  de  Mayence  à  la  France. 
Heyne  n'approuvait  pas  sa  conduite;  il  aurait  voulu  que 
Forster,  comme  fonctionnaire  de  l'électeur,  eût  émigré  avec 
ce  prélat  et  avec  la  noblesse.  Forster,  au  contraire,  trouvait 
mauvais  que  tout  le  monde  ne  fût  pas  resté  à  son  poste;  il 
crovait  qu'il  ne  devait  plus  rien  à  un  gouvernement  qui 
abandonnait  la  ville  au  moment  du  danger,  en  emportant  les 
caisses  des  veuves  et  des  orphelins.  «  Tl  faut,  disait-il,  vouloir 
le  bien-être  de  la  ville  où  l'on  se  trouve,  se  conformer  à  lu 
volonté  de  la  majorité,  et  ne  pas  sacrifier  son  existence  et  sa 
famille  pour  un  aveugle  attachement  à  des  gens  qui,  n'étant  pas 
capables  de  faire  quelque  chose  pour  eux-mêmes,  peuvent 
et  veulent  encore  moins  soutenir  ceux  qui  se  jettent  dans  le 
malheur  pour  eux.  » 

Forster  fut  distingué  par  les  Fran(;>ais,  et  on  l'envoya,  en 
1790,  avec  Potocki  et  Lux  à  Paris,  pour  demander  que 
Mayence  fût  incorporée  dans  la  république  nouvelle.  —  Ses 
Lettres,  écrites  de  Paris  pendant  le  régime  de  la  terreur,  ont 
un  grand  intérêt.  «  Avani-hier,  écrit-il  à  sa  femme,  sous  la  date 
du  01  mars  1795,  je  suis  arrivé  à  Paris;  hier  j'ai  été  à  la  Con- 
vention nationale  ;  j'ai  parlé,  j'ai  lu  l'adresse  de  la  Conven- 
tion mayençaise  (qui  est  aussi  mon  ouvrage),  au  milieu  de 
nombreux  applaudissemens,  et  j'ai  obtenu  que  la  réunion  de 
la  contrée  du  Khin,  occupée  par  les  Fraïu'ais,  à  la  république 
française,  fût  décrétée  sur-le-champ  et  par  acclamation.  »  Il 
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était  tout  feu  pour  le  régime  nouveau  :  cependant  il  signalait 
une  grande  fermentation  de  l'esprit  de  parti,  et  le  gouverne- 
ment, sans  argent,  sans  crédit,  sans  vivres  ;  mais  il  pensait 
que  ce  n'était  pas  le  cas  de  mourir  de  peur.  «  Quand  on  a 
pris  luî  parti  dans  une  crise,   dit-il,  quand  on  a  mis  au  jeu 
tout  ce  que  l'on  a,  il  ne  reste  d'autre  parti  que  de  jouer,  il 
faut  gagner  ou  perdre.    Ce  n'est  pas^  assez  de  soutenir  les 
principes  par  la  parole,    il  faut  savoir  mourir  pour  eux.  » 
Cependant  son  esprit  droit  ne  fut  pas  long-tems  témoin  des 
horreurs  qui  se  commettaient,  au  nom  de  la  liberté,  sans  dé- 
tester ceux  qui  les  connneltaient.  «  Dans  le  lointain,  écrit-il 
à  sa  femme,  les  choses  paraissent  tout  autres  que  lorsqu'on 
les  voit  de  près.  Je  tiens  encore  ferme   aux  principes,  mais 
je  Irotivc  que  peu  d'hommes  y  sont  fidèles.  Tout  est  ici  fu- 
reur, frénésie,   faction  :  point  de  résultats  calmes  et  raison- 
nables. D'un  côté,  je  vois  des  lumières  et  tles  talcns  sans  cou- 
rage et  sans  énergie;  de  l'autre,  une  énergie  physitpie  guidée 
par  l'ignorance,  et  qui  ne  fait  du  bien  que  là  où  il  faut  abso- 
lument couper  le  nœud.   La  nation  est  ce  qu'elle  a  été  tou- 
jours,  légère  et  inconstante,   ayant   beaucoup   de   tête   et 
d'imagination,  mais  point  d'âme,  point  de  sentiment.  Avec 
tout  cela  elle  fait  de  grandes  choses;  cette  fièvre  qui   l'agite 
a  l'apparence  de  toutes  les  impulsions  généreuses,  mais  c'est 
un  enthousiasme  d'idées,  et  non  le  sentiment  de  la  chose.  » 
Cependant  Forster  resta  ferme  dans  ses  principes,  comme  il 
l'avait  annoncé  :  aussi,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  En 
lisant  l'histoire   lomaine,   je  me  suis  consolé  de  l'histoire  du 
présent.  Les  tenis  de  Marins,  de  Sylla,  de  Catilina,  de  Pompée 
et  de  César,  ont  ([uelque  ressemblance  avec  notre  tems  :  ce- 
[XMidaut  nous  ne  sommes  que  des  enfans  pour  les  vertus  et 
pour  les  crimes,  en  comparaison  de  ces  hctmmes.   Ce  qui 
me  soutient,  c'est  la  conviction   que   les    ressources  d'une 
grande  nation  sont  presque  inépuisables,   et  que  les  catas- 
trophes les  plus  épouvantables  ne  saui-aient  la  détruire  :  par 
conséquent,  il  ne  faut  désespérer  en  aucun  tems,  pas  même 
lors(|u'un  homme  comme  Sylla  s'empare  du  pouvoir,  et  ré- 
duit au  silence  toutes  les  passions  des  autres.  Cependant,  plus 
je  me  familial  ise  avec  l'histoire  des  révolutions,  et  |)lus  je  me 
fortifie  dans  la  convictif)n  que  l'homme  ne  i>roduit  rien  sans 
les  passions.  En  ellcl,  si  ces  ressorts  ne  sont  pas  assez  tendus, 
tous  h;s  motifs  d'agir  disparaisscnl,  à  moins  *pie  nous  ne  soyons 
nés  raisonnables,  et  (pic  la  raison  ne  donne  l'impulsion  à  nos 
aclions.  Or,  parlonl  où  il  v  a  des  })assions  \io!cul('S,  il  est  im- 
possible qu'il  n'y  ait  pas  des  monstruosités  dans  les  actions.  Si  je 
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pense  (jue  ilaii;  les  curonstanrcs  aclucllos  il  faut  soiUenii-  ri 
ionser\er  le  léyimc  rqnihliVaiii,  ce  n'est  pas  que  je  le  refî;ir(lft 
coiniiie  proiiiianl  plus  lîe  honlieur  que  tout  autre  iT-'inie, 
mais  paire  qu'il  donne  un  nouvel  essor,  une  nouvelle  (îiiec- 
tion  aux  facultés  intellectuelles,  etc.  » 

Cependant  les  crimes  des  terroristes  épouvnnlèrent  l'unie 
honnête  de  Forstcr,  cl  lui  firent  faire  de  sérieuses  réflexions 
sur  son  sort.  Sa  femme  s'était  réfugiée  en  Suisse  avec  sesen- 
lans;  Forster  était  sans  ressource;  les  Prussiens  ayant  repris 
Mayence,  il  ne  pouvait  retourner  dans  cette  ville;  à  peine 
sauva-t-on  ses  papiers  :  il  était  presque  proscrit  de  l'Alle- 
magne. A  Paris,  quelques  personnes  influentes  chcrcliérent  à 
lui  procurer  une  place  dans  le  gouvernement  ;  on  lui  donna 
une  mission  insignifiante  dans  les  départemens  du  nord.  Sou 
collègue  Lux,  saisi  d'enthousiasme  en  voyant  Charlotte 
Corday  conduite  à  l'échafaud,  avait  publié  "une  brochure 
dans  laquelle  il  avait  fait  l'éloge  de  l'action  téméraire  de  cette 
héroïne  ;  il  ne  tarda  pas  à  la  suivre  sous  la  guiiloline.  Forster, 
resté  seul,  se  repentit  de  ne  s'être  pas  retiré  à  Hambour-dès 
le  commencement  de  la  révolution,  pour  s'adonner'' aux 
sciences;  il  eut  le  désir  d'aller  dans  l'Inde;  mais  il  n'avait 
pas  les  moyens  d'entreprendre  un  voyage  aussi  dispendieux. 
Il  convint  que  sa  carrière  politique  était  finie,  qu'un  honnête 
homme  ne  pouvait  agir  de  concert  avec  des  hommes  immo- 
raux, sans  compromettre  sa  vertu.  Il  persistait  néanmoins  à 
croire  que  la  liberté  sortirait  heureusement  de  la  lutte,  et  que 
la  coalition  ne  Iriompheiait  point  de  la  France.  Le  cha-iin 
s'empara  de  lui  :  «  Mon  malheur,  dit-il,  dans  une  de  ses  derniè- 
res lettres,  vient  de  mes  principes,  et  non  de  mes  passion<..., 
I  mourut  d'une  apoplexie,  le  la  janvier  1794,  da-is  un  réduit 
obscur,  à  Paris,  après  avoir  vu  encore,  pour  la  dernière  fois, 
sii  lenmie  et  ses  enfans  sur  la  fionlièrc  de  la  Suisse.  On  fit 
dans  la  suite,  sans  consulter  la  famille,  homma-e  de  ses  pa- 
piers à  l'institut,  qui  les  garda  si  bien  qu'on  ne  les  ouvrit 
même  pas;  la  famille  les  réclama  plus  lard;  mais  il  en  man- 
(|ua  plusieurs  et  on  ne  sait  qui  s'en  est  emparé. 

Ou  trouve,  dans  les  ktlres  écrites  de  Paris,  des  junemeus 
sur  p!u>ieurs  personnages  fameux  que  Forster  eut  occasion 
de  von-  dans  ce  tems  de  trouble,  et  dont  quelques-uns  ont 
ternnneleur  carrière  plus  tristement  que  lui.  Il  connut  Tho- 
mas Pâme,  et  le  trouva  plus  intéressant  dans  ses  ouvran-es 
que  dans  sa  conversation.  Le  fameux  baron  de  Trenk lui 
déplut  par  son  insensibilité  et  ce  mélange  d'arrogance  et  (!<■ 
bassesse  qui,   selon   Forster,   composait  le  caractère   de   ici 
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aventiilicr,  mais  il  ftil  onchaiitc'  de  la  jounc  Th('ioi£!;nc  de 
Mériconrl.  «Tout  son  être,  dit-il,  respire  le goCit de  la  liberté, 
et  tous  ses  entretiens  roulent  sur  la  révolution.  Klle  parle 
facilement  et  avec  éner{j;ie,  mais  sans  correction.  Parce  que 
rcmpcreur  d'Allema<;nc  l'a  fait  mettre  en  liberté,  elle  est 
Miaintouaiit  susp<;cle  ici,  connue  payée  par  l'Autriche;  elle 
est  môme  martyre  de  la  liberté,  car  il  y  a  six  à  sept  semaines 
([ue  les  Furies,  qui  remplissent  les  tribunes  de  la  (convention, 
la  traînèrent  d'ans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  cassèrent  la  tête 
à  coiips  de  pierre  et  voulurent  la  noyer  dans  le  bassin;  depuis 
ce  tems  elle  a  des  maux  de  tête  borriblcs  et  une  mine  pitoya- 
ble; hier  elle  souffrait  ])caucoup  ;  elle  parlait  néanmoins  avec 
(lialcur,  etc.  «On  sait  que  cette  fille,  devenue  folie,  a  été  ren- 
fermée pendant  vingt  ans,  et  qu'elle  est  morte  à  la  Salpétrièro 
en  1817,  dans  un  état  déplorable. 

Avec  le  deuxième  volume  de  la  correspondance  de  Forster, 
nous  avons  reçu  aussi  la  nouvelle  delà  mort  de  l'éditeur,  sa 
veuve,  Thérèse  Huber,  qui  vivait  depuis  long-tems  à  Angs- 
bourg.  Elle  avait,  comme  Forster,  un  esprit  éclairé  et  indé- 
pendant. Elle  a  publié  des  romans  et  des  contes.  Ses  romans 
ne  s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur;  elle  réussissait^mieux 
dans  les  contes  et  les  nouvelles. 

20.  —  Joh.-Bapt.  Sc/iad's  Lehensgeschichle  von  ihmselbst  bc- 
schriehen. — \ie  i]e  Jean- Baptiste  Schad.  écrite  par  lui-même, 
et  dédiée  aux  princes,  aux  hommes  d'État,  à  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion  et  aux  instituteurs.  Nouvelle  cdilion.  Alten- 
bourg,  1828;  imprimerie  delà  cour.  5  vol.  in-8". 

Ouel  est  ce  Schad  qni  entretient  le  public  de  sa  vie,  etfpii 
dédie  sabiograpliie  aux  piinceset  aux  hommes  d'État?  deman- 
dera-l-on  sans  doute.  Schad  est  un  ancien  bénédictin  bavarois 
qui  a  été  fort  malheureux  dans  son  couvent,  et  qui  a  été  telle- 
ment dégoftlé  des  momeries  et  des  turpitudes  nutuacales,  qu'il 
a  jeté  son  froc  aux  orties,  et  qu'il  s'est  fait  prolestant;  il  est 
actuellement  professeur  de  philosophie  à  Jéna,  et,  de  plus, 
conseiller  impérial  de  Russie.  L'auteur  a  cru  que  l'histoire  de 
sa  vie  pouvait  à  être  bonne  à  avertir  les  princes  et  les  hommes 
d'Klat  du  danger  des  institutions  monastiques;  aussi  s'est-il 
étendu  longuement,  et  \m  peu  en  style  de  m<tiue.  sur  la  vie 
malheureuse  qu'il  nienait  au  couvent.  Les  bénédit'tins  de 
Ban/,  jouissaient  en  Allemagne  de  la  même  réputation  qu'a- 
vait la  congrégatiitn  de  Saint-.>LMJr  eu  Fiance.  Ou  disait  :  si 
les  moines  en  général  sont  oisifs  et  inutiles,  les  béuédiclius  de 
Baiu  font  de  savans  trava\ix,  et  prouvent  «(in-  la  réprobation 
prononcée  contre  le  cloître  en  général   u'allcinl  pas  les  en- 
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ïhns  (lo  Sainl-r>onoil,  I\I.  Srliad  nous  ûtc  cette  illusion ,  en 
lions  prouvant  (ino  les  hrnédii'lins  de  Banz  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  aiitres  moines  allemands.  L'ivron^nerie  et  U 
j^loulonneiie  étaient  leurs  >ices  dominans  :  la  dévotion  outrée 
taisait  de  quehiucs  pauvres  têtes  de  véritables  mania(|ues;  le 
système  de  Tohéissanee  passive  tendait  à  réduire  les  jeunes 
moines  à  l'état  de  machines  and)ularttes.  On  leur  niellait  des 
bandeaux  sur  les  yeux  quand  ils  témoignaient  du  plaisir  à  voir 
les  beaux  sites  autour  du  eouveut;  on  les  l^iisait  m;uij;-er  par 
terre,  povu-  leur  apprendre  l'huniililé.  Seliad  était  le  confesseur 
d'(ui  de  ses  eoni'rères,  cpii  ne  Taisait  pas  un  pas  sans  crainte  de 
eoniuieltre  lui  pécué,  et  qui  accotnait  à  tout  moment  dans  la 
cellide  de  Scbad  pour  s'accuser  d'un  péché  nouveau.  Bref,  les 
V-akirs  de  l'Inde  ne  comnu'ltent  pas  plus  d'absurdités  que  les 
moines  de  Banz,  et  celle  abbaye  tant  vantée  jadis  n'était  ;i 
vrai  dire  que  de  petites  maisons  pleines  de  fous.  Ceux  qui 
auront  le  (Courage  de  lire  les  trois  volumes  de  Schad  ne  con- 
serveront pas  une  idée  bien  haute  de  ces  comnnifluutés  reli- 
g:ieuses  qui,  de  loin,  ont  pu  paraître  fort  respectables.  Le  pau- 
vre Schad  jaillit  perdre  la  tête  au  milieu  de  tant  de  far.atitpics 
et  de  j;loulons,  11  tondra  malade  :  il  désira  mourir  pour  sortir  de 
celte  prison  odieuse  ;  mais  il  était  écril  là  haut  qu'il  serait  pro- 
fesseur à  Jéna.  Tout  en  icuifessaut  des  pauvres  d'esprit,  il  con- 
f  ut  quelques  pensées  philosophicjj'.es;  encouragé  par  l'exemple 
de  l'abbé  et  d'un  moine  du  couvent  qui  passaient  pour  Ira- 
"\ ailler  à  la  léformc  du  catholicisme  en  Allemagne,  il  osa 
émettre  ses  idées  et  parler  raison  devant  des  têtes  absorbées 
dans  le  mysticisme.  Alors  tout  le  monde  fit  chorus  contre 
l'c.ndacieux  qui  osait  porier  la  lumière  dans  les  ténèbres  aux- 
quelles on  était  accoulumé.  Provisoirement  on  lui  assigna  pour 
prison  l'infirmerie  du  cou\ent.  Schad  se  sauva  par  la  croisée 
au  risqtie  de  se  casser  le  cou,  et  s'enfuit.  Le  comte  d'Ebers- 
dorf  le  nomma  son  bibliothécaire.  L'abbaye  de  Banz  réclama 
<îon  moine,  C(mmie  l'élecleui'  de  liesse  vient  de  réclamer  à 
Paris  son  actrice.  Schad  prélentl  qu'on  chercha  à  l'enlever 
pour  le  ramener  dans  sa  prison  :  ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
à  Ebersdorf,  petit  comté  qui  se  trouve  sur  la  frontière  d'autres 
ttats,  il  s'enfuit  à  Jéna.  N'ayant  plus  rien  à  craindre  alors 
des  moines  et  des  nombrcu.'-es  tribulations  qu'ils  lui  avaient 
suscilées,  et  dont  M.  Schad  entretient  le  public  très-an  long, 
il  abjura  le  catholicisme,  se  livra  à  la  philosojthie ,  et  se  ma- 
ria. Il  accepta  une  place  de  professeur  à  l'uniNcrsité  de  Rhar- 
kof  en  Russie,  et  demeura  douze  ans  dans  ce  j.ays,  où  il  ne  fut 
pas  plus  content  que  tant  d'autres  étrangers  qui  s'y  sont  laisse 
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alliror  par  lies  prumossos  iiiiollousfs.  Fn  llussic,  ou  renvoie 
iiii  étranger  avec  la  même  léf^èrcté  qu'on  l'allire.  Ce  lui  aussi 
le  sort  (Jercx-bénéilictin.  Kn  i8  iG,  il  reçut  l'ordre  de  qui Itcr sur- 
le-champ  l'einpirc,  sans  qu'on  prit  la  peine  de  lui  apprendre 
son  crime.  Il  rf\  inl  doncà  Jéua,  et  c'est  de  là((u'il  a  instruit  le 
public  de  ses  aventures.  Nous  ne  (lirions  pas  la  vérité,  si  nous 
prétendions  que  ses  iMémoires  sont  bien  écrits,  ou  que  l'au- 
teur jieint  avec  charme  les  événemcns  de  sa  vie  :  cependant 
i'aulo -biogiapliie  d'un  ancien  bénédictin  est  toujours  un  do- 
cument curieux,  bon  à  opposer  à  ceux  qui  rêvent  le  calme 
de  la  vie  du  cloître,  et  vantent  les  bénédictions  célestes  de  la 
douce  retiaile  des  enlans  de  Saint-!îen<)it.  D-G. 

21.  — *  BricfwecliscL  zwlschen  Schiller  toulGôlIie.  — ■  (Corres- 
pondance littéraire  entre  Schiller  et  (ia-llie,  pendant  les  an- 
nées 179'i  à  i8o5.  T.  I,  II  et  III.  Stuttgart,  i8a8;  Colta.  In  8° 
de  2Ç)o,  5oG  et  4oo  pages. 

Schiller  entreprit,  en  1794»  ^^  publication  d'un  recueil  pé- 
riodique littéraire  ,  intitulé ':  Die  H  or  en.  Gœthe  coopéra  à  sa 
rédaction,  et  il  s'établit  à  ce  sujet  entre  ces  deux  hommes 
célèbres  une  correspondance  fort  a;'live  ,  qu'on  livre  aujour- 
d'hui au  pidjlic  et  qui  est  propre  à  exciter  vivement  la  curio- 
sité. Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a,  dans  les  trois  volumes 
(pii  ont  paru,  beaucoup  de  choses  sans  imporlaïue  et  sans  in- 
térêt,et  qu'on  en  aurait  })u  supprimersans  aiuuui  préjudices  pour 
l'ouvrage,  comme,  par  exemple,  les  lettres  (pii  n'ont  d'autre 
objet  (pie  d'annoncer  l'envoi  d'ini  livre,  de  l'aire  le  récit  d'un 
voyage  ou  d'une  maladie,  etc.  Mais  on  trouvera  dans  d'antres 
parties  d'amples  dédomm  igcmeus.  On  ne  lira  pas  sans  plaisir 
la  professiond'atlachemenlàla philosophie  de  Kant,  que  Schil- 
ler fait  à  son  ami  (t.  i,  p.  Sj)  ;  le  détail  des  soins  que  prenaient 
les  éditeurs  des  Ilorcn  pour  obtenir  descritirpies  des  jugemens 
bicnveillans  sur  leur  judilication  (p.  80);  l'opinion  de  Schiller 
sur  M""  de  Staël,  dont  les  écrits,  selon  lui,  sont  étincelans  d'es- 
prit ,  mais  peu  propres  à  ié|)aiulre  mu:  lumière  durable 
(  p.  241  )  ;  une  criti(pie  du  même  sur  le  fameux  roman  do 
(irethe  :  }f^ilhclm  Mcislcr's  LcItrjiUren  (  l'apprentissage  de  (i. 
iMcisler).  Ou  trouvera  dans  le  troisième  ^olume,  (|ui  nous 
semble  le  plus  intéressant  sous  tous  1rs  «apports,  des  détails 
ignorés  sur  la  composition  de  Jf^'alLnsUin,  dont  Schiller  s'oc- 
cupait à  celte  épo(|ue  (i7;)7).  I*.  (i. 

22.  —  Siilj^er\^  f  orlestingcn  ithir  y/e.'Uicli/,\  — Cours  d'es- 
lhéti<iue,  par  SoL(;  1:11  ;  pu!)lié  par  IIe^s:;.  Leip/.ig,  1821);  IJrock- 
lians.  ln-8"  de  .'178  ]>ages. 

Sous  le  nom  d'csllietif/ne,  qui  est  souvent  employé  par  le& 
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Allemands,  rauloiir  ciUeml  la  ihcoric  philosophique  clii  hoaii, 
tant  dans  la  lilUMalure  que  dans  les  arts  ;  celte  science  est  l'oh- 
jct  de  cours  publics  dans  les  universités  d'Allemagne.  SoI^^ct, 
dont  nous  avons  récemuient  auîioncé  les  œuvres  posthumes, 
avait  fait  un  cours  de  ce  g:onre  à  l'univcrsilé  de  lierlin  ;  uu  de 
ses  élèves,  M.  ileyse,  a  pris  des  notes  sur  ces  leçons  et  les  a 
rédigées  ou  réuiîi<'s,el  voili'i  conimeiit  le  public  lecoit  un  nou- 
vel ouvrage  posthume  du  professeur  berlinois.  Solger  examiiic 
d'abord  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  pensé  du  i)eaT}. 
Platon  ne  voyait  dans  le  beau  (]ue   le  côté  apparent  du  hou; 
dans  son  flippias,  le  philosophe  sépare  néanmoins  le  beau  de  l'a- 
gréable et  de  l'utile.  Arislote  ne  donne  pas  de  définition  du 
beau.  Le  Traité  de  Longin,  sur  le  sublime,  ne  s'occupe  que  de 
In   rhétorique,   l'iolin  donne  des  notions   très -abstraites   du 
beau:  il  distingue  le  beau  sensuel  et  le  beau  intellectuel  ;  l'âme 
aperçoit  le  dernier,  par  une  abstraction  entière  de  la  matière, 
et  par  l'intenlion  des  idées.  Parmi  les  modernes.  Le  Batteux  à 
eu  le  grand  tort  de  l'aire  croire  à  la  théorie  du  beau,  en  prenant 
le  principe  de  l'imitation  de  la  nature  dans  le  sens  le  plus  plat. 
Solger  soutient  ensuite,  que  dans  l'école  anglaise  a  prédominé 
le  sensualisme,  et  dans   l'école   allemande  l'intellectualisme. 
Il  ne  dit  pas  un  mot  du  Traité  de   Montesquieu  sur  le  goût; 
peut-être  ne  l'a-t-il  pas  connu.  A  peine  Solger  s'occupe-t-il 
de  la  littérature  française;  il  semble  pourtant  qu'elle  mérite 
quelques  égards  quand  il  s'agit  de  la  théorie  du  beau.  Solger 
paraît  mieux  connaître  la  littérature   anglaise;  il   analyse  le 
système  de  Burke,  qui  tire  le  sublime  de  l'instinct  de  la  con- 
servation, et  le  sentiment  du  beau  de  l'instinct  de  la  sociabi- 
lité. Solger  est  tout-à-fait  sur  son  terrain,  lorsqu'il  analyse  les 
systèmes  et  les    idées  des  Allemands,  de  Lessing,  Herder, 
Kant,  Fichte,  Schelling.  Après  cette  introduction  historique, 
l'auteur  discute,  dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'es- 
sence du  beau,  qu'il  legarde  comme  une  partie  de  la  philo- 
sophie pratique,  comme  une  réunion  de  (  onirastes,  etc.  Le 
sublime  et  la  grâce  sont  les  deux  extrêmes,  entre  lesquels  on 
trouve  la  dignité  et  le  beau  ;  ceux-ci  ont  le  caractèïedu  calme, 
du  repos  ;  ceux-là,  le  caractère  de  l'activité.  Dans  la  deuxième 
section  l'auteur  envisage  le  beau  comme  objet  de  l'art;  à  ce 
sujet,  il  traite  de   l'allégorie,  des  représentations  religieuses, 
de   l'imagination,  etc.  La  troisième  section,  enfin,  est  une 
discussion  sur  les  arts,  parmi  les((uels  l'auteur  comprend  la 
poésie.   Dans  son  langage  métaphysique,   qu'il  faut  d'abord 
étudier  pour  couîprendre  cet  ouvrage,  Solger  appelle  la  poé- 
sie l'art  universel,  ridée  qui  se  modifit  et  se  détermine  elle-mcmf- 
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Sa  théorie  du  poème  épique  rejette  les  poèmes  qui  veulent  re- 
présenter un  sujet  historique  sous  la  forme  épique,  tels  «pie  la 
Henriadc,  ainsi  que  ceux  (pii  ne  chantent  que  des  événenieus 
entièrement  divins,  tels  r[ue  le  Paradis  perdu  et  la  Mcssiade; 
VEpopée  liovierujuc  est,  pour  Solger,  le  ehel-d'œuvre,  le  mo- 
dèle du  genre  épique.  Virgile,  quehpie  beau  qu'il  soit  d'ail- 
leurs, a  vainement  essayé  de  reproduire  VEpopce  d'Homère. 
Solger  trouve  de  grandes  beautés  dans  les  poèmes  du  mojen- 
Tige  ,  le  Saint-Graat  et  les  Nichclimgen;  il  appelle  la  comédie 
du  Dante  une  épopic  vinrerscllc.  Ses  jugemens  sur  les  romans 
scr.t  citOure  plus  singuliers.  Don  Quichotte  est,  selon  lui,  ù 
peu  près  le  seul  roman  comicpie  qui  existe.  Les  alfinitc<i  électi- 
ves de  Gœthe  sont  pour  Solger  le  modèle  d'un  roman  tragique; 
il  désigne  les  Passions  de  IV erllier  comme  le  type  du  roman 
lyri(pie  ;  à  l'égard  du  roman  français  il  garde  un  silence  ab- 
solu ;  il  en  est  à  peu  pi  es  de  même  du  roman  anglais.  Nous 
espérions  trouver  dans  les  opinions  de  l'auteur,  sur  l'art  dra- 
matique, des  idées  plus  claires  que  dans  le  teste  de  son  ouvrage; 
mais  c'est  la  même  obscuiilé  métaphysique.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'estqueCalderonestpoiu' lui  le  maître  du  drame 
lyrique,  Shakspearecelui  de  la  deuxième  classe  de  poésie  dra- 
matique, c'est-à-dire  celle  où  le  symbole  se  fuiul  en  allégorie; 
Goethe  et  Schiller  sont,  pour  Solger,.lesreprésentans  du  drame 
épique;  enfin,  pour  la  quatrième  classe,  c'est-à-dire  pour  le 
drame  féerie,  ou  le  drame  romantiipie,  l'auteur  nous  signale 
comme  des  chefs-d'œuyre  la  Borhc-Bleue  et  le  Cliat  belle  de 
Tieck.  Tl  paraît  que  le  théâtre  des  Français  n'a  pu  trouver 
place  dans  cette  classification.  L'auteur  examine  ensuite  cha- 
cun des  beaux-arts  en  particulier  ;  l'éditeur  a  ajouté  des  extraits 
des  autres  ouvrages  d(;  Solger  pour  corroborer  ou  développer 
ses  idées.  Cet  ouvrage,  quelque  bi/.arre  qu'il  S()it  par  son 
style,  est  toujours  un  ouvrage  curieux  à  lire;  la  métaphy- 
si(pie  applicpiée  aux  arts  est  quel(|ue  chose  de  nouveau  pour 
])lusicurs  nations.  Les  Allemands  ont  acquis  une  grande  habi- 
tude dans  cette  application;  mais  ils  ont  quelquefois  des  opi- 
nions et  des  expressions  fort  étranges.  D-c. 

25.  — Fericnscliriflen,  etc.  —  Traités  écrits  pendant  les  va- 
cances, par  Cil.  Z,F.i.i,,  pi-olesseur  (!<•  littérature  àriniversilé 
de  Fribourg.  Deuxième  recueil.  Friliuurg,  1829. 

Ces  Traités,  semblables  à  ceux  du  premier  recueil  que  nous 
avons  aunoncé(voy.  Rcv.  Enc. ,  t.  xxxii,  p.  .'|i8),  ont  tous  pour 
objet  d'éclaircir  divers  points  de  la  vie  privée  ou  de  la  liltéia- 
ture  des  Romains.  Deux  morceaux  essentiels  recouunaudeut 
ce  volume  à  rattenlion  des  lecteurs;  l'un  est  consacré  aux 
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pmvcrltes,  PaiUro  aux  clianls  p(»piilaires:  or,  vc^  iloux  sujets 
ollVt'iil  uu  iiih'iôl  MOU  moins  j^rand  pour  le  public  que  pour 
les  savans,  i*l  jusqu'ici  peu  d'auleurs  s'étaient  exercés  sur  ces 
uialières.  Nou  qu'il  n'y  eût  déjà  plusieurs  collections  de  pro- 
verbes, mais  trop  souvent  nous  avons  confondu  des  sentences 
ou  des  passages  d'auleurs,  passés  en  proverbe  clie/  les  mo- 
dernes, avec  ce  qui  était  usité  chez  les  anciens.  1\L  Zcll  classe 
et  divise  les  proverbes,  puis  il  les  traduit,  et  dans  les  notes 
remet  sous  les  yeux  le  texte  original.  Il  y  a  toujours  dans  sa 
version  un  grand  l)onheur  d'expression  :  si  jamais  il  prend 
fantaisie  à  quelqu'un  de  mettre  don  Quichotte  en  latin,  les 
titrades  de  Sancho  seront  faciles  à  rendre.  (Cependant  >L  ZcîII, 
uu  moycnd'uncclassilîcation  toute  philosophique,  a  fait  dispa- 
raître ce  qiui  cet  assemblage  de  locutions  proverl)iales  auraTt 
pu  avoir  de  burlesque.  Des  préceptes  généraux  de  morale,  il 
passe  à  ce  qui  peut  être  spécialement  applicpu'-  à  telle  ou  à  telle 
profession,  puis  aux  dictons  qui  sont  nés  des  (pialités  ou  des 
vices  de  telle  ou  de  telle  nation,  elc.  Quoicpie  ce  traité  ait 
beaucoup  d'attrait,  nous  attacherons  plus  d'importance  à  celui 
qui  a  pour  objet  les  chants  populaires  de  Rome  :  l'hislorieu 
peut  y  puiser,  comme  à  la  source  de  beaucoup  de  traditions. 
M.  Zicll  range  parmi  ces  chants  les  hymnes  du  culte  et  notam- 
ment les  axamenla  des  j)rêtres  saliens;  c'étaient  des  vers  qui 
prenaient  les  noms  d(!S  divinités  auxquelles  on  les  adressait. 
L'auteur  donne  d'intéressans  détails  sur  l'organisation  du 
collège  des  Saliens,  ainsi  que  sur  les  frairas  «rrrt/cs  institués 
parRomulus.  De  leurs  invocations,  IM.  Zell  passe  aux  supersti- 
tions et  aux  chants  magiques,  puis  aux  fêtes  rustiques;  il 
examine  ce  qu'étaient  les  chants  fescennins  et  les  jeux  scéui- 
ques  iniités  de  ceux  des  Étrusques.  Ce  ne  fut  qu'en  5  i4,  cent 
vingt  ans  après  l'introduction  des  jeux  étrusques,  (|ue  Livius 
Audronicus  essa3'a  de  mettre  sur  la  scène  une  pièce  régulière, 
à  la  manière  des  Grecs.  Les  y^icllanes,  qui  portent  le  nom  de 
la  ville  où  elles  prirent  naissance,  étaient  eiilièremcut  dans  le 
style  populaire  ;  elles  renfermaient  des  traits  à  double  sens  et 
des  farces  obscènes  :  il  y  avait  aussi  des  personnages  en  quel- 
que sorte  obligés,  tels  que  Mciccus,  qui  n'est  autre  qu'un  arle- 
quin ou  un  poUcliincUc  moderne,  et  qui  revient  sans  ces->e  dans 
toutes  sortes  de  situations,  tantôt  banni,  tantôt  soldat,  etc.  Il 
est  un  autre  genre  de  chants  populaires  fort  libres,  et  dont 
l'oi'iginalité  ne  saurait  être  contestée  ;  il  s'agit  de  ceux  que  les 
soldats  faisaient  lelentir  au  triomphe  de  leur  général.  Suétone 
en  rapporte  d'assez  piquans  sur  Jides-César.  M.  Zcll  n'a  pas 
oublié  de  les  citer.  Quant  aux  lais  hii^loriqucs,  l'aulcur  entre 
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coiûpléleaieul  dans  les  vues  de  l'illustre  Niebuhr  :  il  montre 
que  tous  les  peuples  en  ont,  et  cite  les  poésies  homériques,  on 
ossiamques,  les  Niebelungen,  les  chants  des  Servicns,  etc.  Le 
volume  est  terminé  par  d'ingénieuses  remarques  sur  quelque» 
genres  particuliers  à  certaines  professions  ou  à  certaines  situa- 

*'°"'-  Ph.   DE  GOLBÉRY. 
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24.  —Clirestomailue  française,  ou  choix  des  morceaux  tirés 
des  meilleurs  écrivains  français;  ouvrage  destiné  à  servir 
d  application  méthodique  et  progressive  à  un  cours  régulier 
de  langue  Irançaisc;  par  A.  Vinet,  professeur  de  littérature 
lran(a.se  al  université  de  Râle.  Râle,  .829;  J.  G.  Neukirch. 
o  volumes  in-8",  dont  le  premier  seulement  a  paru 

Cet  ouvrage  semble,  au  prcmicrcoup  d'œil,  avoir  une  res- 
semblance intime  avec  celui  de  M.  Noél,  intitulé  :  Leçons  de 
Uttemtur,  et  de  morale,  etc.  ;  mais  il  en  diffère  essentiellement 
pour  le  fonds  et  pour  la  forme.  M.  Noël  n'a  eu  d'autre  but 
dans  sa  compilation  que  d'oflrir  aux  Français  les  plus  beaux 
morceaux  de  leurs  poètes  et  de  leurs  orateurs  :  t>l.  le  profes- 
seur Yinet  destine  son  livre  aux  étrangers  qui  apprennent 
notre  langue,  et  .1  leur  offre  un  choix  gradué  de  morci-auxen 
pro5e  et  en  vers  M.  Noél  n'a  recueilli  que  des  fragm««s 
tronques,  ecourtes,  fatîgans  à  lire  par  leur  nombre  infini  : 
M.  Vlneta  conçu  un  plan  pl„,s  jndicieux;  dans  son  livre 
chaque  morceau  forme,  autant  que  possible,  un  tout  0.^  l'ana- 
lyse peut  discerner  un  plan,  une  distribution  de  parties,  une 
méthode  de  dcveloppemens,  une  progression  d'i.lées  et  d'ef- 

rèblr.   ".P         ."r  ^"'"'^^  '°"  ^"^''■''^-*^   '-•"^""^  note,  aucun 
eclaircls,emcnt  de  texte,  aucune  notice  sur  les  auteurs  qu'il 

me    A  contribution;  chez  M   Vinet  rien  de  ce  qui  peut  j'eter 
de  la  chute  ou  de  l'agrément  n'a  été  négligé.    ' 

Le  premier  volume  est  destiné  A  desenlims  de  treizeà  qua- 
orxe  ans  qu  ont  de) A  au  moins  une  année  d'enseignement  dans 
rHnMK'";  r^  "P'""'  '■''  morceaux  y  sont  historiques  et  des- 
cnptif.,  et  dune  grande  simpiicilé  quant  aux  idée.,  aux 
termes  et  a  la  phraséologie.  Dans  le  secon.l  volume,  on  trouve 
plus  de  morceaux  d'un  caractère  didactique  et  quelques  autres 
où  la  forme  oratoire  domine.  Les  pièce,:  de  vers  y  «on    p  us 

autant  d  intérêt  a  l'homme  fait  que  d'utilité  au  jeune  élève  : 
es  trois  vo Inmes  form,  nt  un  tout  ;  mais  les  mesures  sont  pri: 

êîrc'arnui,  !  «•'''■"  ''"'""  '^'"  '^"^^""  f'^"'^'*^  ^'^  l'ouvrage  puisse 
eire  acqm.v;  «epareinent. 
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Le  nom  de  M.  le  prolesscur  Vinct  recommande  déjà  snlli- 
5ammeut  cet  ouvra <^e,  qni  nous  paraît  d'ailleurs  mériter,  à  tous 
égards,  le  suirraj;c  des  maîtres  éclairés.  A. 

(Extrait  du  Journal  de  Gcnive.) 

ITALIE. 

a5.  — *  Prose  sceltc,  etc.  — .Morceaux  choisis  en  prose,  par 
le  prince  D*.  Pierre  Ouz^cxtcm.  Milan,  1829;  Silvcstri. 

L'auteur  de  ce  recueil  est  le  directeur  du  Giornale  arcadico. 
l'un  des  ouvrages  périodiques  li-s  plus  savans  de  l'Italie,  et  il 
a  publié  déjà  une  très-bonne  traduction  de  la  Ri'puhlique  de 
Cicéron.  Nous  trouverions,  dans  les /vo.fe  sceltc,  beaucoup  de 
morceaux  remarquables  et  dignes  d'être  cités,  entre  autres 
ime  lettre  sur  la  formation  d'une  bibliothcq-ue  instructive  pour 
les  femmes.  Mais  nous  préférons  attirer  Tatteiîtion  de  nos 
lecteurs  sur  le  traité  de  la  comédie,  ou  plutôt  de  l'art  drama- 
tique, car  l'auteur  passe  en  revue  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
depuis  la  position  sociale  des  comédiens  et  les  détails  de  l'ad- 
ministration d'un  théâtre,  jusqu'aux  effets  de  la  scène  sur  la 
morale  publique,  et  aux  innovations  possibles  et  désirables 
pour  l'art  en  Italie.  Ce  traité  est  rempli  de  considérations 
neuves  et  intéressantes.  Cependant  on  pourrait  reprocher  au 
prince  Odescalchi  de  s'arrêter  quelquefois  pour  discuter  des 
points  sur  lesquels  tous  les  bons  esprits  sont  aujourd'hui 
d'accord  ;  ainsi,  il  entreprend  de  réfuter  l'abbé  d'Aubignac , 
de  lourde  mémoire,  lequel  prohibe  tout  changement  de  déco- 
rations, qui  transformerait  au  cinquième  acte,  en  jardin  ou  en 
place  publique,  par  exemple,  le  porti([ue  on  le  salon  qui  au- 
rait d'abord  occupé  la  scène,  appuyant  ce  beau  précepte  sur 
l'autorité  des  règles  aristotéliques,  quoique  Aristote  ou  Ho- 
race n'aient  jamais  rien  prescrit  de  semblable.  On  sent  qu'il 
n'est  pas  difBcile  à  l'auteur  de  réfuter  le  pauvre  abbé  dont  il 
se  moque  sans  pitié.  Mais  il  ne  nous  paraît  guère  plus  raison- 
nable que  lui  quand  il  interdit  absolument  au  poète  drama- 
tique la  faculté  de  faire  voyager,  d'un  acte  à  l'autre,  les 
spectateurs  ;  quand  il  veut  du  moins  l'obliger  à  ne  pas  les 
l'aire  sortir  de  l'enceinte  de  la  ville  où  se  passe  l'action.  >'ous 
citerons,  à  cette  occasion,  lesVétlexions  d'un  excellent  recueil 
italien,  V Antologie  (Xa  Florence  <  Pourquoi  cette  restriction? 
demande  le  rédacteur;  sans  doute  parce  qu'il  faut  qu'on  sup- 
pose que  les  acteurs  on  pu,  pendant  le  tems  qu'ils  passent 
hors  de  scène,  se  transporter  de  l'un  à  l'autre  lieu.  Celte 
supposition  est  entièrement  gratuite:  mais,  quand  elle  serait 
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fondée,  pourquoi  ne  me  Ir.msporterai-je  pas  dans  un  village- 
voisin  de  la  ville  où  l'on  veut  me  renl'ernier  ?  Pour<|uoi  pas 
de  Florence  à  Prato,  de  Venise  à  Padoue,  de  Venise  à  Vicen- 
ce  ?  La  libellé  que  vous  me  laissez  devra  donc  s'étendre  en 
proportion  de  la  vitesse  des  chevaux,  de  l'humeur  des  pos- 
tillons? La  réi;Ie  devra  donc  varier  avec  les  moyens  de  trans- 
port? les  unités  étaient  bien  terribles  avant  qu'ont  fît  usage 
des  carrosses,  avant  l'invention  des  machines  à  vapeur,  des 
aérostats;  et  i\  propos  des  aérostats!  me  voilà  bien  légitime- 
ment en  droit  d'imiter  Gœthe  (pour  ne  pas  parler  de  So- 
phocle), et  de  placer  un  acte  sur  la  terre,  l'autre  dans  les 
vastes  régions  de  l'air!.,.» 

Concluons  de  tout  ceci  qu'on  ne  peut  fixer  de  règles  pré- 
cises, soit  pour  le  tems,  soit  pour  le  lieu  :  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  troisième  unité,  celle  de  l'intérêt,  (pii  est  indis- 
pensable à  toute  œuvre  d'art,  et  (pie  nid  homme  raisonnal)ie 
ne  sera  tenté  de  contester.  Le  plaisir  qu'on  trouve  à  une  re- 
présentation scéni(|iie  prend  sa  source  dans  le  plus  ou  moins 
irillusion  que  parvient  à  nous  faire  l'auteur  du  drame,  illu- 
sion à  la<|uelle  il  faut  bien  ([uc  nous  nous  prêtions  sous  beau- 
coup de  rapports.  Quand  le  poète  fait  parcoinir  au  specla- 
teiu'  dix  ans  ou  cent  lieues  en  cin(|  minutes,  il  rend  l'illusioii 
plus  dillicile,  et  oblige  notre  imagination  à  iaire  un  eflbrt  de 
plus.  Il  se  donne  en  outre  à  lui-même  la  tâche  de  nous  faire 
iom[)rendre  comment  cet  espace  ou  ce  tems  a  été  traversé, 
en  un  mot,  de  faire  une  imuwWe  c.vposition ,  et  l'exposition 
est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus  froid,  de  plus 
diUicile  dans  une  pièce.  Il  vaut  donc  bien  mieux  pour  nous 
et  pour  lui  qu'il  reste  fidèle  aux  refiles.  Mais  s'il  est  assez  fort 
pour  triompher  de  la  dilTicnlté,  et  si  la  construction  de  son 
drame  l'exige,  pourcjuoi  lui  donner  une  entrave  inutile? 
pourquoi  ne  pas  lui  laisser  une  complète  libellé,  dont  il  ne 
peut  abuser,  du  reste,  s'il  ne  parvient  à  nous  intéresser? 

26.  — Inlorno  gl'  inni  sacri  di  Alessandro  Maiizcmi,  etc.  — 
Examen  des  hymnes  sacrées  d'Alexandre  Alanzoni;  par  Giu- 
seppe  SALVAC^oLI  iMARcnurri.  Rome,   iSuj). 

Ce  doit  être  une  triste  et  décomageantc  pensée  pour  un 
grand  esprit  (|ui  livre  à  la  limiière  de  belles  et  nobles  pro- 
<luctions  ([ue  la  certitude  de  les  voir  tond)er  aussitôt  sous  le 
scalpel  de  celle  crilitpie  malveillanle,  froide,  sèche,  envieuse, 
ennemie  de  tout  enlhousiasun!  |»arce  rpi'elle  ne  peut  le  com- 
prendre. Peu  d'honnnes  de  génie  ont  échappé  à  ces  outrages 
<rautanl  plus  cruels  (pi'ils  sont  faits  avec  une  apparence  de 
sang-froid  et  d'im])arlialité.  11  y  a  des  milliers  d'années  que 
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Icïi  poètes  (le  la  vieille  Grèce  jetaicnl  déjà  des  malédictiuus  su:- 

C«;s  insectes  impurs,  ces  téiu'-brcux  reptiles, 

Héritiers  de  la  huiite  et  du  nom  des  Zuïles 

Qui 

S'acharnent  sur  la  gloire  et  vivent  de  mépris. 

Le  jeune  auteur  de  ces  beaux  vers,  et  des  Méditaiioiis  poé- 
tiqucit,  a  éprouvé  combien  cette  critique  hargneuse  jeltc  de 
glace  sur  une  jeune  et  vive  imagination;  car  ses  eflcts  ne  se 
bornent  pas  à  alïliger  un  instant  le  poète  ;  elle  lui  laisse  une 
crainte  vague  de  la  publicité,  une  timidité  de  verve,  une 
liésilalion  dans  la  composition  qui,  en  gêuant  ses  inspira- 
tions, lui  oient  cette  originalité,  cette  hardiesse,  cette  Iran- 
chise  d'un  homme  sûr  d'être  compris  et  de  trouver  de  la 
sympathie.  Aussi,  maintenant  que  le  public,  revenu  des  in- 
justes préventions  semées  contre  ses  premiers  ouvrages,  ap- 
précie son  merveilleux  talent,  semble-t-îl  appréhender  encore 
de  mettre  au  jour  ces  rêveries  si  pleines  de  charme,  de  mé- 
lancolie et  d'amour,  connues  seulement  de  quelques  amis 
privilégiés.  — Ce  n'est  pas  la  l'aute  de  certains  critiques  d'au- 
delà  des  monts,  si  le  plus  grand  écrivain  vivant  de  l'Italie 
n'imite  pas  M.  de  Lamartine  et  ne  laisse  pas  dans  l'ombre  les 
créations  de  son  génie  :  les  petites  persécutions  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Ici,  ce  sont  des  gens  qui,  justement  passionnés  pour 
les  vieilles  gloires  de  l'Italie,  le  Dante,  le  Tasse,  l'Aiioste,  ne 
conçoivent  pas  qu'on  puisse  l'aire  autre  chose  (|u'imiler  ces 
grands  maîtres,  et  voudraient  condamner  q\iiconquc  ose  se 
servir  de  leur  langue,  à  refaire  éternellement  leurs  ouvrages 
sans  s'éloigner  des  formes  qu'ils  ont  employées;  ailleurs  ce 
sont  des  hommes  d'esprit  qui  ne  peuvent  pas  comprendre 
que  la  langue  poétique  n'est  pas  celle  des  géomèlres,  qui 
voudraient  lui  donner  la  précision  d'un  traité  d'algèbre;  qui 
crient  haro  sur  toute  expression  hardie,  métaphorique,  sur 
cluKjuc  mot  nouveau  et  pittoresque.  M.  Salvagnoli  31archetti 
est  ilu  nombre  de  ces  derniers.  Nos  lecteurs  connaissent  sans 
doute  ces  hynmes  sacrées  de  M.  Mauzoni  où  le  sentiment  re- 
ligieux est  exprimé  avec  une  onction  si  touchante  et  si  pro- 
fonde, avec  une  si  grande  vigueur  de  pensées,  d'images,  de 
coloris.  Elles  ont  été  traduites  en  plusieurs  langues,  et  l'illustre 
Gœthe  lui-même  les  a  transportées  dans  la  langue  allemande. 
C'est  contre  ces  chel's-d'œwvre,  trop  courts  et  trop  peu  nom- 
breux, que  iM.  Salvagnoli  vient  d'écrire  une  lourde  et  longue 
brochure.  Il  passe  ces  hvmnes  en  revue  les  unes  apri's  les 
autres  ;  il  s'attache  à  chaque  strophe,  relève  et  conmiente  cha- 
(|ue  vers  et  souvent  chaque  mot  de  ce  vers.  Tantôt  c'est  luw- 
iniage  qu'il  trouve  fausse,  tantôt  une  cx[)ression  qui  man([ue 
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de  justesse,  laiilùt  iinccoiisonnance  inharmonieuse;  tienne  lui 
ôcliajjpe,  el  quaiul  il  ne  sait  que  reprendre,  oc  qui  arrive  sou- 
vent, il  a  rec'ouis  à  un  peu  de  mauvaise  loi,  el  prête  à  l'auteiu; 
des  lautes  qu'il  n'a  point  faites.  Quelle  patience,  bon  Dieu! 
et  que  veut-il  prouver  par  celle  pesante  disserlalion,  par  celle 
autopsie  des  œuvres  du  g/iuie?  Que  l'Italie,  que  l'Europe  en- 
tière s'est  trompée  en  appiaiulissantces  odes  sublimes,  qu'elle 
a  mal  }dacé  son  admiralion,  (|u'elle  a  tort,  et  que  lui  seul, 
Salva};iioli  Mardietli,  a  raison,  et  se.  connaît  eu  beaux  vers! 
En  vérité,  iM.  Marclietti  qui,  du  reste,  n'est  pas  enlièi-ement 
dépoiM'vn  de  talent,  devrait  employer  son  lenis  et  sa  plimie  à 
un  travail  moins  ingrat,  plus  profitable  aux  lettres  et  à  sa  pro- 
pre réputation. 

Ouvrages  périodiques. 

27.  —  //  Discerriitore.  —  Le  Connaisseur,  ouvrage  pério- 
dique, devant  être  publié  à  Rome  :  prospectus  d'association. 
Rome,  182g;  Salviucci. 

Il  y  aurait  un  curieux  rapprochement  de  statistique  <.\  faire 
entre  les  développemens  de  la  presse  périodifjue  dans  les  di- 
vers pays  du  monde;  entre  le  nombre  des  feuilles  publiques  aux 
Elals-Lnis ,  par  exemple,  et  le  nomlîre  des  journaux  d'Italie. 
(  Voy.,  pour  des  comparaisons  de  cette  nature,  un  Essai  sta- 
tistique sur  la  presse  périodique  du  Globe ,  Rev.  Knc,  t.  xxxvii, 
p.  2;)5.)  On  verrait  avec  étonnement  combien  à  cet  égard  celte 
dernière  contrée,  oi'i  tout  homme  aime  et  sent  les  arts  et  les 
plaisirs  de  l'esprit,  est  en  arrière  de  cette  jeune  Amérique,  si 
occupée  de  se  créer  elle-même  et  de  préparer  son  avenir. 
\j''Aniologie  de  Florence,  excellent  recueil  lillérairc  el  scien- 
tifique, publié  depuis  neuf  ans,  ne  compte  encore,  dit-on,  que 
5  ou  600  abonnés,  et  dans  ce  nombre  il  est  beaucoup  de  lec-- 
leurs  étrangers  ;  il  passe  cependant  pour  être  le  plus  répandu 
de  tous  ceux  qui  paraissent  en  Italie.  ^ Oici  le  prospectus  d'une 
nouvelle  entreprise  dont  le  j>lan  nous  semble  bien  conçu  ,  et 
qui  pourra  contribuer  à  populariser  au-delà  des  monts  la  cri- 
tique lilléraire  et  la  connaissante  des  littératures  étrangères. 
Le  (yonnaisacur  (car  je  ne  sais  comment  tnidnire  d'une  ma- 
nière exacte  le  mot  Discernitorc  )  se  propose  d'ariiver  à  ce  but 
par  plusieurs  moyens.  D'abord,  en  jetant  parfois  \\u  regard  en 
arrière  et  eu  Iraitaut  quelques  questions  relatives  aux  littéra- 
tures anciennes,  en  analysant  des  livres  grecs  ou  latins  peu 
connus,  el  des  manuscrits  ignorés.  Sccondemenl,  eu  rendant 
«-ompte  de  beaucoup  de  petits  ouvrages  d<!  circiuistance,  bien- 
lôl  oubliés  et  qui  pourtant  mérileraienl  un  intérêt  plus  dura- 
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])le.  Enfin,  en  rccuoillaiit  les  idées  nouvelles,  cnrionscs  ou 
utiles  qui  pouiniient  se  liouver,  soil  dans  ces  opuscules,  soit 
dans  des  ouvra<i;es  périodiques,  lus  ou  pluhU  parcourus  ordi- 
nairenienl  avec  légèreté  et  sans  altenliou.  Nous  pensons  que 
le  Co7inais^cur  pourra,  en  suivant  ce  j)lan.  prociuer  à  ses  lec- 
teurs plaisir  et  inslrucliou,  et  nous  souhaitons  qu'il  obtienne 
le  succès  que  mérite  tout  projet  utile.  A.  P. 

PAYS-BAS. 

i>8.  —  Dissertation  SKr  quelques  projirirti's  des  impressions  pro- 
duites par  lalninirre  sur  Corg(me  de  la  viii%  présentée  et  sou- 
tenue sous  le  rectorat  de  M.  J.  Kinrer,;!  la  faculté  desscieuces 
de  runiver.-ilé  de  Liège,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès- 
sciences  mathématiques  et  physiques,  par  Joseph  Plateau  ,  de 
Bruxelles.  Liège,  if^sQ;  imprimerie  de  II.  Dessaiii.  Iiï-l]"  du  0-2. 
pages,  avec  une  planche. 

Ce  mémoire  de  AL  Plateau  contient  des  observations  qui 
doivent  passer  dans  les  ouvrages  élémentaires  ;  car  leurs  ap- 
plications sont  usuelles,  faciles  et  sûres,  et  souvent  impoitan- 
tes.  L'auteur  s'est  occupé  spécialement  des  impressions  pro- 
duites sur  l'organe  de  la  vue  par  les  corps  en  mouvement, 
des  modilicalious  qu'elles  éprouvent  en  raison  de  la  vitesse, 
de  la  couleur  des  corps,  et  de  l'intensité  de  la  lumière  qui  les 
éclaire^  de  la  durée  de  ces  impressions,  du  tems  nécessaire 
pour  qu'elles  atteignent  leur  maximum,  depuis  le  premier 
ébranlement  produit  par  la  lumière.  M.  Plateau  a  fait  plus 
que  continuer  les  expériences  commencées  autrefois  par  le 
chevalier  d'ARCT,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris; ses  recherches  ont  embrassé  toutes  les  questions  que  com- 
porte le  sujet  dont  son  devancier  n'avait  considéré  qu'un  seul 
point  de  vue.  Indiquons  ici  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels on  ne  s'attendait  point,  et  qui  attireront  certainement 
l'attention  des  physiciens. 

Sous  le  rapport  de  l'énergie  des  impressions  qu'elles  pro- 
duisent, les  couleurs  doivent  être  rangées  dans  cet  ordre  ; 
blanc,  jattnc^  rouge,  />/e«.  «  Lorsque  les  impressions  de  deux 
couleurs  différentes  se  succèdent  alternativement  sur  la  rétine, 
avec  une  vitesse  insuffisante  pour  qu'il  en  résulte  une  impres- 
sion unique,  il  se  manifeste  généralement  de  vives  nuances 
étrangère*  aux  deux  couleurs  employées,  et  à  leur  mélange  : 
on  peut  uième,  par  ce  moyen,  produire  un  beau  blanc,  et 
cela,  en  ne  se  servant  que  de  jaime  et  de  bleu.  Lorsque  les 
impressions  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour  qu'elles 
paraissent  n'en  former  qu'une  seule,  celle  dernière  n'offre  pas 
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lonjonrs  la  mômo  couleur  que  lo  mélange  matériel  des  deux 
couleurs  employées  :  ainsi,  en  combinant  de  cette  manière,  et 
dans  certaines  propoitions ,  l'impression  du  jaune  avec  celle 
flu  l)leu  foncé,  on  {)roduilune  couleur  parfaitement  grise,  sans 
la  moindre  nuance  de  vert.  '> 

Les  peintres,  qui  ont  riiabitiulc  d'exercer  leur  pinceau  sur 
des  objets  immobiles,  et  qui  ont  néanmoins  l'ambition  de 
peindre  lemouvcment,  devraientau  moins  étudier  plus  qu'ils 
ne  le  font  cette  partie  dilTicilc  de  lein*  art  ;  les  illusions  d'opti- 
(|iie,  les  couleurs  accidentelles,  les  ()nd)res  colorées  de  tous 
ces  phénomènes  «le  lumière  ne  peuvent  être  omis  dans  une 
rejM'ésentation  fidèle  de   la  nature. 

Le  tems  approche,  sans  doute,  où  l'on  fera  sur  les  impres- 
sions de  l'ouïe  des  recherches  analogues  à  celles  de  M.  Pla- 
teau sur  celles  de  l'organe  de  la  vue.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable que  les  coïncidences  plus  ou  moins  fréquentes  de  vi- 
brations plus  ou  moins  fortes  font  éprouvera  l'oreille  des  mo- 
dilications  qui  doivent  avoir  quelque  analogie  avec  celles  que 
les  vibrations  lumineuses  impriment  à  la  rétine.  F. 

iç).  —  Vliigtigejf^nnrncmingen.  —  Observations  sur  les  en- 
treprises de  la  Société  de  bienfaisance,  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales du  royaume  des  Pays-lias.  Roevorden  ,  iSar). 
In-S"  de  VIII  et  ii5  pages. 

5o.  ■ — Rcondfc.Ung  en  Ahderlfggmg,  etc.  —  Critique  et  réfu- 
tation des  Observations  sur  les  entreprïses  de  la  Société  de 
bienfaisance;  par  la  commission  perinaneute  de  cette  Société. 
Amsterdam,  1829.  In-8'  de  i35  pages. 

L'auteur  anonyme  des  Observations  prouve  qu'il  connaît 
à  fond  les  établisscmens  de  la  Société  de  bienfaisance,  dont 
les  travaux  ont  été  si  généralement  appréciés,  même  dans  les 
pays  étrangers;  mais  qu'il  joigne  à  cette  connaissance  un  es- 
prit juste  et  imparlial,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
11  est  pies(iue  certain  que  cet  anonyme  est  un  ancien  employé 
de  la  Société,  f[ui ,  renvoyé  par  elle,  s'est  seivi  de  ce  moyen 
pour  se  venger.  Il  faut  bien  avouer  que  les  établissemens  de 
la  Société  ne  satisfont  pas  tous  les  esprits,  qu'ils  ne  répondent 
pas  entièrement  à  ce  ([u'on  était  eu  droit  d'en  allendre;  mais 
l'esprit  de  malveillance  (|ui  règne  dans  les  (fl/scnntions  a  exa- 
géré le  mal  réel  et  ajoute  de  fausses  accusations  coiilrc  l'ad- 
ministralion  des  colonies  de  la  Société.  Aussi,  la  réfutation 
de  ces  Observations,  (|ui  a  été  ])id)liée  au  lunn  de  la  commis- 
sion permanente,  n'a-l-elle  pas  été  chose  fort  dillicile.  —  Les 
sujris  qui  ont  été  traités  dans  ces  ouvrages  se  rapportent  à 
ragricultiirc  dans  les  colonies,  aux  moyens  de  subsi-^lanct^ 
des  colons,  à  leur  nourrilin-e.  au  soin  qu'on  a  de  leur  moralité. 
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aux  orphelins  qui  y  sonl  places,  ;uix  peines  établies,  aux  em- 
ployés, aux  incnilians,  aux  canaux,  à  l'état  fiiianiier  de  la 
Soeiété,  clc. 

5i.  — Brievcn  ovcr  den  aanlen  île  shekkinq  van  lioos^cr  Ati- 
derniiys.  — Lettres  sur  la  nature,  la  direelion  et  le  but  de  l'eu- 
sel{;iienient  supérieur  ;  publiées  par  M.  1*.  AV.  Van  HursDE. 
Ulreeht,  1829.   In-S"  de  Sjq  pages. 

Les  régleniens  sur  l'enseignement  supérieur,  donnés  en 
i8i5,  entêté  en  hutte  à  d'amères  critiques.  Quelques-uns 
ont  crié  à  la  tyrannie,  parce  que  le  gouvernement  s'atlrihuait 
quehjue  influence  sur  l'enseignement  ;  d'autres  ont  ciié  à  la 
harharie,  en  voyant  que  l'enseignement  des  langues  anciennes 
constitue  encore  chez  nous  la  base  des  études.  M.  Van  ileusde, 
célèbre  professeur  de  littérature  ancienne  à  l'université  d'U- 
trecht,  a  cru  devoir  publier,  dans  ces  circonstances,  le  IVuit 
de  ses  méditations  et  de  sa  longue  expérience.  Son  livre  n'est 
pas  un  ouvrage  d'à  propos ,  qui  s'oul)lie  quand  les  lems 
sont  changés;  c'cstun  ouvrage  important,  où  se  trouvent  dé- 
veloppées des  vues  excellentes  sur  cet  intéressant  sujet.  L'au- 
teur a  soin  de  ne  pas  s'éloigner  du  réel ,  de  rester  dans  les  li- 
mites du  possible  ;  il  cherche  surtout  à  ne  point  augmenter  le 
noml)re  de  ces  beaux  rêves,  de  ces  théories  impraticables  qui 
ont  séduit  prcscpie  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'ensei- 
gnement, depuis  Platon  jusqu'à  J.  J  Rousseau. 

Quant  aux  principes  qui  dominent  dans  cet  ouvrage,  il  n'est 
pas  facile  de  les  faire  connaître  en  peu  de  mots.  Nous  dirons 
seulement  que,  selon  3L  Van  Heusde,  une  bonne  organisa- 
tion des  gymnases,  ou  écoles  latines,  doit  être  le  fondement  des 
études  académiques;  que  l'étude  des  langues  anciennes  est 
très-propre  à  amener  ce  développement  intellectuel  et  moral 
qui  constitue  la  vraie  civilisation  ;  que  les  universités  doivent 
surtout  tendre  à  ce  but;  que  les  étudians  qui  s'y  trouvent  ne 
doivent  pas  être  traités  Cjmme  des  écoliers,  mais  comme  de» 
jeunes  gens  qiii  entrent  dans  la  vie,  et  qui  devieiidiont  bientôt 
des  hommes  capables  de  juger, de  prononcer,  de  diriger  eux- 
mêmes  leurs  actions.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès  mérité 
et  qui  ne  peut  que  s'acci-oître. 

52. — Gedachten  over  liek  Ferùand,  etc.  —  Considérations  sm* 
la  civilisation  religieuse  et  morale  des  Egyptiens;  par  M.  P. 
Van  LiMBiRG  Bromveu.  Amsterdam,  1828.  In-8"  de  x  et  55 1 
pages. 

L'auteur  .  professeur  de  littérature  ancienne  à  l'univeisilé 
de  Liège,  et  déjà  connu  dans  le  monde  littéraire  par  ses  tra- 
vaux >ur  ilomèie,  Eschyle  et  Pindare,  a  consacré  cet  ouviage 
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à  la  théolo^io  tics  anciens  rlj^ypliciis.  11  s'est  parlicuiicrcineiil 
atlaclic  à  proincr,  i\nv.  des  |)riiici[)cs  moraux  se  trouvent  (ta- 
ches sous  les  mystères  religieux  de  ce  peuple.  L'auteur  appuie 
sesasserlionssur  les  écrivains  grecs,  Hérodote,  Diodore,  Stra- 
l)on,  Plutarque,  etc.  ,  aussi  hien  c;ue  sur  les  monumens  de 
Tanlicpiilé  éj;ypticnne,  fjui  sont  devemis  inlelligil)lespour  nous 
depuis  les  lieurcuses  découvertes  de  iMM.  Young,  Champol- 
lion,  etc. 

55. — •  D.  Rulinlienii  SclioUain S ucton'ù  vitas  Cœsaruin,  etc.  — 
S("olies  de  Rulinkcnms  sur  les  vies  de  Suétone;  publiées  par 
J.  Geel.  La  Haye,  1828;  S.  et  J.  Luchtmans.  ln-8"  de  587 
pages. 

La  renommée  du  celè])rc  Runnkenius,  autrefois  professeur 
de  littérature  ancieimc  à  l'université  de  Leyde,  est  européenne. 
Les  éditions  de  llutilius  Lupus  et  de  Velleïus  Paterculus, 
fpi'il  a  publiées,  sont  fort  estimées  ;  et  les  cours  qu'il  donnait 
à  Leyde  étaient  suivis  par  \uie  foule  d'élèves.  De  véritables 
trésors  littéraires  sont  encore  renfermés  dans  les  cahiers  dont 
il  se  servait  pour  ces  cours,  et  ceux  qui  contiennent  des  notes 
sur  Suétone  avaient  surtout  été  souvent  copiés.  On  désirait 
depuis  long-tems  la  publication  du  manuscrit  original;  un 
grandnombredc  professeurs  célèbres,  etentreautres  M.  Hein- 
richs,  de  Bonn,  avaient  invité  M.  Gccl^  l'un  des  conservateurs 
de  la  bibliothèque  de  Lejde,  où  ce  manuscrit  est  conservé,  à 
satisfaire  les  vœux  de  tous  les  amis  des  littératures  anciennes. 
11  s'est  rendu  à  leur  prière,  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
lui  méritera  la  reconnaissance  des  savans  de  tous  les  pays, 
en  augmentant  la  réputation  qu'il  s'est  justement  acquise. 

X.  X. 

34.  — Beknopte  f^erhandcling,  c[c.  —  Mémoire  sur  la  science 
des  monnaies  et  médailles  cq  gjnéral;  par  M.  P.  O.  Van  der 
CiiYs.  Leyde,  1829;  imprimerfe  de  Cysveer.  I:i-8"  de  84 
pages. 

Dans  le  loyaume  des  Pays-Bas,  le  goCit  de  la  niniusmali(|ue 
commence  à  s'emparer  aujourd'hui  d'un  grand  numl)re  de  per- 
sonnes ;  plusieurs  particuliers  possèdent  des  cabinets  de  mon- 
naies et  de  médailles  d'une  grande  richesse,  parmi  lestpiels 
il  faut  placer  ceux  de  MiM.r/f;  (ieel/utndt,  d'Anvers,  de  M>J.  le 
comte  (le  Jlcnes.te,  de  Maeslricht,  et  le  baron  </c  Jf'^strecncii , 
de  I  a  Haye,  l'un  des  plus  savans  archéologues  de  Hollande,  et 
dont  la  7?n//c  a  jumoncé  les  inléressans  écrits;  plusieurs  anli- 
tpiaires  distingués,  tels  que  !\IM.  (/rJong,  de  Fries^  Van  ()r- 
dcn,  etc.,  ont  ptddié  sui-  la  nuniisniatographie  d(>s  ouvrages 
qui  olVrenl  un  grand  intérêt.  A  côté  de  ceux-ci  le  Mémoire  de 
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M.  Van  lier  Cliys  inérile  irocciipor  uiu'  place;  il  ii'csl  pas 
moins  reconnnaiulablc  que  les  autres  piuthulions  du  même 
auteur,  que  nous  avons  signalées  aux  nombreux  leeteurs  de  la 
Revue  :  c'est  un  résumé  très-bien  lait  de  l'histoire  des  mon- 
naies et  des  médailles  en  général,  et  M.  Van  der  Cliys  parle 
eu  même  tems  île  l'ulilité  que  l'on  relire  de  l'étude  de  cette 
science,  qu'il  paraît  avoir  cultivée  avec  prédilecliondepuis  sa 
tendre  jeunesse.  Son  Mémoire  est  terminé  par  une  liste  des 
principaux  écrits  consacrés  à  cette  matière. 

deKirckhoff. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  nautrelles. 

35.  —  Résumé  d'ornithologie  ,  ou  d'histoire  naturelle  dee 
oiseaux-,  par  M.  Dkapiez  ;  faisant  partie  de  l'Encyclopédie 
/yor/rtiiïe  dirigée  par  M.  Bailly  de  Merlieux.  Paris,  1829; 
au  bureau  de  rEncyclopcdie^  rue  du  Jardinet,  n°  8.  In-18, 
avec  un  atlas  de  l\S  planches  lilliographiées  ;  prix,  7  fr. 

Le  résumé  d'Oniilhologie  de  iM.  Drapiez  est  un  gênera 
complet,  qui  met  bien  au  courant  de  la  science,  et  qui,  sous 
ce  rapport,  sera  très-ulilc  et  très-commode  pour  les  ama- 
teurs de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux.  Il  donne  les  descrip- 
tions de  271  genres  rangés  dans  leurs  familles  naturelles,  et 
classés  par  ordre  dans  une  méthode  que  l'auteur  a  modifiée, 
par  quelques  particularités  de  détails.  La  première  partie  est 
consacrée  à  des  généralités  sur  l'organisation  des  oiseaux, 
les  fonctions  de  leurs  organes,  leurs  détails  anatomiques  et 
leurs  résultats  physiologiques.  Puis,  M.  Drapiez  passe  suc- 
cessivement en  revue  le  chant,  le  vol,  les  migrations,  les 
amours,  la  ponte,  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  êtres,  et 
trace  sur  chacune  de  ces  fonctions  de  petits  tableaux  pleins 
d'intérêt.  Enfin,  il  donne  un  histori([ue  abrégé  des  diverses 
méthodes  proposées  par  les  nomenclalevu's,  et  entre  en  ma- 
tière dans  la  deuxièiue  pailie,  en  plaçant  à  la  tête  de  tous  les 
oiseaux,  l'autruche,  dont  il  fait  le  type  de  la  famille  des  cou- 
reurs. Nous  remarquerons  ici  <|ue,  sans  connaître  les  idées  de 
M.  Drapiez,  nous  avons  placé  dans  notre  traité  d'ornithologie, 
qui  paraîtra  bientôt,  l'autiuche  à  la  têle  des  oiseaux;  «nais  il 
sera  fa'jîle  de  se  convaincre  (pie  d'autres  analogies  nous  ont 
conduit  à  ce  résultat.  Un  résumé  biographique  sur  les  or- 
nithologistes et  un  résumé  bibliographiquecomplètent  ce  polit 
volume  que  de  nombreuses  lithographies  accompagnent. 

T     XLIV.    OCTOBRE    1 829.  il 
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5G. — Rcsinnc (rcnlo7i}ol<>i^ie,  on  tl' histoire iialurellcdesanimaux 
articules;  paiIVlM.  V.  Ai;i)ni  in  et  II.  Milne  Edward-s.  T,  I"  : 
yiiinclides ,  Cnislacés  et  Arachnides  ;  par  IM.  Audocin.  Paris, 
i8'.).<);  au  hiircaii  de  VEniyclupédie  portative^  rue  du  Jardinet, 
n"  8.  In-i8,  avec  un  allas  de  /|8  plaiulies  i;ravées;  prix,  7  l'r. 

Dans  \ni  précédeul  arliclc,  nous  avons  rendu  compte  du 
deuxicinc  volume  de  ce  lésuiné,  rédigé  par  M.  Kdwards,  et 
consacré  aux  insectes  proprement  dits.  (Voy.  liev,  Enc,  t.  xli, 
p.  485.)  Celui-ci,  qui  a  ])aru  plus  tard,  est  de  i\l.  Audouin,  et 
traite  de  quelcpies  1". milles  des  animanx  articulés  encore  obs- 
cuics  et  sur  lesquelles  les  travaux  modernes  ont  jeté  quelque 
jour,  en  nous  rai>ant  connaître  les  hases  lu ud amentales  de 
tout  ce  qu'il  est  pos-ihle  d'en  dire  de  satisfaisant.  C'est  ainsi 
quel'état  actuel  de  la  science,  relativenientauxannélides,  n'est 
appuyé  que  sur  les  investigations  profondes  primitivement 
ducs  à  MM.  Cuviervi  Savii^ny,  et  auxquelles  des  observateurs 
de  notre  époque  ajoutent  sans  cesse  des  accroissemens,  en  ce 
qui  touche  surtout  les  détails.  M.  Audouin  et  M.  Milne  Ed- 
wards ont  aussi,  d'ailleurs,  pnl)lié  de  nombreux  matériaux 
sur  les  annélides,  les  crustacés  et  les  arachnides,  et  leurs  tra- 
vaux ont,  entre  autres,  édairci  de  nombreux  doutes  sur  l'or- 
ganisation de  ces  animaux,  et  avancé  de  beaucoup  nos  con- 
naissances sur  ces  parties  de  la  zoologie.  On  devait  donc 
s'attendre  à  en  trouver  l'essence  dans  ce  petit  volinne,  et  à 
lire  leuis  opinions  tondues  avec  les  recherches  de  leurs  de- 
vanciers. Ce  résumé  se^-a  très- utile  aux  gens  du  monde  jaloux 
d'avoir  des  notions  précises  et  courtes  sm*  cette  branche  des 
sciences  naturelles,  et  sera  même  consulté  par  le  naturaliste 
comme  un  tableau  mnémonique  très-commode.  On  conçoit 
qu'o])ligé  de  restreindre  en  2.'|  i  pages  in-18  im  cadre  que  de> 
progrès  rapides  ont  élargi  dans  ces  dernières  années,  il  a 
îallu  élaguer  les  détails  inutiles,  et  se  borner  à  un  squelette 
technitiue,  froid  et  aride  sans  tioulc,  mais  qu'il  était  impos- 
sible de  chercher  à  animer,  sans  outrepasser  les  l)ornes  im- 
posées à  ce  genre  de  recueil.  Les  (Iguies  sont  les  meilleures 
d<î  toutes  celles  publiées  dans  la  collection. 

•  7.  — Flore  Bordelaise  cl  de  ta  Gironde^  par  J.-E.  Later- 
E.  Troisiimc  tdition.  IJordeaux.  i8'.).().  Im-iiî;  piix,  (3  fr. 
I.a  l)Olanir|ue  compte  aujourd'hui  en  France  de  nombreux 
adeptes,  et  il  n'y  a  guère  de  déparleincnl  ou  d'ancienne  pro- 
vince qui  n'ait  un  catalogue  des  végétaux  (pii  croissent  sur  son 
sol,  ou  une  flore  renfermant  les  descriptions  des  plantes  indi- 
gènes. Ces  ouvrages  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de 
la  .science,  et  sont  d'aidant  plus  précieux  qu'ils  assignent  les 
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vrais  rapports  de  la  véi^rlalion,  et  que  leurs  descriptions  ser- 
vent ;\  poser  d'une  manière  inimualile  les  jif^nesde  démarcation 
des  espèces  entre  elles,  en  distinguant  leurs  variétés.  La  France 
possède  donc  plusieurs  pures  de  ses  pravinces  lesplus  riclies  en 
vé};élaux;  et.>ans  citer  la  Flore  française  de  IMi>J.  Lamarck  et 
i)K  CANDOLr.E,  la  Flora  f;allicai]e  M.  Lojselecr  des  Longciiamps, 
les  ouvrages  plus  aiu  iens  de  Biilhard,  etc.,  la  France  a  les 
Flores  locales  de  Vaillanl,  Tludlicr,  Mcral,  Lestlboitdois,  Du- 
bois ^  Saint- Amant ,  Guilteincaa,  etc.  ,  etc. ,  et  celle  de  M.  La- 
TERRADE,  qui  est  déjà  parvenue  à  sa  troisième  édition.  Mous  ne 
parlerons  donc  d'un  ouvrage  déjà  connu  par  d'honorables 
succès,  que  pour  dire  qu'il  a  subi  des  cliangemens  avantageux  : 
que  de  nouvelles  recherches  ont  amené  la  connaissance  de 
nouvelles  plantes,  et  que. des  annotations  ou  des  révisions  soi- 
gnées ont  donné  à  cette  édition  un  plus  gi-and  degré  de  mé- 
rite. La  Phanérogamic  se  compose  de  4*j5  genres,  et  la  Cryp- 
io^amie,  peut-être  la  partie  la  plus  atta([uable  de  l'ouvrage, 
paraît  cependant  avoir  été  soigneusement  étudiée.  A  tout 
prendre,  la  Flore  bordelaise,  ouvrage  d'un  savant  reconuiian- 
dable  et  voué  au  cidtede  la  botanique,  dont  il  propage  l'étude 
dans  son  pays,  est  une  acquisition  précieuse  pour  les  jeunes 
aiiiateurs  de  nos  provinces  méridionales  et  })our  les  savans 
qui  y  trouveront  d'utiles  renseignemens.  Lesson. 

58.  — Traite  des  chasses  aua-  pièges,  contenant  la  manière 
de  prendre  les  lièvres,  les  lapins  et  les  oiseaux  de  toute  espér- 
ée, et  de  fabritpier  les  pièges  et  ustensiles;  par  Kresz  aine. 
Deuxième  édition.  Paris,  1829;  Audot.  2  vol.  in-8"  de  192 
et  175  pages;  prix,  10  francs. 

(îe  serait  une  chose  précieuse  qu'un  livre  qui  pourr;iil  en- 
seigner en  quehiues  hein'es  de  lecture  cet  art,  ou  plutôt  tous 
^•es  arts  dillérens  de  chasser,  dont  la  praticpie  d'une  longue 
vie  peut  à  peine  donner  une  connaissance  complète.  Malheu- 
reusement le  premier  mot  d'un  tel  ouvrage  doit  toujours 
être  ce  précepte  célèbre  du  Cuisinier  royal  :  Ayez  du  gi- 
bier, etc.,  et  au  train  dont  vont  les  choses  en  France,  je  ne 
sais  pas  trop  si  bientôt  cet  excellent  précepte  pourra  être  eii- 
core  suivi  (piehpie  paît.  Si  la  dévastation  de  nos  forêts  se 
eonlinuc  avec  autant  d'activité  que  pendant  les  quinze  ou 
vingt  dernières  années,  il  est  très-probable  (jue  dans  cin- 
quanlc  ans  il  nous  restera  peu  d'arbres,  et  conséquemnient 
peu  de  gibier.  D'autres  causes  tendent  encore  à  en  dépeupler 
notre  territoire.  Autrefois,  chaque  paroisse  renfermait  à  peine, 
outre  le  seigneur  du  lien  et  son  garde-diasse,  deux  ou  trois 
«Jiasseurs  ou  plutôt  braconniers,  qui  ne  pouvaient  rechercher 
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leur  pliLsir  et  leur  {;aiii  (ni'avec  Ix-aticoiip  de  prrcanlions  et 
de  ménaf-onuMi;;.  Aujoiiid  luii  tout  fcnnicr,  loiil  ciillivaUMir 
csl  chasscui"  et  souvent  encore  braconnier;  l'hiver  donnant 
peu  d'occupations  ajjiicoics,  on  cliasse  pour  passer  le  lems 
et  aussi  poin-  faire  Ijouillir  le  pot.  Arrive  l'été,  une  nuée  de 
propriétaires,  liabilans  des  villes,  s'abat  dans  les  campagnes; 
et  c'est  nne  nouvelle  guerre.  Puis  enlin  vient  l'autouine,  et 
avec  lui  des  légions  d'étudians,  tl'avocats,  d'avoués,  de  juges 
en  vacances;  c'est  alors  une  boucherie,  un  massacre  général, 
un  combat  d'extermination.  Comment  voule/.-vous  qu'il  nous 
reste  une  seule  pauvre  linotte,  »m  n\alheureux  lapin?  Il  fau- 
drait cpie  les  Imbilans  des  champs,  des  bois  et  de  l'air  possé- 
dassent une  fécondité  pareille  à  celle  des  harengs  et  des  mo- 
rues! Ajoutez  à  cela  que  l'art  se  perfectionne  tous  les  jours; 
après  les  fusils  à  deux  coups,  nous  avons  eu  la  poudre  fulmi- 
nante, et  puis  les  fusils  à  trois  coups,  etc.,  etc.  ;  et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  diaboliques  inventions ,  voici 
RI.  Rresz  qui  public  di^ux  gros  volumes  sur  les  chasses  aux 
pièges,  dans  lesquels  il  fournit  aux  tueurs  mille  nouveaux 
mayens  de  desiructiou,  plus  prompts,  plus  sûrs,  moins  fati- 
gans  que  les  fusils  à  piston,  ou  à  trois  et  à  quatre  coups. 
J'aurais  bien  envie,  eu  ma  qualité  de  loyal  chasseur  à  la  ca- 
rabine, de  jeter  aualhème  sur  cette  chasse  aux  pièges,  ins- 
trument de  ruse  à  l'usage  des  faibles,  qui  n'exige  ni  talent, 
ni  adresse,  ni  force,  ni  courage;  qui  dispense  de  la  fatigue 
pourvu  qu'on  ait  de  la  patience,  et  qui,  dans  deux  heures, 
livre  à  un  enfant  de  quinze  ans,  à  une  femme,  à  i\n  vieillard 
goutteux,  plus  de  gibier  que  n'en  pourrait  abattre  en  huit 
jours  toute  une  compagnie  d'honorables  et  robu>tes  chas- 
seuis,  aidés  de  leurs  meutes;  je  suis  bien  tenté  d'exprimer  le 
mépris  que  ressent  nalurellemeut  pour  elle  tout  honune  lier 
de  l'élaslicité  de  ses  jambes  et  de  lu  justesse  de  son  coup 
d'œil;  mais  je  suis  releini  par  une  rédcxion  :  Puisque  la  chasse 
n'est  plus  le  passe-tems  exclusif  de  tout  noble  honmie  portant 
un  cœur  martial  et  des  membres  vigoureux,  puisque  le  pri- 
vilège de  massacrer  le  peuple  à  plumes  et  à  fourrures  s'est 
étendu  à  tout  le  monde,  pour(|uoi  les  laibles  et  les  paresseux 
n'en  auraient-ils  pas  leur  part?  C'est  un  malheur  sans  doute, 
un  très-grand  malheur;  mais  qui  peut  s'opposer  au  torrent, 
surtout  quand  le  dernier  petit  tueiu"  de  moineaux  peut  vous 
répondre  avec  des  textes  de  loi?  Je  me  tairai  donc;  je  gaide- 
rai  dans  mon  cœur  mes  regrets  d'iui  lems  meilleur,  en  sou- 
hailant  ardenuneut  un  heuieux  succès  aux  luuuïêtes  gens  rjui 
travaillent  de  lonle  leur  force  à  nou^  le  rendre.  Alors...  Mais 
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d'ici  là  les  diasscurs  aux  pièges  parviendront  prol)al)Ii'nifMil 
à  rendiv  dést-rts  nos  marais ,  nos  bois,  nos(hani[)s,  surlonl 
s'ils  se  servent  dn  noml)ie  infini  de  seeiels  ([uc  M.  Krcsz 
vient  de  Uînr  dévoiler  en  lenr  doinianl  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  les  cniplover.  A.  P. 

5f). — *  Didioiiiiairt  iinirersel  de  viniiirc  mcdicole  cl  de  théra- 
liculiqae  gnicralv ;  contenant  l'indication,  la  description  et 
l'emploi  do  tons  les  niédicainens  coniuis  dans  les  diverses 
parties  dn  globe  ;  par  F.  V.  Mkhat  et  A.  J.  de  Lens,  docteurs 
en  médecine  ,  membres  de  l'Académie  royale  de  Méde- 
cine, etc.  T.  1"  (A-B).  Paris,  1829;  Baillière,  Méquignon- 
Marvis  et  Gabon.  In-S"  de  G95  pages;  prix,  r  fr. 

Ce  dictionnaire  qui,  annonce -t-on,  sera  composé  de  six 
volumes,  est  l'ouvrage  de  deux  bonmies  instruits  qui,  depuis 
long-tcms,  en  rasscnd)lent  les  matériaux,  et  s'étaient  déjà  fait 
connaitre  avantageusement  par  des  travaux  du  même  genre. 
On  est   étonné   du  grand   uondn-e    d'indications   qu'ils    oui 
réunies,  de  l'étendue  de  Iciu's  recherches,   et  de  la  quantité 
d'ouvrages  qu'ils  ont  consultés  et  qu'ils  citent  avec  soin  ;  il 
n'est  si  iiunce  dissertation,  si  petit  article  de  join'ual  011  ils 
ne  renvoient  le  lecteur,  intéressé  à  connaître  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  un  médicament  ([iielconquc.  Eu  paicourant  un  pa- 
reil ouvrage,  en  voyant  la  multitude  des  substances  qui  peu- 
vent être  employées  à  coml)attie  les  maladies  et  les  grandes 
vertus  qui  leur  ont  été  attribuées,  les  personnes  étrangères  à 
l'art  de  guérir  accuseront  sans  doute  les  médecins  de  savoir 
trop  rarement  tirer  parti  des  ressoiirces  qu'ils  possèdent  et 
de  négliger  bien  des  richesses  que  leur  a  prodiguées  la  na- 
ture ;  il  semblerait   qu'on  ne  dût   mourir  que  de   vieillesse 
quand  il  existe  de   si  pnissans  remèdes.    Mais  ces  richesses 
sont  bien  plus  apparentes  que  réelles;  un  grand  nombre  de 
drogues,  vantées  dans  les  siècles  d'ignorance  ou  chez  des  peu- 
ples barbares,  n'ont  que  des  propriétés  imaginaires  ;  l'effet  des 
autres  est  absolument  le  même  que  celui  des  médicamens  les 
plus  conumms;  c'est  contre  les  affectiojis  que  l'on  sait  main- 
tenant être  incurables  qu'on  a  surtout  multiplié  les  recettes; 
enfin,  l'on  a  vu  des  praticiens  très-habiles  et  très-heureux  ne 
faire  guère  usage  que  d'ime  quarantaine  de  substances.  11  se  peut 
cependant  que  des  expériences,  des  observations,  des  décou- 
vertes accroissent  cette  courte  liste  de  quelque  précieuse  pa- 
nacée; et  ce  dictionnaire,  en  rassemblant  tous  les  renseigne- 
mens  relatifs  à  la  matière  médicale,  peut  en  être  l'occasion. 
Nous  aurions  désiré  qu'on  eût  joint  aux  articles  principaux 
la  composition  des  formules  magistrales  ou  officinales  les  plu* 
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(ôlôbi os,  objil  assez  impoitaiil  dans  la  pratique  de  la  méd<r- 
cine  et  ([irune  iiuliialion  vai;ii(;  ne  peiil  remplacer:  il  dit  été 
utile  aussi  de  luenlionner  les  procédés  rliiniirpies  à  l'aide  des- 
quels or»  obtient  certaines  substances  simples  ou  composées, 
les  acides,  par  exemple,  les  sels,  etc.  Ces  additions  eussent 
coûté  peu  de  peine  aux  auteurs,  et,  si  la  crainte  de  grossir  cet 
ouvrage  les  en  a  détournés,  ils  auraient  pu,  par  compensation, 
faire  le  sacrifice  d'un  grand  nombre  d'articles  de  pin-e  syno- 
nynu'e  qui  ont  du  leur  demander  quelques  recherches  et  qui 
nous  paraissent  de  bien  peu  d'utilité;  à  quoi  bon,  par  exem- 
ple, l'aire  un  article  pour  dire  que  unnadillo  est  le  nom  bré- 
silien des  tatous;  un  antre,  pour  apprendre  que  arnelihetli  est 
le  nom  hébreu  du  lièvre?  mais  alors,  si  la  chose  en  valait  la 
pciup,^  il  l'allait  ajouter  (jue  cet  animal  s'appelle  arnrùa  en 
chaldéen,  aniab  ou  arricph  en  arabe,  urncù  en  peisan,  etc. 

IliGotLOT  iils. 

4o. — *  Rapport  adressé  aux  membres  de  Cadminislratiori  des 
hospices  de  Paris,  par  le  docteur  Deleau  jeune,  médecin  de 
l'hospice  des  orithcMus,  pour  le  Irnitemcnt  des  maladies  de  l'oreille. 
Paris,  1829;  M"*^  Delaunay  ,  place  de  l'Ecole-de-Médecine. 
In-8°  de  1 1  pages. 

M.  le  docteur  Deleau  jeune  s'est  acquis  une  juste  célébrité 
dans  le  traitement  des  afl'ections  de  l'oreille.  Les  cures  les  plus 
heureuses,  dues  à  des  procédés  variés,  avaient  déjà  couronné 
ses  eflorts  chez  des  personnes  afieclées  de  surdités  acciden- 
telles et  chroniques  ;  il  vient  d'agir  avec  succès  sur  des  surdi- 
tés de  naissance.  Le  procédé  (jn'il  a  imaginé  est,  comme 
presque  toutes  les  belles  découvertes,  de  la  plus  grande  sim- 
plicité :  «C'est  toujours,  dit-il  dans  son  rapport,  l'air  seul 
employé  sous  la  l'orme  de  douches  qui,  de  jour  en  jour,  déve- 
loppe l'audition  d'une  manière  remarquable.  »  Ajoutons  que 
ce  procédé  est  sans  douleur  aucune,  et  sans  danger;  il  ne 
peut,  comme  les  injections  liquides,  usitées  auparavant,  dé- 
chirer les  organes  délicats  de  l'tiuîe.  Kniin,  ce  qui  est  encore 
digne  de  remarque,  «  quelques  jours  sullisent  povu'  explorer 
cent  individus,  et  i'aire  connaître  ceux  qui  ne  peuvent  être 
soumis  à  aucun  traitement.  «  Ainsi ,  sur  quatorze  soiu'ds- 
muels  qui  lui  sont  confiés  par  l'hospice  des  Orphelins  de  l'a- 
ris,  auquel  il  est  attaché,  M.  Deleau  a  indiqué,  dès  le  premier 
jour,  ceux  (pii  étaient  incural)les  et  ceux  (|i  lié  talent  snsce{)ti  blés 
de  guérison  ;  et  de  ces  derniers,  au  nond)re  de  trois,  aucun  n'a 
Irouqié  son  atlcnle.  Il  en  est  qui  enlendcnt  déjà  le  mouve- 
ment d'une  montre  i'i  seize  et  dix-huit  pouces  et  même  à  trois 
pieds  de  leur  oreille.  L'examen  des  résultats  obtenus  u  été 
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luit  devant  une  commission  composée  de  menibics  de  Tudmi- 
nislralion  cl  de  médecins.  Après  avoir  doiuié  l'onic  à  ces 
soin'ds-mnels,  M.  Dcleaii  s'occupe  de  leur  donner  la  parole  ; 
car,  mieux  ii'.ie  tons  les  raisonnemcns,  l'expérience  d'une 
soui'dc-imicUe ,  entendant  parlinlcnient  aujourd'hui  et  ne 
pouvant  néanmoins  parler,  montre  la  vérité  de  l'oidnion  sou- 
tenue, il  y  a  quelques  années  par  M.  D^jle.m,  confie  plusieinvi 
jnédecins,  (pi'il  faut  «aider  cci  infortunés  à  lai^'onner  les  or- 
{fanes  de  la  parole  restés  depuis  long-lcms  eu  lélliargie.  » 
Celte  éducation  auriculaire  et  vocale  est  l'ohjet  d'uiic  mé- 
tliode  ingénieuse  également  duc  à  M.  Dcleau,  et  que  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  par  ses  lésultats.  «Déjà,  dit-il, 
j'ai  coiumencé  à  leur  faire  apprendre  à  lire  par  une  méthode 
appropriée  à  leur  position.  La  première  de  ces  jeunes  per- 
sonnes a  acquis,  en  quelques  Icçojis,  l'art  de  syllaber;  elle 
sait  prononcer  et  assendjier  tous  les  sons  de  la  langue  fran- 
çaise; il  ne  lui  manque  donc  plus  maintenant  que  de  connaî- 
tre la  valeur  des  mots,  et  de  savoir  les  employer  pour  former 
<les  phrases.  »  Quel  intérêt  ne  méritent  poinl  de  tels  travaux, 
quand  on  songe  à  la  quantité  de  personnes  affectées  de  duretés 
d'ouïe,  plus  ou  moins  prononcées,  et  au  nond)re  considé- 
rable des  sourds-muets  qui  se  icncontrent  en  généial  dans  la 
proportion  de  un  sur  1,800  individus.  Il  fui  un  tems  où  ces 
malheureux,  entièrement  abandonnés,  restaient  dans  un  état 
d'alirutissement  ;  intermédiaires  entre  l'homme  et  les  animaux, 
plus  rapprochés  de  ceux-ci,  inférieurs  même  a  quelques-uns 
d'entre  eux,  ils  semblaient  confirmer  cette  opinion  d'un  na- 
turaliste tant  soit  peu  humoriste,  qui,  après  avoir  défini  la 
terre  un  gros  animal  dont  les  haliitans  sont  la  vermine,  défi- 
nissait l'hoimne  en  particulier  un  orang-outang  dégénéré.  Le 
bon  abbé  de  l'Lpée  leur  a  fourni  les  moyens  de  s'entendre 
entre  eux,  de  former  une  société  j)ar'Jelle  au  milieu  de  la 
société  générale  dont  ils  sont  isolés.  M.  Dcleau  fera  plus  pour 
quelques-uns;  il  les  aura  dotés  d'organes  que  la  nature  leur 
avait  refusés  ;  il  leur  aiu'a  de  plus  appris  à  s  en  servir;  guéris 
et  instruits,  il  les  aura  rendus  à  la  société  dont  ils  deviendront 
des  membres  utiles.  Puisse  le  gouvernement  encourager  les 
efforts  de  la  science  par  la  création  d'un  établissement  à  l'ins- 
tar de  celui  qui  existe  à  Londres  sous  le  litre  de  Dispensaire 
royal  pour  les  maladies  de  l'oreille.  Mais,  aidé  ou  non  du  gou- 
vernement, que  M.  Deleau  persévère  dans  ses  doctes  rechei- 
ches.  dans  ses  soins  éclairés;  et  son  nom,  déjà  inscrit  honora- 
blement parmi  ceux  des  médecins  distingués,  sera  prononcé  par 
la  recoimaissanoe  publique  comme  celui  d'usi  bienfaiteur  de 
l'humanité.  L. 
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4  I .  ■ —  *  Du  calcul  (le  l'c/fit  (les  inarhines,  ou  Considérations 
sur  remploi  des  moteurs  et  sur  leur  évaluation,  pour  servir  d'in- 
troduction d  Cctude  spiciale  des  machines;  par  Coriolis,  ingé- 
nieur des  ponts  et  clianssécs.  Paris,  1839;  Carilian-Gœury. 
In-Zf"  de  286  pages;  prix,  10  fr. 

Cet  ouvrage,  approuvé  par  l'Académie  des  Sciences,  sur  le 
rapport  d'une  commission  dont  M.  Navier  était  l'organe, 
«  est  bien  propre,  dit  le  rapporteur,  à  moutrer  que  les  no- 
lions  théoriques  enseignées  à  l'iicole  Polytechni«iue  ne  sont 
point  destinées  à  deuieurer  stéiiles,  et  qiie,  loin  de  n'ollVir 
«pi'un  exercice  utile  au  développement  des  facultés  de  l'esprit, 
(dies  sont  éminemment  propres  à  diriger  les  travaux  des  arts.» 
Le  rapport  est  une  analyse  du  livre  entier,  des  diverses  ques- 
tions qu'il  traite  et  des  méthodes  de  solution  qui  y  sont  em- 
ployées. C'est  une  excellente  introduction  par  laquelle  les 
lecteurs  feront  bien  de  commencer  :  nous  n'en  transcrirons 
aucune  partie,  parce  qu'il  faut  la  lire  en  entier,  travail  qui  sera 
tout  au  profit  du  lecteur  studieux. 

M.  Coriolis  a  soin  d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé, 
toutes  les  fois  qu'il  emploie  des  méthodes  dont  l'invention 
ne  lui  appartient  point  ou  qu'il  n'a  pas  modifiées  pour  l'appli- 
cation qu'il  en  fait;  il  semble  cepcudant  qu'il  n'a  pas  assez 
rendu  justice  à  M.  I'oscelet,  et  que  la  note,  mise  au  bas  de  la 
page  I  aç),  ne  rappelle  pas  assez  ce  que  le  professeur  de  l'é- 
cole d'artillerie  et  du  génie  a  écrit  sur  la  théorie  des  percussions 
et  les  pertes  de  forces  vires,  etc.;  mais  ou  ne  doute  nullement 
que  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'ait  eu  l'intention  d'être  cons- 
tamment juste  envers  ses  contemporains  aussi-bien  qu'envei-s 
ses  devanciers.  F. 

42.  —  Elémens  de  grograp/ùe ,  ou  description  de  la  terre, 
considérée  surtout  sous  le  rapport  des  aspects  naturels;  par 
E.  CoRTAMBERT.  Paris,  1829;  Kiliau.  Iu-12  de  xi  et  129  pag.; 
prix,  1  fr.  5o  c. 

Ce  petit  ouvrage  est  tout-ù-fait  propre,  et  par  sa  brièveté,  et 
par  la  rapidité  des  descriptions,  à  inspirer  aux  eufans  l'amoiu- 
de  la  géographie  :  l'auteur  ne  s'est  proposé  que  de  leur  donner 
les  counaissances  indispensables  dans  cette  science,  et  on  peut 
dire  qu'il  a  réussi  en  général;  loulefois,  la  critique  pourrait 
reprendre  queUpies  fautes  dans  sou  ouvrage  ;  et,  «putiqu'elles 
ne  soient  pas  fort  importantes,  cependant,  conmu'  il  vaut 
mietix  apprcudre  slri(lenu;nl  la  vérité,  et  ([u'il  n'en  coule  |)as 
davantage  de  la  dire,  ou  ne  saurait  me  faire  un  reproche  d'in- 
diquer, entre  autres,  les  deux  inexactitudes  suivantes  : 

(Page  11)  M.  Cortamberl  dit  «  que  le  roi  d'Angleterre  n'a 
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pas  un  pouvoir  illiiuitr,  qu'il  e?l  oblij;é  (h;  se  conl'oiiucr  ;iiix 
lois  qu'il  élablil  de  coucitI  avcr  1<!  parlomonl,  c'csl-à-dicf  a\  ce 
la  rcuuiou  dos  hoiuuies  les  plus  ccUiurs  et  les  plus  vecomnanda- 
htcs  de  la  nation,  n  A  coup  sur,  l'cMlant  cpii  croira  connailrc  le 
parlement  d' Vnglclerro  pai'  celte  delinition  ,  n'aura  pas  de  sa 
Ibrniation  une  i(l»'-e  bien  juste. 

On  lit  (pai;:e64)  :  l'empire  cliinois  est  la /'/».<;  g-;Y(«r/e  contrée 
de  l'Asie.  Ouvrez  le  Dictionnaire  géojj;rapliique  de  Malte- 
Brun,  vous  trouverez  que  la  Sibérie  a  700,000  lieues  carrées, 
tandis  que  la  Chine,  dans  sa  totalité,  n'en  a  que  G5o,ooo  :  et 
ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  Caire  observer  aux  rédacteurs 
des  traités  de  ^éoj;raplue ,  qu'ils  feraient  bien  mieux,  au  lieu 
de  donner  la  i|^randenr  lelativc  des  pays,  de  donner  en  chin'ies 
leurs  dimensions  absolues,  dont  il  sera  toujours  t'acilc  de  dé- 
duire leiu-s  rapports  :  la  plus  grande  longueur,  la  plus  grande 
largeur  et  la  superiicie  de  chaque  pa^s  devraient  toujours  en- 
trer au  moins  en  note  dans  sa  desciiplion ,  et  surtout  être 
exprimées  en  mesures  nouvelles,  sans  quoi  il  est  presque  im- 
possible au  lecteur  de  comparer  les  résultats.  B.  J. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

43.  — *  Sainte  Bible  de  J^cnce ,  en  latin  et  en  français,  avec 
des  votes  littéraires  ,  critiques  et  tdsloriques ,  des  préfaces  et  des 
dissertations  tirées  du  commentaire  de  i\o\n  Cahnet ,  abbé  de 
Scnones,  de  l'abbé  de  Vence^  et  des  autres  auteurs  les  plus  célè- 
bres, pour  faciliter  l'intelligence  de  l'Écritiue-Sainte  ;  enrichie 
de  figures  et  de  cartes  géographiques.  Cinquième  édition,  soi- 
gneusement revue,  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  notes 
par  M.  Drach,  rabbin  converti,  et  enrichie  de  nouvelles  disser- 
tations. Ouvrage  dédié  au  roi.  T.  x,  xii  et  xx.  Paris,  1829; 
Méquignon-Havard,  rue  des  Saints-Pères,  n°  10.  2  vol.  in-S"; 
prix,  7  fr.  le  vol. 

Le  tome  x  contient  les  cent  cinquante  psaumes.  L'éditeur  a 
observé,  dans  le  commcnlaire  abrégé  cpi'il  présente  sur  ce 
livre,  les  mêmes  règles  qu'il  a  suivies  à  propos  des  autres 
livres  sacrés.  Il  y  a  fait  entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la 
paraphrase  du  père  de  Carrières ,  de  laquelle  il  a  débarrassé 
le  texte,  et  il  a  continué  à  ramener  la  Vulgate  au  sens  de 
l'hébreu.  Aux  notes  il  a  joint  des  argumens  qu'il  met  à  la  tête 
de  chaque  psaume,  et  dans  lestpiels  il  expose  ce  qui  concerne 
l'auteur,  l'occasion  et  le  sujet  du  p.-aume  ;  il  rapporte  sm-  cela 
les  principaux  scnlimensdcs  inicrpièles,  particulièrement  celui 
de  dom  Calmet  et  celui  du  père  de  Carrièies  ;  il  y  ajoute  uiu; 
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courte  nn;ily8(;  du  psanmc.  Il  lu-  j)arle  du  sens  spiritnel  de  ces 
«;anli(|ucs  sat  rrs  ,  (jue  Inrsfju'il  est  fondé  sur  le  lénii)iji;nage  de 
Jésus-(jhrisl  et  des  apôties,  on  sur  le  consentenienl  unaniine 
(les  Pères  et  des  inteipit'les.  M.  Diach  n'a  presque  ])as  mis  de 
notes  de  sa  l'aroii.  On  trouve,  en  tête  du  volume,  une  disser- 
tation sur  le  tilre  des  psaumes  i  une  sur  Les  auteurs  des  psaumes  : 
une  sur  l'objet  des  psaumes^  et  une  sur  le  lexte  ci  les  anciennes 
versions  des  psaumes.  Ily  a  de  plus  une  préface  de  Go  pages,  très- 
bien  fuite. 

Le  tome  xii  renferme  le  livre  de  V Ecclésiastique  ^  préeédé 
tVnne  préface,  d'une  dissertation  sur  les  habits  des  anciens  Hé- 
breux; d'une  seconde  sur  le  manj^er  des  Hébreux  ;  d'une  troi- 
sième sur  la  médecine  et  les  médecins  des  ilél)reux;  d'une 
quatrième  sur  les  funérailles  et  les  sépultines  des  Hébreux. 
Il  est  ?ui\i  d'une  dissertation  sm-  le  ciu(|uième  âj;e  du  monde  ; 
d'une  histoire  abrégée  de?  royaumes  d'Israël  et  de. luda  ;  d'une 
histoire  des  peuples  voisins  des  .Juifs,  et  d'un  abrégé  de  l'his- 
toire profane.  On  a  observé,  pour  VEcclésiasTuiiie ,  la  même 
marche  que  pour  le  reste  de  l'Kcritnre-Sainte.  Les  disserta- 
tions et  les  histoires  abrégées  sont  pleines  d'érudition  et  d'in- 
térêt. 

Le  tome  xx  renferme  les  Evangiles  selon  saint  i>Litlhieu  et 
selon  saint  Marc,  avec  une  préface  pour  chacun.  Il  s'y  trouve; 
également  neuf  dissertations  où  les  recherches  ne  sont  pas 
épargnées  :  i"  sur  les  bons  et  siu"  les  mauvais  anges  ;  a"  sur  les 
obsessions  et  possessions  du  démon  ;  5"  siu"  la  dernière  pàcpie 
de  Jésus -Christ  ;  4'  "*">■  hi  sueur  de  sang  de  Notre-Seigneur 
.lésus-Christ  ,au  jardin  des  Oliviers;  5"  sur  les  ténèbres  arri- 
vées à  la  mort  de  Jésus-Chri>t  ;  G"  sur  la  résurrection  des 
saints  pères,  qui  ressuscitèrent  avec  .lésus-Christ;  7"  sur  les 
actes  de  Pilate,  envoyés  à  l'cmperour  Tibère,  a»j  sujet  de  la 
mort  de  Jésus-Christ;  8"  sur  la  mort -de  saint  Jean  l'évangé- 
liste;  9"  sur  les  Évangiles  apocryphes.  I\I.  Drach  nous  dit,  à 
la  fin  de  sa  courte  préface,  qu'il  s'est  appliqué,  dans  la  tra- 
duction française  des  Évangiles,  à  rendre  le  sens  du  texte 
acec  plus  de  fidélité  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  ;  et  (|u'il  a  eu  soin 
de  conserver  l'expression  originale,  autant  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible. 

/|/|.  —  Code  ecclésiastique  français,  d'après  les  lois  ecclésias- 
tiques de  d'Héricourt,  précédé  d'une  introduction ,  suivi  d'une 
table  alphabétique  cl  raisonnée  des  mntiirrs;  par  M.  Auguste 
He>riu>,  ,  avocat  à  la  coui' royale  de  Paris.  IJeu.riénie  édition  , 
<nlièremont  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  iHaj); 
.L  J.    Biaise,    ln-8".  2  vol.  de  (,i36  pages,   non   compris    une 
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Introduclion  de  8u  i)ap:i's  ;  prix,  9  fr.  et  1  1  iV.  fninc  de  port. 

Nous  avons  reiulii  coiiiple  de  «'et  oiiviag-e  lors  de  la  pre- 
mière édition;  nous  avons  reconnu  avee  plaisir  cpi'il  renl'er- 
lUait  de  Irès-honnes  choses,  et  ipi'il  pouvait  «"lie  très-ntile, 
moyennant  quelques  additions  et  (pielcpu-s  dcvjdoppenîens. 
L'auteur  ne  s'est  point  ollVns»'  de  noire  Iraiieliise  et  des  avis 
qu'il  a  reçus  de  difl'érens  lôtés  ;  il  a  proTité  de  tout;  il  a  re- 
Ibndn  son  ouvrage  ,  et  ja  lait  des  anu-linralions considérables  ; 
c'est  un  lait  ineonlestahle. 

V,' introduction  aniu)nce  une  cerlaine  vi^^ueur  de  tête  et  des 
connaissances  étendues;  cependant  il  y  a  du  vaj^uc  et  de  l'ob- 
scurité dans  le  style.  L'auteur  répète  deux  l'ois  que  Vrgtisc 
chrétienne  est  cède  qui  reconnaît  les  exemples  de  Jésus  -Christ 
comme  les  fomlemeus  de  sa  foi.  Pourquoi  n'a-l-i!  pas  joint  la 
doctrine  aux  exemples?  il  aurait  parlé  plus  correctement.  — 
A  peine  rencontrait-on  quelques  notes  dans  la  première  édi- 
tion :  elles  forment  plus  de  la  moitié  de  la  secotule.  Nous  ajou- 
terons volontiers  qu'elles  sont  en  général  curieuses  et  intéres- 
santes, mai?  que  quelques-unes  nous  ont  paru  détruire  le 
texte.  — M.  Henrion  a  inséré  dans  cette  édition  des  titres  en- 
tiers qui  manquaient  dans  l'autre;  tel  est  celui-ci  :  De  la  ju- 
ridiction reconnue  au  cierge  en  matière  d'enseignement  ;  ce  titre 
est  fondé  sur  les  ordonnances  du  16  juin  1828.  On  lit  au  bas  de 
la  page  214  l'i  note  suivante  :«  L'apparition  des  ordomianccs 
du  16  juin  1828  a  provoqué,  de  la  part  de  l'épiscopat  français 
wn  Mémoire  au  Roi,  qui  réclame  contre  la  nécessité  de  l'agré- 
ment, rafTumation  par  écrit,  et  la  fixation  du  noml)re  de? 
élèves.  Nous  appliqueron?,  à  l'injonction  d'aflirinx;r  que  l'on 
est  étranger  à  toute  congrégation  ridigieuse  non  légalement 
établie  en  France,  la  réflexion  qui  teiniine  la  note  180.  ))Qu(! 
porte  donc  cette  note  180?  Le  voici  :  «  Deux  circulaires  du 
ministre  de  l'intérieur,  l'une  de  M.  Laine ,  en  1818  :  l'autie, 
de  M.  de  Corbière,  en  1824,  prescrivirent  la  signature  de  la 
déclaration  (de  1G82)  dans  les  séminaires.  On  connaît  les  ré- 
clamations (|n'excila  de  la  part  du  clergé  cette  mesure,  en  op- 
position si  manifeste  avec  l'article  vin  de  la  Charte.  »  S'il  est 
vrai  que  les  ordonnances  royales  et  les  circulaires  ministé- 
rielles soient  en  opposition  avec  la  Charte,  il  est  vrai  qu'il 
n'existe  plwi  de  droit  canon,  comme  le  disait  un  grand  vicaiie 
de  Paris,  dans  une  antre  circonstance,  et  que  l'ouvrage  de 
M.  Henrion  est  à  peu  près  inutile ,  puisque  toute  concorde 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  se  trouve  rompue,  et  l'église  ren- 
due à  son  état  primitil".  11  est  à  croire  i\\\v  M.  Henrion  n'a  pas 
soumis  ses  notes  à  la  critique  de  l'homme  de  France ,  peul-CIrc 
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le  pltm  profondément  versé  dans  ces  matières  ;  il  n'aiirail  pas  laissa' 
suh.sislci"  celle  anomalie. 

Mous  souscrivons  sans  rcstriclion  à  ce  qui  est  dit  pa^c  4o  de 
V Introduction.   «  De  même  que  le  point  de  départ  de  toute  la 
pviissance  ecclésiastique  est  l'apostolat,  de  niCine  il  faut  que 
la  primauté  poulilicalc ,  ipiànd  on  examine  si  elle  entrait  dans 
récouomie  primilive  de   l'église,  se  retrouve  conimt;  noyau  ' 
dans  l'un  des  ap(UreS  ;  (pic  les  successeurs  de  cet  apôtre  en 
aient  joui,  tpi'elle  ail  été  reconnue  j)ar  l'église,  et  (pi'avec  les 
circonstances  elle  ait  pris  un  caractère  phis  certain  et  des  dé- 
veloppemens  plus  larges.  Or,  l'apôtre  saint  Pierre  a  dû  pré- 
tendre à  celte  primauté,  d'après  les  promesses  que  le  Sauveur 
lui  avait  faites  en  présence  des  autres;  cl  les  pères  de  l'Église, 
soit  grecque ,  soit  latine  ,    en  ont  unanimement  déduit  qu'il 
était  le  prince  des  apôtres;  comme  saint  Pierre  fixa  ;\  Rome 
son  siège  épiscopal,  c'est  avec  droit  (pie  l'évêque  de  Home  a 
<;té  reconnu  successeur  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'il 
s'est  prévalu   de   toutes   les   promesses,  de   toutes  les  pré- 
rogatives acquises  à  son  auteur.  »    Nous  souscrivons  égale- 
ment à  la  justesse  de  l'exposé  des  deux  systèmes  qui  naqui- 
lent  du  grand  scliisme  d'Occident  et  du  concile  de  Constance. 
((Suivant  l'un,  le  pouvoir  des  évêques  ne  dérive  de  Dieu  que 
médiatement,  et  par  l'entremise  du  pape;  suivant  l'autre ,   le 
[)ape  ne  possède  essentiellement  que  la  puissance  qu'on  ne 
saurait  lui  refuser  pour  le  maintien  de  l'unité  ;  cl,  quant  au 
reste,  les  droits  de  l'épiscopat  lui  sont  acquis  immédiatement, 
et  subsistent  par  eux-mtunes.  Toutefois,  ces  deux  théories 
sont  susceptibles  chacune  d'une  foule  de  nuances.  «Mais  nous 
ne  convenons  pas  qu'il  soit  si  facile  de  les  concilier  que  le  pré- 
tend M.  Hcnrion  ;  nous  n'en  voulons  point  d'autre  preuve  que 
les  eflorts  inutiles  qu'il  fait  lui-même  dans  le  dessein  de  par- 
venir à  celte  conciliation. 

L'auteur  du  Code  ecclésiaslique  français  se  montre  très- 
cerlainemtnt  gallican,  dans  la  vraie  acception  de  ce  mol;  et 
cependant  il  lui  échappe  des  incorrections,  telles  que  celles- 
ci  :  Le  pape  7i'n  de  compte  à  rendre  qiCà  sa  conscience  et  à  Dieu. 
JNous  serions  un  peu  eniharrassés  de  qualifier  le  passage  (pie 
nous  allons  transcrire. 

«  Il  est  superflu  d'avertir  (pie,  malgré  le  malheur  des  cir- 
constances, l'église  iral)di(pie  j)oint  l'idée  (pii  domine  son  in- 
slilution;  elle  peut  faire  le  sacrifice  des  formes,  mais  jamais 
celui  des  principes  essentiels;  elle  ne  renonce  pas  plus  à  des 
droits  présens  cl  ac(pus  (|ue  ne  le  ferait  la  société  ;  sa  voix  au 
iijoiiis  protcslc  contre  les  changciucns  imposés  par  la  situa- 


SCIENCES  MORALES.  i;.! 

tioii  des  choses;  veut-on  enfin  lui  arracher  ses  droits  av(!c 
violence,  elle  ne  peut  opposer  la  force  à  la  Ibrcc,  mais  elle 
se  replie  snr  ello-inrnie.  Ce  qui  est  pour  elle  de  nécessité  al)- 
sulue  lui  reste  dans  cette  extrémité ,  et  elle  ne  permet  à  aucun 
prix  que  TÉtat  viole  ce  dernier  asile.  »  Nous  craignons  que 
ce  passage  ne  prête  trop  ù  des  inlerprétations  prétentieuses. 

En  délinitive,  l'ouxrage  tic  M.  lleurion  est  Irés-hon  ,  et 
nous  sommes  encliaiités  que  le  clergé  et  les  jurisconsultes  en 
aient  apprécié  l'importance  ;  (pie  son  utilité  soit  indiquée  dans 
les  écoles  de  droit,  et  que  les  élèves  des  séminaires  le  placent 
à  côté  de  leurs  li\res  de  théologie.  Nous  applaudissons  à  ce 
succès;  nous  désirons  même  que  l'auteur  soit  bientôt  dans 
l'heureuse  obligation  d'en  donner  une  troisième  édition ,  de 
nouveau  revue  et  corrigée.  J.  L. 

45.  —  *  Des  Sciences  occultes,  ou  Essai  sur  la  magie,  les  pro- 
diges et  les  miracles  ;  ^nvEuscbe  Salveute,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  T.  II.  Paris,  182g;  Sédillot,  rue  d'Enfer, 
n°  18;  prix  des  deux  volumes,  ou  de  l'ouvrage  complet,  i4  fr. 
L'homme  est  naturellement  vrai;  il  aime  à  exprimer  ses  sen- 
sations, sessentimens,  ses  souvenirs,  avec  la  même  vérité  que 
ses  pleurs,  ses  cris,  ses  regards  et  les  mouvemens  de  sa  phy- 
sionomie révèlent  ses  soulfrances  ,  ses  craintes  ou  ses  plaisirs. 
C'est  àce  besoin  de  la  vérité,  honoiabic  pour  l'homme  et  pour 
les  sociétés,  que  nous  devons  le  bel  ouvrage  de  M.  E.  Salverte, 
qui,  par  ses  profondes  recherches,  déroule  devant  nous  les  pa- 
ges peut-être  les  plus  curieuses  de  l'histoire,  et  nous  ouvre 
les  archives  d'une  politique  savante  et  mystérieuse  dont,  dans 
tous  les  tems,  quelques  hommes  habiles  se  sont  servis  poui' 
régir  le  genre  humain,  pour  le  conduire  à  l'infortune  ou  au 
bonheur,  à  la  grandeur  ou  à  la  bassesse,  à  l'esclavage  ou  à  la 
liberté.  Nous  donnerons  incessamment  une  analyse  étendue 
du  livre  de  M.  Salverte,  que  l'on  pourrait  peut-être  comparer 
à  V Histoire  (les  oracles  de  Fonteneile,  dont  il  serait  le  com- 
plément. S'il  a  mis  partout  le  positif  à  la  place  de  l'idéal,  il  a 
su  du  moins,  dans  son  ouvrage  brillant  de  style  et  plein  de 
détails  et  de  faits  curieux,  envisager  son  sujet  par  lecôté  gra- 
cieux et  poéti(|ue;  et  il  sera  lu  ave(;  un  vif  intérêt.      2. 

46.* — Abrégé  des  primnpes d'administration  de  C.  J.  Bonmn, 
publié  (.Va^tvii^^ià  troisième  édition.  Paris,  182g;  Amable  Costes, 
rue  des  Beaux- Arts,  n"  8.  In -8°  de  xxvni  et  5o4  pages; 
prix ,  6  fr. 

Voici  un  livre  qui  renferme  un  assez  bon  nombre  de  vues 
sages  et  d'idées  utiles,  mais  dont  le  style  manque,  à  un  degré 
sin-prenanl,  non-seulement  de  correciion  et  d'élégance,  mais 
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cucoro,  ce  qui  est  pis  ,  (ri;x;u'litu(lc  et  de  clailc.  Poul-ctre  une 
sfcoiule  IccUiii'  lui  scrail-elle,  sousce  rappcrt,  moins  délavo- 
liiblc;  mais  il  esl  l'iaheux  qu'il  ne  puisse  être  bien  eompris, 
(lès  la  première  l'ois;  et  cela  est  d'autant  plus  malheureux, 
(pTil  contient,  comnKî  je  le  disais  en  commençant,  ])eaucoiip 
«ridées  saines;  si  loulelois  les  idées  peuvent  être  saines  sans 
être  nettes. 

I.'autciu"  fait  de  l'administration  \ino  science,  un  art,  cl  enfin 
une  puissnnce  sociale.  Toutes  ces  acceptions  diverses  d'un  seul  el 
même  mot,  eld'nn  mot,  pourainsi  dire,  capital,  ne  contribuent 
pas  peu  sans  doute  à  la  confusion.  Voici,  au  reste,  sa  définition 
textuelle,  (page  4)  :  «Je  définirai  l'administration  publique  une 
puissance  qui  ordonne  ,  corrige ,  améliore  ce  qui  est ,  et  donne 
une  direction  plus  convenable  aux  êtres  organisés  et  aux  cho- 
ses ;  comme  science,  elle  a  sa  doctrine  propre,  déterminée  par 
la  nature  des  objets  qu'elle  embrasse;  comme  établissement 
social,  elle  a  ses  élémcns  législatifs  précisés  par  la  nature  des 
<hoses  qu'elle  règle.  Insiitiu'e  pour  veiller  dans  la  cité  aux 
personnes  et  aux  biens  dans  leurs  rapports  publics,  et  les  faire 
concourir  à  l'utilité  commune,  elle  est  le  goiuernetnent  de  la 
communaatc  dans  son  action  executive  directe  d'application  :  pas- 
sive connue  volonté  diterminanle ,  qui  est  la  loi,  elle  est  active 
comme  exécution  déterminée.  L'exécution  des  lois  d'intérêt  gé- 
néral est  son  attribution  propre.  »  Tout  cela  sans  doute  n'e.-t 
pas  éminemment  clair.  Ailleurs  il  dit,  nu)ins  obscurément 
peut-être  :  k  L'administration  est  ainsi  tout  à  la  fois  une 
science  et  un  art  :  une  science,  lorscju'elle  se  propose  la  tliéo- 
rie  des  rapports  commimaux;  et  un  art,  lorsqu'elle  a  pour 
objet  l'application  de  cette  théorie  pour  l'exécution  des  lois. 
Considérée,  au  contraire,  comme  viagislralure ,  elle  est  un 
organe  nécessaire  à  rexislence  de  la  comuiunauté,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  fait  partie  de  l'organisation  de  la  cité  étant  un 
étahlissemcni  pour  l'exécution  des  lois.  »Je  pourrais  midliplier 
encore  ces  citations,  ces  définitions,  qui  ne  sont  jamais  les 
mêmes.  Je  préfère  m'arrêler  à  lidée  fondamentale  de  ce  livre. 
L'administration  est -elle  véritablement  une  science?  .Je  ne  le 
pense  pas.  L'auteur  me  puait  ici  confondre  la  science  du  droit 
on  de  la  législation  générale  avec  l'administration  «pu  n'est 
qu'un  art,  un  mode  de  gestion,  el  tout  au  plus  d'action.  Sans 
. doute,  l'administration  doit  emprunter  ses  règles  de  conduite 
à  la  théorie  du  droit  ou  de  la  justice  ,  à  l'économie  sociale  ou 
politique,  à  la  siatisticpie  ;  mais  elle  n'est  point  même  une 
s(  ien(e  formée  de  la  comijinaison  de  ces  élémens  divers;  elle 
ji'est  «pie  l'art  il't  n  tirei"  parti  dans  l'apjjlication .  dans  la  pra- 
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tiqiip.  L'iiiitciir  la  bien  iccoiiiiu  Iiii-niOnit',  lor.([ii'il  ;i  dit  : 
«  L'acIniiiusUiilion  osl  rcxécnlioii    tic   lii   volonté  puhlituic , 

comme  la  l<'''ii>lalurc  csl  celle  volonté  publi(|ut' (î'cst  des 

lois,  expression  el  règle  des  besoins  ol  des  rapports  socianx, 
que  vient  l'impidsion  qne  l'adminislralion  reçoit,  etc.  »  J'a- 
voue, d'ailleurs,  que  je  ne  le  comprends  plus,  lorsqu'il  ajoute  : 
«Le  gouvernement  est  le  surveillant  de  l'exécution  de  cette 
Yolonlé,  et  le  censeur  qui  en  rappelle  l'observation;  car  il 
n'a  pas  la  gestion  .  elle  est  dans  l'administration  cl  la  justice.  «Il 
me  semble  que  le  gonvcrnemciit ,  dans  le  sens  où  l'entend  ici 
M.  Bonnin,  n'est  autre  (pie  l'administration  en  grand,  c'est-à- 
dire,  occupée  (le  la  gestion  des  intérêts  généraux,  comme 
l'administration  locale  s'occupe  de  la  gestion  des  biens  et  des 
intérêts  locaux.  Quant  à  ce  qui  loucbe  aux  personnes,  aux 
intérêts  privés,  même  dans  leurs  rapports  avec  les  intérêts 
sociaux  ou  couimunaiix,  cela  est  du  ressort  de  la  législation, 
comme  l'a  très-bien  dit  l'auteur;  aussi  ,  Vart  de  combiner  et 
de  régler  ces  intérêts  publics  et  particuliers,  et  les  rapports 
nécessaires  qui  en  dérivent,  cet  art  (si  l'on  peut  ainsi  parler), 
constitue  seul  une  science,  c'est  celle  de  la  législation  ;  le  reste 
(  c'est-à-ilire  I'admixistratios  )  ,  n'exige  que  de  la  droiture 
et  du  talent,  appu\'é  toutelois  sur  la  connaissance  exacte  et 
toute  positive  des  lois  et  des  faits.  — Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
observation  générale,  on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Bonnin 
d'excellentes  règles  de  détail,  et  de  sages  préceptes;  c'est 
évidemment  l'œuvre  d'un  homme  instruit  et  d'un  homme  de 
bien.  Bovciiené  Lefer,  avocat. 

47.  — ■  mémoire  sur  le  prcamhule  d'un  êdit  de  l'empereur 
Dioclétiin ,  relatif  au  prix  des  denrées  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire romain;  par  iM.  iU «rfe//m  (/e  FoKSCOLOMBE.  Paris,  iSag; 
Dondcy-Dupré.  In-8°  de  1 1 5  pages;  prix,  4  li- 

Les  usages  des  peuples  de  l'antiquité  nous  sont  presque  en- 
tièrement inconnus;  les  historiens  nous  ont  bien  conservé 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  événemens  politiques  et  militaires 
des  nations  dont  ils  ont  retracé  les  annales,  i^lais  les  détails  de 
la  vie  domesli(pie  et  de  la  science  économique  des  anciens 
nous  manquent  trop  souvent.  Et  comment  s'en  étonner,  lors- 
que l'on  songe  (pie  l'histoire  daigne  rarement  s'occuper  de  ces 
clioses  qu'elle  regarde  connue  au-dessous  d'elle  ;  en  sorte  ([ue, 
si  le  hasard  ne  tait  découvrir  ([uelque  document  privé  ou 
quelque  acte  public  qui  traite  des  usages  de  la  vie  intérieure 
des  peuples,  on  est  condamné  à  les  ignorer  complètement.  Il 
ne  faudrait  même  pas  croire  que  ces  réflexions  s'appliquent  à 
une  haute  antiquité;  des  tems  fort  rapprochés  de  nous  pré- 
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sonUMtt  l;i  iurdic  lacune;  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
ou  n'auiail  point  d'idée  exacte  de  lu  valeur  des  denrées  les 
plus  usuelles  et  de  la  dépense  d'un  ména<^e,  sous  Louis  XIV, 
sans  quelques  lij^iies  de  M""'  de  Maiutenon  ,  arrivées  jusqu'à 
nous. 

Cette  fois,  c'est  un  acte  plus  solennel  qui  répandra  la  lu- 
mière sin-  des  objets  de  même  nature,  à  une  époque  éloignée. 
Il  s'agit,  dans  la  dissertation  de  M.  de  Fonscolombc,  d'unédit 
de  l'empereur  Diocléticn  et  de  ses  collègues,  qui  indique  le 
prix  des  grains  et  des  graines  ,  des  vins  et  des  autres  liquides, 
des  huiles,  du  sel,  du  miel,  des  viandes,  de  la  volaille,  du 
gibier,  du  beurre,  des  poissons,  des  légumes,  des  herbages, 
des  cenfs,  des  noix  et  autres  iVuits,  delà  journée  du  travail  des 
divers  artisans,  ouvriers  et  domestiques,  des  professions  libé- 
rales, depuis  le  copiste  jusqu'à  l'architecte,  des  peaux  et  four- 
nu'es,  des  chaussures,  etc.,  dans  les  provinces  de  l'empire 
romain. 

Ce  piécieux  monument  ne  se  trouvait  rapporté  dans  aucun 
des  écrits  qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiijuité.  «  Ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  tcms,  (lit  IM.  de  Fonscolombc,  que  des  voya- 
geurs anglais,  parcourant  l'Asie  mineure,  le  découvrirent  sur 
les  murs  d'un  temple  de  Stratonicée  (aujourd'hui  Eski-Hls- 
sar) ,  dans  l'ancienne  Carie.  Il  parut  presqub  aussitôt  deux 
Mémoires  à  ce  sujet  ;  l'un  est  de  M.  Cardinali ,  et  a  été  publié 
à  Rome,  en  italien  et  en  latin;  l'autre  est  de  M.  le  colonel 
Lcal<e,  et  a  paru  à  Londres,  en  anglais.  Malhem-eusement , 
plusieurs  parties  de  l'insciiption  restent  encore  dans  l'incer- 
titude ,  et  il  faudra  bien  des  recherches  pour  donner  l'explica- 
tion entière  du  monument.  » 

l*ar  un  singulier  hasard,  le  préand)ule  ou  considérant  de 
cet  édil,  qui  mantpiait  siu-  la  copie  de  Stratonicée,  existait 
sur  une  pierre  isolée  apportée  d'Egypte  à  Aix  (déparlement 
des  lioiichcs-du-Rhône  ) ,  en  1807  ;  et  on  peut  voir  par  là  les 
noms  des  princes  par  ordre  desquels  l'édit  fut  promul;;ué,  et 
fixer  l'époque  de  sa  rédaction.  L'insciiption  d'Aix  avait  donné 
lieu  aux  recherches  savantes  de  Mari  ni ,  et  à  une  dissertation 
de  iM.  de  Fonscolombc  lui-même,  insérée  dans  le  3"  volume 
du  recueil  des  Mémoires  de  l'académie  de  cette  ville.  La  dé- 
couverte du  texte  île  l'édit  a  engagé  ce  dernier  à  reproduire 
son  travail  avec,  les  modifications  et  les  développcmens  con- 
venables. Mais  il  est  fâcheux  néanmoins  qu'il  se  soit  borné  à 
une  explication  du  préambide,  et  (|u'il  n'ait  point  étendu  ses 
ingénieuses  conjeclincs  à  l'édit  lui-même. 

M.  de  Fonscol(ind)e  lixe  aux  derniers  mois  de  Tan  Joi  de 
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noire  (TC  la  rétiaclion  de  cet  éilil,(|ii(;  IM.  Lcake  avait  [ii-rsuDir 
être  (Je  5o3  ;  et  les  raisons  que  le  premier  de  ces  éeiivaiiis  ap- 
porte à  l'appui  (le  son  tipinion  nous  paraissent  fort  plansiMes. 
En  g('n(ral,  M.  de  Fonscoloiuhe  a  l'ail  preuve,  dans  ronvrap;e 
(jue  nous  annoneoiis,  d'une  solide  érudition  et  d'une  connais- 
sance (Jtendiie  des  iisages  des  lloniains.  Mais,  nous  le  r(''pé- 
tons,  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  reproduit  le  texte  en- 
tier d<î  l'd'dit,  avec  les  (îclaircisseniens  nécessaires  j)Our  sa 
parl'aitc  intelligence.  Il  y  a  ([uclcpios  aimées,  un  courageux 
voyageur  iVancais,  iM.  Caillidiid ,  a  retrouvé  en  Egypte  les 
IVagmens  de  deux  décrets  romains,  gravés  sur  le  premier  py- 
lône du  temple  d'El-Khargeh,  dans  la  grande  Oasis.  iM.  Lclron- 
iw  en  a  restitué  le  texte,  et  présenté  la  traduction,  dans  le 
Journal  des  Savans  (1).  Celte  découverte  a  répandu  de  vives 
lumières  sur  des  points  liistoriques  peu  connus.  Il  en  sera  de 
même  du  décret  de  l'édit  de  Diodélien  ,  et  personne,  nu'eux 
(pic  M.  de  Eonscolombe,  ne  pouvait  en  offrir  l'explication, 
et  suppléer  aux  lacunes  et  aux  obscurités  de  l'original,  par 
des  conjectures  qui  ont  toute  la  couleur  de  la  vraisemblance. 

A.  T. 

48.  —  Quelques  mots  sur  les  crimes  de  i' Asie  ;  par  E.  M  ar- 
CEi.Lix,  conseiller  de  Collège.  Ouvrage  publié  au  profit  de  l'a- 
griculture en  Grèce.  Paris,  i-Saj);  Firmln  Didot.  In-B"deviij- 
128  p.,  de  l'imprimerie  de  Migiierel;  prix,  5  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  à  se  louer  des  presses  françaises. 
Déjà,  en  iSaS,  l'imprimeur  de  la  Reçue,  dans  notre  article  sur 
la  Justification  des  Grecs  (voy.  t.  xxxviii,  p.  /jo8),  l'avait  bap- 
tisé du  nom  de  Marcel,  au  lieu  de  Marcella  que  nous  avions 
écrit;  aujourd'hui,  et  sous  ses  yeux,  l'homme  de  lettres  au- 
([uel  il  a  confié  la  révision  de  son  dernier  manusciit  et  l'im- 
primeur (pii  lui  a  prêté  ses  presses  ont  jugé  à  propos  d(î  fran- 
ciser son  nom  mieux  que  son  style,  et  le  voilà  devenu  Marcel- 
lin,  pour  avoir  voulu  exprimer  ses  idées  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne,  maisqui  est  celle  de  toute  l'Europe,  coumie 
il  l'observe  fort  bien  dans  son  avei  tisscnient  (2). 

Laissant  à  part  le  st3'lede  cette  brochure,  ([ni  accuse  l'inex- 

(i)  Novembre  1822.  dette  tiadiaiioii  a  ai:.s.si  el(j  iastîiéc  dans  la /iC(  i/c 
Encyclopédique  (t.  xvii,  févriei'  iSsfi^,  ]).  Ô6d  et  siilv.) 

(2)  M.  RIaicella  est  11(3  dans  !a  ISIoldavie  et  a  servi  la  Russie  avec 
dislincti  )ii,  ainsi  que  l'avaient  fait  son  père  et  son  grand-pè'ie.  Il  a  com- 
posé à  Saint-PiïlcrsboiHg,  par  ordre  du  gouvcrneriient,  une  Cninunalre 
riisse-moklavc,  dont  nous  avons  déjà  rendu  comj)tc  (l'oy.  t.  xliii,  p.  125\ 
d'où  lui  vient  le  titre,  purement  honorifique,  de  conseiller  de  Collt'gc , 
qui  n'a  aucun  sens  pour  nous. 
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nériencc  ou  le  dél'aul  d»:  consciriKu;  cl  «le  soins  de  rfliiicfui  ;» 
('lé  chargé  de  sa  révision,  nous  nous  «Mitrelicndrons  s«'ul('nienl 
du  but  que  son  auteur  s'est  proposé.  C'est  le  niênicque  celui  (jui 
a  déjà  dicté  sa  Justification  (trs  Grecs,  c'est-à-dire  le  désir  de  l'aire 
naître  dans  l'âme  de  ses  lecteurs  une  liaine  profonde  pour  les. 
Dllomans  et  pour  leur  gouvernement  despoti(|ue  et  barbare. 
Dans  xcii  paragraphes,  ou  plutôt  alinéa,  il  passe  en  revue 
leur  histoire,  depuis  Tougnoul-liei ,  sous  lequel  les  Turcsem- 
brassèrent  le  mahométisme  et  Olhman  I,qui  a  donné  son 
nom  à  ce  peuple,  jusqu'à  IMahmoud  II ,  qui  règne  aujourd'hui. 
Dans  cette  foule  de  despotes,  qui  presque  tous  montèrent  sur 
le  trône  après  avoir  fait  massacrer  leurs  compétiteurs  et  sou- 
vent leurs  frères,  on  n'en  compte  que  deux,  Maliometl  et  Ach- 
inel  II,  dont  la  mémoire  ne  soit  pas  odieuse.  Sous  AmurathlV 
(■(tinmença  la  décadence  de  l'empire  ottoman  ,  dû  principale- 
ment à  deux  causes,  l'anarchie  militaire  chez  les  Turcs  et  les 
progrès  de  la  tactique  européenne.  Un  de  ses  prédécesseurs, 
Sélim  II,  qui  faisait,  dit  l'auteur,  annoncer  par  im  coup  de 
canon  chaque  verre  de  vin  qu'il  avalait,  avait  le  premier  atla- 
<|ué  la  Russie,  par  les  arm(>s  de  inquelle  l'org\icil  du  croissant 
devait  être  abaissé  au  xix'' siècle  ;  A(drmet  III ,  Mahmoud  I, 
Mustapha  III,  Abdoul-Hamid,  Sélim  III  se  distinguèrent  tous 
plus  ou  moins  par  leurs  guerres  impoliliques  contre  cette;  puis- 
sauce  redoutable,  avec  laquelle  ce  dernier  se  vit  forcé  de  con- 
cUn"e  une  paix  désavantageuse  en  1792.  Tous  ont  poin-suivi 
constamment  le  même  but,  l'humiliationdesautrcs  puissances 
européennes  et  l'anéantissement  du  nom  <Je  chrétien  (1).  Sé- 
lim 1  avait  même  publié  la  défense  formelle  aux  cbi'étiens  de 
])rofesser  leurreligion,  en  ordonnant  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  ne  consentiraient  pas  à  se  faire  turcs. 

Le  Sultan  actuel,  Maiunoud  II,  (pii  s'est  annoncé  C(unme 
le  réformateur  de  sa  nation,  et  au(|uel  on  ne  peut  rcfusn- une 
certaine  énergie  et  queUpu's  boiuies  intenlions,  avait  débuté 
lui-nu"me  par  faire  périr  le  (ils  de  son  frère;  Mustapha,  el 
no^er  ilans  le  Bosphore  quatre  sullan(;s  enceintes.  «  Il  conclut 
la  paix  avec  la  Russie,  dit  M.  Marcclla  (p.  Sa),  en  lui  cédant 


(1)  M.  Maicolla  invoque  le  tomoignage  et  l'aulorilé  fie  phisieiirs  /^cri- 
vains  csliiiH's,  tels  que  Monlesqiiien,  (iiotiiis,  A  al<'l ,  F,el)eail  ,  IMiliot, 
Wicqiiefiirt,  Micliaiirl,  de  l'iadl,  et  siiitont  PniiqneviUe,  diinl  il  cite  des 
[lapjes  eiilifTi's.  1  Kiis  <i|iiisr'iil(>s  ircj-ns,  et  que  nous  avons  aiinnn((''s  avec 
eli){^es  dans  la  licviic  :  i »  Hltih/isscnicitl  îles  Turcs  ni  Eiiinfc:  v"  Dis  (Irrrs, 
/lit  Turcs  et  de  l'cspril  cNro/ucn  ;  ?>•'  De  l'ftiij'irc  ;;ri c  cl  iluji  tiiic  A'k/io/i'on, 
■  i|>tienn<;nt  aussi  les  liniineins  de  niinihieiises  cilalion.s  <Ians  celle  liro- 
I  lime,  |dii5  leiiiarqiiablc  |iar  le  fuiid  des  idées  qiH"  par  la  foi  nie  que  leur 
a  donnée  l'auteur. 
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la  Bossaïahio,  tandis  (|ih'  les  Ilu.sst;s  avaiiMil  plus  besoin  (luc  la 
Tiinjuic  (it*  la  paix,  piii.s(|iic  la  guerre  avec  la  Fraiicc  les  ex- 
posait au  plus  éniiiiout  danger.  » 

Du  reste,  les  al.irnics  <'au>ces  à  raulenr  par  les  projets  de 
Mahmoud  doivent  être  reportées  désormais  smnnaulre  point. 
Les  réformes  commencées  par  le  sultan  ont  été  tentées  trop 
lard  ou  trop  tôt,  et  la  politicpie  adroite  de  la  llussie  a  profité 
de  ce  moment  favorable  d'écraser  ui\  ennemi  ([u'elle  proje- 
tait depuis  si  long-lems  d'abattre.  D'aillems,  tes  alarmes  au- 
raient pu  paraître  mal  fondées  à  quebpies  personnes.  M.  INL-jr- 
cella  voit  dans  la  réforme  de  la  Turipiie,  si  elle  n'est  pas  ar- 
rêtée, dit-il  ,  par  la  sagesse  et  la  jJrévoyance  des  autres  na- 
tions, une  révolulinn  semblable  à  celle  de  la  Russie  sous 
I*ierre-le-Grand  :  «  Lne  fois  la  taclicpie  euroj)éenne  introduite 
chez  les  ïmcs,  ils  s'empresseront  de  créer  des  établissemens 
militaires  et  maritimes  pour  la  fabrication  des  aimes  et  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  des  écoles  pour  les  sciences  et  jour  les 
arts,  des  fermes  pour  ragricujture.des  fabriques  pour  le  com- 
merce,... les  artisans,  les  artistes,  les  savans,  qui  sont  en  trop 
grand  nombre  en  Europe,  où  ils  se  nuisent  récjpi0(pie:nent, 
iront  utiliser  leurs  lalens  en  iVirquie,  et  y  porteront  jusqu'aux 
arts  d'agrément.  »  Ace  compte,  la  Tur(|uie  serait  bientôt  civili- 
sée, et  nous  nevoyons  là  rien  de  bien  effrayant  et  (|ui  nedoive, 
au  contraire,  être  appcb  par  les  vœux  de  toute  l'Europe.  Nous 
n'aurions  plus,  comme  boiumes,  aucun  sujet  de  haïr  les  Otto- 
mans ;  comme  chrétiens  seulement,  nous  pourrions  encore  les 
plaindre,  et  chercher  à  éclairer  leur  ccecur  après  avoir  éclairé 
icur  esprit.  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  là  le  premier  usage  que  les 
Russes  feront  de  leur  victoire,  et  que  nous  n'ayons  pas  plus  à 
redouter  les  vaintjueurs  que  les  vaincus  I  Echue  Hkreat. 

'  49.  —  *  Biogi-apliie  u7iiv(rf:etlc  et  portative  diS  contemporains  y 
ou  Dictionnaire  historique  des  honmiesde  toutes  les  nations, 
morts  elvivans,  qui  se  sont  rendus  célèbres  depuis  la  fin  du 
xviii'  siècle;  publiée  sous  la  direction  de  M.  ^  ieilh  de  Bois- 
.JOI.IN,  éditeur.  Seconde  pirtie  :  livr.  a.'^-So.  Paris,  1829; 
A  ieilh  de  iioisjolin  ,  rue  de  Touraine,  n"  G;  Sédillot,  rue  d'Ei?- 
fer,  n°  18.  6  cahiers  in-S"  ;  prix  de  la  livr.,  a  fr.  5o  c.  (Voy. 
Rev.  Enc.  t.  xi,i,  p.  5 10.) 

Une  nouvelle  souscription  est  ouverte,  aux  conditions  sui- 
vantes; le  prix  de  chaque  livraison  est  de  3  fr.  5o  cent.;  les 
nouveaux  souscripteurs  rccevtonl  trois  livraisons  par  mois  ; 
elles  lt:ur  seront  remises  les  i",  10  et  20  de  chaipie  mois; 
chaque  livraison  sera  payée  par  eux  en  la  recevant;  aucune 
ne  sera  donnée  gratis.  Les  souscrii>teurs  pourront  accélérer  la 
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remise  ik-  leurs  livraisons  et  en  recevoir  tel  «ombre  qu'ilsvoii- 
(Ironl  en  en  faisant  la  dcmantic.  Ils  recevront  gratisy  comme 
les  anciens  sonsciiptenrs,  l'atlas  contenant  les  deux  cents  por- 
traits. Ils  recevront  de  niTme  gratis  les  livraisons  qui  Ibrnie-- 
ront  le  supplément;  elles  seront  délivrées  en  masse  avec  la 
dernière  livraison. 

Ce  Dictionnaire  touche  à  sa  fin  :  les  livraisons  que  nous  an- 
nonçons aujourd'luii  conduisent  depiiis  les  lettres  rom  jus- 
(pi'aux  lettres  tre.  îS^ous  pouvons  répéter  ici,  ce  que  nous  avons 
déjà.dit,  que  cette  biogiapliic  des  contemporains  nous  paraît 
la  plus  complète,  la  plus  exacte  et  la  plus  impartiale  de  celles 
(|ui  ont  pain  en  France.  Les  auteurs,  qui  sont  en  général  des 
écrivains  distingués,  ont  souvent  réussi  à  présenter,  sous  un 
jo(u*  nouveau ,  ce  (pii  semblait  déjà  bien  connu,  ou  même  à 
répandre  de  l'intérêt  sur  des  personnages  dont  l'influence 
politique  n'avait  pas  été  suffisamment  édaircie.  Les  deux 
directeurs  qui  se  sont  succédés  dans  cette  entreprise  ont  im- 
primé à  leur  travail  un  esprit  de  critique  et  d'investigation 
philosopliifiuc  tel,  que,  sous  la  plume  de  leurs  collaborateurs, 
la  biographie  n'est  plus  seulen)ent  une  science  curieuse  et 
amusante,  elle  devient  encore  le  commentaire  perpétuel  de 
l'histoire  politique,  comme  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature.  Ce  qui  nous  a  encore  paru  remar((uable  dans  celte 
collection,  c'est  le  soin  avec  lequel  est  traitée  la  partie  étran- 
gère; l'histoire  des  hommes  célèbres  de  la  Pologne,  de  l'Ks- 
pagne  et  de  l'Angleterre  surtout,  nous  a  paru  beaucoup  plus 
fidèle  et  plus  détaillée  que  dans  les  précédens  dictionnaires. 
On  doit  aussi  des  éloges  particuliers  à  M.  de  lioisjolin,qui  di- 
rige cette  entreprise  depuis  dix-huit  mois  avec  talent,  et  avec 
une  indépendance  de  caractère  et  une  conscience  d'opini<m 
aussi  honorables  pour  lui  que  favoraliles  aux  succès  de  l'ou- 
vrage. ■ —  Nous  regrettons  <pie  le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  justifier  notre  opinion  par  la  citation  de  quelques- 
uns  des  articles  intéressans  que  l'on  trouve  en  grand  nombre 
dans  cet  excellent  Diclioimaire. 

5o. — Marmscrit  de  l\ui  tivis,  iJO^-TO^  5  contenant  les  pre- 
mières transactions  des  puissances  de  ri'lurope  avec  la  répu- 
blique française,  et  le  tableau  des  deiniers  événemens  du  le- 
gime  conventionnel,  pour  servir  à  l'histoire  du  cabinet  de  celte 
épofjue  ;  par  le  baron  Fain,  alors  secrétaire  au  comité  mili- 
taire d(;  laCnnvention  nationale.  Seconde  édition .  Paris,  1829; 
Delaunay.  In-S"  de  /|5<S  pages;  prix,  7  IV. 

Nous  avonsatuiiincé,  il  y  a  pende  tems,  la  première  édition 
dé  cet  ouvrage  .luquid  nous  avons  donné   les  éloges  f|u'il  nié- 
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jilc.  (  ^  tty.  R'V.  Enc.^  t.  xnii,  p.  i<;4-)  Nous  lions  conten- 
ions uiijoiucriini  rie  si'vnaler  la  j3ul»licaliou  de  su  seconde  édi- 
tion (jui  vient  coiifunier  ces  éloge.-^.  Chacun  voudra  lire  les 
rcnsciync^mens  curieux,  donnés  avec  une  rare  précision  et 
une  grande  clarté  de  vue  et  de  style,  sur  une  époque  généra- 
lement peu  connue,  et  sur  un  gouvernement  mal  jugé  jusqu'à 
présent.  Z. 

5i.  —  Tahleau  moral,  industriel  et  statistique  du.  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  par  IM.  FràU'iicDxcwv.,  professeur  de 
rhétori(|ue.  Clennonl-rerrand,  iS'jij;  imprimerie  dcTliibaud- 
Landriot.  In-8"  de  îG  l'euilles. 

M.  Duché  a  mis,  à  la  fin  de  cet  écrit,  une  note  (pii  pour- 
rait servir  d'averlisiemenl  :  «  ce  morceau,  d'abord  inséré  dans 
les  Annales  scienti/iefues,  indr.shiclles  et  statistiques  de  l'Au- 
vergne, ne  doit  êlie  regardé  quec(niim(;le  frontispice  d'un  plus 
grand  travail  sur  le  même  sujet,  et  dont  la  suite  paraîtra  dans 
les  prochains  numéros  de  la  même  publication,  à  des  inler- 
A'alles  plus  ou  moins  éloignés,  selon  que  l'importance  et  la 
dilliculté  des  recherches  exigeront,  de  notre  part,  plus  ou 

moins  d'études »  Le  projet  de  l'auteur  est   donc  de 

faire  un  ouvrage  de  quelque  étendue  sur  son  pays  natal, 
de  le  faire  connaître  à  la  France,  tel  qu'il  est  mainte- 
nant, et  tel  qu'il  fut  au  tems  dont  il  nous  reste  assez  de  sou- 
A'enirs  pour  ([ue  l'on  puisse  les  regarder  connue  historiques. 
Quoique  le  titre  de  cette  prcniicre  livraison  n'annonce  qu'une 
description  du  département  du  Puy-de-Dôme,  l'auteur  s'oc- 
cupe à  peu  prés  également  des  deux  divisions  actuelles  do 
l'ancienne  Auvergne,  le  Cantal  el  le  Puy-de-Dôme.  Il  parle 
de  cuivre  extrait  des  montagnes  du  Caiilal  ;  il  s'est  trompé,  le 
métrd  employé  par  les  chaudronniers  de  ce  département  leiu' 
est  fourni  par  le  commerce,  et  non  par  leur  pays. 

Est-il  bien  vrai  que  «  cette  partie  de  l'Auvergne,  considérée 
sous  un  point  de  vue  luoral,  offre  à  rol>servateur  le  contraste 
bizarre  d'une  corruption  anticipée,  et  d'une  civilisation  d'au- 
tant plus  imparfaite  qu'elle  est  moins  le  fruit  de  l'instruction 
que  celui  de  l'expérience?  »  On  ne  peut  douter  ((ue  l' expérience 
soit  une  instruction;  et  même,  elle  passe  pour  la  meilleure  de 
toutes  celles  que  l'homme  peut  acquérir.  Mais  on  croit  aper- 
cevoir quelque  contradiction  entre  ce  que  l'auteur  vient  de 
dire  et  ce  qu'il  ajoute  un  peu  plus  loin  en  parlant  toujours 
des  habitans  du  Cantal  :»  ses  tiibus.  presque  nimiades,  erient 
pendai'.t  Thiver  dans  les  cités  dont  elles  exploitent  tous  les  be- 
soins ;  mais,  fidèles  aux  souvenirs  de  la  patrie  absente,  elles  y 
transportent,  comme  l'Arabe  dans  le  désert,  leurs  lentes,  leurs 
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nsages,  leurs  cosl urnes,  el  cette  probité  sévère  (jui  les  n  tou- 
jours distinguées.  C'est  à  celte  fidélité  consl;uite,  non  moins 
qu'à  l'aujour  de  leurs  montagnes,  que  les  Auvergnats  méri- 
dionaux doivent  CCS  vertus  milles  el  liéréditair(;s  qui  send)lent 
réfléchir  l'aspérité  de  leur  climat ,  mois  qui  puisent  dans  la 
rudesse  même  des  caiactéres  un  nouveau  degré  de  tVaiuliise 
et  d'énergie.  «Ici,  l'écrivain  s'est  livré  à  son  iniaginalion  ,  et 
sa  plume  a  suivi  ce  guide  peu  (idéle.  M.  Duché  est  très-capahle 
de  l)ieu  observer,  d'exprimer  ses  pensées  avec  justesse,  et  pa  • 
consé(p,ient,  de  traiter  des  sujets  qui  appailiennent  à  la  lois 
aux  lettres  et  aux  sciences,  comme  les  tableaux  qu'il  projette  : 
-qu'il  se  défie  donc  d'une  trop  grande  facilité  de  com])osiiion  ; 
qu'il  revoie  soigneusement  ses  ouvrages,  non  pour  en  perfec- 
tionner le  style,  mais  afin  que  le  raisonnement  ne  s'y  écarte 
jamais  de  la  voie  très-élroitequi ,  seule,  peut  coniluirc  à  la  vé- 
rité. 

5'i.  —  Nflllcc  Idxtnriqiic  sur  l'cglise  et  le  c/iapUre  de  Brioude, 
par  M.  le  baron  de  Talairat,  chevalier  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, mendire  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Le  Puv,  iH-if); 
imprimerie  de  Parquet.  In-8"  de  5o  pages,  avec  deux  ins- 
ciiptions  gravées. 

L'église  de  Brioude,  biltie  vers  la  fin  du  iv°  siècle,  fut.  pour 
cette  époque  et  pour  l'élal  des  arts  dans  la  (ianle,  une  des 
merv(!illes  de  l'archilectine;  on  ne  fit  aucune  objection  aux 
écrivains  qui  la  comparèrent  au  temple  de  Salomon.  M.  deTa- 
lairat  ne  porte  pas  sou  adnuration  aussi  loin,  quoiqu'il  ne  se 
liéfende  point  d'im  certain  enthousiasme  pour  un  monument 
élevé  par  la  piété,  embelli  ]»ar  plusieurs  rois  de  France,  et  dont 
la  renommée  se  soutient  depuis  cpiatoi-ze  siècles.  Cependant, 
lorsipi'il  passe  à  la  description  des  différentes  parties  de  l'é- 
tlifice,  il  n'en  dissimule  point  les  défauts  :  il  s'atlache  à  retrou- 
ver la  forme  primitive  à  travers  les  réparations  et  les  rcct»ns- 
triiclious  (pii  l'ont  considérablement  altérée.  <■  En  portant  un 
regaid  attentif  sur  ce  beau  nu)nunieiit ,  l'œil  exercé  de  l'ar- 
chéologue reconnaît  et  distingue  facilement  trois  génies  d'ar- 
<  liitecture,  qui  reuKUilenl  à  trois  époques  diflerenles  :  il  re- 
trouve les  traces  de  la  plnsancieiine.  celle  du  moyen  âge,  c'est- 
à-dire  des  IV*  el  v"  siècles,  dans  le  grand  p(»rche  intérieur, 
les  colonnes,  leurs  chapiteaux  et  toute  la  grande  apside.  Les 
murs  élevés  plus  i.ird  sur  les  i)ilieis  ])0ur  exhausser  la  vofite 
de  la  nef;  ces  murs  et  cette  vofite,  avec  leurs  ornemens  sin- 
guliers nous  signaknt  le  changement  «le  gofit,  le  passage  d'un 
genre  ù  un  autre,  el  sont  évidemimril  l'ouvrage  des  x'  et  xi" 
siècles.  Fnfin,  les  chapelles  de  la  petite  apside,  où  les  colon- 
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ii«s  acfoiipK'Cs,  les  lenr-lres  cl  les  oriiemeiis,  de  I'oi-mm;  t)y;ivr, 
iiUcsIant  (|(i(-  la  "olliiqiie  a  prévalu,  iiuliqiioiil  sulU.saiiitiKMil 
des  (  (in^tnicluiiis  (lu  xiir  siècle.  » 

Parmi  It  s  j»i  i\  ilc^rs  du  cl»a|iilre  u<»l»li'  de  Biioudc,  raiilcut' 
l'ait  inciitiou  do  celui  de  uoinniei  le  chef  de  la  milice.  Il  faut  se 
rai)l>clei  ([tie  ilKupic  cliau(>iu<',  lucinhie  de  c,o  eliapiire,  était 
loiiile.  Parmi  les  clioix^  mililaiics  qu'il  faisait,  il  on  est  un 
qu'on  ue  désappidiivera  point;  en  i  jS-j ,  I  illusli«  chaj)itic 
Monn^xix  coin))iaHil(int  lie  la  ville  de  Urioiule,  M.  de  Laiaïkitij, 
inaréclial  des  camps  et  aimées  i\n  roi,  major-général  des  ar- 
mées des  lîlats-l'nis  d'An)éri(pu'. 

Les  inscriplio'îs,  couteilant  des  noms  inconnus,  et  la  plus 
part  illisibles,  dont  il  est  l'ail  numtion  dans  celte  Notice,  n'ap- 
prennent rien  dont  l'histoire  puisse  l'aire  usa<^e.  Il  était  l>o;i 
d'en  parler  une  l'ois,  alin  de  prouver  ([d'elles  doivent  être  ou- 
bliées. N. 

55. — *  Ann:iuite  du  budget,  ou  Didioviidirr  (itu)iic!,  r'des 
dépenses  générales  de  l'I'Ual  et  des  dépens(!S  particulièresdaiis 
cluupie  ministère  ;  2"  des  recelles  de  l'ital;  5°  des  traitcnn-iis 
Je  tous  les  employés  civils,  militaires  et  ecclésiasiifpies,  indi- 
4piés  dans  les  développemens  du  budget;  4'  ''*'  toute  la  par- 
lie  substantielle  des  discussions  de  la  chambie  ih^  dépuu's,  à 
la  suite  de  eliaque  ailicle  de  dépense  ou  de  recetle;  précédé 
des  totaux  su!(  essil's  des  budgets  des  receltes  et  des  dépenses 
depuis  tHi5;  —  des  listes  de  MM.  lexdépiitéa^  1"  par  ordre  al- 
phabétique des  départcmeiis  ([ni  les  ont  nonmiés,  a"  par  ordre 
alphabéli(fue  des  noms,  avec  indicalion  des  départeniens(pi'lls 
représentent  ;  5"  par  ordre  de  places  à  la  cluunbre  ;  —  dci>  deux 
lois  du  htidgid  ;  —  de  tahleaux  syriapliques  du  budget  f—  de  /'«- 
ti(dyse  du  rapport  fait  au  roi  par  chaque  ininistre ;  et  suivi  du 
tableau  comparai  if  des  crédits  lUmandés  ci  des  amende.mens  propo- 
sés par  laconunission  ou  adoptés  par  la  chand)re  ; — de  la  liste  des 
députes  qui  ont  pris  part  oiukiiient  aux  discussions  du  bndgel, 
avec  renvois  à  leursdiscours  :  —  enfin,  d'/mr  fable  alpliabclif/ue 
générale  et  détaillée  des  matières,  à  l'usage  de  MM.  I(!s  minis- 
tres, pairs  de  France,  députés,  électeurs,  et  de  tous  les  con- 
liibuablcs;  par  M.  llocu.  Paris,  i85o  (iS-jy);  Sédillot,  édi- 
teur, rue  d'iinfer,  n°  18.  2  aoI  in-8";  prix,  i4  Ir. 

Le  budget  ne  franchit  point  l'enceinte  des  chambres,  et,  ce- 
pendant, la  connaissance  du  budget  est  la  base  d'une  éduca- 
tion vraiment  constitutionnelle;  sans  elle,  nul  ne  saurait  de- 
venir député  consciencieux,  élecleiu' éclairé,  ou  peut-être 
même  citoyen  utile,  il  était  donc  important  que  la  nation  toute 
entière  possédât  ces  comptes,  qui  n'étaient  présentés  par  lc> 


iS.'i  LlVniiS  FRANÇAIS. 

minislrcs  qu';iu  ronirùle  do  ses  (léléfîués,  que  (hnciin  pût 
étutlÏL'r  les  iiilérrts  de  Ions,  et  que  le  7,èlc  de  quatre  cent  ciu- 
qunule  dépuU'-ï;  pût  être  secondé  par  les  eflbrts,  les  lumières, 
et  les  luédiialious  de  tous  leurs  coniinettans.  Quiconque  paie 
a  droit  de  compter.  L'annuaire  du  Ihidgcl,  que  nous  devons 
à  M.  Roch,  sera  bientôt  le  livre  de  tout  le  inonde.  Mais  ce 
n'est  pas  à  la  France  seulement  f[ue  celte  publication  s'adresse; 
les  bommes  studieux  de  tous  les  pays,  (jui  n'ont  qu'ime  idée 
fort  incomplète  des  rouages  de  notre  gouvernement,  verront 
avec  intérêt  se  dérouler  sons  leurs  yeux  les  pièces  de  ce  vaste 
édifice;  r.ussi  ne  doutons-nous  pas  du  succès  d'un  livre  qui 
s'adresse  à  tons  les  esprits. 

Littérature. 

54.  — Cours  théorique  et  pratique  de  sténograpiue ^  précédé 
(Vune  histoire  de  l'art,  par  A.  FossÉ.  Paris,  i8'29;Firmin 
Didot.  ln-8°  de  172  pages  et  trois  plancbes  lithograpliiées  ; 
prix  ,  4  ^i'- 

Dans  quelques  articles  précédcns,  j'ai  donné  une  idée  de  la 
sténographie  (voy.  Rex.Enc,  t.  xliii,  p.  4^5).  J'ai  dit  en  quoi 
elle  consiste,  quels  sont  les  principes  communs  à  tous  les 
systèmes,  en  quoi  ils  peuvent  dilï'érer  les  uns  des  autres.  Je  ne 
reviendrai  donc;  pas  sur  ces  idées,  et  je  me  bornerai  à  i'atre  con- 
naître l'ouvrage  de  M.  Fossé;  il  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première ,  sous  le  nom  d'Essai  sur  Chistoire  de  Cart  sii'nogra- 
phique,  nous  le  montre  pratiqué  en  Grèce,  par  Xéuophon  ;  à 
Rome,  par  Cicéron  etTiron,  son  aflrancbi,  et  par  Séuèque  le 
rhéteur;  cultivé  sous  les  premiers  empereurs,  abantlonné  en- 
suite aux  b»;soius  de  l'existence  la  plus  commune,  puis  consa- 
cré par  l'église  naissante  à  la  propagation  de  la  foi,  et  s'étei- 
gnanl  enfin  peu  à  peu  .  lorsque  Justinien  défendit  d'écrire  en 
notes  les  contrats  publics,  à  cause  des  équivoques  qui  pou- 
vaient en  résulter. 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  l'art  d'éciire  en  notes  sortit  de  l'ou- 
bli :  peu  usité  d'abord,  il  eut  ilans  la  suite  de  nond)reuses 
npplicalions ,  lorsque  le  public  eut  à  cœur  d'être  exactement 
instruit  des  débats  parlementaires.  —  Kn  Angleterre,  vn  France, 
aux  Ftats-Unis,  cet  art  est  si  nécessaire  fpi'il  y  est  cultivé  avec 
ardeur  ;  cl  il  a  donné  lieu  à  de  nombreux  traités,  dont  M.  Fossé 
donne  la  liste,  précédée  de  quelques  considérations  sur  les  di- 
vers systèmes  qui  y  sont  exposés. 

Fnsuite  vient  sa  méthode,  où  il  l'ail  couuaitre  les  principes 
de    Tayli'r  .    îippropri<s   .1    la    langue    fiancaisc.    par    Rerliiu 
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M,  Fos«é,  qui  pai;iît  ;ivoir  étndi»;  tous  ces  systèmes  avec  sctiii, 
cil  oflVant  au  public  un  système  «pii  iio  lui  appartient  pas, 
lionne  ainsi  une  garantie  de  son  irnparlialilé  et  de  la  bonté  de 
son  choix  :  incajiable  de  juger  iVnn  ail  que  je  ne  pratique 
point,  et  dont  la  théorie  n'est  pres(|ue  rien,  je  n'Iiésilc  cepen- 
dant pus  à  dire  que  les  raisonnemens  d.e  M.  Fossé  porteront  h\ 
conviction  dans  l'esprit  de  tous  ses  lecteurs  ;  il  est  dillicile,  en 
le  suivant,  de  ne  pas  se  persuader  qu'on  a  pris  la  nu'illeure 
voie,  et  dans  un  art  qu'il  faut  lâcher  d'acquérir  le  plus  vile 
possible,  cela  n'est  pas  indiÛVrent,  quoique  rauleurconviennc 
lui-mr'me  (jue  lous  les  systèmes  peuvent  devenir  bons  parla 
pratique.  Son  ouvrage,  d'ailleurs,  est,  parla  manière  dont 
les  faits  et  les  principes  y  sont  exposés,  tout-à-fait  digne  d'at- 
tirer l'attcnlion  des  lecteurs.  B.  J. 

55.  — ■  Observations  philologiques  el  grammaticales  sur  le 
Roman  de  Bon,  et  sur  quelques  règles  de  la  langue  des  Trou- 
xères  au  xu'  siècle;  par  M.  RAyNovARD  de  l'Institut,  etc. 
Rouen,  1829,  Frère;  Paris,  Jul.  llenouard.  In-8"  de  vi-iai 
et  28  pages;  prix,  3  fp. 

Lorsfpic  le  Roman  de  Rou,  ou  la  chronique  de  Normandie  , 
envers,  par  Ilobert  AVace,  fut  publié,  plusieurs  personnes 
regreltèreiit  que  le  commentaire  qu'on  avait  joint  à  ce  monu- 
ment littéraire  du  xn'  siècle  ne  s'étendît  pas  davantage  sur  la 
partie  grammaticale  du  [)oème.  Celle  lacune,  si  toutefois  c'en 
est  une,  vient  d'f-tre  remplie  par  un  académicien  qui  a  fail 
une  étude  spéciale  de:^  idiomes  du  moyen  âge.  M.  Raynouard, 
auteur  de  la  grammaire  de  la  langue  romane  des  troubadours, 
a  soumis  aussi  la  langue  des  trouvères  à  son  examen,  et  il  a 
abstrait  du  poème  de  Robert  "NVace  plusieurs  règles  (pji  prou- 
vent qu'au  xii'"  siècle  la  langue  française,  toi'Ae  imparfaite 
qu'elle  était,  n'était  pourtant  pas  abandonnée  à  l'arbitraire  du 
petit  noml)re  d'auteurs  qui  la  cultivaient;  que  les  poètes  même 
se  soumettaient  à  certaines  conditions  et  restrictions,  comme 
si  alors  la  langue  avait  déjà  été  fixée  par  de  bons  modèles,  ou 
par  des  corps  savans.  Une  des  règles  les  plus  curieuses,  et  sur 
laquelle  M.  Raynouard  insiste  le  plus,  est  celle  qui  établit  la 
distinction  entre  le  sir.gniier  et  le  pluriel,  ou  philôt  qui  fait 
lecoiuKiître  le  sujet  de  la  phiase  an  singidier  el  au  pluriel. 
Ainsi,  long  mur  s'écrivait  an  nominalif  singulier /('/»g'.s?/u<JVf,  et 
au  nomiualif  pluriel , /o/;"'  mur.  On  voit  qu'à  t'ct  égard  les 
règles  ont  été  depuis  complètement  interverties.  Il  est  vrai 
que,  lorsque  le  nom  singulier  ékiil  légiine,  au  lieu  d'être  sujet 
ou  nominatif,  on  écrivait  aussi  long  mur.  Cette  distinction 
entre  le  sujet  et  le  régime  permettait  des  inver-ions,  puisque 
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la  terminaison  laissait  toujours  rcconnaîtro  le  nominalil";  cl, 
sous  ce  rapport,  M.  llayuouard  a  eu  raison  de  regretter  «pie  la 
règle  de  la  langue  des  trouvères  n'ait  pas  été  conservée  ;  sans 
diniîc  on  l'a  sacrifiée  pour  éviter  une  contusion  que  le*  final 
n'aurait  pas  rnaucj.ié  d'introduire  dans  la  phrase.  Les  observu- 
tiiins  de  M.  llaynouard  portent  encore  sur  d'antres  points  in- 
téressans  de  la  langue  des  trouvères,  et  lorment  une  petite 
grammaire  pour  cette  épocpie.  A  l'appui  de  toutes  ses  remar- 
ques ,  l'auteur  cite  toujours  une  (nule  d'exemples  tirés  du 
poème  de  Kobert  Wace.  Son  tiavail  est  donc  im  coinplémcnt 
nécessaire  de  la  belle  édition  que  l'on  a  publiée  n  Hoiien^ 
en  18^7,  du  Ruinait  de  Iiou,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
(Yo)'.  hev.Enc,  t.  xxxvii,  p.  4^")'  L'édilciu'  a  pi'ofité  de  (elle 
publication  poiu'  donner  aussi  im  supplément  de  noies  liislo- 
riques;  elles  sont  de  M.  Le  Prevùt,  anletu-  de  la  principale 
partie  du  commentaire  du  Roiuun  de  Roti,  v.l  }>orlenl  sui-  tics 
localités  on  surdes  ramillesnormandesdont  il  est  question  dans 
le  poème.  Le  poènu;  de  Uobcit  ^\ai-e  a  excité  raltenlion  du 
monde  savant,  et  peut-r^lre  a-l-il  fait  plus  de  sensation  encore 
dans  l'étranger  (ju'en  France  :  du  moins  avons-nous  vu  beau- 
coup de  journaux  étrangers  s'occuper  à  l'aire  connaître  celle 
grande  composition  fi ;ui(  aise  du  xii"  siècle,  épo(pie  où  d'au- 
Ires  lillér.ilures  produisaieiit  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  en 
langue  nationale.  D-g. 

5(3.  —  Discours  prononcé  par  M.  Cwier  ,  directein-  de 
V Académie  française ,  dans  la  séance  publi<|ue  de  la  Saint- 
Louis,  iSaj),  sur  les  prix  de  vertu  décerné.^  dans  cette  séance  ; 
suivi  d'im  Livret  contenant  les  récits  des  actions  vertueuses  (pii 
ontobtenudes  médaillesdanscctle  même  séance.  Paris,  i8aj; 
rirmin  Didot.  In-i  8  de  8<)  pages;  prix  ,  40  c. 

Tout  est  contagieux,  au  moral  connue  an  physique,  le  mal 
comme  le  bien,  le  vice  comme  la  vertu  Publier  les  actions 
vertueuses,  c'est  répandre  dans  les  cœurs  da^  germes  de  i)ien- 
laisancc  et  de  charité;  comme  ollVir  au  [xiiple  des  récits  ou 
des  spectacles  cruels,  c'est  éveiller  le?»  passions  qui  enl'.uilenl 
les  crimes.  Si  ces  observali(ms  sont  jusUs,  rien  nélait  mieux 
apjiroprié  au  but  (pic  s'esl  proposé  le  vénérable  Al<)til}(Mi  en 
fondant  les  prix  de  vertu  ,  (pie  la  publicalion  d'un  IJxrel  des- 
ijné  à  populariser  le  récit  des  actions  que  ces  prix  ont  récom- 
pensées; et  l'un  peut  inf-me  dire  que  c'était  là  le  complément 
nécessaire  de  celle  noble  et  belle  inslilulion.  Les  prix  de  verln 
<pie  l'Académie  a  décernés,  cette  année,  sont  au  nond)re  de 
quinze.  iMais,  parmi  les  jtersounes  qui  en  ont  été  jugées  dign<!s, 
il  pu  est  deux  (pii  oui  du  (iver  parliruliéremcnt  son  altenlion 
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pir  l'imporluuro  cl  I'cIcmkIikî  de  leurs  hienihits;  ces  personnes 
smii  deux  feninii's  ,  dont  l'nnc  [Heine  F'rançow,  de  Sainl- 
Élienne),  s;ins  autre  secovn-s  que  le  travail  de  ses  maiits,  est 
p.irventie  à  former  une  maison  d'étude,  de  secours  et  de  ti  a- 
\ail  ((ininiiui,  on  (jnalie-vinjils  jeunes  filles,  soustraites  à  l'in- 
dif^ence  et  qnelquorois  préservées  du  vice,  acquièrent  une 
instruclionnppropriée  à  leur  étal,  el  apprennent  nn  niélier  cfiri 
Icni- donne  les  moyens  de  gaj^nei-  honnêtement  leur  vie.  L'an- 
tre, Ao^/.nt;  SciioprLEU  ,  voulnl  être,  prestjui»  dès  renlanee,  Ut 
servante  du  respectable  pasteur  Oherlin,  pour  être  en  même 
l<;nis  le  minisire  de  su  l)ieni'ai-ance.  Créalrire  îles  Salles  d'a- 
syle  pour  Ui  première  enfance,  et  d'un  Moul-de-Piélé  sau> 
intérêts  et  sans  gages,  Louise  Sclioppler  mérite  d'être  placée 
parmi  les  i)hiIanlropes  les  pins  dévoués  et  les  plus  éclairés. 
L'éloge  de  ces  deux  héroïnes  de  la  charité  a  été  fait  par  M.  le 
haron  Cnvier,  avec  celte  simplicité  tondianle  qui,  pour 
l'homme  de  génie,  est  le  langage  des  idées  profondes  et  dos 
scntimens  sublimes.  La  tâche  de  >L  Andrieux  était  plus  didi- 
cile  :  il  avait  à  exposer  le  sujet  de  treize  prix  de  veiln  méri- 
tés }>onr  des  actions  qui  ont  entre  elles  beaucoup  de  ressem- 
blance, llacontées  sans  aucune  apparence  d'art  ,  toutes  inté- 
ressent, toutes  font  verser  des  larmes.  On  sent  que  la  plum<! 
de  l'ingénieux  acadéaiicien  a  été  dirigée  par  une  âme  qui 
sympathise  avec  tout  ce  qui  est  noble  et  généreux.         Cii. 

5^.  ■ — Les  liomantiqucs  et  les  Classir/urs ,  ode  par  M.  CÔME. 
Paris,  iSay;  Levavasscur,  Delaunay.  ln-8"  de  8  pages;  prix, 
1  IV. 

58. — La  Bataille  de  ISavarin,  poème  lyrique  couronné 
par  V/icadcmic  d'Amiens  en  1829,  par  "SI.  Mrlcldor  Potihr. 
Paris,  1829;  Lachevardièrc,  rue  du  Colombier,  n"  5o.  In-8" 
de  ')  pages. 

59.  —  Éloge  de  La  ville  de  Dieppe^  fiagment  d'un  poème  nù'- 
À\i  sur  r industrie  et  le  commerce  français.  Paris,  1829;  chez 
les  marchands  de  nouveautés.  In-8";  prix,  1  fr.  25  c. 

Go.  —  Le  Serment  de  l'Epouse,  poème  par  Polydore  HovT-ii^. 
Paris,  1829;  Denain,  rue  Yivienne,  n"  iG;  Delaforest,  rue  des 
Fil!cs-Saiiit-Thom;is,  n"  7,  In-8";  prix,  1  fr. 

Gi.  —  Jrenc  et  Edmcnd,  ou  la  DcUvrance  des  Esclaves  chré- 
tiens, poème  en  quatre  chanls  par  IM.  Lepayen  de  Flacovrt. 
Paris,  1829;  Dondey-Dupré.  ln-8"  de  9G  pages;  prix,  5  fr. 

6  j.  —  Le  Tems  qui  court,  par  L.  Rocssillon,  oîncier  de  ca-. 
Valérie.  Paris,  1829;  Ladvocat.  In-8"  de  52 pages;  prix,  1  fr, 

La  poésie  contemporaine  paraît  surtout  appelée  à  se  pro- 
duire sous  trois  formes  diiférentes,  l'Ode,  l'KIégie  et  la  Légende, 
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(jui  lient  lie  l'ode  un  de  l'éligie  ,  suivant  le  ton  de  la 
iradilion  (incllc  racoale.  Il  stMuble  ((uc  les  poêles  du  xix° 
tièele  se  plaisent  à  achever  ainsi  la  gloiie  lilléi'aire  de  la  vieille 
France,  (jui  ne  Icnr  a  guère  laissé  à  parcomir  que  eette  parlie 
de  la  carrière  porliquc.  \()yons  si,  pour  leur  pari,  les  essais  que 
nous  annonçons  justifient  cette  assertion  :  ce  sont  une  ode,  un 
cliant  Ijiique,  un  éloge  de  la  ville  de  Dieppe,  une  légende,  un 
poème  élégiaque  et  une  satire. 

f*l.  Côme  ,  dans  une  ode  (jiii  a  pour  titre  les  Romantique!» 
et  les  Classiques,  a  essayé  de  défendre  les  traditions  littéraires 
des  siècles  passés  contre  les  réformateurs  du  nôtre.  11  débute 
brusquement  par  une  véhémente  philippique  qu'il  prête  à  ses 
adversaires,  et  qu'il  leur  fait  expier  par  une  série  de  strophes 
f)\\  il  y  a  plus  d'agitation  que  de  verve,  plus  de  correction  que  de 
poésie.  Ce  n'est  pas  néanmoins  inie  déclaration  de  guerre  (pi'il 
apporte  à  ses  ennemis,  mais  une  transaction  au  pi'ofit  de  la 
gloire  de  la  France.  A  ce  prix,  M.  Côme  leur  offre,  avec  amnis- 
tie pour  le  passé,  cette  liberté  de  l'art  qu'il  semblait  proscrire 
à  son  début,  et  il  termine  par  celte  profession  de  foi  rassu- 
rante pour  les  novateurs. 

Je  sais,  qu'en  sa  retraite  obscure, 

Ma  muse  a  vécu  sans  éclal  ; 

Aujourd'hui  je  levèis  l'airnure 

D'un  simple,  mais  d'un  Cianc  soldai  ; 

Qu'on  me  l)]àme,  ou  qu'on  m'appiaudisse, 

Des  deux  camps  bravant  l'injustice, 

Entre  eux  jt-  piaule  mes  drajscaux  : 

Un  aigle  y  brille  dans  les  niies 

S'ouvrant  des  routes  inconnues, 

Et  j)lanaiit  sous  des  cicux  nouveaux. 

La  lyre  de  JM.  Mclchior  Potier  n'est  pas  vouée  à  de  moins 
liantes  inspirations,  et  à  la  manière  dont  il  choisit  son  sujet, 
la  balaille  de  ISuvarin^  il  ei'il  mérité  de  se  maintenir  toujours 
à  sa  hauteur.  Au  début,  c'est  la  \oix  de  l'Infidèle  prodiguant 
l'insulte  à  la  France,  puis  celle  dn  poète  (pii  lui  répond  par  les 
.souvenirs  écrits  au  front  des  pyramides,  puis  enfin  le  caimn 
d<;  Navarin  qui  vient  justifier  la  voix  du  poète  et  étouffer  celle 
de  l'înfidèîe.  Une  expression  vive  et  pittores<|uc  pouvait  seule 
donner  à  ce  cadre,  S(>u\ent  reproduit,  ce  (pu  parait  lui  mnn- 
(juer  du  côté  de  l'originalité;  mais  le  style  de  M.  Potier  est 
jdus  élégant  cpic  lyriipie,  et  ses  mouvemens  ont  (piehpie  chose 
d'artificiel  qui  rapfx'llc  trop  la  destination  du  poème,  un  con- 
cours académi(|ue  :  le  poète,  d'ailleins,  paraît  peu  familiarisé 
avec  le  rhythi'.ie  lyrique,  cl  le  mélange  peu  motivé  des  strophes 
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ûont  il  se  sert  liC  iioil^  soinliii'  pas  (l'uii  liciiieiix  eflcl.  (^)ii;i;i(l 
rharnioiiic  iiuitalive  devieiil  iliï;corilaiic<\,  la  v.iriclc  ii'c.s(  id-as 
que  la  coiinision. 

Ce  serait  faire  injure  aux  deux  morceaux  élégans,  qiioicjun 
nu  j^eu  faibles,  dont  nous  veiuins  de  rendre  cuiriple,  (]ue  de 
nous  anèler  long-t<'nis  sur  V Eloi^e  de  Dieppe  :  nous  no  pour- 
rions, sans  déroger  à  la  gravité  de  ce  lecucil ,  analyser  de  pa- 
reils vers;  bornons-nous  donc  à  souhaiter  à  eetle  \ille,  sinon 
des  citoyens  plus  dévoués,  du  moins  de  meilleurs  panégy- 
ristes. En  attendant,  qu'elle  se  console  en  songeant  que  C.  De- 
lavigne  appartient  à  la  Normandie  tout  entière. 

ÎSons  arrivons  aux  poèmes  élégiaques  :  jes  essais  poéli(pies 
de  iM.  liounin  ont  été  annoncés  dans  l'un  de  nos  derniers  ca- 
hiers (voy.  lîcv.  Enc.^  t.  xr.ni ,  p.  207),  et  nous  crûmes  dès 
lors  y  reconnaître  plus  de  grâce  <[ue  de  vigueur,  plus  d'har- 
monie que  d'inspiration.  D'autres  que  nous,  sans  doute,  avaient 
remarqué  le  même  caiaclère  dans  le  talent  <!u  jeune  poète  : 
aussi  lisons-nous,  en  tête  de  ce  nouvel  ouvrage,  une  réponse 
à  ceux  qui  refusent  à  M.  Bounin  l'originalité  dans  la  pensée, 
et  l'énergie  dans  l'expression;  puis,  après  ce  prélude  pl'.-in  de 
verve,  le  poète  jette,  eonmie  un  démenti  à  la  critique,  le  poème 
qui  le  suit.  La  marche  de  ce  poème  paraît  particulière  à  notre 
époque.  Ce  n'est  pas  le  récit  successif  et  complet  d'une  tradi- 
tion ,  ce  sont  trois  faits,  trois  situations  capitales  que  le  poète 
choisit  pour  en  faire  trois  tableaux  qui  résument,  pour  ainsi 
dire,  la  légende  toute  eniièrc,  et  laissent  an  lecteur  le  plaisir 
de  deviner  ce  qu'ils  ne  lui  présentent  pas  :  ainsi  sont  conçus 
les  Savoyards  de  31.  Gniraud  ,  ainsi  le  Serment  de  l'Épouse. 
Dans  une  simple  tradition,  celte  marche  est  plus  rapide,  et  em- 
prunte an  drame  une  partie  de  sa  vivacité;  dans  un  sujet  plus 
étendu,  elle  ôterait  au  poème  quelque  chose  de  sa  majestueuse 
unité.  Ici,  ce  n'est  pas  un  poème  en  trois  chants,  c'est  une  lé- 
gend<;  qui  se  développe  dans  tiois  élégies.   Dans  la  première, 
Harold  conduit  à  l'autel  sa  jeune  fiancée  :  elle  est  libre  en- 
core; mais,  une  fois  son  épouse,  un  poignard  répondra  au 
sauvage  guerrier  de  sa  fidélité.  Dansla seconde,  l'épouse  traliit 
sa  foi;  mais  l'époux  terrible  l'a  vue,  et  sa  vengeance  s'achève 
dans  la  troisième  élégie.  Le  style,  heureusement  assoupli  aux 
formes  successives  du  récit,  est  tour  à  tour  gracieux,  passionné 
ou  sombre.  Nousaimonsà  reconnaîtreqnela  muse  de  'SI.  Bou- 
nin sait  trouver  aussi  des  accens  fiers  et  énergiques;  mais  ici 
encore  elle  nous  paraît  se  plaire  davantage  aux  images  "ra- 
cieuses  et  aux  harmonieuses  paroles  :  et  c'est  encore  l.'i  que 
nous  choisirons  une  citation. 
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Est-ce  du  vent  du  soir  l'halrine  molle  el  douce 
Qui  sur  les  troncs  vieillis  fait  trciriblollcr  la  mousse 
F.l  fjlisse  ainsi  dans  l'air  éveillé  [)ar  son  voir 
Est-ce  l'eau  (jui  lésonne,  est-ce  un  biiiit  du  feuillage  î 
Où,  dans  li-s  jieuplii-is  qui  bordent  le  rivage, 
La  voix  ti  iste  du  rossignol  f 

Ce  n'est  pas  le  z.épliyre,  il  dort  dans  (juelque  rose; 
Ce  n'est  jias  \v  reulllage,  aux  rameaux  il  lepose  ; 
(](î  n'est  ])as  sous  les  Heurs  un  ruisseau  murmurant; 
]\i,  par  moment  j<'tée,  une  noie  plaintive 
Que  dans  les  j)eupliers,  long  rideau  de  la  rive, 
Le  rossignol  va  soupiiant. 

Non,  jamais,  janiais  rien  n'exliale  m  la  nature 
Un  soupir  si  touchant,  un  si  tendre  murnuire  : 
D'où  vienl-il?  je  ne  sais  :  dans  l'ombr»;,  seulement, 
Ct)ntre  un  arbie,  où  son  bias  soutient  son  front  qui  penche, 
Une  femme  est  dchout,  seide,  immobile  et  blanche 
Comme  l'urne  d'un  monument. 

C'est  encore  un  poème  élégiaque  que  V Edmond  de  IM.  île 
l'Iacourt,  mais  la  forme  en  est  autre.  Les  événemens  s'y  déve- 
loppent comme  dans  un  roman  ,  et  le  fil  ne  se  rompt  jamais 
dans  la  main  du  poète.  Irène,  orpheline  bannie  du  Plianar, 
e.-l  accueillie  sin-  nn  vaisseau  par  nn  ollicicr  tVanrais  nommé 
Kdinond  ,  et  paie  l'hospilalité  par  l'auiour.  Bientôt  le  héros, 
envoyé  en  Ej;yple  pour  le  rachat  des  ("aptils  gi'ecs,  déj)0sc  la 
jeune  fille  entre  les  mains  d'une  dernière  pareille  (pie  le  mal- 
heur lui  a  laissée.  Déjà  Edmond  revient  avec  les  captifs,  ])ai  mi 
lesquels  il  a  découvert  le  frère  de  celle  qu'il  aime,  lorsfpi'un 
pirate  attaque  son  vaisseau;  le  vaisseau  liiomphe;  mais,  dan.s 
le  cymhat,  le  captif  a  perdu  unami,  et  sa  sœur  un  éjioux. 
(^)iie  nous  promet  un  pareil  sujet?  l'hjiyptc  avec  ses  mer- 
veilles, la  (irèce  avec  yes  souvenirs  :  que  le  p(»ète  nous  les 
rende  l'une  et  l'antre  avec  leur  nature  toujours  belle,  et  leurs 
ruines  encore  majestueuses;  (pie  les  gracieuses  physionomies 
de  ses  personnages  se  dessinent  entre  ce  ciel  d'azur  el  cette 
l(!rre  pleine  de  jioétiqnes  débris  :  au  lieu  de  tout  cela,  vous 
trouverez,  dans  les  trois  premiers  chants,  un  récit  p;1l(!  el  lan- 
guissant, ([ui  laisse  phu  e  à  peine  à  quelques  descriptions  que 
relèvent  du  moins  d'heureux  délails.  Au  qnatiième  chant, 
l'aelion  marche  plus  vile,  et  le  style  se  prêle  élégamment  aux 
tons  variés  du  récit.  Le  poète  dit,  e:i  s'atlressant  ù  i'Egvple  : 

Il  (le  tems)  t'a  laissé  ta  gloire  et  les  sninis  nssemcns 
J)e  les  liéK  s  coiu-liés  sous  tes  vieux  moi. unie. .s: 
Avec  eux,  lève-toi  1  lelève  les  cent  poi  tes 
Oii  sv)rlaieht  des  Thébai..s  les  nombreuses  colio.  Ie.-<1 
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C.fn  hiTOS  ont  pass«^  de  In  ploirc  an  soiiiriH'H 
Kt  dans  lo  SYfoinoïc  atU-ndfnl  ton  réveil! 
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Cependant,  dans  ce  triomphe  de  la  muse  lyri(|nc  ot  ^Ir^ia- 
«pie,  la  vieille  piitr  ffancaise  n'a  pas  p(!i<lii  tons  ses  dioits  :  les 
vers  de  M.  Roiissillon  en  font  foi.  Le  teins  (|ni  conrl  est  lon- 
jonis  un  heni'enx  sujet  de  saliie.cl  à  la  nianièie  dont  M.  ilous- 
siilon  le  traite,  j'ai  regret  qu'il  se  soit  renfcinié  dans  la  poli- 
li(|ue.  Cette  satire  est  l'œuvre  d'int  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  qui  l'eût  faite  meilleure  encore  ,  s'il  efit  donné  à  son 
plan  iMie  iniilé  plus  ligoureiise,  et  à  son  slyle  nue  élégance 
pins  soutenue.  Du  trait,  de  la  malice,  de  la  gnue,  c'est  assez 
pour  le  succès  du  moineut,  mais  c'est  trop  peu  pour  la  cri- 
ti(|ue,  qni  veut  qu'en  tonte  œuvre  littéraire  l'art  ait  aussi  sa 
place.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que,  quoique  généra- 
lement il  n'y  ait  point  prescriplitjn  pour  Tesprit,  la  satire 
personnelle  est  celle  de  toutes  qui  vit  le  moins;  car  rien  ne 
passe  plus  vile  que  les  individus  et  Icin-  souvenir. 

G5.  —  *  Lcgerulcs  françaises  ,  par  Edouard  d'Aisgljîmont. 
Paris,  1829;  Dureuil.  place  de  la  liouise.  In-8°  ;  prix,  7  l'r. 

L'histoire,  qui  paraît  être  l'objet  des  élinles  favorites  de  noUe 
siècle,  et  à  la(|uel!e  nos  jeunes  poètes  vont  demander  des  res- 
s»nn"ces  nouvelles  pouragrandiile  doiïiaine  du  drame  national, 
n'a  pasdédaigné  de  prêter  sa  couleur  à  ces  compositions  secon- 
daires que  nous  appelons  Ba/lalcs,  Ugcndcs  on  Chroniques.  Les 
persoiuiages,  les  mœurs,  et  presque  le  langage  de  ces  petits 
récils  appartiennent  an  moyen  âge  :  aussi  c'e- 1  le  monde  de  la 
féerie  ,  du  merveilleux,  en  im  mol ,  de  ces  êtres  bons  ou  mal- 
faisans qui  tiennent  le  iTiilieu  entie  Dieu  et  l'homme,  et  qni 
n'apparaissent,  de  loin  en  loin,  dans  le  drame,  que  comme  (les 
Itardiesses  de  génie  ou  des  conc(!ssions  du  pcicte  aux  exi- 
gences d'un  siècle  plus  croyant  que  civilisé.  Noire  époque  a 
déjà  vu  naître  plusieurs  recueils  de  Légendes  :  on  potnrait 
mettre  dans  le  nond)!e  les  Ballades  de  AL  F .  fltigo,  dont  le 
flexible  talent  se  prêle  merveilleusement  aux  bizarres  imagi- 
nations du  vieux  tenis;  M.  Baottr-Lormian  a  donné  son  re- 
cueil ;  \\n  de  nos  collaboralcius  a  analysé,  avec  ime  sympathie 
bien  naturelle  dans  un  poèt  -ciiliqiic ,  les  CIronqacs  do 
M""  Taslii,  et  c'est  encore  ini  recueil  de  Ligcndcs  que  nous 
venons  examiiu'r. 

!\L  d' Anulcinont  a  parcouru  la  France  en  voyageur  plein 
d'aiTiour  pour  les  traditions  du  passé,  et  il  a  reciuulli  les  récits. 
fanlasti(iires  des  pâtres  dans  les  ruines  des  vieux  châteaux  on 
il.s  ont  remplacé  les  chevaliers.  11  esl  peu  de  superstitions  d«> 
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\i\  Fiance  an  moyen  âge  (ini  n'aient  Icnr  légende  dans  ce  le- 
cneil,  pen  de  noms  bizaiMcs  dont  l'origine  lîe  se  révèle  dans 
<|uelqne  chroniqne  ingénieuse.  Ilentionlanl  anx  liommes  des 
premiers  siècles,  le  poète  essaie  de  nous  les  rendre  ,  pUins  de 
loi  et  de  rudesse,  tels  qu'ils  étaient:  puis,  interrogeant  tous 
les  âges,  il  ne  s'arrête  qu'après  avoir  aussi  donné  sa  légende 
au  nôtre  dans  la  passion  conihallue  (h\  Jeune  prêtre. 

Deux  manières  se  présentaient  au  poète.  11  pouvait  s'em- 
parer des  époques  dilï'éreules  de  l'histoire,  et,  ranimant  avec 
leurs  croyances  et  leurs  caractères  les  individus  qui  les  ont 
dominées,  associer  les  graves  événemens  du  passé  à  ses  créa- 
tions personnelles,  îl  pouvait  aussi  repousser  les  personnages 
historiques ,  et ,  créant  à  la  l'ois  le  drame  et  les  acteurs,  les  re- 
vêtir cependant  du  costume  d'une  époque  déterminée.  Cette 
seconde  manière  est  celle  de  iM.  d' AnglemonI,  Chacune  de  ses 
Légendes  a  sa  date,  mais  no  se  rattache  à  elle  (jue  par  le  lieu  de 
la  scène  et  la  coideur  locale.  lM°'"Tastu,  qui  a  préféré  la  pre- 
mière marche,  emprunte  tout  à  l'histoire,  excepté  la  Ibrjne  et 
les  détails  de  ses  Chroniques.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus 
grand.  Tout  caractère  d'invention  court  le  risque  de  pàiir  de- 
vant les  caractères  réels,  ou.,  s'il  les  cflace,  celui  à  qui  l'histoire 
est  lamiiière  ,  se  refuse  à  admettre  ,  dans  un  tableau  dont  tous 
les  personnages  lui  sont  connus,  des  êtres  ({u'il  n'y  a  jamais 
vus  :  c'est  ce  qui  a  été  repioché,  et  peut-être  avec  quelque 
raison,  à  TEudore  de  M.  de  Chateaubriand.  Le  moyen  âge  est 
encore  trop  près  de  nous  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  prêter 
des  personnages  dont  la  tradition  ne  parle  pas,  à  moins  que 
ce  ne  soient  de  ces  êtres  subalternes  mais  nécessaires  dont  on 
voit  la  pla;e  dans  l'histoire,  sans  qu'elle  en  ait  gardé  le  nom. 
Voyez  ÂValter  Scott,  dans  plusieurs  de  ses  romans,  il  ne  doit 
à  l'histoire  que  le  costume  :  mais  s'il  a  créé  c'est  à  défaut  de 
caractères  dans  l'époque  qu'il  veut  peindre,  ou  lors(iu'il  se 
renferme  (fans  im  cadre  assez  étroit  pour  avoir  le  droit  de 
prêter  à  son  drame  des  acteuis  qui  n'ont  de  réalité  que  dans 
son  imagination.  11  est  viai  de  (îire  que  les  personnages  de 
M.  d'Àni^lemont  n'agis>ent  pas  dans  une  sphère  assez  élevée 
pour  paraître  invrai.-en)blablcs  ;  et  c'est  encore  une.  laisou.  se- 
lon nous,  pour  que  ses  chroniques  aient  moins  d'éclat  que 
celles  de  M™"  Jmable  Tiistu. 

Les  cadres  imaginés  par  iM.  W Angleviont  sont  ingénieux  et 
souvent  pittorestpies;  mais  on  pourrait  leur  reprocher  quel- 
quefois de  nianfpier  de  développcmeus.  Il  suit  de  là  (|ue  le 
pjtète  parait  moins  préoccupé  do  ce  qu'il  raconte,  et  scnd)le 
moinsy  ajouter  foi  :  or,  pour  agir  sin- les  âmes,  il  doit  croire  à  son 
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oeuvre  :  Pygmalion  ii';i  rien  do  l'iihiilcux  ;  son  histoire  ost  ir\\r 
(lu  gî'iiic.  Il  ost  Icllf  (les  Lcyciidcsclc  M.  (rAnglomoiil  qui  liic 
de  sa  hrièvolé  mic  partie  de  son  ell'cl:  Hélène,  l' Ane  de  Jamiè^e 
et  CAmc  du  Moine  perchaient  à  être  moins  rapides;  mais  le 
Grand  Veneur  et  telle  autre  y  gaj^neraient  beaucoup  :  j'en  ex- 
cepterai encore  le  Jeune  Prclrc  cl  le  Châleaiid'  Harcoart. 

Il  serait  à  désirer  que  le  style  répondît  toujours  à  l'heureuse 
conception  des  Léi;;erides  ;  mais  ce  style ,  d'ailleurs  élégant  et 
souple,  manque  assez  souvent  de  force  pour  que  la  critique 
ait  le  droit  de  reprocher  à  l'auteur  un  travail  trop  précipité. 
Peut-être  aussi  eut-il  trouvé, dans  une  nu'ditalion  plus  longue 
de  ses  sujets,  cette  teinte  mystérieuse  et  sombre,  qui  est  la 
couleur  du  mo^en  âge,  et  qu'on  pourrait  croire  étrangéie  au 
talent  de  M.  d'Auglemont,  si  on  ne  lisait  dans  son  recueil  le 
morceau  suivant  : 

j'ai  rêvé 

Que  dans  une  chapelle,  el  sur  un  IVoid  pavé, 
Je  gisais  nu,  couvert  par  un  manleau  de  cendre; 
Je  l'écaile  avt;c  peine,  el  vois  monter,  descendi-e, 
Tournoyer,  se  confond le  en  des  nuages  blancs. 
Mille  tètes  sans  corps  de  diénibins  volans; 
Dans  un  lointain  courus  j'apeiçois  une  foule 
Qui  sur  un  seid  chemin  el  se  presse  et  se  foule  ; 
Qui  tout  à  coup  au  seuil  d'nn  confessional 
Arrive,  el  puis  se  perd  dans  le  saint  tribunal; 
Je  ni€  lève,  et  je  veux  marcher  au  sanctuaiie; 
Les  pieds  embarrassés  dans  im  drap  mortuaire. 
Me  traînant  contre  lui  mur  de  tapis  noirs  tendu, 
J'approche,  el  vois  un  mort  sur  l'autel  étendu,  etc. 

On  peut  voir  par  ce  morceau  que,  bien  que  M.  d'Auglemont 
attaque  dans  sa  préface  les  réformateurs  littéraires,  il  ne  s'in- 
terdit pas  leurs  licences  de  versification;  d'autres  cilalions 
prouveraient  qu'il  n'a  pas  dédaigné  non  plus,  parmi  les  dé- 
tails vidgaires,  ceux  qui  peuvent  ajouter  à  la  vérité  de  la  cou- 
leur locale. 

C'est  une  idée  heureuse  que  d'avoir  dédié  chacune  de  ses 
Légendes  à  l'une  des  femmes  dont  les  ouvrages  ont  enrichi  la 
littérature  contemporaine.  Je  ne  puis  me  défetidre  d'exprimer 
ici  le  regret  de  trouver  dans  la  préface  de  l'auteur  moins  de 
sympathie  pour  les  poètes  ,  ses  rivaux.  A.  di;  L. 

64.  —  *  CoUcction  des  meilleurs  romans  de  James  Fenimorc 
CooPER  :  Le  Pilote,  histoire  marine;  traductionde  M.  Defai;- 
coNPREï.  Paris,  1829;  Daulhereau.()Volin-52  ;  prix,  <-  fr.  Soc. 

Parmi  les  nombreux  imitateurs  auxquels  ÂValtcr  Scutt  a 
ouvert  la  carrière  du  roman  historique^  il  n'en  est  aucun  qui 
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l'ail  paicoiiiiK!  ù'iiiie  maiiiire  plus  brillant»;  (|uc  l'cninioïc 
(]ooj)t'r,  et  (|iii  so  soil  plus  approché  du  luit  ailciiit  par  rail- 
leur d'Ivaiihoé.  (^c  cpie  Tun  a  entrepris  pour  l'Ecosse  et  l'An- 
g;leterrc,  l'autre  l'a  exériité  avec  non  moins  de  honln!urpour 
l'Ainéiiquc,  et  î^cs  compalrioles,  frappés  de  la  vérité  dont  sont 
empreints  ses  tableaux  de  moeurs  nalidualcs,  et  les  caractè- 
res de  ses  persomia^es,  l'ont  surnommé  le  Wallcr  Scotl  nmr- 
ricain.  L'Europe  a  confirmé  ee  jugement,  el  les  œuvres  de 
Cooper  sont  devenues  un  complément  itidispensahle  de  celles 
du  célèbre  romancier  anglais.  M.  Daulherenu.  afin  de  répon- 
dre au  désir  des  souscripteurs  aux  romans  de  A\aller  Scolt 
qui  lui  avaient  demandé  d'y  joindre  un  chdix  de  ceux  de  Coo- 
per, vient  de  commencer,  par  la  publication  du  Viloif^  une  col- 
lection (pii  comprendra  en  outre  :  le  dernier  dcfi  Molucans^  les 
Pionniers,  la  Prairie,  le  Corsaire  Rotti^e^  et  VEspion.  (]ette  col- 
lection, cpii  sera,  pour  le  texte,  enlièrement  conlorme  à  l'é- 
dition revue  })ar  Al.  Defauconpret,  et  publiée  par  M.  (iosselin 
sous  le  Ibrmat  in- 18,  se  composera  de  56  volumes  in-52,  de 
200  pages  au  moins,  imprimés  avec  des  caractères  neufs  sur 
grand  papiervélin  satiné.  *** 

(),').  —  *  Le  Puritain  (C  Ame riq lie ,  ou  la  Vallée  de  ff^ish-ton- 
wish,  roman  américain  ,  ii^v  J ajiic s  F enim or c  C(.)OPEf^  ;  traduit 
del'anglais,  par  l'auteur  d'O/mVi  ou  la  Pcdogne.Vi\ih,  1829; 
Cil.  Gosselin.  4  vol.  in-12  de  xxiv-8()6  pages;  prix,  12  fr. 

Bien  des  lecteurs  s'atlendeiit  sans  donle  à  retrouver  ici  ces 
fanatiques  enthousiastes  dont  la  plume  de"NValter  Scolt  a  tracé 
les  admiraliles  portraits,  et  que  la  restauration  des  Stnarls 
»;xila  sur  les  bords  encore  incivilisés  de  la  Delavvare  et  du 
Connccticnt  ;  ils  se  promeitent  aussi  quelque  pl'ùsir  à 
comparer  la  manière  du  romancier  américain  et  le  génie  de 
l'Écossais,  dans  un  sujet  où  les  mêmes  figures  ont  posé  tour  à 
tour  devant  l'un  et  l'autre.  Quoique  leur  espérance  ne  doive 
pas  être  tout-à-fait  trompée,  hâtons-nous  cependant  de  les 
prévenir  (pie  Cooper  n'a  pouil  prélendii  lutter  avec  le  peintre 
de  Claverhouse  et  d'Kvendale  :  du  moins  n'est-ce  pas  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  le  titre  qui  amène  ce  dangereux  rappro- 
chemenl,et  que  I  éditeur  français  n'.'^  probablemenl  ajouté 
(pi'avec  le  cb'-sir  intéressé  de  pi(pier  ])liis  vivement  la  curi(»ilé. 
Toutefois,  il  aurait  été  dillicile  d'ex(  hue  entièrement  les  pu- 
ritains d'une  histoire  qui  dale  île  la  piemièr»;  colonisalinn  des 
Anglais  dans  l'Amérique  :  i  oijune  on  le  <ail  fort  bien, 
rintnh'rancedu  gmnernemenl  royal  ,  d'abord  ,  puislelarouche 
rigorisme  qui  hnr  leiidail  odieuses  les  pompes  mondaines  ra- 
menées en  Angleterre  j>ar  la  cour  de  Charles  II,  conduisirent 
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les  plus  ft'rvons  des  sectaires  loin  de  leui-  teirc  nalale,  sur  le 
vaste  eouliiieut,  où,  la  liaclie  et  le  nious([uetà  la  main,  ils  d(!- 
vaieiil  introduire,  au  prix  do  tant  de  (."alii^ues  et  de  dangers, 
les  arts  et  la  civilisation  de  l'Kurojje.  Uc  pareils  colons  iiiij)ri- 
mèrent  aux  établis.seniens  uaissans  un  caractère  parliccdicr 
qui  a  dfi  se  rénéchir  dans  le  roman.  Mais  la  teinte  rclijj;iense 
et  sombre  qu'il  fallait  répandre  sur  de  pareils  fa!)leaux  ne  con- 
venait peut-être  point  an  talent  de  Cooper.  Soit  qu'une  ti- 
mide préoccupation  du  grand  modèle  (pi'il  fidlait  égaler  ait 
retenu  et  relVoidi  sa  verve,  soit  qu'il  ail  jugé  l'enlhousiasme 
exalté  des  puritains  avec  les  idées  et  la  crili(|ue  de  notre  épo- 
que, au  lieu  de  se  prêter  en  poète  à  leurs  illusions  et  de  s'i- 
dentifier avec  leurs  croyances,  il  nous  semble  que.  sans  y  avoir 
coinplélemeut  échoué,  il  n'a  point  donné  à  cette  partie  prin- 
cipale de  sa  composition  toute  la  vérité  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre d'un  aussi  grand  peintre.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'il  paraît  avoir  senti  lui-même  l'insuITisance  des  couleurs 
qu'il  employait  :  aussi,  par  un  procédé  aussi  fatigant  pour  le 
lecteur  que  nuisible  à  l'effet  de  l'ouvrage,  a-t-il  complété,  an 
moyen  de  digressions  et  d'explications  longues  et  souvent  dif- 
fuses, peut-être  par  la  faute  du  traducteur,  ce  qui  manquait, 
dans  le  corps  du  récit,  pour  la  parfaite  intelligence  des  lieux 
et  des  personnages. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  pourtant  que  cette  production  soit 
indigne  de  son  auteur  :  en  retranchant  des  quatre  volumes 
que  nous  venons  de  lire  deux  ou  trois  cents  pages  de  longue(U"s 
et  de  dissertations,  il  restera  deiix  épisodes,  où  l'on  retrouve 
Cooper,  avec  toute  la  fraîcheur,  toute  la  force  de  son  beau 
talent.  Toutefois,  il  s'est  contenté  de  retra(  er  le  plus  souvent 
des  situations  et  des  figures  qui,  grâce  à  lui,  sont  déjà  fami- 
lières à  la  plupart  des  lecteurs.  >Vish-ton-Avish,  qui  est  un  de 
ces  établissemens  aventurés  au  milieu  des  forêts  comme 
les  avants-postes  des  colonies  civilisées,  ressemble  tm  peu  à 
celui  qu'habitaient  iMarmaduke  Temple  et  ses  pionniers.  Mais, 
à  l'époque  où  nous  sommes  transportés  cette  fois,  les  colons 
couraient  des  dangers  que  leurs  suc(  esseurs  n'em-ent  plus  à 
redouter,  cent  ou  cinquante  ans  plus  lard.  Les  hommes  rou- 
ges, dont  Veau  de  feu  et  les  autres  cadeaux  de  l'Europe  n'a- 
vaient point  encore  énervé  le  naturel  sauvage,  jaloux  de  leurs 
terres  de  chasse,  comme  ils  disaient  pompeusement,  les  dis- 
putèrent avec  opiniltreté  contre  les  envahissemens  desblancs. 
Aussi  le  berceau  des  colonies  américaines  fut  baigné  daiis  le 
sang  ,  et  leur  enfance  eut  à  recourir  souvent,  pour  sa  défense, 
aux  armes  redoutables  comme  à  la  politique  astucieuse  de 
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l'Europe.  Coopéra  placé,  dans  la  vallée  de  "NVish-lon-wish,  la 
scène  de  plusieurs  de  ces  eugagcmens  terribles  avec  les  iiidi- 
{•ènes  (jui  durcnl  avoir  lieu  à  celle  époque  ;  et,  (juoiijue  son 
récil  se  prenne  à  des  émotions  dont  l'auteur  lui-inênie  a  déjA 
amorti  l'effet,  par  des  descriptions  sendilahles ,  dans  IcJernicr 
des  Mohicans^  el  dans  la  Prairie  ^  il  produit  encore  une  terreur 
indéfinissable,  conime  celle  qui  devait  saisir  les  témoins  de 
ces  bizarres  combats.  La  première  attaque  des  Narraganselts 
trouble,  au  milieu  de  la  nuit,  le  repos  des  habilans  de  Wisli- 
ton-v^'ish  ;  il  y  fi  dans  leur  approche,  dans  la  ruse  qu'ils  em- 
ploient pour  attirer  hors  de  leurs  retranchemens  les  prudens 
colons,  en  imitant,  avec  la  corne  suspendue  à  la  porte  d'en- 
trée, le  signal  du  voyageur  (jui  implore  l'hospitalilé;  dans  la 
mêlée  furieuse  qui  suit,  dans  l'incendie  nocturne  de  tous  les 
établissemens,  et  dans  la  manière  miraculeuse  dont  les  blancs 
savent  se  soustraire  à  une  mort  imminente,  un  entraînement 
d'intérêt  qui  lait  oublier  et  pardonner  l'ennui  des  longs  pré- 
paratifs  accumulés  pour  auiener  cette  grande  catastrophe. 

Au  troisième  volume,  on  retrouve,  dix  années  plus  tard, 
dans  la  même  belle  vallée,  un  village  européen,  avec  sa  large 
rue  bordée  de  sycomores;  ses  maisons  ornées  de  jaidius  ;  son 
auberge  hospitalière  ;et  les  termes  éparses  que  la  témérité  des 
colons  a  jetées  cà  el  là  dans  la  plaine  et  jusque  sur  les  confins 
de  ia  forêt;  enfin,  son  église,  dont  l'architecture  offre 
la  même  affectation  de  sévère  simplicité  que  les  mœurs  de  ses 
austères  visiteurs,  et  la  forteresse  qui  sert  de  retraite  aux  ma- 
lades, el  aux  fenuîies  dont  la  fécondité  accroît  rapidement  la 
population  du  canton:  c'est  un  paysage  caractéristique,  dont 
la  paisible  ordonnance  fait  un  contraste  habile  avec  les  scènes 
de  guerre  et  de  carnage  qui  suivent  et  qui  amènent  le  dénom- 
ment. 

(k)mme  nous  venons  de  le  montrer,  ce  roman  est  surtout,  et 
en  dépil  de  tous  lesacccssoires ,  un  tableau  des  hommes  rouges, 
de  leurs  ruses,  de  leurs  féroces  exploits,  de  leurs  l'arouches  ex- 
péditions, reproduit  pour  la  troisième  fois  par  le  même  peintre; 
et  il  ne  faut  pas  s'élonner  s'il  affectionne  un  sujet  que,  le  pre- 
mier, il  a  réussi  à  lendre  avec  cette  ^érité  de  couleurs  el  de  dé- 
tails (|ui  n'exclut  point  la  poésie.  Quant  aux  personnages,  ils  ont 
bien  aussi  qucl(|ue  ressemblance  avec  leurs  prédécesseurs. 
Nous  ne  retrouvons  plus,  il  est  vrai,  noire  ancienne  connais- 
sance, rexcellent  Irappeur,  dont  la  figure  si  neuve,  si  origi- 
nale et  si  poélicpie,  est  peut-être  la  plus  belle  création  de 
Cooper  1  nous  avons  >  u  le  terme  de  sa  longue  exisleru  e.  Mais, 
à  travers  le  mascpic  de  puritanisme  sous  lequel  cherchent  en 
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vain  i\  se  cacher  tous  les  acteurs,  on  aperçoit  sur  la  physiono- 
mie (hi  vigoureux  Eben  Dndlej,  ce  franc  sourire,  cçtte  tran- 
quille bonhomie ,  cette  rustique  valeiu-  que  nous  avons,  je 
crois,  déjà  atlmirés  chez  plus  iKun  l)rave  colon  américain  ;  et 
puis.  Foi  Ring",  cette  fraîche  jetme  fille  que  courtise  si  gau- 
chement l'enseigne  de  AVish-ton-Avish,^  n'est-ce  point,  malgré 
son  co.'^lume  guindé,  une  de  ces  créatures  malicieuses,  vives 
et  enjouées,  mais  tout  entières  i\  leur  dévoûment  pour  une 
amie  ou  une  maîtresse,  dont  Cooper  nous  a  laissé  déjà  le  sé- 
duisant souveriir?  Quant  aux  puritains  proprement  dits,  ils 
sont  à  peu  près  aussi  froids  qu'ils  devaient  l'être  en  réalité. 
Mais  il  y  a  là,  au  milieu  de  tous  ces  chrétiens,  un  idiot  que 
les  Nairagansetts  ont  enlevé,  lors  de  leur  première  invasion,  qui 
a  grandi  dans  li-s  bois,  qui  a  gofité  le  charme  de  la  vie  libre 
des  forêts;  il  a  adopté  le  costume,  le  langage,  les  traditions, 
les  préjugés  et  les  haines  de  ses  nouveaux  amis;  et,  revenu 
parmi  les  hommes  de  sa  race,  il  affecte  de  les  regarder  avec  le 
dédain  particulier  aux  Sauvages;  il  se  plaint  de  l'avidité  des 
blancs,  et,  oublieux  des  soins  qui  ont  entouré  son  enfance  , 
se  promet  bien  de  tourner  contre  eux  son  tomahawk,  et  d'en- 
lever leurs  chevelures  lorsqu'il  suivra  les  hommes  dans  leurs 
guerrières  expéditions.  C'est  un  membre  de  la  famille  de  Bas- 
de-Cuir,  mais  de  quelques  degrés  plus  éloigné  de  leur  souche 
commune.  D'ailleurs,  son  idiotisme,  cet  oubli  complet  de  son 
origine,  sa  fai])lesse  phy>ique  contre  la(pielle  il  proleste  sans 
cesse  par  ses  vanteries  belliqueuses,  tout  cela  en  fait  une  con- 
ception nouvelle.  Lorsque  dans  le  champ  du  repos,  au  milieu 
des  autres  pierres  qu'a  noircies  le  tems  ,  on  trouve  celle  où 
sont  grossièrement  tracés  ce  peu  de  mots  :  c  Je  suis  INipsett,  un 
Narragansett  ;  je  serai  guerrier  à  la  prochaine  chute  des  neiges,» 
on  est  attendii  comme  au  souvenir  d'un  être  qu'on  a  bien 
connu  et  beaucoup  plaint.  A  côté  de  ISipsett,'se  place^une 
jeune  fille  qui  a  partagé  son  sort,  et  qui  est  devenue  la  femme 
d'un  chef  rouge,  mais  dont  la  figure,  esquissée  avec  infiniment 
de  grâce  et  de  délicatesse,  manque  peut-être  de  développe- 
mens  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'à  ce  personnage 
se  rattachent  les  situations  les  plus  pathétiques,  et  le  dénoû- 
ment  même  du  roman.  Pourtant,  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pom-  conclure  que,  si  Cooper  a  été  précédemment  plus  heu- 
reux, la  mine  neuve  et  féconde  où  il  a  ])uisé  de  si  belles  inspi- 
rations est  loin  encore  d'être  tarie.  Aussi  le  Puritain,  qui  certes 
n'occupe  pas  (|uant  au  mérite,  le  dernier  rang  parmi  les  pro- 
ductions de  son  auteur,  n'y  restera  pas  non  plus,  nous  pou- 
vons l'espérer,  dans  l'ordre  des  dates. 
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GO.  • —  Les  Laird^  de  Glenfern,  ou  les  montagnards  écossaîs 
ail  xix' siècle,  paciVan' .Johkston;  traduit  de  l'anglais.  Paris, 
18159;  A^'-  K-'^llimore.  2  vol.  iri-12  de  2^1  et  2G5  pages  ;  prix, 
G  francs. 

Depuis  Walter  Scott,  l'Ecose  est  devenue  la  terre  (;lashi(|ue 
du  roman,  et  les  faiseurs  de  drames  transportent  aujourd'hui, 
dans  les  moislngnes  à  la  u)o<le,  les  personnages  de  convention 
et  les  situations  rebattues  auquels  ils  espèrent  ainsi  donner  une 
apparence  de  nouveauté.  Ce  qui  réussit  mal  à  des  étrangers, 
(jui  n'ont  jamais  vu,  ou  qui  ont  l'i  peine  aperçu  les  cimes  du 
lîen-Loniond  ou  les  eaux  de  la  Clyde,  peut  devenir  une  tenta- 
tive heureuse  sous  la  plume  d'un  Ecossais.  Car,  enfin,  s'il 
paraît  impossible  de  faire  mieux  (|ue  l'auleur  des  Puritains 
et  de  llob-Uoy,  il  reste  encore  bien  des  traits  dans  les 
mœurs  de  sa  terre  natale,  bien  des  sites  dans  ses  glens  pitto- 
resques ou  sur  les  bords  de  ses  golfes  sinueux,  qui  peuvent 
exercer  la  verve  des  poètes  et  des  romanciers,  et  leur  permet- 
tre d'occuper,  après  leur  admirable  maître,  une  place  encore 
honorable  dans  l'attention  du  public.  Cette  place  est  déjà  prise 
par  quelques  meadjres  distingués  des  cercles  littéraires  de  Lon- 
dres et  d'Edimbourg;  et  la  dame  à  (pii  nous  devons  les  Aa(Vt/.< 
tle  Glcnfcvn  paraît,  entre  autres,  avoir  obtenu  sa  part  de  la  vogue 
qui  s'attache  aujourd'hui  aux  productions  écossaises.  Aussi, 
les  traducteurs  ne  lui  ont-ils  pas  manqué,  et,  à  tout  prendre, 
le  public  ne  leur  saura  pas  mauvais  {jré  de  leur  entreprise,  cf.. 

G7.  —  *  Fraiiotetin  :  Nnpifs  ri  Paris  en  1799,  par  M.  H.  de 
l.AToi'cuE.  Deiixlrnic  rilition.  Paris,  1829;  Levavasseur  et  l'rb. 
Canel.  4  ><jl-  in-12  d'environ  200  pages  chacun;  prix,  i6  fr. 

L'année  179;)  fut  manpiée,  dans  les  fastes  de  la  France  et  de 
l'Italie,  par  des  catastrophes  qui,  sous  la  plume  simple  et  véri- 
dique  de  Ihistoire,  exciteront  toujours  au  plus  haut  degré  la 
sympathie  des  amis  de  la  liberté.  Riais,  quelle  ([ue  soit  la  vo- 
gue actuelle  du  roman  historirpie,  convient-il  lie  mêler  la  fiction 
à  des  sujets  si  graves  et  à  des  malheurs  si  récens?  N'y  a-t-il 
pas  antipathie  entre  le  tableau  des  événemens  qui  anie- 
nèr(!nt  la  chute  de  deux  républicpies,  et  les  bizarres  aven- 
tures de  l'être  équi\oc|ue  dont  M.  de  Laloiiche  a  fait  son 
héros  ou  son  héroïne?  Voilà  ce  que  diront  les  esprits  sévères, 
cl  iN  reconnaîtront  clans  cette  prodiu'tiou  l'iu»  des  adeptes  de 
la  jeune  éc-ole ,  cpii  cherche  souvent  le  neuf  dans  le  nu)ns- 
trueux,  et  la  ])ro|oiidem'  dans  l'obscurité  :  ceux-ci ,  de  leui- 
cc>lé ,  trouveront  une;  réponse  toute  prête  dans  le  succès  de 
Fragoletta.  Poiu-  moi,  j'aime  mieux  attrii)iu'r  ce  succès  à  la 
partie  épisodique  de  l'ouvrage  :  un  tableau  vif  et  fortement 
colorié  des  turpitucles  de  l'ancienne  cour  de  Naples  et  des 
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ciiiaiiU'-s  (jui  ."-i-iiiilcuiil  son  tiioinplu"  ;  »!r.s  (iii.lu-iics  |.i<iii:iiis 
où  l'on  voil  li^uirrlos  iumsou.wijïos  qui.  vers  le  18  hiuiuaiic. 
,„•,•.. naio.il  iK.iiui  .....18  la  s.«Mu-  (!•..  inoiitle;  des  (.poiions  ^ui 
rcsi.i.Ti.l  ra.i.o.ir  do  la  philosophie ,  clos  arts  et  de  la  liberté; 
dos  dosenpli(.ns  do  lionx,  dos  poi.ilt.ies  do  mœms  dont  1  in- 
exaotitudo  no  peut  frapper  que  ceux  fini  ont  habite  lonj^-toim 
le  rovanme  de  Naplcs;  un  style  parfors  incorrect  ou  allootc . 
imi/ loujouis  ingénieux,  brUlai.l  et  spirituel  ;  en  voda  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la  vogue  éphémère  d'un  roman. 

Ot;.  —  *  Ismaël-Ben-Kaisar,  ou  In  décoitrcric  du  JSouveau- 
J»/o//(/<^,i(.niauhi5tori(pie,  parM. /*VW//i«/ir/DENi<.  Paiis,  ib3i); 
Ch.  Cosselin,  rue  Sainl-CJormain-des-Prcs,  n'tj.  5  vol.  ni-i3, 
de  1100  à  25o  pages;  prix,  i5  Ir.  .    ,     .     , 

S'il  est,  dans  les  tonis  modernes,  une  période  intéressante 
et  poétique;  s'd  est,  dans  ce  vaste  spectacle  du  moyen  âge  , 
un  épisode  on  le  merveilleux  du  roman  vienne  s'allier  natu- 
rellement à  un  vif  intérêt  philosophique,  c'est  l'histoire  des 
l'^i.a-nols  au  xv"  siècle.  Veut -on  prendre  l'Espagne  an  se- 
rienv!quel  sujet  de  recherches  et  do  méditations!  Les  antiques 
libertés  nationales  qui  s'écroulent  devant  le  pouvoir  croissi.nl 
des  rois  ;  cette  grandeur,  un  instant  si  menaçante  pour  I  hu- 
rope  entière,  qui  va  bientôt  s'aflaisser  peu  à  peu  sons  la  triple 
inllnence  du  despotisme,  de  l'inquisition  et  do  cette  richesse 
artir.ciollo,  finit  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  :  voiia 
la  part  de  l'historien  politique.  Préférez  -  vous  interroger  ces 
grands  souvenirs  en  artiste,  en  poète,  sans  a.icunc  preoccu- 
palion  de  philosophe  ou  d'homme  d'Etat  ?  Parcourez  alors  les 
romances   castUlaues  ou   grenadines,   les  naïves  chroniques 
d'  Vntonio  de  Solis  ,  de  Garcilasso  de  la  Véga  ;  c'est  un  nouvel 
aspect  aussi  curieux,  aussi  varié  (p.e  l'autre  ,  une  source  mo- 
.  puisable  d'enthousiasme  et  d'émotions;  c'est  Grenade  ,  ce  der- 
nier asile  des  rois  maures,  cette  terre  d'enchantemens,  ce 
chevalerie  et  d'anu)ur,  qui,  convertie  par  l'epce,  abch.pic  a  la 
fois  ses  joies  et  sa  puissance,  et  perd  d..  même  coup  tout  ce 
nui  faisait  >a  gloire  et  son  bonheur  ,  les  trophées  de  ses  pieux 
et  les  fêtes  de  Golves  et  de  l'Alhambra  ;  c'est  un  monde  tout 
entier  donné  par  un  Génois  à  la  Costillc  et  à  Léon;  puis  les  mo- 
narchies,  les  religions,    les  populations    de    ce   continent, 
nui  tombent   sons  le  fer  de  quelques  aventuriers;  le  AJexi- 
que ,    le    Pérou  concpiis  par  des   victoires   si   prodigieuses  , 
(ue.  lorsqiM-  les  romanciers  espagnols   voulurent  continnor 
les  inlorminables  histoires  de  ces  Palmerins,  de  ces  Amadis  . 
si  iDgénieusement  raillé>par(:crvaules,  ils  n'cnreut  pour  don- 
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lier  à  leurs  récits  quelque  chose  de  lueiveilleux  et  de  fantas- 
tique, qu'à  raconter  leurs  propres  balailles  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

C'est,  comme  ou  le  pense  bien,  ce  côté  brillant  et  poétique 
des  annales  espaj^noles  ({ni  a  i'rappé  les  regards  de  M.  Fer- 
dinand Denis.  Ismaël-Ben-Raïsar  est  un  jeune  maure 
de  Grenade,  un  chevalier  accompli,  s'il  cOt  été  chrétien, 
comme  dit,  en  l'admirant,  la  cour  d'Isabelle.  Froissé  dans 
toutes  ses  affections  ,  amant  d'une  castillane  dont  il  est  sé- 
paré par  une  barrière  insurmontable,  sa  religion;  témoin  de 
la  chute  de  Grenade  ,  il  s'en  va  ,  le  cœur  brisé  ,  chercher  une 
distraction  périlleuse  sur  les  vaisseaux  de  Colomb,  aborde  en 
Amérique,  et  se  trouve  mêlé  ù  toutes  les  aventures  des  con- 
quéians.  Utie  jeune  In;lienne,  fille  d'un  Cacique,  le  voit  ,  et 
l'aime  bientôt,  de  cet  amour  tendre  et  leligieux  que  les  Espa- 
gnols inspiraient  aux  Indiens,  alors  que  ces  infortunés  pre- 
naient encore  leurs  tyrans  }/our  des  divinités  bienfaisantes. 
L'amour  de  cette  jeune  fille  pour  Ismaël,  son  admirable  dé- 
Yoûment  amènent  idusieins  situations  louchantes,  et  surtout 
une  foidc  de  descriptions  pittoresques  ;  car,  une  grande  variété 
dans  les  incidens,  et  beaucoup  d'éclat  dans  la  peinture  de  la 
nature  extérieure ,  voilà  les  prindpaux  mérites  du  livre  de 
M.  F.  Denis.  Les  caractères  y  sont  d'ailleurs  peu  développés, 
les  pei-sonnages  assez  p;1les.  Dorothée  de  Boradilla  est  une 
amante  bien  résignée;  Ismaël,  lui-même,  placé  entre  sa 
double  tendresse  pour  Dorothée  et  pour  Nauna-Roali,  ne  pa- 
raît point  assez  profondément  Irisle  pour  émouvoir  vivement 
le  lecteur;  et  l'itilérct  se  porte  assez  généralement  sur  les  per- 
sonnages secondaires,  qui,  presque  tous,  sont  esquissés  avec 
talent  et  oiiginalilé. 

Cependant,  s'il  faut  résumer  notre  jugement,  nous  dirons 
(prismaël-Ben-Kaïsar  est  une  anivi^e  dislinguée  à  tous  égards, 
et  qui  sort  de  la  ligne  des  romans  historiques  dont  on  sur- 
charge depuis  quelque  tems  notre  littérature.  Ce  livre  a,  de 
plus  à  nos  yeux,  un  charme  auquel  plus  d'un  lecteiu"  sera  peut- 
être  sensible,  c'est  l'incertitude  que  laissent  les  dernières  pages 
sur  le  sort  des  piincipaux  acteurs,  le  demi -jour  lépandu  sur 
le  dénoùmenl.  Dorothée  a  quitté  la  cour  d'Espagne  pour  un 
cloître  à  Saint-Domingue;  et  là,  parfois,  au  pied  du  crucifix, 
son  âme  se  trouble  sans  doute  au  souvenir  d'Ismaël  ;  celui-ci, 
désenchanté  (le  l'existence,  vieilli  par  le  tems  et  le  malheur, 
erre  dans  les  montagnes  des  Alpujarras,  risquant  sa  vie  dans 
des  cscarinou(  lies  jonrnalières  contre  les  Espagnols;  et  S(»n 
bon  compagnon,  le  français  Jean  d'Avallon  ,  qui,  de  retour 
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tn  Bourgogne  ,  a  lopiLs  les  habitudes  monotoucs  d'un 
bourgeois  du  xv"  siècle,  tomme  il  doit  icgrcttor  souvent  les 
orages  de  l'Oi-éan,  les  combats  dans  le  Nouveau-Monde,  et 
son  ami  le  moris(|ue,  et  le  vieil  amiral,  et  toute  celle  vie  de 
gloire,  de  hasards  et  de  dangers!  Ainsi,  chacun  complète  à  son 
gré  l'ouvrage  qu'il  vient  de  quilter,  dispense  auv  personnages 
le  bonheur  ou  le  mallieur,  selon  la  teinte  soiM])re  ou  gaie  de 
son  imagination,  précieux  avantage  de  ce  système  qui  ,  don- 
nant au  lectevw  le  plaisir  d'être  un  instant  romancier  à  son 
tour,  épargne  à  l'auteur  la  peine  de  ménager  un  dénoûment. 

A.  D. 

Beaux-Arts. 

69. — *  M  usée  (Je  peinture  et  de  sculpture;  ou  Recueil  desprin- 
cipaux tableaux,  statues,  et  bas-reliefs  des  collections  publi- 
ques et  particulières  de  l'Europe ,  dessiné  et  gravé  par  Réveil  ; 
avec  des  Notices  descriptives,  critiques  et  historiques,  par  Du- 
chesse aîné.  Paris,  182S-1829;  Audot.  Petit  in-S";  i5  livrai- 
sons formeront  un  volume;  prix,  i  fr.  la  livraison  composée 
de  G  pi.  et  de  6  feuillets  de  texte,  en  français  et  en  anglais. 

Celte  jolie  collection,  dont  nous  avons  annoncé  le  premier 
volume  il  y  a  plus  d'un  an  {roj.  t.  xxxviii,mai  1828,  p.  496), 
est  parvenue  à  sa  soixante- sixième  livraison,  c'est-à-  dire 
que  le  sixième  volume  est  à  moitié  terminé.  Au  mérite  de  l'ou- 
vrage, l'éditeura  joint  le  mérite  de  l'exactiludc  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  promesses,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
pour  les  recueils  publiés  par  souscription.  Rien  n'est  plus  pi- 
quant que  la  réunion  d'objets  d'art,  oflcrte  dans  ce  Musée  en 
miniature.  Non-seulement  on  y  trouve  le  souvenir  de  tous  les 
beaux  tableaux  (pii  eniichissent  les  grands  Musées  de  l'Eu- 
rope :  mais  l'éditeur  y  a  joint  les  gravures  de  plusieurs  mor- 
ceaux capitaux,  qui  paraissent  pour  la  première  fois,  et  que 
les  possesseu)s  ont  laissé  dessiner  dans  leurs  cabinets.  Ce  sont 
surtout  des  tableaux  curieux  de  l'Ecole  espagnole,  avec  lesquels 
les  amateurs  doivent  le  lemercier  d'avoir  fait  connaissance. 
Depuis  que  ce  recueil  commence  à  devenir  volumineux,  on 
s'aperçoit  mieux  de  son  agrément  et  de  son  utilité.  C'est  une 
espèce  de  petite  encyclopédie  des  beaux-arts,  grâce  à  laquelle 
les  gens  du  monde  peuvent  apprendre  à  connaître  les  chefs- 
d'œuvre  des  glands  artistes,  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  les 
anecdotes  curieuses  qui  y  sont  relatives  :  ils  font  en  même 
teins  un  petit  cours  d'histoire  sacrée  et  profane,  de  mytholo- 
gie cl  d'histoire  des  arts.  Les  artistes  ou  le?  savaus  y  relrou- 
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veut  ft!  que  souvent  leur  ménioiie  a  laissé  éeliapj)cr  ;  ils  au- 
ront sous  la  main  un  répertoire  utile  et  agréable  ,  puisque  au 
lieu  d'une  nomendatiue  sèche,  les  objets  eux-iuêmcs  sont  re- 
tracés à  levusyeux.  L'exécution  des  planches  est  extrêmement 
soignée  :  on  peut  dire  que  celle  de  quelques-unes  est  un  vrai 
tour  (Je  force.  Il  est  inconcevable  quedans  un  espace  de  moins 
de  cinq  pouces  de  large  sur  trois  pouces  de  haut,  le  graveur 
ait  pu  réduire  et  enfermer  des  sujets  d'une  aussi  grande  di- 
mension que  l'Ecole  d'Athènes,  les  batailles  d'Alexandre,  et 
quelques-unes  des  vastes  compositions  de  Raphaël  ,  dans  les 
loges  du  Vatican  :  et  que  cependant,  il  ait  conservé,  non- 
seulement  le  caractère  généial  de  chaque  tableau  ,  mais  même 
le  caractère  particulier  de  chaque  této.  Il  y  a  tant  de  fuicssc 
dans  l'evécution,  que  les  détails  ne  perdent  rien  à  êlic  exa- 
minés à  la  loupe.  Ce  qui  a  beaucoup  amélioré  cette  entr^^prise, 
c'est  que  maintenant  les  planches  sont  gravées  sur  acier,  et 
que,  outre  la  supérioiité  qu'elles  ont  sur  les  planches  de  cui- 
vre, elles  ont  l'avantage  de  donner  des  épreuves  dont  les  der- 
nières sont  aussi  puies  que  les  premières.  Une  autre  amélio- 
ration est  celle  des  notices  historiques  (]es  peintres  célèbres, 
avec  leurs  portraits,  qui  forment  à  chaque  volume  une  livrai- 
son de  plus.  Des  tables  de  matières  renfermanl  les  noms  des 
maîtres,  des  collections  et  des  su  jets,  conq)!ètent  chaque  volume. 
Nousavons  faitrélogedel'artiste,  M. Réveil,  dont  lapointc  déli- 
cate exécute  ces  charmantes  eaux-forles,  remarquables  autant 
par  la  précision  que  par  une  touche  ferme  et  spirituelle  ;  nous 
devons  cette  justice  à  M.  Diciiesne,  auteur  des  Notices,  que 
ses  descriptions  sont  en  général  intéiessantes,  et  qu'il  y  fait 
preuve  d'un  goftt  exercé  comme  amateur  des  arts,  et  d'inu> 
inslruclion  étendue  et  variée  connue  lilléiateur. 

Parmi  les  six  planches  qui  composent  une  livraison  ,  il  y  a 
ordinairement  cinq  tableaux  ,  cl  un  iisorceau  de  scul])lureau- 
cicnne  ou  modeine  :  mais,  l'éditeur,  saisissant  pour  ainsi  diie 
la  ciiconstaiice,  a  pensé  (|u'il  serait  agréable  au  public  d'avoir 
la  gravuie  des  statues  qui  décorent  maintenant  le  pont 
Louis  \VI,  et  il  les  a  fait  entici'dans  les  57%5S'',  5rf  et  4o"  li- 
vraisons. C'est  dans  le  même  système  (pi'il  eniichil  sa  collec- 
tion (les  célébiités  modernes  de  nutrc  école,  et  que,  dans  une 
j)roporlion  calculée,  les  noms  d'Hoiace  Vernet,  de  Gros,  de 
Cnérin,de  Picot,  se  tronvcnt  mêlés  à  ceux  de  Raphaël ,  de 
Le  Siieiu-,  de  Poussin.  La  61' livraison  nous  donne  le  beau 
tableau  i]ii  sacre  de  AL  (îérard. 

Nous  reviendrons  sur  celte  c(dlecli(»i\  intéressante,  dont 
il  parait  une  livraison   tous  les  six  jours,  cl  (pii  doit  occuper 
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une  place  dans  la  liibliothiuiiio  de  tout  amateur  des  arts. 
70. — Le  Dvdi^on  lie  l\lc  de  lî/todes,  seize  dessins  de  IIetzsch, 
avec  une  traduclion  liltéralt-  et  vers  par  vers,  de  la  h.dlade  de 
Schiller  intitulée  :  Der  Kompfmit  deniDracIten;  par  "Si""' Elise 
VoÏART.  Paris,   1829;  Andot.  Iii-i-i;  prix,  2  l'r. 

71.  —  Fridolin,  ballade  de  Sc/iiller,  traduite  par  IM°""  Élise 
VoÏART,  avec  huit  gravures  d'après  les  dessins  de  Retzsch.  Paris, 
1829;  Andot,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  n"  1 1.  Iu-i2;  prix,  2  fr. 

Ces  deux  petits  cahiers,  de  la  même  forme  que  le  Faust, 
et  la  •;alerie  de  Shakespeare,  sont  cxéLulés  avec  autant  de  soin 
€l  de  finesse  que  le  >Iusée  de  peinture  et  de  sculpture. 

D.  M. 

72.  ■ — Lettre  d  M.  Cattaneo,  sur  les  médailles  des  empereurs 
français  de  Cnnstantirif^ple  ;  par  le  baron  N.  D.  Marchant, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc.  Paris,  1829;  Til- 
lard  ,  rue  Hautet'euille,  n"  30.  ln-8°. 

M.  le  bai'on  Marchant  s'occupe  depuis  long-tems  de  la  nu- 
mismatique du  Bas-Empire,  et  il  a  souvent  eurichi  de  ses  re- 
cherches celte  partie  peu  cultivée  de  la  science  des  médailles. 
Aujourd'hui,  il  restitue  aux  empereurs  fi'ançais  d'Orient,  la 
j>lupart  dti  médailles  que  M.  Cousinery  avait  données  aux 
Bauduuins,  rois  de  Jérusalem,  dans  le  catalogue  raisonné  des 
monnaies  des  princes  croisés,  ainiexé  au  cinquième  volume  de 
l'histoire  des  Croisades,  par  M.  3lichaud.  M.  ?>larchaiit  com- 
bat l'opinion  de  M.  Cousinery,  et  appuie  la  sienne  de  quel- 
ques preuves  pii>es  dans  la  rectification  des  légendes,  et  l'ex- 
plication de  quelques  lettres  initiales.  >«ousnous  abstiendrons 
de  prononcer  entre  ces  deux  savans,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
tière ait  été  examiné  et  appi'ofondie. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

73.  —  *  yJcadcmie  des  Scicîices,  belles-ltttres  et  arts  de  Bor- 
draux ;  séance  publique  du  5  juin  1828.  Bordeaux,  1828; 
inq)rimerie  de  Brossier.  In-8°  de  25  pages,  avec  une  planche 
et  ô  tableaux. 

Cette  séance  était  présidée  par  M.  Billaudel,  ingénieur 
en  chef  des  pouts  et  chaussées,  dont  le  discours  d'ouverture 
est  un  précis  très-intéressant  de  l'histoire  de  l'Académie, 
depuis  sa  fondation  en  1715.  «  Fille  du  siècle  glorieux  de 
Louis  XIV,  si  riche  par  les  productions  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  elle  fut  contemporaine  d'un  autre  siècle,  à  jamais 
célèbre  par  les  plus  étonnantes  réformes  dans  les  sciences  na- 
turelles et  politi(pies.   Ses  souvenirs,  ses  archives,   ses  Mé~ 
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moires  sont  pleins  des  marques  de  cette  révolution  morale. 
;'i  la  l'ois  paisihie  et  salutaire.  Soit  que  j'ouvre  vos  re{;istres  et 
que  j'assiste  aiusi  aux  délibérations  de  l'Académie  dès  son 
origiue;  soit  que  je  cousulte  la  série  des  prix  proposés  et  dé- 
cernés par  elle,  je  la  vois,  toujours  active,  toujours  géuéreuse, 
s'associer  aux  progrès  de  l'esprit  liiunain,  le  soutenir  daus 
ses  explorations,  l'arrêter  dans  ses  écarts,  lui  ouvrir  de  nou- 
velles routes,  et  rappeler  sans  cesse  la  science  à  son  véritable 
but,  qui  est  d'éclairer  les  hommes,  afin  de  les  rendre  meilleurs 
et  plus  heureux.  » 

Après  avoir  cité  les  noms  de  plusieurs  anciens  membres  de 
l'Académie,  qui  furent  en  même  tems  les  bienfaiteurs  de  leur 
pays,  et  mentionné  les  précieuses  collections  que  cette  Société 
a  formées  pour  propager  l'instruction,  l'orateur  ajoute  avec 
une  expression  de  regret  :  «  Étrangère  désormais,  et  reçue 
sous  la  foi  de  l'hospitalité  dans  le  sanctuaire  élevé  aux  sciences 
par  ses  membres,  l'Académie  est  heureuse  et  fière  d'avoir 
conservé,  pour  unicpie  héritage,  les  pensées,  les  piojets  et  le 
dévoûmenl  de  tant  d'utiles  citoyens.  »  La  lutte,  on  plus  exac- 
tement, les  hostilités  des  administrateurs  contre  les  amis  des 
sciences  se  font  sentir  partout,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, où  la  sagesse  et  la  philantropie  d'im  vénérable  prélat 
maintiennent  le  clergé  dans  les  voies  de  TÉvangile,  aussi  bien 
qu'en  d'autres  lieux  moins  favorisés,  où  le  fanatisme  prend 
de  jour  en  jour  plus  de  force,  et  devient  plus  audacieux. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  résistance  que  les  adminis- 
trations opposent  partout  aux  piogiès  des  connaissances?  De 
quelque  nature  qu'elle  puisse  être,  son  action  ne  cessera  point  ; 
car  il  paraît  décidé  qvie  la  France  n'aura  par  encoie,  d'ici  à 
long-tems,  de  bonnes  lois  départementale  et  municipale. 

Des  Notes  historiques  et  trois  tableaux  mettent  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  série  des  prix  proposés  et  décernés  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux,  le  nombre  des  Mémoires  et  des  Rap- 
ports relatifs  à  chaque  division  des  (H)nnaissanccs  dont  elle 
s'occupe,  et  la  liste  de  ses  membres,  depuis  171^  jus- 
qu'en  1H18. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  l'Acadéntie  durant  l'année 
précédente,  par  i\r.  Blamc-Ditrocilm,  secrétaire  général,  est 
assez  détaillé  pour  que  l'on  y  prenne  nue  notion  de  ce  qui  fut 
l'objet  des  reclien  lies  des  académiciens  de  Bordeaux,  et  que 
l'on  juge  de  la  pail  (|u'ils  ont  eue  à  l'accroissement  ou  à  la 
propagalio!!  i\i'<<  connaissances;  mais  on  voudrait  que  cet  ex- 
posé fût  j)lus  facile  à  suivre,  que  les  matières  analogues  y 
fussent  rapprochées,  et  que  l'altenlion  pût  s'arrêter  quelque 
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tenis  sur  des  groupes,  au  lieu  dépasser  ronlinuellemenl  d'un 
objet  à  un  autre  loul-à-lail  dillérciil,  et  (jui  fait  prendre  à  la 
pensée  inie  direeliou  qui  ne  sera  maintenue  ([ue  juscpi'à  l'ali- 
néa suivant.  Au  reste,  il  ne  l'aut  pas  oublier  (jue  ce  rapport 
élait  l'ait  pour  une  séance  publique  ;  que  les  auditeurs  sont, 
en  {j;énéral,  moins  dilliciles  que  les  lecteurs,  { arec  (pi'ils  sont 
moins  aHentils  et  qu'on  ne  leur  accorde  point  de  tems  pour 
méditer  :  mais  un  écrit  en  état  de  soutenir  les  regards  d'im 
lecteur  qui  l'examine  à  loisir,  ne  déplaira  point  à  l'anditeui-, 
et  toute  composition  académique  aspire  à  prendre  place  dans 
un  recueil  pour  être  livrée  à  la  méditation,  et  pour  aider  les 
rcdierclies  et  les  études. 

M.  JocAKNET  a  fait  deux  lectm-cs  à  cette  séance:  il  a  été 
l'interprète  de  l'Académie  en  prononçant  l'éloge  de  IM,  Mazois 
père,  négociant  très-instruit  et  non  moins  estimable,  auteur 
d'un  Mémoire  sur  le  commerce  de  L'Inde,  et  (jui  n'a  pas  eu  le 
tems  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  plus  considé- 
l'able ,  inlilulé  :  Considirations  sur  le  commerce  maritime  et 
sur  les  colonies  françaises.  Changeant  ensuite  de  ton,  le  grave 
panégyriste  ne  dédaigne  pas  les  muses  champêtres;  une 
idylle  intitulée  :  la  Pastourelle  et  le  Lézard,  d'une  douce  mé- 
lancolie, d'une  versification  élégante,  où  le  travail  ne  se  fait 
point  sentir,  n'a  pas  peu  contribué  aux  agrémcns  de  celte 
séance. 

Ce  volume  contient  deux  rapports  dont  le  secrétaire-géné- 
ral n'a  pu  parler  avec  assez  d'étendue  dans  l'exposé  des  tra- 
vaux de  l'Académie,  et  que  leur  importance  a  fait  placer  im- 
médiatement à  la  suite  de  cet  exposé  :  l'un  est  relatif  au  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  pour  la  recherche  d'une  carrière 
depierre  calcaire  piopre  àla  fabricatioii  des  chixuxhydrauliques, 
et  l'autre  a  pour  objet  les  recherches  d'argiles  réfraciaires, 
mises  aussi  au  concours.  Le  résultat  a  été  tel  qu'on  devait  s'y 
attendre  ;  la  pierre  calcaire  a  été  découverte,  ainsi  que  les  ar- 
giles, et  en  plus  d'un  lieu.  M.  Billavdel  a  été  le  rapporteur 
des  commissions  chargées  d'examiner  les  matières  envoyées 
par  les  concurrens  ;  les  lecteurs  trou\  eronl,  dans  ses  rapports, 
une  excellente  dissertation  sur  les  questions  qu'il  fallait  ré- 
soudre, sur  les  travaux  qui  ont  préparé  la  solulion  telle  qu'on 
l'a  mainlenant,  et  sur  ce  qui  reste  à  faire  pour  la  compléter. 

M.  Jouannet  a  lu  une  ISoticc  sur  l' introduction  et  les  dcve- 
loppemens  successifs  du  7'o/'//i/Vr  (robinia  pseudo-acacia  )  dans 
le  département  de  la  Gironde,  pour  fournir  des  échalas  aux 
vignes.  On  est  surpris  d'appiendre  que  cette  introduction  ne 
remonte  pas  même  au  milieu   du  siècle  précédent.   Le  robi- 
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nier  (acfiCia  vnlgaiie),  planté  depuis  loiig-tcins  en  France,  n'y 
est  réellement  connu  que  depuis  peu  de  lems,  et  n'eût  été 
qu'un  arbre  d'ornement,  si  des  cultivateurs  éclairés  n'avaient 
point  découvert  les  services  qu'il  peut  rendre,  et  multiplié 
les  écrits  où  ils  les  l'ont  connaître. 

Une  note  sur  les  eaux  souterraines  et  les  puits,  dits  arté- 
siens, est  accompagnée  d'ime  esquisse  idéologique  des  eiirii'ons 
de  Bordeanx.On  ne  dira  plus,  sans  doute,  que  la  géologie  n'est 
qu'une  science  imaginaire;  elle  est  maintenant  appelée  à  di- 
riger les  travaux  des  arts,  et  ne  trompe  point  l'attente  de 
ceux  qui  lui  ont  confié  cet  emploi.  Sens  les  yeux  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  elle  multipliera  ses  découvertes,  et  en 
même  lems  ses  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  savant, 
des  promoteurs  de  l'intelligence  humaine  et  de  ses  inesti- 
mables bienfaits.  F. 

^4- — *  Rapports  de  la  Sociale  phiUintropique  de  Paris.  Année 
iSaS.  Paris,  1829;  Éverat,  rue  du  Cadran.  In-8"  de  viii  et 
225  pages;  prix,  2  ir. 

Nous  regardons  comme  un  des  devoirs  dont  l'accomplisse- 
ment nous  est  le  plus  doux,  de  ramener  chaque  année  l'al- 
tention  de  nos  lecteurs  sur  une  Société  dont  le  but  est  si  noble, 
si  utile,  dont  l'administration  est  si  sagement  combinée  pour 
faire  beaucoup  de  bien  avec  de  faibles  ressources.  Cependant, 
aujourd'hui,  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  en  parler  est 
tempéré  par  un  sentiment  pénible  que  l'on  comprentlra  faci- 
lement quand  nous  en  aurons  expliqué  la  cause.  L'année  der- 
nière déjà  nous  avions  exprimé  le  chagrin  que  nous  éprou- 
vions, avec  tous  l(;s  honunes  de  bien,  en  voyant  la  Société 
philnntropiqiie  s'arrêter  dans  les  développemens  qu'elle  pa- 
raissait devoir  prendre  ;  en  reconnaissant  que  ses  commis- 
saires n'étaient  point  secondés  par  la  bienfaisance  générale, 
et  se  trouvaient  obligés  de  restreindre  le  cercle  des  bienfaits 
qu'ils  auraient  voulu  répandre.  Cette  année,  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  position  stalionnaire  (jui  nous  afllige,  c'est  une 
marche  rapidement  rétrogade,  c'est  presque  une  ruine  immi- 
nente et  complète.  En  1822,  les  fonds  de  la  Société,  ponr 
commencer  l'exercice  de  1823,  s'élevaient  à  ^2,629  fr.  :  à  la 
fin  de  1828,  ils  ne  vont  plus  qu'à  59,770  fr.  :  ce  qui  fait  une 
diminution  de  52,859  fr. ,  c'est-à-dire,  (h-  près  de  moitié. 
Aussi  la  Société,  bien  loin  de  pouvoir  augmenter  le  nombre 
de  ses  fourneaux  de  soupes  économiques,  est-elle  obligée  de 
le  diminuer,  d'imposer  en  outre  A  ses  commissaires  et  à  ses 
souscripteurs  des  restrictions  sévères  dans  l'emploi  des  res- 
sources qu'elle  met  à  leur  disposition,  d'apporter  enfin  dans 
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l'exercice  tie  la  bicuriiisaïur  cette  parcimonie  si  doulomeuse 
pour  ceux  qui  voient  combien  il  y  aurait  de  maux  à  guérir 
au  sein  d'une  ville  immense  01  chaque  toit  couvre  une  in- 
fortune et  des  souflVances  qu'un  peu  d'argent  pourrait  guérir 
ou  du  moins  adoucir. 

Cet  état  de  choses  est  aussi  étonnant  qu'affligeant;  serait-il 
donc  vrai,  comme  le  dit  l'un  des  rapporteurs  de  la  Société, 
que  l'amour  de  la  nouveauté,  de  l'éclat,  du  bruit,  soit  pour 
beaucoup  dans  l'empressement  qui  se  manifeste  chez  nous 
et  à  Paris  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  fondei-  une  institution 
de  bienfaisance  P  serait-il  vrai  que  le  plaisir  de  faiic  le  bien, 
ce  plaisir  dont  il  est  si  doux  de  se  faire  une  habitude,  nous 
lasse  bientôt,  comme  ceux  que  gouverne  la  mode  et  ([u'une 
grande  cité  nous  offre  de  toutes  parts  ?  Il  serait  triste  de  le 
penser;  et  pourtant  à  quoi  faut-il  attribuer  cet  altiédisse- 
ment  de  la  charité  publique  qui  va  faire  tomber  une  des 
meilleures,  peut-être  la  meilleure  de  nos  institutions  philan- 
tropiques?  Que  faut-il  penser  quand  on  voit  la  moitié  des 
habitans  d'une  grande  capitale,  oi"i  les  richesses,  le  luxe, 
abondent,  éblouissent,  se  préparer  à  une  saison  de  fOtes  et 
d'enchantemens,  tandis  que  l'autre  moitié  attend  avec  crainte, 
avec  angoisse,  les  privations  d'un  hiver  probablement  rigou- 
reux et  rendu  plus  terrible  encore  par  une  disette  certaine? 

La  Société  veut  appeler  à  son  aide  la  publicité,  cet  auxi- 
liaire sans  lequel  il  ne  se  fait  rien  aujourd'hui  :  nous  la  se- 
conderons de  tout  notre  pouvoir.  Nous  rappellerons  à  nos 
lecteurs,  à  tous  ceux  qui  possèdent  quehjue  superflu,  qu'un 
petit  secours  peut  produire  un  grand  bien  quand  il  est  sage- 
ment administré,  et  que  la  Société  philantropique  est  dans  une 
position  toute  spéciale  pour  appliquer  avec  discernement  ceux 
dont  elle  peut  disposer.  En  effet,  pendant  l'année  1828,  avec 
09,000  fr.,  elle  a  distribué  gratis  ou  à  bas  prix,  plus  de  trois 
cent  mille  soupes.  Avec  46,000  fr.  elle  a  fait  soigner,  soit  à 
douiicile,  soit  aux  dispensaires,  prés  de  5,5oo  malades,  qui 
n'ont  eu  à  payer  aucun  niédicament.  Voilà  des  résidtats 
qu'atteindrait  diflicilement  la  charité  particulière,  quelque 
active  et  ardente  qu'elle  puisse  être.  A.  P. 

Ouvrages  périodiques. 

^5.  — *VUnirerscl,  journal  de  la  littérature,  des  sciences 
et  des  arts.  Première  année.  Paris,  1829.  On  s'abonne  rue  Co- 
quillière,  n°  7)3.  Cette  feuille  parait  tous  les  jours;  les  di- 
manches et  fêtes  exceptés;  prix,  pour  un  an,  72  fr. 
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Nos  lecteurs ,  habitués  à  nous  voir  signaler  avec  empresse- 
ment les  faits  et  les  ouvrages  qui  peuvent  avoir  quelque  in- 
fluence sur  l'état  des  lettres  et  des  sciences,  auront  pu  s'é- 
tonner du  retard  que  nous  avons  mis  à  les  entretenir  de 
XTnirersei.  Ce  journal  paraît  depuis  le  commencement  de 
cette  année  ;  son  titre  ,  l'universalité  qu'il  annonce  ,  le  mérite 
qu'on  ne  peut  lui  cont(!ster,  tout  cela  aura  porté  à  le  comparer 
avec  la  lierue  Encyclopédique.,  dont  il  exploite  en  effet,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  deux  dernières  sections.  Loin  d'éviter  de 
pareils  rappiocl'.emens,  nous  les  avons  souvent  provoques  de 
bonne  foi,  et  nous  sommes  toujours  prêts  à  rendre  justice  aux 
concurrens  qui  viennent  s'engager  dans  la  carrière  que  nous 
parcourons  depuis  onze  années,  lors  même  qu'ils  évitent,  avec 
une  affectation  marquée,  de  faire  aucune  mention  de  nous. 

On  ne  juge  point  un  journal  comme  un  livre.  Le  plan 
et  tontes  les  parties  d'un  livre  sont  tracés,  et,  en  les 
suivant  avec  attention,  on  peut  en  quchpies  lieures  connaître 
l'idée  première  qui  a  guidé  l'auteur,  ("t  la  base  de  ses  théories. 
Ouvrage  de  cent  mains  différentes,  un  joiu*nal,  au  contraire, 
est  un  asï^emblage  diflicilement  homogène  de  principes  et  de 
systèmes  ;  il  faut  lui  lais.-cr  le  tems  d'aborder  tous  les  sujets, 
d'examiner  la  science  sous  toutes  ses  faces,  d'émettre  toutes 
ses  doctrines  sur  les  arts,  la  philosophie,  la  morale,  la  religion, 
la  politique;  le  tems  de  prendre  une  couleur  prononcée,  afin 
de  résumer  les  opinions  diverses  qui  s'y  trouvent  émises,  de 
généraliser  tant  de  pensées  différentes.  Et  encore  n'est-on  pas 
sûr,  après  toutes  ces  précautions,  de  porter  sur  l'ensemble  un 
jugement  exact  et  bien  fondé.  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont 
fait  différer  d'annoncer  un  ouvrage  périodique  qui  doit,  nous 
le  répétons,  être  distingué  de  la  foule  des  publications  de  ce 
genre,  et  qui  mérite  un  consciencieux  examen. 

Tout  avantage  entraîne  lui  inconvénient  aprèslui;  c'est  une 
vieille  vérité  dont  le  plan  de  VUnivcr.scl  fournirait,  s'il  en  était 
besoin,  une  nouvelle  preuve.  On  ne  peut  nier  que,  dans  un 
siècle  où  les  livres  de  tout  genre  se  multiplient  dans  une  pro- 
portion effrayante  ,  où  les  difféieutes  branches  de  la  science 
présentent  dv<  découvertes  presfpie  journalières,  une  publi- 
cation quotidieiuie,  qui  a  pour  objet  d'examiner  ces  ouvrages 
et  ces  faits  nouveaux,  n'offre  de  précieuses  ressources  à  ceux 
(|ui  veulent  être  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
intellectuel  et  moral.  Sous  ce  rapport,  VUniversel  nous  semble 
mériter  un  véritable  succès,  et  nous  devons  dire  que  la  plu- 
part de  ses  articles  ont  im  grand  intérêt  d'opportunité.  3Iais, 
d'un  autre  côté,   conmienl  développer  dans  les  étroites  co- 
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lonncs  d'une  seule  feuille,  une  pensée  un  peu  vasie  cl  impor- 
tante? Comment  tlonner  une  liaison  à  tous  ces  moreeaux  d»';- 
cousus  et  isolés?  Tout  esprit  sérieux  aime  à  généraliser,  à 
embrasser  d'un  coup  d'œil  l'espaee  ([u'il  a  parcouru,  à  devi- 
ner le  chemin  qu'il  doit  faire  encore  ?  (lomment  analyser  tous 
CCS  frafiinens  sans  suite?  quelle  induction  tirer  de  faits  ainsi 
inorcelés?  Au  bout  d'un  certain  teins,  que  reste-t-il  de  toutes 
ces  parties  séparées,  dont  il  est  impossible  de  former  i\n  en- 
semble, quelque  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  chacime  d'elles? 
Voilà  des  inconvéniens  réels  et  inséparables  d'iuie  publication 
quotidienne.  Les  articles  de  V Universel  sur  la  littérature  sont, 
en  général,  écrits  avec  talent,  avec  esprit  et  bon  goût;  ceux 
qui  se  rapportent  aux  sciences  présentent  souvent  de  l'inté- 
rêt; mais,  on  ne  s'attache  à  tout  cela  qu'un  instant,  et  la  lec- 
tuie  achevée,  le  journal  est  jeté  de  côté,  comme  un  feuillet 
arraché  à  un  bon  livre,  et  dont  la  suite  manque. Voilà  pour  le 
plan  :  parlons  maintenant  de  l'exécution. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  elle  est  digne  d'éloges  sous  le  rap- 
port littéraire  ;  VUnicersel  a.  publié  beaucoup  d'articles  étince- 
lans  d'esprit  et  de  verve  ;  d'autres,  remarquables  par  un  savoir 
bien  digéré  et  bien  employé.  Mais  nous  cherchons  dans  les 
lettres  autre  cliose  qu'un  futile  et  passager  amusement;  leur 
utilité  nous  semblerait  petite  et  mesquine,  si  elles  devaient  se 
borner  à  bercer  l'esprit  dans  des  rêves  rians  ;  si  elles  ne  de- 
vaient pas  influer  heureusement  sur  les  mœurs,  rendre  le  bon 
sens  aimable,  et  la  raison  populaire;  répandre  ,  en  un  mot, 
partout  où  elles  pénétrent,  de  saines  et  salutaires  doctrines. 
Pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  la  vertu ,  c'est  la 
raison ,  la  direction  de  toutes  les  facultés  dans  le  sentier  du 
vrai  et  du  bon.  C'est  sur  ce  point  que  nous  adresserons  de 
graves  reproches  à  VUnirersel.  En  politique,  nous  n'avons  pu 
découvrir  l'opinion  nettement  exprimée  de  ses  rédacteurs,  et 
nous  nous  croyons  fondés  à  croire  qu'ils  craignent  de  la  pro- 
duire au  grand  jour.  On  voit  qu'ils  n'osent  énoncer  les  doc- 
trines qu'ils  professent,  et  que  leur  conscience,  aussi-bien 
que  le  bon  sens,  les  condamne  au  silence,  sous  peine  de  rou- 
gir d'eux-mêmes.  Seulement,  ils  ne  laissent  pas  échapper  une 
occasion  de  lancer  un  sarcasme  contre  les  hommes  que  la  voix 
publique  désigne  comme  professant  les  idées  libérales;  ils 
sont,  à  leur  égard,  prodigues  de  ridicule  ;  et,  quoique  nous  ne 
voulions  point  prétendre  qu'ils  aient  eu  cela  toujours  tort,  et 
que  leurs  traits  frappent  toujours  a  faux,  encore  faut-il  con- 
venir qu'il  est  injuste  de  tirer  sans  cesse  sur  les  défenseurs  de» 
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principe?  de  la  révolution,  ou  des  idées  conslitnlionnellcs , 
(|iian(l  le  parti  opposé,  non-senlcmenl  oflVc autant  et  bienplus 
<le  sujets  (le  railleries,  mais,  en  outre,  appni(;  ses  prétentions 
el  ses  doctrines  sur  des  hases  dont  tout  homme  de  sens  ne 
peut  méconnaître  on  la  lausselé  on  la  IVajijilité.  Si  donc  les 
rédacteurs  de  VVniversei  se  sont  donnés,  en  politique,  le  rôle 
de  Démocritc,  il  convient  qu'ils  le  remplissent  plus  impartia- 
lement; car  rhistoire  ne  dit  pas  qtic  ce  gai  personnage  se 
moquflt  du  peuple  plus  que  des  maj^islrats  qui  le  hannirent. 
Les  doctiines  d'ahsolulisme  qu'ils  cherchent  indirectement  i\ 
lépandre,  leurs  continuelles  attaques  contre  les  hommes  et  les 
choses  d'une  révolution  sans  laquelle  nous  serions  encore  un 
misérahle  peuple,  esclave  chantant  sous  lehâton;  en  un  mol, 
tout  ce  qui,  dans  leiu's  colonnes,  vient  gâter  le  plaisir  que  nous 
avons  à  les  lire,  et  nous  fait  presque  maudire  le  talent  qui  s'y 
déploie,  nous  semhie  d'autant  plus  dangereux,  que  ces  so- 
phismes  sont  énoncés  le  plus  souvent  avec  mesure  et  urba- 
nité, et  assaisonnés  par  une  plaisanterie  spirituelle,  toujours 
puissante  en  France.  Il  y  a  déjà  trop  peu  de  véritahles.r.enli- 
mens  patrioti(iues  ;  l'égoïsme  est  déjà  trop  général ,  les  lâches 
défections  sont  trop  communes,  pour  que  nous  ne  flétrissions 
point  d'une  réprobation  énergique  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
affaiblir  chez  nous  les  vertus  du  citoyen.  Et,  à  nos  yeux,  ceux 
qui  cherchent  ainsi  à  corrompre  la  morale  publique,  sont 
doublement  coupables  ,  quand  ils  ne  peuvent  alléguer  pour 
excuse  cette  conviction  des  sots  qui  leur  l'ait  pardonner  tant 
de  choses. 

En  philosophie,  les  théoi-ies  de  V Universel  ne  nous  parais- 
sent pas  non  plus  nettement  exposées.  Il  est  certain  pourtant 
qu'il  réprouve  hautement  le  matérialisme  j)nr.  et  qu'il  ne  s'é- 
loigne pas  moins  d'un  spiritualisme  complet.  Plusieurs  arti- 
cles sur  le  cours  de  M.  Victor  Cousin  nous  ont  semblé  fort 
bien  écrits  et  sagement  pensés,  sans  (]ue  nous  puissions  ce- 
pendant rien  conclure  de  précis  sur  les  doctrines  de  leur  au- 
teur. 

Le  point  sur  lequel  nous  nous  rapjsiochons  le  ])lus  de  ce 
journal,  est  celui  des  théories  littéraires  proprement  »Iites.  Il 
s'en  faut  peu  (|ue  nous  ne  partagions  entièr<!nient  ses  opinions, 
soit  siu"  les  essais  tentés  dans  de  nouvelles  voies  par  des  gens 
(jui  ont,  en  général,  plus  d'audace  et  de  présomption  que  de 
véritable  for.  e,  soit  sur  ces  honmies  de  routine  qui  ne  con- 
çoivent ])as  (|u'on  cherche  à  l'aire  autre  chose  (]ue  ce  qui  a 
t  injours  été  fait,   et  qui  ofl'renl  les  auteurs  ('lassiqucs  de  l'an- 
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tiqiiilc  et  de  autre  {^ranil  siècle  ,  non  comme  des  mnnimiens 
ù  l'iudier,  mais  connue  des  rè{;les  à  suivre  slriclenicnt ,  et 
comme  des  modèles  destinés  à  donner  naissance  t\  de  simples 
contrefaçons,  ou  à  des  imitations  serviles.  Si  nous  diffé- 
rons, d'ailleurs,  sur  qneltjnes  autres  parties  de  l'esthétique, 
ces  divergences  sont  si  légères  ,  qu'elles  ne  valent  pas  une 
discussion. 

Nous  croyons  avoir  sainement  jugé  VUnirerscl  ;  du  moins 
nous  avons  apporté  à  cet  examen  une  parfaite  impartialité.  Il 
nous  reste,  avant  de  terminer,  à  lui  donner  encore  un  éloge, 
et  nous  le  faisons  avec  plaisir.  La  littérature  est  devenue 
presque  uniquement  un  commerce,  et  un  commerce  fécond 
en  charlatanisme,  en  tromperies  de  tout  genre,  en  cahales  de 
coterie  ;  les  réputations  s'achètent,  se  vendent,  se  cotent, 
comme  les  elfets  de  jjanque  à  la  Boui'se-,  un  livre  n'est  plus 
l'œuvre  d'un  poète ,  d'un  historien,  d'un  savant;  c'est  une 
spéculation  de  lihrairc ,  et  le  tems  n'est  pas  éloigné  où  le  ta- 
lent et  le  savoir  seront  de  moins  bonnes  ressources  que  l'in- 
trigue et  le  savoir-faire.  Tout  homme  doué  d'un  esprit  droit 
et  honnêie  doit  faii e  ses  effoils  pour  amener  le  terme  d'un  tel 
état  de  choses  qui  déshonore  les  lettres  et  jettç  de  la  déconsi- 
dération sur  tous  ceux  qui  les  cultivent.  UUnicersel  s'est  ac- 
([uilté  plusieurs  fois  de  ce  devoir  avec  coiu-age;  il  poursuit 
sans  pitié  Ions  ces  hommes  à  réputation  achetée  à  beaux  de- 
niers comptnns;  et,  sans  sortir  des  limites  que  prescrivent  le 
bon  goût  et  les  convenances,  il  livre  en  toute  occasion  à  la 
risée  pid3lique  ces  intrigans  littéraires,  indignes  des  regards  de 
la  Critique.  C'est  un  des  points  par  lesquels  il  cherche  à  se 
distinguer,  et  nous  ne  pouvons  trop  l'en  féliciter.  iNous  sou- 
haiterions vivement  qu'il  apportât  dans  des  sujets  plus  graves 
la  même  impartialité  que  dans  les  choses  de  puie  littéraKue  , 
et  que,  fidèle  aux  engagemens  de  son  prospectus,  il  ne  lais- 
sât point  quelquefois,  dans  un  oubli  absolu,  des  ouvrages  im- 
portans  qu'il  a  reçus  sous  la  condition  d'en  rendre  compte,  et 
dont  les  exemplaires,  déposés  an  bureau  du  journal,  lui  ont 
fait  contracter  une  dette  que  la  probité  la  plus  commune  lui 
prescrit  d'acquitter. 

1^6.  — Le  Pirate ,  Revue  hebdomadaire  de  la  littérature  et 
des  journaux.  Première  armée.  Ce  journal  parait  tous  les  di- 
manches, par  numéros  de  trois  ou  quatre  feuilles  in-4''-  On  s'a- 
bonne à  Paris,  chez  Sédillot.  libraire,  au  bureau  central  de  la 
Revue  Encyclopédique,  rue  d'Knfi'r-Saint-Michel ,  n"  i8;  prix, 
pour  un  an  ,  5G  fr.  ;  pour  six  moiSj  20  fr.  ;  pour  trois  mois, 
«  2  francs. 
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Non»  avons  annoncé,  dans  le  tems,  la  prochaine  publica- 
tion de  ce  recueil,  et  nous  avons  foit  connaître  le  plan  qne  se 
proposaient  de  suivre  ses  rédacteurs.  (Voy.  Rev.  Eue,  t.  xliii, 
p.  2iS.)  Nous  devons  dire  aujourd'hui  qu'ils  nous  paraissent 
remplir  leurs  promesses  avec  exactitude,  et  que  les  colonnes 
(lu  Pirate  présentent  en  généralun  giand  intérêt.  Il  nous  sem- 
ble inutile  d'exposer  tous  les  avantages  qui  résultent  du  plan 
de  ce  journal;  on  les  voit  au  preniiercoup  d'oeil.  La  presse  pé- 
riodique a  pris  une  extension  immense,  et  son  domaine  s'ac- 
croît de  plus  en  plus  ;  les  écrivains  les  plus  distingués  y  dé- 
posent les  fruits  de  leurs  méditations  :  "NValler  Scolt  enrichit 
lesRevues  de  laGrande-Bretagne;  M.de  Chateaubriand  consacre 
à  la  polémique  quotidienne  la  plume  qui  a  tracé  le  Génie  du 
Christianisme;  nous  pourrions  ajouter  d'autres  noms  célèbres, 
et  nous  a[iproprier,  avec  un  juste  orgueil,  quelques-uns  d'en- 
tre eux  si  les  convenances  ne  nous  l'interdisaient  point.  Mais, 
toutes  ces  belles  pensées,  éparses  dans  les  feuilles  publiques, 
n'ont  qu'une  existence  très-éphémère.  Qui  peut  rencontrer, 
dans  un  livie,  une  belle  page,  dans  im  journal,  un  article 
bien  fait,  renfermant  une  idée  neuve  et  utile,  sans  éprouver 
le  désir  d'en  détacher  ces  morceaux,  d'en  former  une  collec- 
tion qu'on  aimerait  à  relire  et  à  considter?  Ce  désir,  le  Pirate 
cherche  à  le  satisfaire  :  il  recueille  tout  ce  qui  paraît  le  plus  re- 
marquable, à  divers  titres,  dans  les  milliers  de  journaux  pu- 
bliés soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Il  n'est  pasle 
seul  qui  exploite  cette  idée;  mais  il  cherche  à  se  distinguer  de 
sesconcurrens  par  un  choix  plus  sévère.  Il  exclut  de  ses  colon- 
nes tous  ces  articles  légers,  oubliés  dès  qu'on  les  a  lus,  et 
qui  formenttrop  souvent  le  fond  desaulres  journauxdn  même 
geru'e.  11  veut  surtout  que  ses  colonnes  aient  une  autre  attrait 
que  celui  de  la  circonstance  et  présentent  un  ensemble  de  do- 
cuniens  et  de  matériaux  qui  puissent  toujours  être  lus  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Jusqu'à  présent,  nous  le  répétons,  la  ma- 
nière dont  ses  rédacteurs  s'acipiittent  de  levu"  tâche,  mérite  des 
éloges;  on  doit  louer  aussi  l'élégance  du  format  et  de  la  typo- 
graphie du  Pirate.  Nous  devons,  cependant,  avant  de  termi- 
ner, l'aire  la  part  du  blâme.  Si  les  emprunts  du  Pirate  nous 
semblent  prcs(iue  toujours  heureux,  nous  avons  lu  à  regret 
(puihpu's  articles éciits  par  ses  rédacteurs  eux-mêmes.  Nousy 
avons  trouvé  des  doctrines  littéraires  que  nous  ne  pouvons 
approuver,  <^t,  en  outre,  unecritique  trop  acre,  éaoncée  avec 
trop  peu  de  ménagement.  La  franchise  est  une  belle  qualité, 
sans  doute  ;  mais  elle  doit  toujours  être  accompagnée  de  don- 
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ceur  et  d'urbanitf  ;  «les  jiigeiiieiis  Iraiichés,  absolus,  se  par- 
duiiiient  à  peine  à  des  hoiiiuics  d'un  talent  reeonrui,  (pii  ont 
créé  leur  réputation  par  de  bons  ouviaj^cs,  dont  les  décisions 
peuvent,  par  conséquent ,  avoir  du  poids;  et  nous  n'osons  as- 
surer (|ue  les  jeunes  rédacteurs  du  Pirate  possèdent  ce  titre  à 
l'indulgence.  D'ailleurs,  sans  exclure  entièrement  des  articles 
originaux ,  le  plan  et  le  but  de  ce  recueil  exigent  surtout  un 
choix  consciencieux  et  sévère  des  articles  les  plus  intéressans 
qui  ont  déjà  été  insérés  dans  d'antres  journaux.  La  table  des 
matières,  qui  doit  être  aiuiexée  à  chaque  volume,  à  la  fin  de 
chaque  trimestre,  donnera  im  nouveau  prix  à  l'ouvrage,  et 
permettra  de  retrouver  facilement,  sous  des  divisions  conve- 
nues, les  articles  épars  que  l'on  voudra  revoir  et  consulter. 

II.   S. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
Eï   LITTÉIUIRES. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

Louisiane.  • —  Reforme  des  lois  criininelles.  —  J'ai  constaïu- 
ment  tenu  les  lecteurs  de  la  Revue  Encyclopcflique  au  eouiaiit 
(les  efforts  faits  par  M.  Livincston,  pour  la  réloriuation  des 
lois  crimiuellcs  des  Etats-Unis  d'Amérique,  cl  particulièrement 
de  la  Louisiane  (i).  Une  nouvelle  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir de  cet  habile  jurisconsulte,  datée  de  la  Nouvelle  -  Or- 
léans, i5  juin  182g,  contient  des  détails  impoi'tans  sur  ses 
espérances  et  sur  ses  travaux.  «  Vous  apprendrez  sans  doute 
avec  plaisir,  me  dit-il,  qu'après  avoir  presque  désespéré  de 
l'adoption  de  mon  code,  mes  espérances  conmiencent  à  re- 
naître. Le  gouverneur  l'a  recommandé  dans  son  adresse  d'i- 
nauguration^ et  le  sénat  et  la  (  hand)re  des  représentans  ont 
nommé  conjointement  une  commission  pour  l'examiner  et  en 
faire  son  rapport  à  la  prochaine  session  (|ui,  à  la  véiilé,  n'aïu'a 
pas  lieu  avant  l'année  prochaine.  Mais,  d'après  la  composilion 
de  cette  commission,  j'ai  toutes  les  raisons  d'espérer  que  mon 
travail  sera  examiné  sans  les  préventions  cpie  la  violence  de 
l'esprit  de  parti  me  faisait  craindre. 

»  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  proposé  un  système  de  lois 
criminelles  pour  les  Etats-Unis,  qui  a  été  ijnprimé  par  ordre 
de  la  chand)re  des  représentans,  et  que,  d'aj)rès  ma  dernière 
promotion  an  sénat,  je  n'aurai  pas  occasion  de  présenter  jus- 
qu'à la  session  prochaine,  au  mois  de  liécenihre.  \ un^  savez 
que  le  congrès  a,  par  la  constitution,  la  juridiction  criminelle 
exclusive  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  le  dis- 

(1)  \  oyc7,  I\cv.  Enc,  t.  wx.  ]'.  C>6?.  ;  1.  x\xm.  |>.  <Sj«  ;  t.  xxxv,  p.  483. 
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tricl  (le  Colcinihia,  où  siî'j^c  le  {^foiivenicniciit  et  (laii>  lr.->  limi- 
tes *le?  loris,  aisciiaux  et  aiilres  lieux  tloiil  la  jiiiiilieliuii  a  élc't 
cédée  par  les  ilillVreiis  étals  au  gouveriicmciil  général.  A  cet 
égard,  j'ai  siiiipleiuent  niodilié  les  dispositions  du  code  pré- 
paré pour  la  Louisiane,  et  les  ai  adaptées  aux  circonslaiiees. 
La  jiuidiclion  };éuérale  des  coins  des  Etals-Lnis  forme  une 
autre  division  plus  imporlante  qui  eudmissc  les  délits  contre 
les  lois  des  nations,  la  trahison  et  autres  crimes  dont  la  con- 
naissance est  ex]»ressément  léservée  aux  cours  de  l'Union.  Sur 
cet  article,  j'ai  introduit  quelques  dispositions  nouvelles  et 
d'autres  ([ui,  sans  être  entièrement  nouvelles  dans  l(;s  i-apporls 
pratiques  des  nations  entre  elles,  trouvent  place  pour  la  pre- 
mière Ibis  dans  un  code  écrit.  J'ose  me  llatler  que  vous  eu 
approuverez  plusieurs,  parce  que  je  suis  sur  que  leur  adop- 
tion forliliera  les  liens  qui  maintiennent  la  paix  des  nations, 
diminuera  lohorreuis  de  leurs  contentions  hostiles,  et  peut- 
être  les  rendra  moins  frétpientes...  Pendant  cet  été,  je  suivrai 
pour  ce  code  le  même  plan  que  j'ai  suivi  pour  les  codes  des- 
tinés à  la  Louisiane,  en  le  taisant  précéder  d'une  introduction 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  envoyer  aussitôt  quelle  sera  ter- 
minée. » 

On  voit,  par  cette  lettre,  que  le  moment  approche  où  lepou- 
voir  législatirde  la  Louisiane  discutera  les  projets  de  codes  pré- 
paies avec  tant  de  soin  par  M.  Livingston  :  espérons  qu'il  en 
atloplera  les  principes  et  qu'il  dotera  ainsi  ce  pays  du  plus  beau 
corps  de  lois  pénales  qu'aucune  nation  ait  possédé  jusqu'ici. 
11  faut  remarquer,  ensuite,  que  la  mission  de  M.  Livingston  a 
été  étendue,  et  que  ce  n'est  plus  seulement  pour  l'un  des  états 
de  rLnion  qu'il  a  été  chargé  de  rédiger  un  code  criminel,  mais 
encore  pour  toute  cette  puissante  république,  puisqu'il  a  été 
engagé  à  rédiger  un  projet  de  législation  pénale  pour  les  cas 
qui  appartiennent  à  la  juridiction  l'édérale.  Le  coup  d'œil  ra- 
pide que  nous  avons  jeté  sur  ce  projet  nous  a  donné  l'idée 
la  plus  salislaisanle  du  nouveau  travail  de  iM.  Livingston,  et 
nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux  ardens  pour  qu'il  ne 
larde  pas  à  être  mis  en  vigueur  dans  le  pays  auquel  il  est 
destiné.  A.  Taillandier. 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

BRÉSIL. 

Situation  financière.  —  De  la  banque  de  Rio-Janeiro  et  de  la 
proposition  de  M.  Calmox  di    Pin.  minisire  des  finances   du 
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Brésil.  —  Nos  principaux  journaux  politiques  et  constitution- 
nels ont  iait  un  éloge  niéiilé  du  nouveau  plan  de  finances  du 
ministre  habile  qui ,  par  des  moyens  clairs  et  simples,  arrache 
son  pays  à  une  banqueroute  imminente.  De  pareils  triomphes 
sont  rares  de  notie  côté  de  l'Océan,  où  tant  de  brouil- 
lons dilapident,  à  leur  aise,  les  finances  de  leur  patrie,  et,  ù 
l'aide  de  ce  qu'ils  appellent  crédits  supplcmeutuireu^  entraînent 
le  char  de  l'État  dans  un  précipice  dont  il  est  impossible  de 
mesurer  la  profondeur.  ÎSous  allons  oflVir  à  nos  lecteurs  le 
texte  même  du  projet  de  loi  très-remarquable  présenté  par 
M.  Calmon  Du  Pin.  ■Sous  le  ferons  précéder  de  quelques  ré- 
flexions qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  connaissance  par- 
ticulière que  nous  avons  des  finances  du  Brésil. 

Le  21  septembre  1821  l'empei'eur  actuel,  dom  Pédre,  qui 
gouvernail  alors  le  Brésil ,  comme  lieutenant  de  son  père,  le 
roi  de  Portugal ,  dom  Jean  VI,  écrivait  à  ce  monarque,  pour 
lui  signaler  la  détresse  financière  où  se  trouvait  cette  grande 
province.  Les  craintes  du  prince  étaient  loin  d'être  chiméri- 
ques. L'histoire  de  la  banque  du  Brésil  serait  celle  de  toutes  les 
autres  banques  du  monde,  dans  les  coffres  desquelles  les  gou- 
vernemens  puisent,  à  pleines  mains,  aux  jours  de  détresse,  si, 
pour  comble  de  malheur,  elle  n'avait  eu  à  sa  tête  des  admi- 
nistrateurs qui,  abusant  du  dépôt  sacré  confié  à  leur  vigi- 
lance, dilapidaient  ^ans  fin  des  trésors  qui  ne  leur  apparte- 
naient pas.  Cette  banque,  créée  à  l'époque  où  le  Brésil  venait 
d'ouvrir  ses  poits  au  cinnmerce  de  l'univeis,  et  conunencait 
à  développer  les  principes  de  son  industrie,  semblait  devoir 
offrir  à  ce  pays  naissant  une  nouvelle  source  de  ricliesses,  en 
augmentant  ses  valeurs  numéraires,  et  en  multipliant  ses 
grandes  entreprises.  Il  n'en  fut  point  ainsi;  les  ministres  s'en 
serviient  pour  satisfaire  aux  prodigalités  du  pouvoir.  Les  ad- 
ministrateurs, encouragés  par  un  si  funeste  exemple, en  usè- 
rent poui'  alimenl(;r  un  luxe  honteux.  Dès  lors,  la  ruine  de 
la  banque  et  de  ses  administiateurs  ilevinl  infaillible.  Cet  éta- 
blissement émit  une  (|uaiililé  prodigieuse  de  billets;  il  en  ré- 
sulta une  grande  aixtndanc  e  dans  les  moyens  d'échange,  et 
une  diminution  toute  naturelle  dans  leurvaleur.  Les  porteurs 
se  présentèrent  en  foule  à  la  baufpie  pour  les  réaliser.  Lllc 
paya  tant  (|u'elle  eut  du  numéraire;  mais,  comme  il  n'était 
nullenjeiil  en  proportion  avec  les  billets  émis,  elle  fut  bien- 
tôt obligée  de  cesser  ses  paiemens.  Le  numéraire  disparut  à 
mesure  que  le  danger  augmenta;  mais  la  banque,  protégée 
par  le  gouveinement ,  ne  discontinua  pas  d'émettre  de  nou- 
veaux l)illcts,  au  moyen  de  ses  opérations  de  change  avec  le 
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trésor.  Ces  billets  circulèrent  bientôt  en  aussi  grand  nombre 
que  nos  assignats,  au  tems  de  la  révolution,  et  finirent  par 
valoir  45  pour  cent  de  n)oins  que  les  lingots  ,  ^o  de  moins 
que  l'or,  et  5o  de  moins  que  l'argent.  Pour  soulcuir  cet  état 
(le  \iolcuce,  le  gouveruemoul  plaça  à  la  porte  de  l'établisse- 
ment une  forte  garde,  et  répandit  des  sentinelles  dans  les  cor- 
ridors de  l'hôtel.  Il  autorisa  l'émission  de  petits  billets  jusqu'à 
25  Francs.  Le  porteur  d'un  billet  de  valeur  supérieure  était 
obligé  d'en  recevoir  l'échange  en  billets  inférieurs;  les  seules 
différences  étaient  soldées  eu  moiuiaies  de  cuivre,  dont  le  poids 
était  trente  fois  moindre  que  la  valeur. 

Du  pareil  système  de  finances  suppose  une  grande  corrup- 
tion dans  les  agens  de  l'autorité;  et.  en  effet,  la  concussion 
et  tous  les  vices  avaient  atteint  leur  dernier  période  parmi  les 
courtisans  qiù  encombraient  alors  Rio-Janeiro.  Le  luxe  et  la 
dissipation ,  ces  deux  ennemis  mortels  de  la  félicité  publique, 
constituaient  le  bon  ton  de  cette  cour  esclave  des  plus  ridicules 
préjugés,  et  en  proie  à  la  plus  grossière  ignorance.  Pour  réus- 
sir, il  fallait  imiter  les  grands.  La  splendeur  des  salons  a  des 
attraits  trompeurs,  auxquels  uneHme  faible  ne  résiste  pas.  Les 
administrateurs  de  la  banque  avaient  reçu  en  héritage,  de  leurs 
pères,  de  solides  fortunes,  acquises  par  un  travail  opiniâtre 
et  une  sévère  économie.  Non-seulement  ils  dissipèrent  des  ri- 
chesses si  bien  acquises,  en  se  livrant  à  de  folles  dépenses  et 
à  de  ridicules  achats  de  titres  de  noldesse,  de  croix,  de  cor- 
dons, de  crachats;  mais  ils  ne  rougirent  plusde  piller  scandaleu- 
sement la  banque  qu'ils  gouvernaient.  De  pareils  excès,  loin 
d'étonner  les  ministres,  donnaient  des  titres  à  leurs  faveurs. 
Aussi,  vit-on  un  deces  administraleurs  figurer  comme  chargé 
d'affaires  auprès  d'une  cour  étrangère  ;  d'autres,  exercer  d'ho- 
norables fonctions  dans  le  palais  du  monarque  ;  un  autre,  join- 
dre au  titre  de  baron  celui  de  mend)rc  du  tribunal  suprême 
du  commerce  et  de  conseiller  du  souverain;  un  autre,  enfin, 
obtenir  des  lettres- patentes  de  comte  et  le  commaudonient 
d'un  régiment  de  cavalerie. 

Sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  (pie  la  lettre  de  dom  Pèdre 
a  été  écrite,  et  deux  ans,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  où 
j'avais  consigné  les  réllexions  (pii  précédent  (1).  La  situatioix 


(1)  Correspondance  de  dom  Pedro  î"',  empereur  conslilutlonnel  du  Brésil, 
avec  le  feu  roi  de  Portujîal,  dom  Jean  Vi,  son  père,  durant  les  troubles  du 
Brésil,  traduite  sur  les  lettres  oiiginales,  j)récédée  de  la  Fie  de  cet  empe- 
reur, et  suivie  de  Piiccs  juslijtcallrcs,  \>iu-  Vj.  dv.  Mokc.lwh.  Paris,  1827; 
Tenon,  libraire,  rue  Haulct'euillc,  11"  i>«i.  i  vul.  in-8". 
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désastreuse  des  fiiumccs  l)résilic'nnes  n'a  fait  constaninieiit 
(lu'einpirer,  inalf^ré  les  elTorls  cuiiraj;cuxilii  prince  poiii-  met- 
tre un  terme  à  cet  état  de  clioses.  Le  préambule  de  la  proposi- 
tion siiivarite  est  la  continuation  la  plus  naturelle  de  l'histoiie 
de  la  banque  de  llio-Janeiro  : 

«  Augustes  et  très-dignes  représentans  de  la  nation  brési- 
lienne !  —  La  dépréciation  des  liiilcls  de  la  banque  du  Brésil, 
aussi  préjudiciable  au\  intérêts  de  l'Etat  que  nuisible  au  déve- 
loppement de  la  richesse  publique,  a  occupé  l'attention  de 
i' Assevibice géncraic  législative,  danslesdeuxdernièrcs  sessions. 
Dans  toutes  deux,  la  surabondance  ou  l'excessive  quantité  des 
billets  en  circulation  a  été  regardée  comme  la  cause  de  cette 
dépréciation  ;  ou  de  l'agio  des  espèces  métalliques,  de  la  baisse 
du  change,  du  renchérissement  de  tous  les  objets,  de  l'aug- 
mentation de  quelques  branches  de  la  dépense  nationale,  de 
l'aflliclion  de  nond^reuses  familles,  du  renvoi  des  employés 

publics  et  de  la  misère  particulière —  Bien  que  diverses 

mesures  eussent  soutenu  le  change  à  5o,  durant  les  deux  der- 
niers mois  de  l'an  dernier,  elles  ne  purent  néanmoins  remplir 
plus  long-tems  l'objet  qu'on  s'était  proposé,  et  le  gouverne- 
ment vit  avec  douleur  l'inefficacité  des  moyens  mis  à  sa  dis- 
]iosilion  pour  arrêter  le  torrent  du  discrédit  du  papier  de  la 
banque.  En  somme,  l'agio  qui,  en  jan\  ier  1828,  était,  pour  le 
cuivre,  l'argent  et  l'or,  à  20,  48  et  100  pour  cent,  s'éleva  à 
/|o,  110  et  190;  et  le  change,  qui  était  alors  à  3a  i,  baissa  à  20  ; 
il  a  peine  à  se  maintenir  même  aujounl'hui  à  25;  et  cela, 
quand  la  masse  des  billets  en  circulation,  bien  loin  d'avoir 
augnu'Uté,  a,  au  contraire,  éprouvé  quelque  réduction  par  le 
rachat  commencé.  Dans  l'opinion  du  gouvernement,  ce  phé- 
nomène est  encore  l'eUet  nécessaire  de  la  même  cause,  de- 
puis long-tems  reconnue  ,  et  maintenant  augmentée  par  (piel- 
que  excès  dans  l'importation,  par  le  dernier  elVort  de  .la  traite 
qui  va  finir,  par  l'émission  forcée  de  la  moimaie  île  cuivre,  et 
par  la  mauvaise  issue  de  spéculations  alimentées  par  la  guerre 
et  ruinées  par  la  paix. 

»Le  revenu  annuel  de  la  douane  de  Hio-.Janciro,  depuis  le 
mois  de  janvier  1826,  jusqu'au  26  mars  courant,  nous  a  mon- 
tré, dans  l'a luîée  1828,  comparée  à  l'année  1827,  une  augmenta- 
tion de  reis  1,775,552,757  (ii,o95,()5/|  fr.)  :  ce  (jui  sup- 
pose un  excédant  d'importation  de  reis  1 1, 830, 000, 000 
(73,975,000  fr.)  :  tous  les  droits  étant  calculésà  i5  pour  cent, 
et  .sans  compter  la  fraude  inséparable  de  l'irrégularité  de  l'ad- 
ministration des  douanes  du  Brésil.  —  D'un  autre  côté,  le  re- 
M'nu  anime]  de  la  niênir  douane  ,  diu'ant  la  mèuie   période  , 


montre,  sculcnieiit  pour  1828  comparé  à  18-27,  un  accrois- 
sement de  80,928,  577  reis  (  5o5,8o3  IV.  );  ce  qui  sup- 
pose un  exccdant  d'exportation  de  li,ofii),ooo,oo(}  reis 
(25,387,500  Ir.  ),  les  droits  cfant  recouvrés  sur  le  pied  de  3 
pour  cent.  La  différence  de  rintporlalion  à  l'exporlalion  est 
donc  de  7,990,000,000  reis  (48,G87,5oofr.)  ;  et  il  n'est  pas 
présumable  qu'elle  soit  couverte  par  hl  fraude  dans  l'exporta- 
tion, les  pierres  précieuses  et  les  métaux  —  Le  registre  an- 
nuel des  nègres  importés  dans  cette  capitale,  depuis  jan- 
vier 1820  jusqu'en  mars  courant,  montre  qu'il  est  entré  dans 
ce  port,  en  1827,  29,787  nègres,  4^^555  en  1828,  eti5,45., 
dans  les  trois  premiers  mois  de  cette  année;  ce  qui  annonce 
une  importation  de  55,856  pour  1829.  —  L'hôtel  des  mon- 
naies de  Rio-Janeiro,  depuis  sa  fondation  en  1705,  jus- 
qu'au 25  mars  courant  ,  a  frappé  et  mis  en  circulation 
reis  7,875, i84?4''5  (49^519,900  fr.  )  en  monnaie  de  cui- 
vre, savoir  :  2,655, 529, 55o  reis  (16,459,558  fr.),  jusqu'à  la 
fin  de  décembre  1825,  et  reis  5, 241, 654, 565  (02, 860,342  fr.), 
depuis  le  1'-' janvier  1826  jusqu'au  25  mars  1829. 

»  Voilà  les  circonstances  qui  ,  sans  aucun  doute,  ont  rendu 
la  situation  de  l'État  plus  dilficilc  qu'il  y  a  quinze  mois.  Il  ap- 
partient à  l'intérêt  particulier  et  au  tems  de  réparer  le  mal  qui 
provient  de  l'excès  dans  l'importation  des  marchandises  et 
des  nègres.  Mais  il  dépend  du  seul  Corps-Législatif  de  dé- 
truire celui  qui  résulte  d'une  valeur  pernicieuse,  en  anéan- 
tissant la  cause  qui  la  rendait  nécessaire.  Lors  même  que  le 
gouvernement  manquerait  d'autre  démonstration,  la  doulou- 
reuse expérience  de  deux  années  serait  suffisante  pour  lui  in- 
diquer l'urgente  nécessité  d'une  mesure  héroïque,  dans  la 
crise  où  nous  nous  trouvons. 

«Comme  il  est  donc  hors  de  doute  que  la  cause  première 
de  la  calamité  actuelle  est  la  surabondance  des  billets,  il  s'a- 
git de  les  retirer  le  plus  tôt  possible  de  la  circulation;  et, 
comme  on  ne  peut  pas  espérer  (pie  la  banque  réalise  une  opé- 
ration aussi  coûteuse,  il  faut  que  l'État  s'en  charge,  parce 
que  l'État  est  débiteur  de  la  bancpie,  et  que  le  crédit  national, 
qui  ne  peut  s'appuyer  sur  d'autres  bases  que  la  justice  et  la 
bonne  foi ,  se  trouve  aujourd'hui  forlcment  compromis. — 
Toutefois,  le  gouvernement  ne  peut  manquer  de  déplorer  la 
nature  des  moyens  les  }!liis  efficaces  qui  se  présentent  pour 
l'opération  du  rachat  des  billets  dépréciés.  Ces  moyens  sont  : 
1°  Contracter  un  emprunt  d'argent  qui  suffise  à  l'achat  de  la 
somme  de  billots  prêtés  par  la  banque  au  gouvernement,  en 
appliquant    «le  nouvelles  renies   à   leur  paiement    successif; 
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a"  Convertir  les  billets  en  papier-monnaie  de  diftërens  mo- 
dèles qui  circule  par  tout  l'empire  ,  et  consigner  de  nou- 
veaux capitaux  pour  leur  rachat  successif;  5"Enûn,  vendre 
les  biens  nationaux,  et  imposer  de  fortes  taxes,  dont  le  pro- 
duit puisse,  en  peu  d'années,  solder  la  dette  du  gouverne- 
nieut  envers  la  banque.  —  Puisque  le  sacrifice  est  nécessaire, 
et  qu'il  est  urgent,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  recourir 
à  l'un  des  moyens  indiqués,  le  gouvernement,  persuadé, 
comiîie  il  l'est ,  que  le  premier  n'est  ni  périlleux  comme  le 
second,  ni  onéreux  comme  le  troisième,  et,  convaincu  de 
la  nécessité  de  pourvoir  à  l'administration  et  à  la  liquidation 
de  la  banque  du  Brésil ,  en  protégeant  la  circulation  de  ses 
billets,  en  garantissant  ses  dépôts,  et  en  assurant  à  ses  ac- 
tionnaires un  gain  raisonn.^ble ,  a  résolu  de  faire  la  proposi- 
tion suivante,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  par  ordre 
de  S.  M.  l'empereur  : 

«  Art.  i".  La  banque  du  Brésil  sera  administrée  par  wne 
commission  de  sept  membres,  dont  quatre  seront  nommés 
par  le  gouvernement ,  et  trois  par  l'assemblée  générale  de  la 
banque,  à  la  majorité  des  votes.  Le  gouvernement  choisira  le 
président  de  la  Commission  entre  ces  membres,  et  ladite  as- 
semblée générale  désignera  les  gratifications  mensuelles  qui 
doivent  leur  être  allouées.  Dès  que  la  Commission  sera  ins- 
tallée ,  toutes  les  transactions  de  la  banque  cesseront.  — 
Art.  2.  La  Commission  administrative  travaillera  incessam- 
ment :  1°  à  retirer  de  la  circulation  les  billets  qn'elle  pourra  se 
procurer,  soit  par  des  paiemens  faits  à  la  banque,  soit  en 
échange  de  son  fonds  métallique  ;  2"  à  vérifier  le  nombre  de 
billets  en  circulation  pour  les  remplacer  par  d'autres  d'un 
nouveau  modèle,  signés  par  deux  de  ses  membres  ;  3°  à  liqui- 
der tous  les  comptes  de  la  banque,  et  particulièrement  celui 
(pii  regard(!  la  dette  du  gouvernement;  4°  ;>  balancer  ses  opé- 
rations régulières  qui  se  trouvent  pendantes;  5"  à  recouvrer 
ses  dettes  actives,  et  à  payer  les  passives  ,  dès  qn'elles  seront 
liquidées;  G"  enfin,  ;\  examiner  l'état  des  caisses  accessoires  de 
IJahia  et  de  Saint-l*aul,  poiu"  procéder  à  la  liquidation  imnié- 
diate  de  toutes  deux.  —  Art.  3.  Le  gouvernement  donnera 
les  instructions  nécessaires  à  la  Commission  administrative, 
et  déterminera  les  dettes  qui  résullcronl  de  l'exécution  de 
l'artichî  précédent.  —  Art.  4-  Lu  nation  garantit  les  billets 
actuels  de  la  ban(|U(;  du  Brésil,  et  ceux  qui  leur  seront  substi- 
tués, afin  qu'ils  puissent  circuler,  et  qu'ils  soient  reçus  comme 
moimaic  courante  dans  les  élablissenirus  qui  les  reçoivent 
maintenant  .  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dûment  rachetés;  hvpo- 


nuÉsiL.  221 

thcqiiant .  dès  à  prt'seiit,  pour  leur  prompt  racliat,  tou(  le 
fonds  primilirdo  la  banque,  son  loiids  de  réserve,  son  Tonds 
niétalli(|U(!  particulier,  contenu  dans  ses  coffres,  la  dette  du 
gouvernement  cpii  sera  liquidée,  la  dette  des  particuliers  en- 
vers la  banque  ,  et  tout  ce  qui  constitue  le  crédit  de  cet  éta- 
blissement. Les  dépôts  existant  ù  la  banque  sont  également 
garantis  par  la  nation.  —  Jri.  5.  La  dette  du  gouvernement 
envers  la  banque,  avant  comme  après  sa  liquidation  par  la 
Commission  administrative,  produira,  dépuis  ce  jour  jusqu'au 
moment  où  elle  sera  soldée,  un  intérêt  annuel  de  un  pour 
cent,  qui  sera  payé  par  le  trésor  public  à  ladite  Commission, 
pour  être  partagé,  à  la  lin  de  chaque  semestre,  entre  les  ac- 
tionnaires respectil's.  —  Art.  6.  La  Commission  administra- 
tive rendra  compte,  chaque  mois  ,  de  ses  travaux  au  gouver- 
nement, et  soumettra  annuellement  à  l'assemblée  générale 
législative  le  raj)port  de  l'état  dans  lequel  se  trouvera  l'éta- 
blissement administré.  Dès  que  la  Commission  aura  terminé 
la  liquidation  de  la  ban(]ue,  recouvré  son  crédit,  satisfait  à  sa 
dette  et  racheté  ses  billets,  elle  partagera  le  solde  qu'il  y  aura 
entre  les  actionnaires,  et  sera  dissoute.  —  Art.  7.  Le  gouver- 
nement reste  autorisé  à  contracter  un  emprunt  en  monnaie 
d'or  ou  d'argent,  équivalant  aux  trois  cinquièmes  du  capital 
de  sa  dette  actuelle  envers  la  banque.  Cet  emprunt  sera  ap- 
pliqué exclusivement  à  l'achat  des  billets  de  banque  en  cir- 
culation ,  suivant  la  valeur  qu'ils  auront  sur  le  marché  , 
relativement  à  la  monnaie  avec  laquelle  ils  doivent  être  ache- 
tés. Tous  les  billets  ainsi  recouvrés  seront  annulés  et  remis, 
en  paiement  de  la  susdite  dette,  à  la  Commission  adminis- 
trative de  la  banque,  qui  les  gardera.  —  Art.  8.  L'achat 
dei  notes  sur  le  marché,  leur  annulation  et  leur  remise 
ponctuelle  à  la  Commission  administrative  ,  restent  à  la 
charge  de  la  junte  et  des  emplo^^és  de  la  Caisse  (Tamor- 
ilsscment,  créée  dans  cette  capitale ,  par  la  loi  du  20  no- 
vembre 1827,  tout  le  produit  du  susdit  emprunt  étant  reuirs 
pour  cet  effet  par  le  trésor  public  à  la  susdite  junte,  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  sera  recouvré.  Les  écritures  de  recette  et  dé- 
pense de  cet  emprunt  seront  tenues  séparément  de  toutescelles 
de  la  Caisse  d'amortissement.  —  Art.  9.  Le  produit  de  l'em- 
prunt autorisé  par  la  présente  loi,  ne  pourra  être  distrait,  sous 
aticun  motif  ou  prétexte,  de  Tapplication  indiquée  en  l'ar- 
ticle 7,  sous  les  peines  imposées  à  ceux  qui  dissipent  les  de- 
niers publics;  et  les  billets  de  banque  obtenus  avec  le  même 
produit  ne  pourront  être  ,  sous  les  mêmes  peines ,  appliqués 
à  d'autre  oiijet  qu'à  celui  défini  en  l'article  cité.  —  Art.  10.  (Il 
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appartient  ù  la  chambre  des  députt-s  de  proposer  et  de  fournir, 
dans  cet  article  et  les  suivans,  les  subsides  nécessaires,  ou  la 
rente  extraordinaire  suflîsante  pour  le  paiement  annuel  des 
intérêts  et  l'amortissement  pro^icssil'de  l'emprunt  proposé.  ) 
«  Signé  Migticl  Calmon  do  Pin  e  Almeida.  » 

Le  but  de  celte  proposition,  comme  l'ont  fort  bien  reconnu 
])lusieurs  journaux,  est  de  liquider  les  comptes  de  la  imnque, 
de  payer  sa  dette  en  espèces  métalliques,  et  de  dissoudre  en- 
suite cet  établissement,  dont  le  discrédit  est  arrivé  à  tel  point, 
qu'il  n'est  plus  possible,  ni  de  le  réformer,  ni  de  rappeler  à 
lin  la  confiance.  Plus  tard,  une  nouvelle  banque,  assise  sur 
des  bases  plus  solides,  viendra  répondre  aux  besoins  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Tel  est  le  projet  de  M.  Calmon. 

Il  demande,  il  est  vrai,  la  faculté  de  contracter  un  emprunt 
en  espèces  métalliques  pour  les  trois  cinquièmes  de  la  somme 
que  le  gouvernement  doit  à  la  banque,  et  ce  mot  d'emprunt  a 
plus  d'une  fois  effrayé  les  nations  modernes;  mais  celui-ci  est 
exclusivement  destiné  à  payer  un  créancier;  la  dette  publique 
n'en  augmente  pas  ;  car,  en  recevant  de  l'un,  on  paie  à  l'autre, 
et  le  produit  de  l'emprunt,  d'après  les  précautions  prises  par 
le  ministre,  ne  sain-ait  être  détotn-né  pour  tout  autre  fin  que 
l'amollissement  de  cette  dette.  Le  gouvernement,  au  con- 
traire, et  la  nation  gagnent  à  contracter  cet  emprunt  ;  le  gou- 
vernement, en  ce  que,  avec  les  trois  cinquièmes  de  sa  dette 
en  espèces  métalliques,  il  paie  à  la  banque  sn  dette  tout  en- 
tière, relire  de  la  circulation  une  masse  énorme  de  billets  qui 
ont  augmenté  l'instrument  du  change  et  déprécié  sa  valeur, 
et  reçoit,  en  paiement  des  impôts,  une  monnaie  royale  et  non 
un  papier  dont  la  valeur  a  baissé  dans  les  transactions  com- 
merciales; enfin,  il  y  gagne  en  éteignant  un  papier  dépré- 
cié, et  lui  substituant  un  métal  précieux  pour  le  change  avec 
l'Europe,  lequel  restera,  dès  lors,  en  rapport  avec  la  monnaie 
courante  des  dillérentes  places  de  commerce,  sous  le  titre  de 
■monnaie  On'silienne,  et  ne  pourra  manquer  d'être  toujours  au 
pair. 

La  masse  nationale  profite  de  tous  ces  bienfaits,  qui  sont 
immenses,  dans  ses  transactions  commerciales  et  dans  ses 
autres  blanches  d'industiie.  Aujourd'hui  ,  les  employés  du 
gouveinemeul  perdent  beaucoup  plus  de  la  noilié  de  leurs 
nppoiuteineus,  parce  (pTils  les  reçoivent  en  billets  de  banque, 
qui  leur  jirocurent  seulement  un  tiers  des  objets  (pie  leur  don- 
iKîiaient  les  mêiues  émolumens  en  espèces  métalliques;  et  de 
cet  état  de  choses  naît  souvent  la  corruption,  fléau  terrible  de 
la  société  brésilienne.  Quand  la  proposition  de  M.  Calmon 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  prévenir  ce  (léau ,  elle  exer- 
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coiait  une  influence  livs-snlutairc  sur  les  deslinécs  de  l'em- 
pire (le  iloni  l'edio,  où  le^;  abus  de  la  banque  oui  conlribué 
jtuissaniinenl  à  lout  iVapper  de  mort,  et  où  les  vues  plùlau- 
lropi<[ues  et  libéiales  du  minisire  ne  peuvent  mantpier  de 
ramener  l'abondance  et  la  sécurité  (i). 

Eugène  DE  MONGLAVE. 

ASIE. 

Expà/iiiov  mcdicalc  de  M.  Pariset,  en  Egypte  et  en  Syrie. — 
Le  voyaj;e  de  M.  Paiuset  et  des  savans  qui  raccompagnent 
avait  trois  objets  distincts  :  i"  Étudier  les  causes  de  l'insalu- 
brité de  l'Egypte;  2°  savoir  si  la  peste  y  prend  naij>sance; 
5"  essayer  l'action  des  chlorures  de  chaux  et  (le  soude  contre 
cette  maladie,  et  comme  moyen  de  désinfection  des  vêtemcns 
des  pestiférés  et  de  leurs  habitations.  Outre  les  résultats  que 
ce  yo3age  pouvait  avoir  pour  l'humanité  en  général,  outre 
rhonneur  qui  doit  rejaillir  sur  la  France  par  le  succès  d'une 
entreprise  éminemment  pliilantropique,  et  dont  aucune  autre 
nation  n'avait  donné  l'exemple,  notre  jnitiie  peut  en  attendre 
(le  notables  avantages,  paimi  lesquels  il  faut  compter  la  sup- 
pression des  quarantaines,  si  gH^nantes  pour  le  commerce,  et 
un  immense  débouché  dans  le  Rêvant  pour  nos  manufactures 
de  produits  chimiques. 

îSous  allons  mettre  rapidement  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  principales  opérations  de  M.  Pariset  et  de  ses  com- 
pagnons de  voyage.  jNous  puisons  ces  rcnseignemens  dans  les 
lettres  de  l'un  d'eux,  M.  (I'Arcet  ///s  attaché  à  la  commis- 
sion comme  chimiste,  et  (pii  soutient  honorablement  un  nom 
■déjà  célèbre  dans  les  sciences. 

Arrivés  en  Egypte,  les  voyageurs  n'y  ont  point  trouvé  la 
peste;  ils  sont  allés  la  chercher  en  Nubie  :'elle  n'y  était  pas 
non  plus.  Revenus  au  Caire ,  ils  ont  appris  qu'elle  régnait 
avec  violence  à  Tripoli  de  Syrie,  et  ils  s'y  sont  rendus  sans 
délai.  Nous  laisserons  maintenant  parler  notre  correspondant  : 

«  Nous  entrâmes  à  Tripoli  le  5o  mai.  Alin  que  le  résultat 
de  nos  expériences  ne  pût  être  attaqué  d'aucune  manière, 
nous  remîmes  à  huit  jours  la  visite  des  malades  et  les  autop- 
sies. Nous  reçûmes  enfin  des  vêtemens  de  pestiférés.  Le  con- 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  le  projet  de  loi  de  M.  Calnion  a 
été  adopté,  eu  entier  par  la  tiliambre  des  déjxités,  et  en  grande  partie 
par  le  Sénat,  qui  ne  jieut  manquer  d'adoptei-  également  le  reste  di.-s  ar- 
ticles. 11  est  déjà  arrêté  que  l'emprutit  aura  lieu  à  l'étranger,  c'csl-à-dire, 
il  Paris  ou  à  Lor.drcs. 
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sul  gérant  par  intérim  les  affaires  de  France  était  présent,  et 
dressa  procès-verbal  de  l'étal  oi'i  se  trouvaient  ces  vêtemens. 
Tons  étaient  couverts  de  sang,  de  pus  et  de  sanie,  et  avaient 
appartenu  à  six  individus  nunts  de  la  peste  la  veille  et  l'a- 
vant-veille.  Après  que  tout  lut  bien  vérifié  et  constaté,  je  fis 
nue  solution  de  chlorure  avec  5o  litres  d'eau  et  trois  bou- 
teilles de  chlorure  de  soude  à  l[",5  du  chlorométre  de  Gay- 
Lussac.  11  résulta  de  ce  mélange  ul^  bain  o",5  du  chlorométre, 
et  à  l  de  degré  de  Beaumé.  Les  habits  fuieul  immergés  dans 
ce  bain  et  y  lurent  laissés  pendant  seize  heures.  Ils  furent 
ensuite  retirés,  tordus  avec  soin  et  exposés  au  soleil.  Deux 
heures  après  ils  étaient  secs;  la  couleur  et  le  tissu  n'étaient 
nullement  altérés.  A  midi,  nous  nous  déshabilhanes  complè- 
tement, et  nous  les  revêtimes  à  iiti  sur  la  peau,  en  présence 
du  consul.  Les  taches  de  pus  étaient  encore  très-visibles;  la 
chemise  que  je  pris  en  portait  pluî«ieurs,  et  mon  caleçon  était 
en  outre  taché  de  sang  et  de  sanie  de  charbons  en  suppura- 
tion. Ainsi  vêtus,  nous  nous  couvrîmes  beaucoup  afin  de 
transpirer,  et  nous  fimes  plus  d'exercice  qu'à  l'ordinaire. 
Nous  nous  couchiimes  avec  ces  habits  et  nous  ne  les  «[uittâmes 
que  le  lendemain  à  sept  heures  du  tuatin.  Nous  les  avions 
donc  portéi^pendant  dix-neuf  heures  :  il  y  a  huit  jours  de  cela, 
et  aucun  de  nous  n'a  ressenti  le  moindre  mal,  la  moindre  in- 
disposition. Voih'i  une  expéiience  complète,  et  à  laquelle  on 
ne  peut,  je  crois,  rien  opposer. 

1)  LesTurcsde  Tripoli  ont  été  frappés  d'un  profond  étonne- 
ment  en  nous  voyant  recouverts  de  cette  timique  de  NessTis. 
La  peste  conlimie  ses  ravages  :  il  meurt,  chaque  jour,  12,  i5, 
20  et  jusqu'à  i5  personnes. 

»J'ai  voulu  ,  plus  tard,  déterniiner  :  1°  entre  quelles  limi- 
tes devait  rester  le  titre  des  dissolutions  de  chlorure  pour  ne 
pas  altérer  les  tissus,  tout  en  les  désinfectant;  2°  lequel  mé- 
rite la  préférence  du  chlorure  de  soude  ou  du  chlorure  de 
chaux.  Je  crus  qu'il  fallait  commencer  par  essayer  lequel 
des  deux,  à  titre  égal,  attaipiait  le  plus  les  étoffes  :  l'excès 
d'alcali  du  chlorure  de  soude  m'avait  fait  préjuger  que  ce 
serait  lui;  l'expérience  a  confirmé  (ctte  présomption.  Des 
échanlillf)ns  ,  que  j'ai  cht)isis  de  différentes  couleurs  afin 
d'avoir  un  terme  moyeu,  ont  été  mis  en  contact  pendant 
seize  heures  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  soude  à  t»,5 
du  chlorométre  et  1"  de  lU-aunu',  dissolution  au  même  litre 
i\uc  celle  qui  avait  été  employée  pour  désinfecter  les  habits 
«lont  nous  nous  étions  servis  pour  nos  expériences.  Aucune 
couleur   ne  fui  altérée,  el   les  étoffes  de  soie   conservèrent 
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toute  leur  force  ot  leur  nuu'llcuv.  .T'ricvai  le  litro  ;'i  i"  du  clilo- 
ronu'tie  et  à  a"  de  Beaunié.  ou  laissaut  les  tlolles  iinnuT-^ées 
pendant  le  uiCuie  uoiubre  d'heures.  Tout  resta  dans  le  uirinc 
état  qu'après  la  première  expérience.  \  5"  du  chlorométre 
et  à  4  *l<^  Beauiné,  quelques  couleurs  changèrent,  et  le  ti«su 
commença  à  perdre  de  sa  force  :  je  m'arrêtai. 

»  Je  fis  les  mêmes  essais  avec  des  dissolutions  de  chlorure 
de  chaux,  à  o,5,  i',  2",  3";  les  couleurs  ne  s'altéraient  pas 
autant  à  degré  égal,  et  le  tissu  ne  s'affaiblissait  pas  aussi  sen^ 
sihlement.  Il  y  a  donc  avantage,  sous  plusieurs  rapports,  à 
employer  le  chlorure  de  chaux.  Mais  il  reste  à  savoir,  d'un 
autre  côté  ,  si  cette  alcalinité  ,  qui  le  fait  agir  simultanément 
comme  lessive  et  comme  désinfectant,  n'aide  pas,  ou  même 
n'est  pas  indispensable  à  l'assainissement.  Pour  lever  toutes 
les  diflicultés,  il  faudrait  augmenter  tm  peu  la  force  du  chlo- 
rure de  chaux,  et  porter  toujours  sontitreà  1"  du  chlorométre. 
On  aurait  ainsi ,  je  pense,  économie  et  désinfection  complète, 
on  ne  risquerait  pas  d'altérer  les  couleurs  sensibles  à  l'action 
des  alcalis,  et  l'on  éviterait,  d»i  moins  en  partie,  l'opération 
de  ravivage,  qu'il  a  fallu  pratiquer  pour  rendre  A  l'écarlaîe  son 
premier  éclat. 

)«  Les  chlorures,  qui  ont  si  bien  réussi  pour  la  désinfection 
des  vêtemens,  n'ont  pas  eu  des  résultats  aussi  satisfaisans  dans 
le  traitement  de  la  peste.  Le  chlorure  de  soude  a  été  admi- 
nistré à  quarante-sept  malades,  qui  ne  s'en  sont  trouvés  ni 
mieux  ni  plus  mal. 

»  ISous  avons  fait  dernièrement  l'autopsie  d'une  jeune  fdie 
morte  de  la  peste  deux  heures  auparavant.  Avant  l'opération, 
je  lavai  bien  le  corps  avec  du  chlorure  de  chaux,  et  j'eus,  pen- 
dant toute  l'opéi-ation,  les  mains  imprégnées  de  cldorure;  les 
viscères  étaient  encore  chauds;  et,  (luoicpie  Dimerbrock  as- 
sure que  les  cadavres  chauds  comnujniquent  la  peste,  aucun 
de  nous  n'a  éprouvé  le  moindre  mal. 

»  Il  y  a  eu,  à  Saint-Jean-d'Acre,  quelques  attaques  de  peste. 
Abdallah-Pflcha  nous  a  fait  demander  du  chlorure.  Nous  lui 
en  avons  envoyé  avec  une  instruction  pour  en  faire  usage.  Le 
gouverneur  de  Tripoli  et  les  principaux  habitans  de  la  ville 
ont  suivi  l'exemple  du  paclia  ,  et  nous  oiU  demandé  du  chlo- 
riu'c,  dans  le([Uf'i  ils  ont  maintenant  la  plus  grande  confiance. 

«Tripoli  est  bâtie  dans  un  bas-foiuls,  au  pied  du  Liban;  la 
ville  est  traversée  par  une  petite  rivièie  dont  les  bords  sont 
très-piltoresques  et  (\u\  forme  des  cascades  de  la  plus  grande 
beauté.  Le  Liban  est  encore  couvert  de  neige.  La  montagne 
et  toute  la  campagne  aux  environs  de  Tripoli  sont  très-feriiles 
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et  coutnlcs  iraibios  IViiiticrs.  Des  milliers  de  ionlaincs,  lou- 
Ics  plus  ou  moins  décorées  d'arabesques,  donnent  de  l'eau 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  et  y  entretiennent  une  hu- 
midité fort  malsaine.  Les  rues  sont  traversées  Créciuemment 
par  des  aipiéducs  suspendus  qui,  étant  en  mauvais  état,  lais- 
sent échapper  l'eau  sur  les  passans  ;  dételle  sorte  que,  si  l'on 
se  promène  deux  heuics  dans  ïripidi  sans  prendre  heaucouj) 
de  piécaiilions,  ouest  sûr  de  rentrer  chez  soi  trempé  jusqu'aux 

os. 

.)  La  température  n'est  pas  très-clevéc.  Depuis  notre  arri- 
vée,  le  thermomètre  n'a  pas  dépassé  27"  à  deux  hctues  après 
midi ,  moment  de  la  plus  grande  chaleur  ;  il  ne  marque  jamais 
moins  de  17°  le  matin,  au  lever  du  soleil,  au  moment  du 
rayonnement.  Du  reste,  je  liens  un  journal  exact  des  obser- 
vations météorologiques. 

.)  Le  pacha  de  Saint-Jcan-d'Acre  nous  a  écrit  une  lettre 
très -bienveillante  et  passablement  curieuse.  Le  peuple  ne 
nous  voit  pas  avec  autant  de  plaisir;  heureusement,  il  est 
fort  peu  de  chose  ici,  et  il  n'ose  nous  manifester  sa  haine  : 
s'il  était  plus  puissant,  nous  serions  moins  tranquilles. 

»  Quand  la  peste  aura  fini  son  cours,  nous  quitterons  Tri- 
poli ;  et,  comme  on  ne  nous  recevrait  nulle  autre  part,  nous 
irons  l'aire  notic  quarantaine  à  Édcu  ,  joli  village  du  Liban  et 
voisin  d'un  lieu  oii  il  y  a  beaucoup  de  lépreux.  On  pourra 
ainsi  accomplir  le  projet  qu'on  avait  l'orme  d'étudier  la  lèpre. 
Nous  irons  ensuite  à  Alep,  à  Jérusalem,  et  nous  reviendrons 
nous  embarquer  à  Jafla ,  pour  nous  rendre  à  Damietle,  au 
Caire,  etc.  »  d'Arcet  fils. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Londres. — Society  for  tlie  diffusion  of  information  on  ihe 
subject  of  capital  piinis/tmnils.  (Sodété  pour  la  propagation  de 
ronseignemens  sur  la  «picslion  de  la  peine  de  mort.  )  —  Cette 
société  a  pour  objet  d'appeler  l'attention  publique  sur  la  né- 
cessité et  sur  les  moyens  d'améliorer  le  code  pénal  d'Angle- 
terre ,  en  diminuant  le  nombre  trcq)  considérable  des  lois  qui 
prononcent  la  peine  de  mort.  Elle  est  l'ondée  seulement  de- 
puis quel<|ues  mois.  Son  j)remier  soin  a  été  de  provoquer  la 
i'ormalion  de  sociétés  auxiliaires  dans  les  villes  \vs  plus  popu- 
leuses des  comtés  ;  pour  atteindic  ce  but,  elle  a  fait  répandre 
une  Icllie  imprimée,  dans  laquelle,  après  avoir  expliqué  l'opi- 
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iiion  de  ses  membres  sur  l'élat  actuel  de  la  législaliou  ciimi- 
nelle,  et  sur  les  espérances  de  réforme  qu'ils  ont  conçues,  clic 
invile  tous  les  hoinines  éilairés  à  se  réunir  en  comités,  et  à 
se  mettre  en  correspondance  avec  elle. 

On  ne  trouve,  dans  cette  circulaire,  que  peu  de  lignes  sur 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  et  sur  les  avantages  de  l'adop- 
tion exclusive  des  prisons  pénitentiaires.  Les  rédacteurs  in- 
sistent prcscpie  uniipicment  sur  l'impossibilité  de  conserver 
plus  long-tems,  sans  un  péril  extrême,  les  lois  existantes.  Le 
code  pénal,  disent-ils,  est  une  anomalie  l'alale  dans  notre 
siècle  ;  il  n'a  reçu  aucune  modification  sensible  depuis  l'épo- 
que où  le  docteur  Jobnson,  où  lilackstone  et  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  moralistes  et  de  jurisconsultes  célèbres  ont 
attaqué  avec  énergie  son  imprudente  sévérité.  La  quantité  des 
crimes  contre  la  propriété  qtie  la  loi  punit  de  mort  est  surtout 
effrayante.  Si  l'on  a  rapporté  dans  les  derniers  tems  quel([ues 
articles  d'une  inconséquence  trop  évidente,  il  n'en  est  résulté 
aucun  bien,  puisque,  s'appliquant  ù  des  faits  dont  on  ne  ren- 
contrait point  d'exemple,  ils  étaient  déjà  tond)és  en  désuétude. 
On  n'ignore  pas  que  les  lois  criminelles  du  statule-book  ont 
été  promidguées,  pour  ainsi  dire,  une  à  une,  à  de  longs  inter- 
valles, à  l'occasion  d'événeniens  divers,  et  sous  l'empire  tu- 
multueux des  passions  politiques.  Aussi,  lorsque  l'on  examine 
à  fond  les  motifs  qui  les  ont  dictées,  et  que  l'on  étudie  atlen- 
livenient  l'bistoire  de  leur  confection,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'elles  ont  été  conçues  et  sanctionnées  au 
profil  de  vengeances  privées,  et  au  mépris  de  tous  les  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  doit  reposer  un  système  philoso- 
pbique  de  pénalité.  Le  législaleur  (si  l'on  peut  supposer  qu'un 
seul  être  intellectuel  domine  ce  chaos),  ne  parait  jamais  ins- 
piré par  le  désir-  et  par  l'espoir  de  prévenir  les  crûmes  ;  il  con- 
i'ond  les  nuances  d'immoralité  les  plus  tiarrchées,  frappant 
d'un  même  corrp,  ici  la  fraude  ou  le  vol,  là  le  meurtre  ou 
l'assassinat  ;  il  ne  s  inquiète  pas  si  les  peines  sont  rationrrelles 
dans  leur  natiu-e,  et  irniformes  dans  leur  tendance,  si  lerrr  exé- 
cution est  certaine,  et  si  leur-  fin  e>t  l'amendemenl  des  cou- 
pables; il  ne  sendde  jias  qu'il  ait  songé  que  les  lois  doivent 
tcurjours  être  l'expression  de  la  volonté  généiale,  qrr'autrement 
elles  n'ont  point  de  base  solide,  et  que  bientôt  elles  ne  seront 
plus  que  des  menaces  imprrissantes. 

Ce  qui  arrive  chaque  jour,  devant  les  tribunarrx  d'Angle- 
terre, est  tme  preuve  évidenle  de  l'impopularité  el  de  Tirrerti- 
cacité  des  lois.  Leur  rigueur  e\cessi\e  eilVaie  jusqu'à  la  partie 
injuriée,  qui,  souvent,  refuse  de  portcrplainte  :  les  témoins  dé- 
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|)OS('nl  à  rr^^rot  et  ^;'onfoiiroiit  de  rcstiictions  pour  éviter  (Fo 
(Iiiiigrr  le  i>révcini.   Les  iiirés,  p;ir  un   senlimenl  confus  de 
compas.sion ,    proclament  une   innocence   à    laquelle   ils    ne. 
cioionl  pas,  et  xiolonl  ouverlenient  leur  serment,  plutôt  (pie 
de  compronieUrc  le  repos  de  leur  conscience,  en  devenant  les 
complices  d'une  condamnation  à  mort  :  le  magistrat  public 
lui-même  tourmente  la  lettre  de  la  loi  pour  que  son  obscurité 
ompôclie  le  dei'uier  châtiment  d'être  trop  prodigué.  Ainsi,  la 
crainte  d'un  jugement  sanglant  enchaîne  la  voix  de  ceux  qui, 
engagés  dans  un  procès  par  quelques  circonstances,  ou  revê- 
tus de  la  toge,  doivent  dénoncer  lei^  ci"imes,  les  poursuivre, 
les  dévoiler  et  les  punir.  Les  citoyens  cherchent  à  entraver 
la  marche  de  la  justice,  et  la  justice  tourne  son  gîaive  contre 
elle-même.  Quel  sentiment  s'éveille   alors  dans  le  sein   du 
criminel  ?  Il  entend  accuser  la  loi  de  cruauté,  et  il  se  croit  sur 
le  pied  de  l'égalité  avec  son  juge;  fier  et  ironique,  au  milieu 
de   tant  de   cJiances  d'impunité,  il  écarte  les  remords  et  le 
repentir,  et  se  livie  tout  entier  à  l'espoii*.  Dans  le  cours  des 
sept  années  qui  viennent  de  s'écouler,  le  nombre  des  per- 
.sonnes  condavméef  àmort  en  Angleterre  et  dans  la  principauté 
de^^Jalles  s'est  élevé  à  7,050,  et  le  nonibre  des  exécutions  à 
5^8.  Les  iaussaires  se  multiplient  en  proportion  des  progrès 
du  connncrce,  et  le  roi  n'accorde  jamais  leur  grâce;  cepen- 
dant on  voit  que  dans  l'année  1828,  U!i  seul  individu,  accusé 
de  ce  crime,  a  été  contluit  au  supplice. 

Les  exemples  démontrent  d'une  manière  irrécusable,  selon 
nous,  que  rinléiêt  général  et  l'humanité  sont  eu  opposition 
directe  avec  un  tel  l'antônie  de  système  pénal  qui  expose  les 
propriétés  au  lieu  de  les  protéger,  et  qui  parle  de  détruire  les 
coupables  au  lien  de  les  corriger.  11  est  inqiossible  désormais 
de  réconcilier  l'opinion  publique,  qui  s'épure  sans  cesse,  avec 
le  vieux  code  de  Dracon  :  une  réforme  est  inuiiinente  :  nous 
pouvons  dire  avec  confiance  que  la  Sociclé  de  Londres ,  for- 
mule vi^ante  de  l'impatience  de  la  nation,  renversera  cet 
échaiïaudage  monstrueux  de  législation  criminelle,  et,  en 
même  tems,  donnera  à  d'autres  pays  d'Europe,  un  signal  qui 
sera  facilement  compris.  Éd.  Chaivton. 

RUSSIE. 

SAiNT-PÉTERSBr)t  Rc.  — Mouvcntcut  ilc  1(1  popitlalion  tu  1828. 
—  D'après  un  tableau,  contenu  dans  le  n"  5  de  cette  année  du 
Journal  de  Saiid- prlcr.shoarg ,  la  population  de  cette  ville 
était,  en  1828,  de  4'i2,iOG  habitans ,  dont  297,4'|5  du  sexe 
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maMMiliii  cl  i-i/j.-'Ji  du  sc-xc  iViiiiiiiii.  Dans  ce  noiiiUrc ,  mi 
comptait  1,701  pcrsomios  ;ij)j»;ii'k'iia!il  àl\'iilisf,  4'-.i(>4  a  la 
noblesse,  56,o5i  à  rarmcc  et  io,G8()  sculcnieiit  au  eoni- 
inerco  ;  mais  ce  dernier  nombre  doit  être  aïKgnienté  d'mie 
grande  partie  des  52,568  présentes  sous  le  litre  de  bourgeois, 
ou  nteslchanines  :  on  sail,  en  eOcl,  que  les  Russes  donnent  ce 
nom  aux  peisonncs  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  trois 
premières  guildes,  ou  classes  de  marchands  patentés;  celte 
classe  intermédiaire  comprend  aussi  les  artistes  et  tous  les  in- 
dividus voués  aux  arts  libéraux.  Le  tableau  dont  nous  parions 
présente,  en  outre,  7,794 'Ut'^'i"^  ^t  12.989  étrangers,  dont 
une  grande  partie  doit  être  regardée  également  comme  par- 
ticipant au  conuiierce  ailif  de  celle  ville.  Nous  y  trouvons 
encore  un  nombre  de  aSg.ôS  individus,  désignés  sous  la 
«lénominalion  vague  de  gens  de  différentes  conditions ,  serfs  , 
paysans,  etc.  On  voit  que  celle  classification  n'est  guère  satis- 
l'aisante,  et  qu'il  serait  diflicile  de  s'en  servir  comme  point  de 
comparaison  avec  la  population  des  autres  villes  de  l'Eu- 
rope. 

Il  y  a  eu,  cette  même  année,  à  Saint-Pétersbourg,  9,770  "<i''^" 
sauces,  dont  4,904  du  sexe  masculin  et  4,875  du  sexe  féminin: 
sur  ce  nombre  de  près  de  10,000  enfans,  10  seulement  ont  été 
abandonnés  et  5-|5  vaccinés  ;  ce  qui  prouve  beaucoup  en  fa- 
veur de  la  moralité  et  fort  peu  encore  en  faveur  des  lumières 
cbez  le  peuple  de  cette  capitale,  l.e  nombre  des  décès  s'est 
montré  bien  inférieur  à  celui  des  naissances,  sans  doute  à  cause 
des  émigrations  dont  on  ne  tient  pas  compte  ;  il  ne  s'est  élevé 
qu'à  6,024  individus  ,  dont  4»o46  du  sexe  masculin  et  2,278 
du  sexe  féminin.  Celui  des  mariages  a  été  de  loSa  :  on  ne  dit 
pas  si  c'est  du  rit  grec  sevdemenl,  ou  si  les  mariages  des  autres 
communions  se  Ircmvent  compris  dans  ce  nombre. 

—  Aperçu  du  commerce  du  port  de  Saint-Pctershourg  pendant 
l'année  1828.  —  Nous  trouvons,  dans  la  Gazette  du  Commerce, 
que  le  nombre  des  navires  entrés  à  Cronstadt,  dans  le  courant 
de  la  navigation,  s'est  élevé  à  i,2()6,  dont  324  sur  lest  et  742 
avec  des  marchandises  ;  il  en  est  sorti  1.291  ;  i5  bAlimens  sont 
restés  pour  l'hivernage  à  Cronstadt  et  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
premier  navire  entré  est  arrivé  le  27  avril,  le  dernier  bâtiment 
anglais,  le  i3  décembre  ;  le  premier  iiaA  ire  sorti  a  mis  à  la  voile 
le  'iO  avril,  le  dernier  le  17  novembre.  Le  nombre  des  passa- 
gers arrivés  s'est  élevé  à  959.  celui  des  partans  à  9'|5.  —  Parmi 
les  articles  d'importation  qui  ont  acquitté  les  droiis  de  douane, 
les  négocians  russes  en  ont  déclare  pour  95.549,802  roubles 
5o  kop. ,  les   négocians   étrangers   pour  57,i>i8,4<)0    roub. 
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11  kop. ,  et  les  passagers  et  capitaines  pour  912,310  roub.  : 
ces  derniers,  en  outre,  en  ont  déclaré  à  Cronstadt  pour 
1,480,192  rotib.  5i  kop.  —  Parmi  les  marchandises  d'expor- 
tation, les  né^'ocians  russes  en  ont  déclaré  pour  49,400,162  roub. 
98  kop.,  les  négocians  étrangers  pour  55,8'^i,66i  roub.  55  k., 
et  les  passagers  et  capitaines  pour  1,975,822  roub.  77  kop.  ; 
les  capitaines  en  ont,  en  outre,  exporté  de  Cronstadt  pour  une 
valeur  de  i,48o,  192  roub,  —  La  valeur  totale  des  importations 
s'est  élevée  à  17)2,960,765  roub.  12  kop. ,  et  celle  des  expor- 
tations à  108,687,859  roub,  3o  kop.  —  Les  droits  de  douane, 
perçus  à  Saint-Pétersbourg  pendant  cette  même  année,  se 
sont  montés  à  56,572,806  roub.  53  kop.  E.  H. 

ALLEMAGNE. 

Heidelberg.  —  Réunion  des  naturalistes  allemands.  —  L'as- 
semblée vient  de  se  séparer  après  quelques  jours  de  travaux, 
et  après  s'être  donné  rendez-vous  à  Hambourg,  pour  l'année 
prochaine.  Les  Allemands  et  les  Suisses  étaient,  comme  de 
raison,  en  majorité;  mais  il  y  avait  aussi  des  représentans  de 
la  science  pour  la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la 
Russie;  quant  au  nombre,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette 
réunion  tût  aussi  considérable  et  aussi  importante  que  l'avait 
été  celle  de  Berlin  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xl  ,  p.  5i2),  • —  Les 
séances  furent  ouvertes  par  un  discours  du  professeur  Tie- 
demann,  dans  lequel  l'orateur  parla  des  progrés  des  sciences 
naturelles  et  de  la  médecine,  de  l'état  actuel  de  ces  sciences 
et  de  leur  influence  sur  la  société.  Dans  la  deuxième  séance 
le  professeur  Vogel^  de  Munich,  fit  part  de  ses  expériences 
sur  la  germination  des  plantes  dans  diverses  substances  mi- 
nérales, telles  que  les  oxides  métalliqucset  les  sels.  M.  Lcon- 
hard  entretint  la  Société  des  murs  vitrifiés  qu'on  trouve 
en  l'À'osse,  dans  les  ruines  de  quelques  vieux  chTiteaux;  il  les 
compare  aux  vitrifications  naturelles  qu'on  trouve  sur  les  ro- 
ches dans  le  voisinage  d'anciens  volcans.  Dans  la  même  séan- 
ce, le  docteur  Kopp  parla  d'une  espèce  particulière  d'asthme 
qui,  selon  ce  médecin,  n'a  pas  encore  été  décrite,  et  le  profes- 
seur Heyne,  de  Berlin,  lut  un  Mémoire  sur  la  circulation  de 
la  sève  dans  les  végélaiix. 

Il  y  eut  beaucoup  de  lectures  dans  les  séances  particulières 
de  charpie  section;  le  comte  de  Sternbcrg  montra  aux  miné- 
ralogistes des  trilobites  trouvés  dans  les  roches  de  transition, 
en  Bohême:  le  professeur  Jœger  entretint  les  mêmes  savans 
de  restes  fossiles  d'animaux  vrrtébrés.  déterrés  dans  le  \>'ur- 
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ttMnbiM'g;,  et  >I.  Ilcnnann  de  Meycv  leur  inoiilni  tmc  siiilc  (I»r 
dessins  de  fossiles  seml)lal)les. 

Dans  la  section  de  physique  et  de  chimie,  W.  Range  {ni 
une  notice  sur  l'empU)!  de  l'hydrate  d'oxide  de  cuivre  comme 
agissant  contre  les  acides  végétaux;  le  prolesseui-  Kœnitz  paila 
des  inégalités  du  baromètre,  et  du  rapport  qui  existe  entre 
SCS  variations  et  celles  de  l'aiguille  aimantée;  le  pharmacien 
IVmklcr  lut  un  Mémoire  sur  Tt-U'et  récipioquo  de  l'iode  et  de 
la  vapeur  de  l'huile  de  térébculhiiic;  on  entendit  encore  deux 
Mémoires,  l'un,  du  professeur  Osann,  sur  les  phénomènes 
récemment  observés  de  la  phosphorescence,  et  l'antre,  de 
M.  Brandes,  contenant  les  résultats  de  ses  observations  baro- 
métriques et  thermométriques,  faites  heure  par  heure  pen- 
dant l'année  1827. 

La  section  de  botanique  entendit  le  professeur  Diétricfi, 
sur  les  conferves.  Enlln,  dans  la  section  de  zoologie  et  d'anato- 
inie,  M.  Oken  fit  voir  des  épreuves  des  planches  du  grand 
ouvrage  de  IF agler  sur  les  amphibies.  M.  de  Fcriissac  com- 
muniqua des  extraits  des  lettres  du  naturaliste  français  d'Orl/i- 
gny,  qui  voyage  dans  l'Amériqne  méridionale.  Le  même 
M.  de  Férussac  avait  fait  connaître,  dans  une  des  séances  gé- 
nérales, la  nouvelle  organisation  de  la  Société  qin  publie  le 
Bulletin  des  Sciences ,  et  dont  le  projet  est  de  former  dans  cha- 
que pays ,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  pnblique,  un 
comité  qui  corresponde  avec  la  Société,  et  qui  aide  i\  propa- 
ger les  connaissances  scientifiques  et  les  nouvelles  décou- 
vertes. 

Le  quatrième  jour,  il  y  eut  également  un  grand  nombre 
de  lectures.  Le  professeur  Co<W/ng'<07i,  de  Cambridge,  montra 
un  appareil  ayant  pour  but  de  centraliser  la  lumière,  po^ur 
les  recherches  cristallographiques.  Le  docteur  Riipprl  parla 
des  fossiles  trouvés  dans  le  calcaire  de  Solenhofen,  fameux 
par  la  quantité  de  pierres  lithographiques  qu'on  en  tire.  Le 
docteur  Jgassiz,  suisse,  montra  un  microscope  aplanatiqae 
de  nouvelle  construction.  Le  professeur  Roux  fit,  dans  la  sec- 
tion de  physique,  une  suite  d'expériences  sin-  la  théorie  des 
couleurs.  M.  Albert,  de  Francfort,  fit  connaître  un  appareil 
rotatoire  pour  le  thermo-magnétisme. 

Dans  la  section  de  botanique,  on  entendit  le  docteur  Schini- 
per  sur  le  fruit  des  aspérifoliées  et  des  labiées;  le  professeur 
Dierhach ,  sur  la  structure  des  végétaux  relativement  à  leur 
composition  chimique;  le  professeur  Bischojf,  sur  la  germi- 
nation des  mousses;  le  docteur  Braun,  sin-  la  position  relative 
des  diverses  parties  qui  composent  la  Heur  des  plantes;  et  le 
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professeur  Scliubler  sur  les  changcmcns  de  la  température 
dans  les  végétaux.  MM.  MeLsIiinncr,  Eschholz  et  Trcciranub 
entretinrent  les  zoologistes  d'espèces  nouvelles  de  coléoptères, 
de  nioUusques  et  de  divers  ol)jels  d'anatoniie. 

Quant  aux  médecins,  ils  assistèrent  à  des  lectures  de  M.  Har- 
less^suv  l'emploi  de  l'arsenic;  de  M.  Ehrmann,  sur  un  cas  re- 
marquable de  croup  ;  de  M.  IVciidl,  sur  des  cas  de  diabètes 
vxeUiliis  et  d'angine  pectorale  ;  le  professeur  d'0«^v/;on<  traita 
il'une  cause  peu  connue  de  1  i  stérilité;  le  professeur  Texlor 
montra  un  lithotripteur  du  docteur  Civiate,  perfectionné. 

Le  cinquième  jour  ne  fut  guère  moins  rempli;  on  entendit 
entie  autres  des  Mémoires  du  professeur  ^^a/cAnersurles  mon- 
tagnes primitives  et  de  transition  de  la  forêt  Noire;  de  M.  Bis- 
cfioU"  sur  deux  nouvelles  espèces  de  mousse,  le  brisso-carpus 
et  Voaymitra',  du  professeur  Fohmen  sur  la  formation  des 
glandes;  du  docteur  Friche  sur  ses  expériences  relatives  au 
traitement  de  la  gale,  et  à  la  gnérison  de  la  syphilis  sans  mer- 
cure. Le  professeur  Lichtensiein  montra  des  tissus  du  satar- 
nia  carpiui. 

Dans  la  séance  du  sixième  et  dernier  jour,  le  professeur 
de  Fremery,  d'Utrecht,  fit  voir  un  plâtre  moulé  sur  le  crâne 
du  bos  primigenais  ;  et  le  professeur  Bronn  fit  remarquer  la 
modilication  particulière  du  porphyre  d'Heidelberg.  On  don- 
na connaissance  d'une  lettre  de  Gœi/ic,  par  laquelle  le  JNestor 
de  la  littérature  allemande  exprime  l'intérêt  qu'il  prend  à  la 
réunion  des  naturalistes  allemands.  A  la  fin  de  cette  séance, 
on  résolut  d'envoyer  une  députatiou  aux  autorités  de  la  ville 
de  Heidelberg,  pour  les  remercier  du  bon  accueil  que  les 
savans  avaient  trouvé  chez  eux,  et  de  faire  fiapper  une  mé- 
daille en  commémoration  de  la  réunion  de  cette  année.  A  la 
question  de  savoir  si  l'on  pouvait  se  réunir  dans  quelque  ville 
en  dehors  de  la  confédération  germanique,  il  avait  été  ré- 
pondu négativement  par  la  majorité  ;  mais  le  professeur 
Lichtenstein,  en  prononçant  le  discours  de  clôture,  invita  les 
membres  présens  à  se  trouver  l'année  prochaine  sur  les 
bords  de  l'Èlbe.  (Extrait  de  VUnivcrscl). 

AVeimau.  —  Amncersaire  de  Goethe.  —  Le  -iS  août  dernier, 
on  a  célébré  à  \Veiniar  le  (iualre-iHn<^lii  me  anniversaire  de  GoElhe. 
Celte  fêle  était  d'autant  plus  touchante  «pj'rlle  était  le  résul- 
tat d'une  luiioii  lianche  et  d'une  admiration  bien  sentie  pour 
l'illustre  \  ieillard.  On  avait  craint ,  d'abord  ,  que  la  succession 
d'émotions  trop  vives  ne  nin'sîtàsa  santé,  et  qu'il  ne  fût  forcé, 
par  son  âge,  de  se  soustraire  aux  visites  trop  nondireuses  de 
ses  amis el  de  ses  admirateurs.  Il  s'abstint,  néaimu)i us,  d'assister 


AlJJ'MAGNi:.  tiôa 

ail  banquet  qui  lui  lui  oiVoit,  cl  se  lit  icmphicor  par  sou  fil- 
qui,  daus  uue  alloculion  toucliaulc,  se  rendit  l'iiiterprcti'  ilc 
sessenlimons.  Des  toasts  nombreux  lurent  portés  ;  on  aeeueii- 
lit  particulièrement,  avec  les  tf'.moijînages  de  l'eutbousiasmc 
le  plus  vit',  ceux  qui  concernaient  1  illustre  auttuir  de  Ftmsi , 
du  Tiissc,  d'Hernian  et  Dorothée,  de  IVerther,  et  de  tant  de 
cliels-d'œuvre.  Les  personnes  qui  assistaientau  banquet  étaient 
en  partie  des  artistes,  des  littérateurs  et  des  savans  ;  dilïérentcs 
pièces  de  vers  analogues  à  la  circonstance  avaient  été  com- 
posées par  IMM.  Schtitzc,  Hase,  j)ar  le  savant  pliilologiie  Bicnier^ 
et  par  31.  Poncer,  président  du  consistoire  de  A\einiar,  qui 
était  un  des  principaux  directeurs  de  la  i'ête.  }<l.  IJollei,  poète 
dramatique  de  Berlin,  avait  également  composé  des  couplets 
allégori<(ues  tiès-gracieux ,  intitulé  : /,«  cliamon  du  manteau 
(^(las  Lied  rom  Mantei).  Ces  couplets  en  rappellent  d'antres  du 
luèmc  auteur,  qui,  sous  le  même  titre,  ont  obtenu  un  grand 
succès  en  Allemagne.  Ilinmnel  avait  contribué  de  son  coté  à 
embellir  cette  i'ête  par  ses  savans  accords;  malheureusement, 
des  circonstances  particulières  ont  empêché  cet  habile  aitiste 
d'assister  à  la  réunion.  Quelques  étrangers,  qui  se  trouvaient 
alors  à  AVeimar,  avaient  été  invités  à  prendre  part  au  banquet; 
parmi  eux  se  trouvaient  IM.  Mickiewicz,  jeune  poète  polonais 
de  beaucoup  de  talent  (i),  et  M.  David,  statuaire  français, 
membre  de  l'Institut  de  Fiance,  qui  venait  de  terminer  un 
buste  deGœthe.  dont  on  s'accordait  à  louer  la  ressemblance  et 
la  parfaite  exécution.  Après  le  repas,  chacun  des  convives  re- 
çut un  grand  médaillon  en  plâtre,  leprésentant  le  portrait  de 
Gœthe.  Ce  même  médaillon  avait  été  placé  au  milieu  de  la  table 
sur  un  piédestal,  orné  de  plusieurs  bas-reliefs  qui  fai.'aient 
allusion  aux  principaux  ouvrages  de  Gœthe.  Parmi  les  inci- 
dens  les  plus  intéressans  de  cette  fête,  nous  devons  citer  la 
lecture  d'une  lettre  par  laquelle  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  en 
félicitant  le  poète  sur  son  quatre-vingtième  aniversaiie ,  lui 
faisait  hommage  d'une  copie  en  plaire  d'un  torse  antique  nou- 
vellement découvert.  Nousregiettonsde  ne  ponvoircitercette 
lettre,  qui  honore  peut-être  encore  })lus  le  roi  qui  l'a  écrite 
que  le  célèbre  vieillard  à  qui  elle  était  adressée. 

Le  lerwlemain ,  on  donna  au  lhé;1tre  de  AVeimar  une  pre- 
mière représentation  de  Faust,  d'après  les  modifications  faites 


(i)  A  ovez  Hcv.  Eue,  t.  xlm  ,  y.  ?7i)  ,  l'annonce  <lr»  piir>ics  dt 
Mirkio»icz,  el  quelques  <lét;i:I»  sur  ce  i)jc;te  |iaîriole,  qui  a  été,  pen- 
«lanl  sept  années,  exilé  dans  la  Sibérie  jiour  avoir  uiauireste  le  désir  de 
voir  l'an;ai:el)isseuiti)l  de  son  pa\s. 


2j*,  laivoPE. 

:t  roiigiual  par  lo  célèbre  liltérateiir  Tieck,  et  approuvées  par 
railleur.  La  musique  avait  été  composée  par  M.  Ebcrœein  ,  à 
(jni  l'on  doit  aussi  la  mélodie  de  la  plupart  des  romances  et 
des  chansons  dcGœthe.  La  pièce  lut  eu  général  exécutée  d'une 
manière  très-satislaisanle  ;  on  tloil  jiriiicipalcment  des  éloges 
aux  acteurs  qui  remplissaient  les  rôles  de  Faust  et  de  Méphis- 
tophélès.  La  jeune  actrice  qui  remplissait  le  rôle  de  Margue- 
rite a  également  fait  preuve  de  beaucoup  d'intelligence  :  elle 
a  même  produit  une  vive  émotion,  quand  elle  vient  apporter 
ses  remords  au  pieds  de  l'image  de  la  Vierge.  Mais  nous  de- 
vons citer  surtout,  le  magnifique  monologue  de  Faust,  et  ce 
passage  si  éminemment  poétique,  où  le  philosophe  tient  le 
breuvage  empoisonné,  et  où,  approchant  la  coupe  de  ses  lè- 
vres, il  entend  tout  à  coup  une  mélodie  céleste  qui  le  pénètre 
par  degrés  et  le  rattache  à  la  vie.  Le  musicien  a  dignement  se- 
condé le  poète,  et  l'on  peut  dire  que  tout  ce  passage  est  vrai- 
ment sublime.  La  scène  si  comique  et  si  piquante,  où  l'étu- 
diant vient  consulter  Méphistophélès ,  qui  s'est  enveloppé 
d'une  robe  de  docteur;  les  scènes  entre  Faust  et  Méphisto- 
phélès, et  avec  Marguerite  ont  souvent  excité  l'enthousiasme 
et  les  applaudissemens  des  spectateurs.  Cette  brillante  soirée, 
dont  on  gaidcra  long-tems  le  souvenir  à  Weimar,  était  hono- 
rée de  la  présence  de  la  duchesse  douairière,  dont  on  connaît 
assez  le  beau  caractère  et  les  vertus;  rien  ne  manquait  àcette 
réunion  que   l'illustre   poète  dont  on  célébrait  l'aniversaire. 


C.RECE. 

Session  du  quaOième  conférés  national;  Budget  de  1828- 1829; 
Colonie  d'flexowHi  ;  Education  des  jeunes  Grecs. — Nous  venons 
de  recevoir  plusieurs  numéros  du  Courrier  fïOrient ^  qui  paraît 
à  Kgine  sous  la  direction  de  M.  Ratbavd,  bien  connu  par  son 
dévoùment  à  la  sainte  cause  des  Grecs,  et  par  des  Mémoires 
l'ort  intéressanssurles  premiers  événemens  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, à  laquelle  il  prit  part.  Une  lettre  d'un  autre  phil- 
hellène,  qui  nous  parvient  en  même  tems,  renferme  des  dé- 
tails qui ,  léunis  à  ceux  que  fournit  le  Courrier  d'Orient,  nous 
permelleut  de  rappeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  si- 
tuation actuelle  de  la  Grèce. 

Certes,  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  déjà  chez  les  Grecs 
l'organisation  perfectionnée,  el  piuuiaiit  si  défccliieiisei-ncore 
à  beaucoup  d'égjirds,  de  nos  États cuiopéens.  Toutefois,  leur 
pays   nuiis  oftre  un  curieux  et  con«ol;int  spectacle  :  ce  ne  sont 


point  des  récits  île  sièges  çt  de  carnage  qui  remplissent  les 
pages  du  Courrier,  mais  des  décrets,  des  textes  de  lois  qui  ont 
pour  objet  d'établir  l'ordre  sur  cette  terre,  si  long-tems  agi- 
tée par  tant  de  troubles  et  de  combats.  Tandis  que  les  plus 
braves  et  les  plus  forts  défendent  encore  l'indépendance  de  la 
patrie,  non  plus  dans  le  cœur  nu^nie  du  pays,  mais  sur  les 
î'rontiéres  et  contre  des  ennemis  abattus  et  à  demi-vaincus,  le 
quatrième  congrès  national  s'est  réuni  le  2  (14  juillet),  à  Ar- 
gos,  sous  la  présidence  de  son  doyen  d'âge,  M.  G.  Sissini. 
Les  résultats  de  ses  travaux,  pendant  un  mois,  jusqu'au  (î 
(18  août)  ont  été  treize  décrets,  qui ,  pour  la  plupart  approu- 
vent et  confument  les  mesures  prises  dans  l'intérêt  général 
par  le  président,  et  déterminent  ou  continuent  les  pouvoirs 
donnés  à  celui-ci.  Ce  que  nous  trouvons  de  plus  intéressant 
dans  le  compte  rendu  de  cette  session,  c'est  Vclat  des  re- 
cettes et  des  dépenses  publiques,  depuis  le  mois  de  janvier  i8ti8, 
jusqu'au  00  avril  1829,  que  nous  transcrivons  ici. 

Recettes. 

Piastres  turques.   Paras. 

Revenus  de  l'État 8,5!5g,t)69  4- 

Fonds  de  la  Banque  nationale a,o54,66o  ô 

Prises  non  liquidées 2.'i3,4i4  * 

Dfi  à  divers  par  l'Elat 455,84'>  ij 

P'onds  fournis  par  le  président 1,706,576  11 

Subsides  français .8,265,000  » 

Subsides  russes 4v'^S-^)2(*o  * 

25,618,664         34 
Dépenses. 

Service  de  terre  et  de  mer 18,647,214           > 

Établissemens  divers  pour  le  service  public.  684,^55          2?. 

Liste  civile  et  administration  intérieure.  .   .  1,879,864         17 

Intérètspayesaux  actionnaires  de  la  Banque.  ."^8,779          28 

Orphanotrophe  et  entretien  des  élèves  .  .   .  666, 5o8          21 

Actes  de  bienfaisance,  subsistance  des  pau- 
vres    556, SSo           » 

Subvention  ou  à-comptes  it  des  créanciers  de 

l'État.  .  .^ 381,771           9 

Dû  à  l'État  par  les  fermiers  des  revenus  pu- 
blics    658.948           5 

Paiemens  faits  à  lord  Cochrane i5y,5io            • 

Solde  des  cargaisons  payét:s  à  l'amiral  Dan- 

dolo , 1  i5,8ôi           S 

Argent  vérifié  et    existant   dans  la  \ 

caisse 1,787,022  5  '2,129,023          5 

Argent  qui  n'a  pas  encore  été  véiiCs.       5^2,000  •  ) 


a5,6i8,664        5i 


25G  KIJIIOPF. 

«  Nous  (levons  faire  uliserver  ici,  ajoute  le  pié.^itîcnl ,  qu'in- 
«lépeudammenl  (les  subsides  <Jéjà  re^-us  de  la  part  du  roi  de 
France,  S.  M.  se  plaît  à  accorder  à  la  Grèce,  depuis  le  pre- 
mier avril  1829,  cent  mille  IVancs  par  mois  pour  l'entretien 
et  l'organisaliondes  tioupes  rtjguiières;  que  l'arnié'e  d'expédi- 
tion nous  a  aussi  ci;dé  des  chevaux,  des  liarnachcmens  et  beau- 
coup d'autres  objets  de  guerre,  dont  le  montant  sera  solde; 
sur  les  subsides  arriéMés;  que  S.  î\l.  l'empereur  de  Russie  nousa 
lait  remeltre,  i!  y  a  quelques  seniaiiies,  des  effets  pour  la 
somme  d'un  million  de  roubles;  ces  effets  ont  été  envoyés  à 
Naples  pour  y  être  négociés,  et  nous  en  attendons  sous  peu 
de  jours  le  produit.  » 

On  voit  que  la  Grèce  est  loin  encore  de  se  suffire  à  elle- 
même,  et  que  les  secours  de  l'Europe  lui  sont  nécessaires  pour 
réparer  les  maux  de  la  guerre  et  de  la  tyrannie  turque.  Après 
les  subsides  de  la  France  et  de  la  Paissie,  qu'une  politique 
plus  généreuse  n'aurait  pas  fait  attendre  pendant  huit  ou  neuf 
aunées  à  un  peuple  souffrant ,  nous  devons  citer  les  dona- 
tious  désintéressées  de  beaucoup  de  ])articuliers,  et  surtout 
celles  du  généreux  philhellène,  M.  Eynard  ,  de  S.  M.  It; 
roi  de  Bavière,  et  du  comité  grec  de  Paris;  mais,  aucune  peut- 
être  n'a  été  plus  heureusenicnt  appliquée  que  celle  des  hahi- 
tans  des  Etats-lJnis.  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  le  jour- 
nal déjà  cité. 

«  Ln  assez  grand  noml're  de  navires  sont  venus  successi- 
vement, chargés  d'objets  et  de  denrées  de  toute  espèce  des- 
tinés au  vêtement  et  à  la  nourriture  des  victimes  de  la  guerre. 
Plusieurs  milliers  de  personnes  repurent  des.  vivres  pendant 
im  an.  Un  hôpital  fui  établi  à  Poros,  et  les  familles  nombreu- 
ses qui  étaient  venues  chercher  un  refuge  dans  cette  île  et 
aux  enviions,  furent  garanties  de  la  famine  pendant  tout  l'hi- 
ver de  1827  à  1828.  Enfin,  le  printems  arriva;  mille  indi- 
vidus (l(!  sexe  et  d'âge  différens  furent  employés  à  Égine  à  la 
coi!Str(utiou  d'un  (jiuii ,  dont  le  travail  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  celui  qui  en  a  conçu  l'idée.  Il  était  impossible  d'em- 
ployer d'une  manière  plus  utile  les  fonds  (jui  lui  étaient 
confiés,  de  mieux  s'assurer,  en  même  lems,  de  la  réalité 
des  besoins  ,  et  de  faire  une  chose  plus  avantageuse  que 
d'inspirer  le  gont  du  travail  à  des  hommes  quT  on  avaient, 
diîpuis  si  long-tems,  perdu  l'habitude.  iWi  ouvrage  terminé, 
M.  le  docteur  lIo\\E  forma  le  projet  d'établir  une  colonie  a 
Jlexamili  ,  en  réimissant,  dans  un  même  lieu,  un  grand 
iiondue  d'individus  enans  depui-  plusieurs  années,  eu 
jii'oie   à  tou-i  le-  maux  d'un  exil  rigoureux;  et  en  tirant  parti. 


GliÈCK.  -iTo: 

jXMir  ItMir  exi^jk'uco  dan-^  l'avenir,  di;  leur  disposition  à  s'adon- 
ner aux  travaux  aj^iieolos.  Ce  qui  oui  été  indispeusalile  pour 
les  l'aire  vivre  six  mois  sans  occupation  a  sufli  poin- leur  pro- 
ciner  une  nouvelle  patrie,  un  asile,  et  les  moyens  néces- 
saires poin-  ne  plus  redouter  les  atteintes  du  malheur. 

«Ce  projet  de  colonisation  a  été  accueilli  avec  intérêt  par 
le  pi'ésidcnt,  et  trois  mille  .sfrrmrt,?  de  terrain  national,  afï'ran- 
«his  de  toute  taxe  pendant  cinq  années,  ont  été  accordés  pour 
cette  entreprise  philantropiquc.  La  position  adoptée  pour  la 
colonie  ne  pouvait  être  pins  heureusement  choisie,  particu- 
lièrement sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Elle  occupe  l'em- 
placement de  l'ancien  village  d'Hexamili,  situé  sur  l'isthme  de 
Corinlhe,  à  égale  distance  des  deux  mers  ;  elle  se  trouve  à  la 
lois  traversée  par  la  roule  qui  les  sépare,  par  celle  qui  con- 
duit de  l'intérieur  de  la  Morée  dans  la  Grèce  continentale, 
et,  enfin  par  celle  qui,  côtoyant  la  mer,  conduit  d'Athènes 
à  Fatras.  Cette  situation  avantageuse  ne  peut  manquer,  dans 
quelques  années,  d'y  attirer  un  commerce  considérable,  et 
doit  être  pour  les  colons  un  élément  de  prospérité  qui  prendra 
des  développemens  rapides.... 

»  La  colonie  se  compose  actuellement  d'une  cinquantaine 
de  lamilles,  sans  compter  les  anciens  habilans  d'Hexamili  {[ue 
la  guerre  avait  réduits  au  dernier  degré  de  misère  ,  et  qui  sont 
admis  à  participer  aux  avantages  des  autres  colons.  Chaque 
famille  à  déjà  une  habitation  commode,  des  instrumens  ara- 
toires et  du  liétail.  Toutes  reçoivent  des  distributions  de  vivres 
qui  dureront  jusqu'à  la  récolte,  dont  la  moitié  sera  prélevée 
pour  être  versée  dans  les  magasins  de  l'établissement.  Les  en- 
virons sont  déjà  couverts  de  plantations  de  coton  et  de  maïs. 
Un  hôpital,  capable  de  contenir  cent  cinquante  malades, 
s'élève  sur  une  hauteur  voisine.  Enfui,  l'ancienne  maison  de 
plaisance  de  Kiamil-bcy,  autrefois  propriétaire  de  ce  lieu,  a 
été  remplacée  par  une  école  d'enseignement  mutuel,  où  5oo 
enfans  pourront  recevoir  une  bonne  instruction  élémentaire  »  . 
Les  établissemens  du  genre  de  ce  dernier  ne  sont  pas  les 
moins  urgens  pour  la  (Jrèce;  car  c'est  par  l'éducation  de  ses 
enfans  que  doit  se  régénérer  un  peuple  qui  a  long-tems  par- 
tagé l'ignorance  et  l'abrutissement  de  ses  oppresseurs.  C'est 
ce  que  n'a  pas  oublié  le  président,  qui  mentionne  dans  son 
budget  Vorphanaîrophe^  et  qui ,  comme  nous  l'annonce  un  de 
nos  correspondans,  a,  sur  la  demande  de  M.  Di'tuône,  chargé 
depuis  de  celle  honorable  mission,  ordonné  l'introduction 
d'écoles  d'enseignement  mutuel  dans  tous  les  corps  de  trou- 
pes régulières.  Il  sera  secondé  dans  cette  tâche  par  la  phi- 


lanlropic  europrcniic  :  iUncis  couiités  de  |)hilhcllènes  et  sur- 
lout  le  jeune  et  noble  roi  de  Bavière  ont  déjà  ai)pelé  dans  les 
meilleures  instilulions  de  Paris j  de  Genève,  de  Munich,  les 
fils  des  guerriers  de  la  Grèce  moderne  ;  et,  plus  tard,  ces  jeunes 
citoyens  reporteiont  dans  leur  patrie  \\ne  connaissance  par- 
faite de  nos  arts,  de  nos  sciences,  de  notre  état  social,  et 
de  notre  civilisation.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  rappeler  que  le  roi  de  France,  après  avoir  fait 
racheter  en  K{,^yple ,  par  les  soins  de  M.  de  Saint-Léger, 
plusieurs  cnfans  grecs  ,  avait  témoigné  le  désir  qu'ils  reçus- 
sent dans  notre  patrie,  et  à  ses  frais  une  éducation  indus- 
trielle. Le  nouveau  ministère,  dont  l'arrivée  au  pouvoir 
attriste  aujourd'hui  la  France,  loin  de  remplir  les  bienfai- 
santes intentions  du  monarque,  a  fait  refuser  à  ces  infortunés 
l'entrée  de  notre  territoire  et  les  secours  de  la  pitié  et  de  l'hos- 
pitalité françaises.  Avant  de  se  diriger  sur  le  port  de  Toulon, 
où  ils  étaient  fondés  à  espérer  un  bienveillant  accueil,  ces 
enfans  avaient  séjourné  quel(|ucs  jours  à  Egine.  M.  Dijtrône, 
chargé  de  les  remettre  entre  les  mains  du  commissaire  fran- 
çais, leur  adressa,  avant  leur  départ,  une  touchante  allocu- 
tion qu'il  a  bien  voulu  nous  transmettre,  et  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  faire  cpnnaître  ici.  Puisse-t-il  ne  recevoir 
la  nouvelle  de  la  triste  issue  du  voyage  de  ses  jeunes  amis 
qu'au  moment  où  la  sagesse  royale  aura  pu  réparer  la  faute 
grave  des  ministres.  Puissent  ceux-ci  ne  pas  empêcher  plus 
long-tcms  l'accomplissement  des  devoirs  sacrés  que  la  France 
a  généreusement  contractés  envers  la  Grèce,  qu'il  serait  si 
beau  de  voir  devenir,  sous  ses  auspices,  une  nation  forte  et 
indépendante  (i). 

PAYS-BAS. 

Statistique  de  la  pras.se  piriodiqiie  :  Htctifications.  —  Nous 
avons  donné  dernièrement  (voy.  Rev.  Enc  ;  t.  xliii,  cahier  de 
septembre,  p.  75())  une  statistique  des  Journaux  publiés 
dans  les  Pays-Bas.  Lue  observation  (pi'il  fallait  faire;  c'est  que 
pres(pie  tous  les  journaux  soldes  sont  rédigés  i)ar  i\{::r>  étian- 
gers,  tels  que  MM.  Lihry  Ba^uano,  Puchotlc,  Durand,  haoul. 


(i)  !>(•  CoDiili-  ^rcc,  lie  l'nris,  viont  (le  Vdlfi,  en  favriir  des  jeiinps  GrTCs 
qiM-  le  ininisItTC  ;i  Idiil  récemment  ciiiix'cIk's  de  déhurquei'  en  Fr.lnce, 
lin  fdiids  de  dix  titille  ffum-x  iionr  .nid«'r  :iiix  fiai-;  de  leur  inslniclion.  On 
4'st  fondé  il  croire  que  S.  M.  le  roi  de  France  loiirnira  une  somme  beau- 
iMU\^  plus  furie  [xiiir  In  même  œuvre  de  bienfaisance. 
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(Itiniirr,  Barri,  Duniont,  Surtorinjif  Muncli,  etc.  M.  Baron 
\  ient  d'iihandoniicr  la  lédaclioii  {{cAa  Gazette  des  Pays-Bas.  La 
Sentinelle,  bien  loin  d'appaitenir  à  l'opposition  calholic-o-libé- 
ralc,  est  dt-tacliéo  contre  elle  en  tirailleur.  Ce  n'est  j)as  le. 
Courrier  de  la  Flandre  qni  s'imprime  à  iVamiir,  mais  bien  le 
Courrier  de  la  Sainhre.  M.  Maurice  ne  publie  pas  un  journal 
spécial  des  spectacles,  mais  est  chargé  du  feuilleton  de  la 
Gazette  des  Pays-Bas.  Enfin  la  liste  de  ces  écrits  périodiques 
est  fort  incomplète  et  nous  nous  réservons  de  combler  plus 
tard  les  lacunes  qui  s'y  trouvent.  —  M.  RIunch  vient  de  mettre 
au  jour,  à  Liéf^e,  le  premier  numéro  d'un  journal  allemand 
intitulé  :  Alelheia.  X. 

FRANCE. 

PARIS. 

Institvt.  —  A cadémiedes  Sciences.  — Séance  du  21  septembre 
1829.  • —  M.  Geoffroy-Saint- H ilaire  lait  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  commission  de  Morée,  relatifs  à  l'histoire  naturelle. 
Celle  commission  est  composée  d'un  chef,  M.  le  colonel  Bory 
DE  Saint-^  ixcEisT,  et  de  MM.  \  irlet,  pour  la  minéralogie  et 
la  géologie;  Despréaux,  pour  la  botanique;  Pector  ,  médecin, 
et  Bri'lé,  pour  la  zoologie;  Sea:tiusî)ELA.vîiA.\,  pour  la  géogra- 
phie et  la  topographie  ;  et  Bacctjet,  dessinateur  pour  toutes  les 
parties.  Nous  avons  déjà  donné  un  aperçu  des  travaux  géné- 
raux de  l'expédition  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xliii,  p.  497  )  >  aussi 
passons-nous,  dans  le  rapport,  toute  la  relation  pour  arriver 
au.comple  rendu  des  acquisitions  que  la  science  doit  aux  voya- 
geurs. «  Voici,  jusqu'à  présent,  ce  que  présentent  de  plus  in- 
téressant tous  les  animaux  venus  de  la  Grèce  :  1°  en  mammi- 
fères, une  seule  espèce,  notre  belette  commune  ;  2°  en  oiseausCf 
•lô  espèces,  toutes  des  genres  répandus  en  France  et  en  Italie, 
parmi  lesquelles  nous  avons  dislingué  une  variété  intéressante 
de  V alouette  cochcvis ,  quelques  individus,  comme  le  luron  cra- 
bier  et  la  giarolle  à  collier,  mais  surtout  un  bruant  à  tête  noire, 
dont  nous  avons  reçu  lui  mâle  et  une  femelle  qui  nous  man- 
(piaient  entièrement.  5°  En  reptiles ,  29  espèces  très-intéres- 
santes. Les  tortues  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  tortue 
grecque.  2  émydes,  dont  une  nouvelle,  et  une  autre  tortue 
portée  au  catalogue  par  M.  f^ alenclennes  sous  le  nom  de  ché~ 
lonce  franche,  et  qui  certainement  est  nouvelle.  Viennent  en- 
suite 8  lézards  ;  parmi  eux,  le  vrai  lacerta  agilis  intéresse  comme 
venu  de  Grèce  ;  le  lacerta  ahyra  était  peu  connu.  Uorvet  de  la 
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collt'dion  osl-il  tMilièiciiKiil  sciiililahlc  à  celui  de  nos  contrées? 
l'aniii  k's  ,sc//J6'n5  nous  citeroiis  les  couleuvres  hriifées,  oci/léeSf 
à  sourcils  J(i(tncs^  à  collier  roux^  ainsi  désignées  au  calalog;ue, 
mais  ccitainemenl  loules  (|ualre  nouvelles;  le  scheltopusik  de 
d'Drviile;  les  (^nnleuvies  à  collier  noir  et  les  vipères  à  museau 
cornu,  espèce  rare  et  peu  connue.  L'envoi  comprend  8  batra- 
ciens, dont  une  grenouille  à  peau  grenue,  espèce  nouvelle, 
et  le  triton  de  Gcsncr ,  connu  anciennement,  puis  oublié,  et 
tout  récemment  revu  et  rétabli  dans  le  grand  inventaire  ou 
Système  de  la  Nature.  4°  En  poissons,  3*2  espèces,  qui  ressem- 
blent pour  la  plupart  à  celles  de  nos  côtes  de  la  Méditerranée, 
Nous  insisterons  cependant  sur  la  t/iv,  dite  araignée,  qui  n'é- 
tait comprise  dans  aucune  icbtyliologie  systén)atique.  Nous 
citerons  encore  le  scare  de  Crète,  retrouvé  tout  récemment  sur 
les  indications  de  IM.  Cuvier.  Le  principal  ornement  de  la  col- 
lection est  un  genre  nouveau  ,  ayant  quel(|ue  aflinité  avec  les 
spares,  et  montrant  le  caractère  singulier  de  nageoires  en  par- 
tic  squammeuscs.  5"  En  insectes,  i4  boites,  renfermant  près 
de  iGGo  individus,  appartenant  à  près  de  4oo  espèces.  G"  En 
crustacés,  une  douzaine  de  bocaux  où  se  trouvent  aussi  des 
jides  et  des  scolopendres.  ■ —  Les  rapports  de  M.  Bory  sont 
accompagnés  de  plusieurs  documens  précieux  :  i°  un  tableau 
d'observations  barométriques,  donnant  la  température  de  l'air 
et  les  hauteuis  du  baromèlie  relevées  trois  fois  par  joiu",  en 
divers  lieux,  pai- cbaque  collaborateur,  depuis  le  22  mars  jus- 
qu'au tj  août  ;  2"  le  portefeuille  de  M.  Baccuet.  Les  recherches 
.spéciales  de  ?.1M.  Pector,  Dclaunay  et  Virlet  sont  exposées  dans 
desrappoils  parlicidiers. — M.  le  colonel  Bory  de  Sainl-Vincent, 
correspondant  de  l'Acailéniie,  a  pleinement  juslilié  le  choix 
lait  de  sa  personne  ])oui-  la  direction  i\u  voyage.  Lu  botaniste, 
un  zoologiste  était-il  absent  ou  malade,  M.  Bory  a  toujours 
ajouté  ces  fonctions  à  ses  autres  occupations  :  mais  surtout 
aucune  bésilation  n'a  ralenti  le  cours  des  travaux.  Nous  peu- 
sons  que  les  sciences  ont  déjà  recueilli  et  lecueilleront  encore 
de  notables  accroi>seiiiens  des  recherches  entreprises  par  la 
commission  scicntilique  de  IMoire,  et  que  l'Académie  doit 
SCS  éloges  au  zèle, au  dévoùmeut  et  aux  travaux  de  MM.  \irlet, 
Dcspiéaux,  Peclor,  IJiuslr,  Dclaunay  et  Baccuet,  et  priiuipa- 
lemrnt  à  l'infaligable  activité  de  son  houoiable  chef,  M.  Bory 
de  Saint-A  inccnt.  »  (Adopté.  )  —  iM.  Brongniarl  fait,  au  nom 
d'cme  commission,  ini  rapport  sur  les  iMémoires  de  M.  Viulet, 
relatifs  à  la  géologie  de  la  iMcsséuie  et  des  environs  de  IModon. 
Kn  A  oici  les  principales  conclusions.  «  Nous  présumons  que 
M.  >  iilct  a  fait  tout  ce  (pii  lui  était  possible  dans  le  lieu  et 
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dans  les  lirconstaïucs  où  il  st-  trouvait,  rsous  puiivoii?  jn^ci-, 
par  la  uianièie  tloiil  les  ol>st;rvaliou.s  o:il  clé  l'ailcs  cl  prcscii-- 
Ices,  (juc  M.  Milcl,  bien  instruit  ilc  ce  ([iTil  l'aîlait  oljserver,  a 
senli  et  fait  lessoilir  les  points  inipoilans  ;  qu'il  a  rappelé  aux 
naturalislcs,  et  nitMne  aux  éc^noniistes  riiillueiice  des  clilïcicns 
sols  sur  la  culture:  cpi'il  leur  a  montré  le  parti  qu'on  avait 
tiré  et  qu'on  pourrait  tirer  encore  des" pierres  calcaires  (com- 
pactes; qu'il  a  reconnu  i\u  minerai  de  fer  disséminé  dans  le 
sol  diluvien,  et  fait  rcmar([ucr  qu'il  jinurrait  peut  être  devenir 
susceptible  d'e.xpUu'iation.  M.  Viilet  a  don('  assez  bien  l'ait 
connaître  la  petite  partie  de  la  Grèce  qu'il  lui  a  été  donné  de 
parcourir  et  de  décrire.  Les  premiers  travaux  uiéritent  les  cn- 
coura;;cnuM!sdel'Acadéiuic,  et  si  l'on  n'a  pas  d'ailleurs  d'autres 
connaissanc^os  sur  celle  contrée,  il  est  à  désirer  qu'on  donne  à  ce 
jeune  géologue  les  moyens  d'en  poursuivre  l'élude  aussi  loin 
que  les  circonstances  pourront  le  luiperiiieltre.  »  (Approuvé.) 
— ■  Du  iS  f^cptcinbre.  —  iM.  Geoffroy  -  Saint  -IJilaire 
communique  une  lettre  de  M.  Robert  Grand,  contenant 
la  figure  et  la  description  d'un  œuf,  qui,  ayant  été  trouvé  dans 
un  trou  d'où  l'on  avait  vu  sortir  un  ornil/iorynqiic,  est  regardé 
comme  provenant  de  ce  quadrupède.  ^ — M.  Alea\  Brongniart 
présente,  de  la  j)art  de  M.  he  Bonnar»,  une  dent  d'Iu'ppupo- 
tame  trouvée  dans  le  sol  limoneux  des  grottes  d'Arcis.  — 
MM.  Cuvier  et  de  3Iirbe/,  au  nom  d'une  commission,  font  un 
rapport  sur  les  collections  recueillies  par  M.  BÉlenger  dans 
son  voyage  aux  Indes,  où  il  accompagnait  le  vicomte  Des- 
l/ussrns  «  Paili  de  Paiis  le  9  janvier  iSaô,  iM.  Bélenger  tra- 
versa rAlleniagne,  la  Pologne,  la  JUissie  méridionale,  la 
Géorgie  et  les  provinces  persanes  sous  la  domination  russe. 
Pénétrant  ensuite  dans  la  Perse  proprenu:nt  dite,  il  en  explora, 
du  nord  au  sud,  la  partie  occidentale,  s'embarqua  à  Bcnichir, 
fil  une  coiu'le  relâche  à  Mascate,  déijarcpia  à  Bombay,  visita 
1  lie  de  ri'Jéphanta,  fil,  pendant  trois  mois,  sur  la  cote  de  Ma- 
labar, des  recherches  très-rructucuscs ,  franchit  les  Gatles  oc- 
ciilentales,  traversa  la  péninsule  en  deçà  du  Gange,  parle 
Maïssour,  et  arriva  à  Pondicliéry,  à  la  fin  de  mars  1826,  après 
un  voyage  de  quatorze  mois.  L'hiver  ne  lui  peruiit  pas  de 
mettre  à  profil,  pour  les  sciences  naturelles,  la  traversée  de 
l'Europe,  encore  moins  celle  du  Caucase.  Ce  fut  la  Géorgie 
qui  offrit  les  premières  récoltes  végétales,  (  onsistant  en  5o 
espèces  de  plantes.  Des  privations  d'un  autre  genre  atten- 
daient notre  caravane  en  Perse;  mais  les  soiillVances  qui  en 
résultèrent  n'empêchèrent  pas  M.  Béleuger  d'étudier  la  géolo- 
gie et  de  recueillir  beaucoup  de  végétaux.  Il  y  rasseaibla  plus 
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(le  4<"'f  espèces,  dont  lt;s  plii!*  impf)rtantos  sont  celles  qui  don- 
nent Tassa  lœtida  et  la  gomme  ammoniaque.   Il  y  rassembla 
les  graines  des  dillércntes  variétés  de  melon,  dont  la  culture 
a  été  poussée  fort  loin  par  les  Persans.  Le  tabac  et  les  vignes 
de  Chiraz  furent  aussi  pour  lui  un  objet  important  d'étude. 
Près  des  bords  de  la  mer  ,  la  végétation  prit  le  caractère  de 
celle  de  l'Inde  ;  M.  Bélenger  y  rassembla  plus  de  700  espèces 
en  berbier  et  plus  de  200  graines.  Retenu  à  Bombay,  presque 
mourani  pendant  deux  mois,  il  trouva  cependant  encore  moyen 
d'y  recueillir  environ  5oo  plantes  et  quelques  coquilles  mari- 
nes. Une  nouvelle  maladie  de  M.  Desbassyns  letint  les  voya- 
geurs pendant  trois  mois  à  Mabé,  ce  qui  donna  à  M,  Bélenger 
la  facilité  d'examiner  à  loisir  cetle  partie  de  la  côte  de  Mala- 
bar. 35o  espèces  de  plantes,  plus  de  100  poissons,  des  oiseaux, 
des  reptiles,  des  crustacés,  furent  les  produits  de  ce  séjour. 
Plus  de  100  autres  plantes  enrichiient  l'b.erbior,  pendant  la 
traversée  de  Ja  presqu'île,  et  surtout  dans  la  belle  forêt  de 
Maïssour.  Une  fois  établi  t'i  Pondichéry,  ÎM.  Bélenger  fil  trois 
grandes  excursions  :  l'une  dans  le  Carnate,   l'autre  dans  le 
Bengale  et  dans  l'empire  des  Birmans,  la  troisième  à  Java. 
Indépendamment  des  avantages  que  l'établissement  qu'il  diri- 
geait à  Fondicbéry  a  retiré  de  ces  voyages,  ils  lui  ont  permis 
de  former,  pour  le  Muséum  de  Paris,  de  belles  collections 
zoologiques  et  botaniques.  C'est  par  milliers  qu'il  faut  comp- 
ter les  diverses  productions  naturelles  qu'il  s'y  est  procurées. 
Le  Pégou  surtout,  qui  n'avait  encore  été  visité  (|ue  par  le 
docteur  AVallicb .  lui  promettait  le  plus  de  cboses  nouvelles. 
Aussi  y  a-t-il  employé  les  jours  et  les  nuits,  soit  à  enrichir 
ses  collections,  soit  à  mettre  par  écrit  ce  qu'il  apprenait  d'in- 
téressant sur  les   objets   qu'il    y   plaçait.    Partout,  en   ellét, 
M.  Bélenger,  loin  de  s'en  tenir  à  la  pure  histoire  naturelle, 
réunissait  non-seulement  ce  qui  avait  trait  à  la  médecine  et 
aux  arts,  mais  il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  éclaircir 
la  géographie  et  la  statistique  âc!<:  pays  qu'il  parcourait.  Les 
diverses  races  d'hommes,  leurs  nuances,  leurs  langages,  leurs 
caractères,  ont  attiré  son  attention.  Une  collection  d'armes,  de 
machines,  un  grand  nombre  de  dessitis  représentant  les  instru- 
mens  employés  dans  les  arts;  des  porli-aits,  des  costumes,  des 
monumens,  des  cartes  détaillées,  serviront  de  matériaux  à  la 
relation  hislori«pie  de  son  voyage.  Des  médailles  et  des  mon- 
naies babylonieiuies,  persanes,  indiennes  et  birmanes;  des  in- 
scriptions Tort  anciennes  des  monts  \indliyas,  des  ruines  de 
IVluhalipuram  et  de  >  isaya->agar,  avec  des  dessins  reju-ésen- 
taut  les  lieux  où  elles  nul  été  prises,  et  les  momimens  les  plus 
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ivniarqnablos  que  Ton  jr  trouve;  des  vocabulaires  eu  bengali, 
eu  brni.  eu  pushta,  en  eingalais;  des  notes  détaillées  de  luéde- 
eiue  en  diverses  lang;ues  de  l'Inde;  2û  manuscrits  en  laugiie 
birmane  et  jndi  ;  un  diclionnaire  aiif;lais  et  birman,  Cornienl 
les  résultats  de  ses  recherclies  en  ar(héol(>{;ie  cl  en  ethnologie. 
liH'  maladie  chi'oni(|iie  (k>nt  il  était  afi'ccté  ne  lui  ajanl  p;is 
permis  de  prolonger  son  séjour  dans  l'Inde,  après  avonr  passé 
quelques  mois  à  l'île  de  Uourbon  et  ;'i  l'île  de  France,  et  liiit  de 
courtes  recherches  au  Cap  et  à  Sainte-Hélène,  il  d<'I);in|ua  ii  la  fin 
de  mais  iS-ij).  — LesherbiersdeM.  liéleugerrenlermeut  Sj/jon 
espèces  de  phanéiogames  on  cryptogames,  et  j)lus  de  17,0011 
échantillons  bien  conservés.  Ayant  jjarcoinu  la  Perse ilans  une 
é  tend  ne  de  pi  us  de  700  lie  lies,  il;q)n  y  recueillir  71*0  espèces,  dont 
les  plus  remarquables  sont  Icsastragales  guminifères,  une  rose 
dont  le  calice  charnu  est  d'nn  goût  agréable  et  tort  recherché; 
les  deux  ombellifères  qui  doiiuent  la  gomme  ammoniacpie  et 
Tassa  fœtida  ;  une  campanulacée  dont  la  tige,  piquée  par  un 
insecte,  exsude  un  suc  gommo-résincux  très-déletèrc  ;  enfui, 
une  borraginée,  à  racine  épais^e  et  farineuse,  qui  sert  d'ali- 
ment aux  Arméniens.  M.  Hélenger  n'a  pas  recueilli  m(>in.'<  de 
5,000  espèces  sur  les  côtes  de  Coromandel  et  Malabar,  dans 
l'intérieur  de  l'Indoustan,  dans  les  (ialtcs  et  au  Bengale.  La 
végétation  du  Pégon  a  le  double  caractère  de  celle  des  Indes 
et  du  grand  arcliipel  de  l'Asie.  Sous  ce  rapjtort  l'herbier  de 
55o  espèces  que  iM.  Bélenger  y  a  recueilli  est  d'un  irés-grand 
intérêt  pour  les  botanistes.  Parmi  les  plantes  qu'il  contient, 
nous  citerons  deux  thérébiutacécs  (jni  donnent  les  beaux  ver- 
nis des  Chinois  et  des  Birmans,  et  plusieuis  plantes  linclo- 
riales  peu  connues.  Les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  Sainte-Hélène  ont  fourni  à  M.  Bélen- 
ger des  plantes  rares  et  précieuses.  Le  nombre  des  espèces  de 
cet  herbier,  y  compris  celles  qui  ont  été  recueillies  à  Java, 
s'élève  à  1,410.  En  résumé,  ces  dilférens  herbiers  présentent 
plus  de  1,200  espèces  nouvelles.  A  chaque  plante  sont  joints 
les  noms  qu'elle  a  reçus  dans  les  langues  des  différens  pays 
où  elle  croit,  et  des  notes  sur  sa  hauteur,  son  aspect,  la  cou- 
leur de  ses  lleurs,  et  quelquefois  mf-me  sur  la  structure  de  son 
fruit,  et  sur  d'autres  caractères  qui  disparaissent  parla  dessic- 
cation. Enfin,  tous  les  renseignemens  qui  peuvent  faire  con-- 
naître  les  propriétés  utiles  ou  nuisibles  de  certains  végétaux, 
et  les  idées  superstitieuses  qui  s'y  irattachenf,  ont  été  recueil- 
lis soigneusement.  M.  Bélenger  a  rapporté  aussi  25  espèces 
de  bois  des  arbres  qui  servent  dans  la  chaipenle  ou  dans  la 
menuiserie.  Il  a  déposé  au  Muséum  60  espèces  de  plantes 
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vivaiiU's  (le  l'ilc  B(Mirl)On  et  de  Madagascar,  la  plupart  iiou- 
voUos,  pour  le  .)ardin-(lii-l\oi.  Il  a  envoyé  à  diverses  époques 
plus  de  800  espèces  de  graines,  aceoivipagnées  de  calalogues 
laisouiiés  qui  iiidiquenl  l'ulililé  de  chacune  et  le  terrain  qui 
lui  convient.  Parmi  ces  graines,  on  distingue  celles  des  me- 
lons et  pastèques  de  la  Perse,  du  tùl)ac  de  Cliiraz,  des  végé- 
taux (|ui  domient  les  gommes  ammonia(|c.e  et  adragant. 
iM.  liéleugcr  a  examiné  avec  soin  la  culture  des  tabacs,  des 
cucurbîtacées  et  des  vignes  en  Perse;  celle  des  menus  grains, 
i]u  café  et  du  poivrier  dans  l'Tnde,  celle  du  thé  à  Java.  La  re- 
lation (pi'il  se  propose  de  publier  contiendra  aussi  des  vues 
générales  s<n'  la  géographie  botani([ue  de  la  Perse,  de  l'Inde 
et  du  Pégou.  Dès  le  printems  de  182G,  i\l.  Bélenger  envoya 
de  iMahé  un  nombre  considéiable  de  poissons  de  la  côte  de 
■Malabar,  avec  leurs  noms  dans  la  langue  du  pays,  et  il  y  avait 
joint  des  reptiles  et  des  crustacés.  L'année  suivante  il  fit  ui^ 
second  envoi  de  Pomlichéry  ;  tous  deux  étaient  assez  mal  con- 
.«ervés.  Mais  son  troisième  envoi,  arrivé  en  très-bon  état  en 
i8'^8,  contient  plus  de  120  espèces,  prises  surtout  dans  les 
rivières  du  Bengale  et  dans  l'irraouaddy.  Lnfin,  il  a  apporté 
lui-même  une  {[uatrième  série  très-bien  conservée.  Par  les 
travaux  tic  MM.  Lcsclinxaidt,  Duvauccl  cl  D'iavd,  le  cabinet  du 
iloi  se  trouve  maintenant  posséder  les  espèces  les  plus  inté- 
ressantes du  continent  de  l'Inde.  Dans  chacun  de  ces  envois, 
il  y  avait  un  ccriaiu  nombre  de  repliles,  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  principalement  de  grands  pythons,  un  nou- 
veau genre  de  tortues  à  quatre  doigts,  et  beaucoup  de  ces 
petites  espèces  de  saurien.'  et  de  batraciens  que  les  voyageurs 
lu'gligent  trop  souvent.  Indépendannuent  des  centaines  d'in- 
dividus d'espèces  coimues  (pii  composent  les  envois  de  mam- 
mifères, il  s'en  trouve  plusieurs  que  le  cabinet  du  Iloi  wv  pos- 
sédait pas,  et  même  que!que--iMis  entièrement  nouveaux  pour 
la  science.  D'après  le  rapport  de  IM.  Laireille,  la  collection 
d'insectes  de  M.  Bélenger  se  compose  d'environ  700  indi- 
vidus, pris  dans  tous  les  ordres,  et  recueillis,  à  l'exception  de 
quel(iues-uns  de  l'Ile-de-France  et  du  cap  de  Boiuie-Espé- 
rance  dans  l'de  de  Java.  On  peut  évaluer  le  nond)re  des  es- 
pèces à  plus  (le  200,  parmi  lesquelles  i5<)  UKuupiaient  au 
cabinet  du  lîoi,  et  dont  (pielques-imes  sont  très  remarquables. 
L!n  jug«!ment  a  peu  jîiès  send)!able  a  été  porté  ])arM.  Audonin- 
>ur  les  mollus(|ues,  les  cofiuillages,  les  aimélides  et  le-,  autres 
aidiiiaux  non  vertébrés.  Ce  (jui  ajiuite  au  mérite  de  toutes 
ces  collecti<tns,  c'est  (pie  l'auteur  a  eu  soin  de  recueillir  exac- 
tement les  nnmcnilatines  lorales,   el  beaucoup  de  notes  «ur 
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h*,s  liahilmles  (U's  iiiiiin.iux,  sur  les  lieux  *(|iriis  fn-qnciiUMif, 
sur  les  sultstunces  donl  ils  av.  nounissciil,  cl  sur  riisaj^f  qiiN.'ii 
Ibnl  les  iiuli{;('nes.  soil  d.ms  les  aris,  soil  pour  leur  uoun  iliiic. 
Ii»(l('j)eii'lauimeul  de  (oui  ce  que  le  jaiiiiu  e(  le  caltiuel  du  Hoi 
doiveul  à  M.  liéleii{^er,  il  a  pioeuié  à  la  uiaiHiiaeluiede  Sèvres 
iiii  bi'l  assortiiiieiil  de  poteries  indieunes  ;  pour  bien  apprécier 
tout  ce  que  ce  voyageur  a  mis  de  pei'sé\  éiauce  dans  ses  re- 
clierclies  et  de  {jéiiéiosilé  dans  ses  dons,  il  Tant  se  raj)i)eler 
qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  celle  de  diiiger  le  jardin  de 
naturalisalion  de  Pondichéry,  que  dans  tout  ce  qu'il  a  (ail 
d'ailleurs  po^ir  l'histoire  naturelle,  il  n'a  élé  inspiré  et  sou- 
tenu (|nc  par  son  propre  zèle  ;  qu'aïu-une  létrihution  ru;  lui 
était  allouée  ni  par  le  Mir-séum  ni  par  l'administration.  Ces 
circonstances  doivent  puissauinieat  accroître  la  reconnais- 
sance des  amis  des  sciences.  Nous  avons  riionneur  de  propo- 
ser à  l'Académie  d'adresser  le  présent  rapport.au  ministre  de 
l'intérieur,  en  cxprimaiil  le  vœu  (pie  M.  Bélenger  soit  mis  à 
même  de  faire  bientôt  jouir  le  public  des  observations  qu'il  a 
faites,  et  de  celles  auxquelles  ses  iiombreuscs  colleclions  peu- 
vent encore  donner  lieu.   » 

—  l)i(  5  uciobvc.  — ^^1.  Foi'REAU  deBeaukecaud rappelle  (juc, 
dans  \\\\  Lliémoire,  présenté  en  182."),  il  a  proposé  connue 
principal  moyen  cnratif  de  la  lièvre  jaune  l'usage  des  prépa- 
rations île  la  ralanhia.  !1  annonce  que  celte  méthode  de  trai- 
tement a  réussi  à  la  Vera  Cruz  par  les  soins  de  M.  le  docteur 
Chabert,  médecin  français. 

• — Du  12  octobre.  —  !M.  Warden  communique  une  note  sur 
deux  chutes  d'aérolillies  aux  Ëtats-Unis. — M.  Geoffroy- 
Saim'-IIilaire  présente  un  fœtus  anen>'éphale  ,  où  l'on  a, 
pour  la  première  fois,  conservé l'excroissancespougieuse  dans 
laquelle  l'encéphale  s'est  transformé. — M.  CiiviuR  lit  un 
Mémoire  sm-  un  nouveau  genre  de  ver  intestinal  ou  parasite, 
(pi'il  nomme  hccatoncatylc.  —  M.  Poisson  lit  un  Mémoire  sur 
les  é(pialions  £!;é:iérales  de  l'écpiilibrc  cl  du  mouvement  des 
cori)S  solides  é!asliqu(;s  et  des  lluides.  —  MM.  de  Prony  et 
Mat/lira  font  un  rapport  sur  la  règle-échelle  pour  la  construc-- 
tion  des  plans  de  M.  (>nAi'viN.  «  Les  plans  })arcellaircs  du  ca- 
dastre sont  ordinairement  construits  à  l'échelle  d'un  à  25  ;o, 
en  sorte  qu'un  uiètre  en  représente  25oo,  et  que  10  mètres 
comprennent  seulement  4  millimètres  de  l'échelle.  M.  Chau- 
vin propose  de  remplacer  les  échelles  ordinairement  em- 
ployées dans  le  cadastre,  par  un  petit  instrument  qui  est  en 
même  lems  une  échelle  et  une  i'ègle,  eUpii  dispense  du  com- 
pas pour  porter  les  distances  sur  le  papier,  (jct  instrument  se 
compose  de  deux  règle?  :  l'une  reste  immobile  sur  le  papier, 
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l'autre  ^li.<se  dans  le  sens  de  la  Iniii^neur  an  moyen  d'une  vi-s. 
Le  biseau  de  la  n'-j^lc  mobile  porle  ime  échelle  divisée  de  lo 
«Ml  lo  mèlres.  qui  sert  à  marquer  sur  le  plan  des  distances  cx- 
priu)ées  eu  dizaines  de  uièties.  Si  l'on  veut  avoir  63  mètres, 
on  fait  marcher  la  rè{;Ie  de  manière  ([uc  le  zéro  qui  e»t  sur  le 
point  de  départ  avance  de  5  mèlres;  la  division  Go  avance 
aussi  de  5  mètres,  et  correspond  eirectivemcnt  à  la  distance 
de  63  mètres,  on  mar([ue  ce  point  avec  un  crayon  ou  un  pi- 
<|uoir.  M.  Chauvin  fait  mouvoir  la  règle  à  l'aide  d'une  vis 
niicrométrique,  terminée  par  un  disque  circulaire,  dont  le 
<onlonr  est  divisé  en  dll  parties  égales  ;  quand  on  fait  faire 
à  la  vis  un  dixième,  deux  dixièmes  de  tour,  la  règle  avance 
d'un  nièlre,  de  deux  mètres.  On  peut  tenir  compte  des  dé- 
cimètres en  subdivisant  eu  dix  parties  égales  chacune  des 
«lix  grandes  parties  de  la  tète  de  vis.  L'échelle  de  M.  Chau- 
vin offre  une  application  utile  et  bien  entendue  de  la  vis  mi- 
crométrique. Klle  sera  d'im  usage  commode,  mais  malheu- 
reusement d'un  prix  assez  élevé,  si  elle  estxonstruiteavec  toute 
la  précision  désirable,  et  si  l'auteur  y  joint  un  moyen  simple 
pour  la  vérifier  continuellement.  (Adopté.)  »    A.  Michelot. 


Expcriencrs  de  M.  Aldini  contre  l'inrendle.  —  Le  aa  octobre, 
une  nombreuse  assemblée  s'était  réunie  dans  la  caserne  des 
pompiers,  rue  de  la  Paix  :  on  y  remarquait  des  commissaires 
de  l' /icndcmie  de.i  Sciences  et  de  la  Société  d'encoitrage7nent,  et 
(|uatie  officiers  envoyés  par  le  ministre  de  la  marine.  Les 
pompiers  ont  d'abord  saisi,  à  l'aide  d'un  double  gant  de  toile 
d'auiinnle,  une  barre  de  fer  rouge,  et  l'ont  tenue  quatre  mi- 
nutes et  demie  entre  les  mains.  Mais,  le  but  principal  des  ex- 
périences de  M.  Aîdiiii,  étant  de  dén)oiilrer  rellicacilé  des 
réseaux  de  fer  pour  éloigner  la  flamme,  six  pompiers,  après 
s'être  d'abord  r(>vclus  d'un  double  habillement ,  dont  l'un 
était  humecté  d'une  préj)aration  composée  de  j)arties  égales 
de  sel  ammoniac  et  de  borax,  et  s'être  euv(doppé  la  tête  et  les 
mains  d'un  masque  et  de  gants  de  toile  d'amiante,  se  sont 
couverts  par-dess»is  le  tout  d'une  sorte  d'armure  complète  en 
réseaux  de  fer.  Cette  armure  est  composée  d'un  cas(pie,  de 
larges  cuissarts  et  brassarts,  de  jambières  à  semelles  de  fer, 
et  d'im  long  bouclier  pesant  enxinm  dix  livres.  Avec  cet  ap- 
pareil, deux  d'entre  eux  ont  exposé  leur  tête  pendant  plu- 
sieurs nn'niites  au  milieu  des  flammes  d'un  brasier  ali- 
menté constamment  par  du  bois  et  de  la  paille,  et  n'ont 
semblé  supporter  aucun  malaise  de  l'action  du  feu.  Le  nommé 
Ponté  a   soutenu  la   tête   pbisicur?   minutes  au  milieu  de  la 


namiiio.  Pendaiil  ce  lems,  on  nuttait  le  Icu,  (iaii.s  la  cour  de 
la  caserne,  à  deux  longues  haies  de  combustibles,  au  milieu 
dcs(|uelU;s  ont  passé  cl  repassé  à  plusieurs  reprises  les  six 
pompiers.  La  chaleur  élait  si  vive  que  les  spcctaleurs  ont  été 
oblij;és  de  s'éloigner  à  quin/,e  et  vingt  pas  du  loyer  de  l'in- 
ccudie.  Celui  des  pompiers  qui  s'est  lait  surtout  remarquer 
par  son  audace  et  sa  jiersévérance  est  le.  nommé  Château.  Au 
moment  oi'l  la  chaleur  était  la  phis  intense,  ayant  pris  une 
hotte  en  osier  recouverte  d'une  toile  métallique,  il  y  a  placé 
un  entant  de  six  ans,  coitïé  d'un  bonnet  d'amiante,  et  a  tra- 
versé ainsi  deux  l'ois,  au  petit  pas,  ce  vaste  loyer  d'incendie 
au  milieu  duipiel  il  s'est  même  arrêté  quelques  instans.  L'en- 
fant, qui  voyait  les  llammes  s'élancer  autour  de  la  hotte  où 
il  était  renfermé,  a  éprouvé  une  légère  émotion;  mais  son 
pouls  n'a  varié  que  de  82  à  80  pidsations  par  minute,  et  sa 
peau  était  aussi  fraîche  qu'avant.  La  pulsation  du  pouls  des 
pompiers,  après  ces  couises  répétées,  et  ce  séjour  prolongé 
dans  les  flammes,  n'a  varié  que  de  82  à  loo,  et  aucun  d'eux 
n'a  reçu  la  moindre  blessure.  —  Ces  expériences  ont  été  ré- 
pétées le  a  novembre,  à  la  caserne  de  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherinc.  M.  Gay-Llssac  a  été  chargé  de  faire,  à  l'Académie 
des  Sciences,  un  rapport  sur  cette  utile  invention,  et  nous 
nous  empresserons  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 


Institution  spéciale  pour  l'étude  du  droit.  ■ —  Nous  avons 
annoncé  l'année  dernière  cette  institution,  fondée  par  M.  Dar- 
RAGON  (rue  des  Francs-Bourgeois,  n"  8),  pour  l'étude  du  droit: 
le  directeur  y  a  réuni,  pour  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
la  maison,  tous  les  moyens  d'instruction  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs  :  on  peut  mettre  au  premier  rang  les  cours  de  droit 
naturel,  d'économie  politique  et  d'histoire,  qui  viennent  com- 
pléter l'éducation  des  jeunes  gens  quant  aux  sciences  mo- 
rales; les  leçons  de  chimie,  de  physique  et  de  mathématiques 
qui  ne  leur  pcrmcHtent  pas  de  rester  étrangers  aux  sciences 
exactes  ;  enfin,  les  cours  de  langue  latine  et  française,  aussi 
utiles  aux  étrangers  qu'aux  élèves  nationaux  dont  les  éludes 
ont  été  négligées.  Un  pareil  établissement  se  recommande 
assez  de  lui-même  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'y 
joindre  nos  éloges. 

Ecole  royale  des  Jeunes  de  larii^ues,  établie  au  collège  Louis- 
le-Grand.  —  Cette  école,  qui  fut  fondée  par  Louis  XIV,  et 
qui  est  destinée  à  former,  pour  notre  diplomatie  dans  le  Levaut, 
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(les  iiilcrpîètes  capables  d'y  fiiire  m  jiiilcnir  nos  préioj^ntrvc? 
conimerciak'S,  compte  iinjonnl'luii  trois  savaiis  jiKofessenis  : 
M.  KiLFFUR,  pour  la  langue  Inique;  M.  Joitanniiv,  juinr  la 
lanj:;ue  persane,  et  .M.  Agoib,  pour  lu  lanjjiie  arabe.  —  Parmi 
les  élèA'es  conromiés  cette  année,  on  a  remaïqué  .M.  Jules 
David,  fils  (le  notre  amien  consul  à  Smyrne,  qui  a  remporté 
le  prix  (le  persan.  Le  prix  de  langue  arabe  a  (l-tf";  dt.'cerné'  à 
M.  Casimir  lieiif,  qui  a  aussi  obtenu  le  prix  de  langue  turque. 
Un  autre  prix  a  été;  accordé  à  l'un  des  fds  de  M.  Jonnnvin 
dans  la  division  élémentaire. 


TnuATUEs.  —  ïiiÉATRH  FRANÇAIS.  —  Le  M ore  de  Venise, 
tragédie  en  cinq  actes  ,  traduite  de  S/ial.espcare,  par  M.  Alfred 
de  ViGM.  (Première  représentation,  samedi  a/j  octol>re.  )  — 
Lorscpu?  Diuis  entra  dans  la  carrière  du  ibéâlre.  Voltaire  était 
près  de  la  quitter,  et  elle  n'était  plus  occupée  que  pur  La 
Harpe,  Marmontel ,  Lemierre,  et  d'autres  poètes  doués  sans 
doute  de  quelque  talent,  mais  conipb' tomeni  privés  de  cou- 
leur el  d'originalité.  Sans  être  un  .génie  du  premier  ordre, 
Ducis  avait  des  idées  justes  de  son  art  :  il  comprit  qu'il  manquait 
un  principe  de\ie  à  tou.s  ces  avoi'tons  diamati([ues  qui  nais- 
saient sons  ses  yeux,  pour  mourir  après  une  courte  existence  ; 
il  sentit  que  de  pTdcs  copies  iucessiimment  tirces  de  magnifi- 
ques originaux  ne  devaient  être  ni  lurt  utiles  pour  la  gloire 
d'un  poète,  ni  l'ort  annisantes  pour  le  public  :  et,  après  avoir 
débuté  par  rinsignifiaute  tragédie  (VAiiicUse,  il  tenta  de  met- 
tre siu- la  sctne  quelques  beautés  neuves,  et  d'exploiter  une 
mine  non  encore  touchée  par  ses  contemporains.  La  traduc- 
tion timide  et  tronipiée,  publiée  alors  par  Le  Tourneur,  don- 
nait à  la  Fiance  quelque  idée  de  Slsakespearc;  et  Dm  i<  esj>éra 
s'(jnvrir  une  carrière  nouvelle  parl'imitalion  de  ce  grand  poète. 
Mais  Ducis,  qui  avait  le  sentiment  de  la  tragédie,  qui  coimaissait 
le  secret  du  verspalliétique  el  s'unbre.  n'avait  ni  assez  de  puis- 
sance, ni  assez  d'originalilé  dans  le  génie  jxiur  l'aire  cliez  u(»us 
une  révolution  tliéâivide  ;  les  tenis  d'ailleurs  n'étaient  pas  en- 
core arrivés;  el,  en  littérature  comme  en  poliliqiic,  pour  que 
les  révolutions  réussissent,  il  faut  (pi'elles  soient  n)ùi-cs.  Sba- 
kespciire,  ce  génie  plein  de  vigueur  el  d'éclat,  mais  (]ui  souvent 
ternit  ses  beaut«'s  par  les  fautes  les  plus  giossii'ies,  ne  pouvait 
pas  d'ailleurs  plaire  de  jirimeabcrd  à  une  nation  dont  les  grands 
poêles,  justcmenl  admirés  depuis  si  l()i;g-lenis.  brillent  sur- 
tout pai-  la  régidarité  d(!S  compositions  cl  la  purelé  (\y\  coloris. 
Faire  applaudir,  auprès  des  pièces  admirable^  de  l\aciue,les 
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pii-ros  adinirahlos  aussi  de  Shakespeare,  mais  potufant  î^i 
(lilVéreiUes ,  iiV-lail  pas  une  enlreprise  qui  pût  réussir  du  pre- 
mier coup;  et  Ducis  u'a  pas  mr-me  eu  l'iilt-e  de  la  lenter.  Il 
s'esl  burué  à  eiupruuter  au  poète  anglais  des  sujets  nou- 
veaux, quelques  eouleurs  nouvelles,  et  puis,  il  a  comjiléle- 
meul  déliguré  ses  pcrsouiiages,  ses  plans,  enlin  ,  le  caractère 
propre  à  son  drame  ,  pour  le  soumettre  aux  rri,des  et  aux  pro- 
portions du  nôtre.  11  en  est  résulté  des  compositions  pleines  de 
détails  oi'i  la  louclie  mâle  et  tragique  de  Ducis  est  vigoureu- 
sement empreinte,  mais  dont  l'errsemhle  tourmenté,  rétréci, 
incohérent,  manque  de  ce  grandiose  d'originalité  qui  naît  de 
rinspiratiou  lihre  et  spontanée.  Des  six  tr-agédies  emprrrutées 
par  Ducis  à  Shakespeare,  trois  :  Jean-sans-terrc  ,  Roinio  et  te 
Boi  Leui\  sont  déjà  éloignées  de  la  scène;  les  trois  autres  : 
Iltimlet,  Macbeth  et  Ot/iello^  malgré  de  grandes  et  réelles  beau- 
tés .  commencent  à  n'y  plus  obtenir  le  succès  qu'elles  ont  eu 
pendant  long-tems  ;  et  Drrcis  ,  dont  la  renommée  littéraire  a 
été  naguère  pi-esque  entièrement  fi^idée  sur  ses  inritations  de 
Shakespeare,  trouvera  désoi-mais  ses  titres  les  plirs  solides  de 
gloii'c  dans  VOEdlpe  à  Colonne^  et  dans  son  Abu  far,  bel  ou- 
vrage qui  lui  appartient  toirt  entier". 

Depuis  environ  cinquante  ans  que  Ducis  commença  à  tra- 
vailler pour  le  tliéâtre,  les  sujets  que  l'on  perrt  traiter  selon  le 
.système  de  nos  gr-ands  poètes  se  sont  encoi-e  bien  plus  épui- 
sés, et.  en  même  tems,  le  besoin  de  quelques  innovations  s'est 
fait  .sentir  plus  fortenrent  à  ceux  même  qui,  admirateurs  plus 
édair-és  de  nos  grands  poètes  ,  ccmprerment  mieux  la  difllcirlté 
d'égaler  leui's  chefs-d'œuvre  en  marchant  sur  leurs  traces.  On 
a  pensé  surtout  que  les  tems  modernes,  dont  la  civilisation 
est  si  différerUe  de  celle  des  tems  antiques,  demandaient  dans 
le  peinti'e  qui  essayait  de  les  mettre  à  la  scène,  d'autres  cou- 
leurs el  rme  autre  manière  que  i"elle  dont  on  s'est  servi  pour 
la  peirrtirre  des  sujets  anciens.  Et,  alors,  il  est  tout  simple 
qir'on  ait  torrrué  les  yeux  vers  Shakespeare  ,  le  pr  emier  entre 
les  homnres  de  génie  qui  ont  consacré  presqrre  exclusivement 
leur  pinceau  à  lepiésenter  air  théâtr-e  les  mœrrrs  des  peuples 
modernes.  Mais  Shakespeare,  génie  iirégal ,  inculte,  sauvage 
même  ,  n'est  pas  de  ceux  qu'on  prrisse  aveuglément  se  donner 
pour  modèle;  peut-être  il  n'y  a  pas,  dans  ses  meilleurs  ou- 
vrages, une  seule  .scène  qu'on  puisse  pr-endre  sans  y  rien 
changer  ,  et  il  y  a  beaucoirp  de  .scènes  qu'il  faut  efl'HCcr 
tout  entièr'cs.  Il  maiwjuait  sans  doute  quelqire  chose  au  génie 
de  Shakespeare;  nrais,  ce  qui  a  manqué  surtoirt  à  ce  gr'and 
poète,  c'est  un  public.  Le  peuple  encore  rude  et  grossier  qvi'il 
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avait  à  ilivertir  lui  a  fait  comuietlrc  des  fautes  qu'il  se  serait 
li;1tc  (lo  (:oriii;t)r  lui-même,  s'il  avait  pu  revoir  ses  pirces  un 
.siècle  plus  tard;  fautes  qu'où  ne  souflVe  plus  aujourd'hui,  en 
Anjilctcrre  nirnic ,  où  les  ouvrages  de  Shakespeare  ue  sont 
applaudis,  même  par  ses  prO]>res  enthousiastes,  qu'à  la  faveur 
de  iu)ud)reuse8  suppressions.  Et  ce  n'est  p;is  seulement  la 
hienséaure  ipii  les  commande,  ce  ne  sont  pas  seidement  les 
obscéiMtés,  les  quolibets  qu'il  faut  retrancher,  c'est  une  foule 
de  détails  parasites  qui  eniharrasseut  la  marche  de  Taclion  et 
font  languir  l'intérêt  lorsqu'ils  ne  le  détruisent  pas  complète- 
ment. Mais,  si  les  compatriotes  du  poète  anglais  éprouvent  le 
besoin  de  ces  suppressions,  combien  elles  sont  plus  néces- 
saires chez  nous,  dont  le  goût  est  plus  délicat,  ou,  si  l'on  veut, 
plus  dédaigneux!  Aussi,  les  poètes  qui  ont  formé  le  dessein 
de  nous  faire  connaître  les  principaux  ouvrages  de  Shakes- 
peare, ont-ils  besoin,  pour  nous  apprendre  à  goûter  ses  beau- 
tés, d'être  impitoyables  pour  ses  défauts.  Qu'ils  retranchent 
donc  largement,  mais  qu'ils  n'ajoutent  rien  aux  coticeplions 
du  poète,  puisque  c'est  Shakespeare  lui-même  qu'on  veut 
nous  montrer;  cela  est  d'ailleurs  inutile,  car  on  est  sûr  qu'il 
reste  toujours  une  pièce  dans  les  beaux  ouvrages  de  ce 
poète  ,  dépouillés  de  leur  exui)érance.  Voilà  ce  qu'a  fait  M.  de 
Vigny;  il  a  supprimé  deux  r(Mes,  celui  du  boulfon  d'Othello, 
et  celui  de  Bianca,  maîtresse  de  Cassio  ;  et  peut-être  n'est-il 
pas  une  scène  oii  il  n'ait  fait  quelque  coupure  ,  mais  il  n'a  rien 
j)rêlé  à  son  auteur,  et  il  s'est  contenté  de  traduire  les  pensées 
de  Shakespeare.  Des  critiques  sévères  ont  remarqué  des  ex- 
pressions incorrectes,  des  vers  négligés,  des  toxnnincs  trop  en- 
nemies des  habitudes  de  notre  versificalion ,  même  dans  le 
système  adopté  par  l'auteur;  nous  attendrons  la  pièco  impri- 
mée pour  entrer  dans  ces  détails;  cependant  nous  pouvons 
dire,  dès  aujourd'hui ,  que  la  couleur  générale  du  style  nous 
a  plu.  On  avait  reproché  aux  premiers  ouvrages  de  M.  de 
^  igny  de  laisser  percer,  au  milieu  d'une  poésie  riche  et  bril- 
lante, quelque  penchant  à  l'alVectation  ;  ici,  nous  n'avons  pas 
remar(pié  de  liaces  de  ce  délaul;  le  poète  français  imite  avec 
beaucoup  de;  bonheur  son  modèle,  et  il  lutte  avec  lui  tie  sim- 
plicité comme  de  richesse;  il  est  comme  lui  gracieux  oxi  ter- 
rible, plaisant  ou  jiathéti(pie.  Aussi,  l'un  des  grands  mérites 
rie  c<;lte  traduction  est-il  de  conserver  très-lidèlenuiil  la  res- 
send)lauce  de  ces  personnages  auxquels  Shakespeare  a  su  don- 
ner une  physionomie  si  expressive,  cl  de  reproduire  avec 
vérité  l'eflet  des  jnincipales  situations.  Néanmoins,  le  succès 
(le  la  première  représentation  n'a  j»as  été  aussi  complet  qu'on 
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pouvait  s'y  attendre.  La  pièce  est  beaucoup  trop  lonjjiie ,  et 
maillé  toutes  les  siippiessious  qu'a  laites  M.  de  \  ij;ny,  ii  n'en 
a  pas  eru'ore  fait  assez;  ([u'il  se  persuade  l)ien  que  sa  main  sera 
d'autant  plus  amie  à  Shakespeare,  (|n'ellc  lui  sera  j^us  sévère; 
et  ce  n'est  pas  seulement  ce  (|ui  est  mauvais  qu'il  faut  ôler  ; 
ce  qui  plaît  à  la  lecture  peut  nuire  à  la  représentation  ,  et  le 
poète  dramatique  doit  toujoiu's,  en  composant,  se  placer  en 
face  de  ses  spectateurs.  Nous  voudrions  que  le  traducteur 
portât  sa  sévérité  jusque  dans  les  j)lus  beaux  passajjes.  Il  y  a 
des  pensées  que  certaines  persoimes  admirent,  luais  cette 
admiration  prouve  moins  peut-être  la  beauté  de  ces  pensées 
que  la  bizarrerie  du  g(tOt  des  admirateurs.  Ainsi,  lorsque  Des- 
demona  ,  exhalant  ses  dernières  paroles,  et  voulant  éloigner 
d'Olhello  le  sonpyon  de  meurtre,  déclare  que  c'est  elle-même 
qui  s'estdonnéla  mort,  Othello  dit  :  «  Elle  a  menti,  et,  pour  ce 
mensonge,  elle  va  brûler  en  enfer  (»).  »  Sentiment  bien  faux 
clans  la  situation,  et  que  condamne  à  l'avance  ce  mot  touchant 
(ju'Othello  a  prononcé  il  n'y  a  qu'un  moment  :«  Non  ,  par  le 
ciel!  je  ne  voudrais  pas  tuer  ton  âme.  »  N'}'  a-t-il  pas  aussi 
quelque  chose  à  ôter  dans  ce  superbe  monologue  d'Othello, 
lors(|u'il  entre  dans  la  chambre  de  Desdemona  endormie  , 
roulant  dans  sa  pensée  le  meurtre  qu'il  va  commettre.  «Il  faut 
qu'elle  meure,  dit  Othello ,  autrement  elle  trahirait  encore 
(l'autres  hommes.  »I1  se  peut,  à  toute  force,  qu'une  pensée  si 
bizarre  passe  par  la  tête  d'Othello,  mais  ce  n'est  pas  de  celles 
que  le  poète  recueille,  car  elle  est  froide,  et  n'est  nullement 
dans  la  passion.  Après  cette  comparaison  si  belle  de  simplicité 
et  de  mélancolie,  entre  la  flamme  de  la  lampe  et  la  flamme  de  la 
vie,  pourquoi  cette  autre  comparaison?  «Lorsque  j'ai  cueilli  une 
rose,  je  ne  puis  plus  la  l'aire  refleurir;  ii  faut  qu'elle  se  fane.... 
je  veux  sentir  encore  la  rose  sur  sa  tige.  »  (//  embrasse  Des- 
demona. )  Assurément  la  comparaison  est  pleine  de  poésie,  de 
grâce  et  de  fraîcheur;  c'est  bien  joli,  et  c'est  justement  pour- 
quoi cela  ne  me  plaît  pas  ici.  Je  comprends  qu'il  en  conte  à 
un  poète  d'effacer  de  pareilles  images,  mais  le  bon  sens  mé- 
rite bien  aussi  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  lui.  Shakespeare 
qui,  grâce  à  sa  rudesse,  s'est  accpiis  la  réputation  d'être  tou- 
jours naturel,  est  quelquefois  plein  de  recherche  et  d'affecta- 
tion ;  et  quelquefois  il  sacrifie  la  vérité  à  l'éclat  d'une  image  ;  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  peut  plaire  à  une  nation  pour  qui  le  bon 
sens  est  la  première  de  toutes  les  beautés.  Lorsque  M.  de  Vigny 

(i)  Nous  tradtiisuns  Shakespeare,  nuire  luémoirc  ne  nous  fournissant 
pas  les  vers  de  M.  de  Vigny. 
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auru  courageusement  oiilcvé  de  son  drauio  des  passages  fai- 
l)les  et  niOnie  dos  beautés  qui  cessent  de  niôriter  ce  nom  quand 
elles  ne  sont  pointa  leiirplace,  le  More  de  Venise  ohùvwilvti  d'u- 
nanimes jpplaiidissemens.  Le  troisième  arte  et  le  fintpiicme 
sont  surtout  Tort  ])t'aux.  Le  carai  lère  d'Ligo,  d'une  admi- 
rable prolbiulein-,  la  jalousie  sublime  d'Otlicllo ,  le  per- 
soimagc  si  suave,  si  touchant  de  Desdemona,  enfin,  l'effet  ter- 
rible d'un  des  dénoûmens  les  plus  tragi([ues  qui  soient  au 
tbéâlrc  doivent,  sans  parler  de  la  nouveauté  du  spectacle,  as- 
surer ù  cette  tragédie  un  grand  succès  ;  et  ce  succès  prouvera 
ce  qui  était  en  question  avant  celte  représentation,  c'est  qu'a  - 
vec  du  génie  on  peut  réussir  sur  notre  scène  en  suivant  un 
autre  système  que  celui  de  nos  grands  poètes.  Maintenant,  si 
l'on  me  demande  lequel  des  deux  systèmes  il  faut  choisir,  et 
avec  lequel  des  deux  on  parvient  à  exciter  au  plus  haut  degré 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  an  théâtre  Fintnrl,  l'intérêt 
de  cœur  ;  je  répondrai  à  la  première  question,  (|ue  le  poète 
n'est  plus  guère  le  maîtrede  choisir.  Nos  grands  iragi(pies,  qui, 
sauf  deux  ou  trois  exceptions  ,  n'ont  mis  en  scène  que  des  su- 
jets antiques,  ont  conservé  une  dignité  soutenue,  et  ils  ont 
bien  fait,  car  les  personnages  antiques  sont  poi'.r  notre  public 
des  êtres  de  convention,  dont  il  ignore  les  mœurs  privées,  la 
civilisation  réelle,  et  qu'il  est  habitué  à  (•onlem])ler  toujours 
à  cette  distance  où  nous  les  montre  l'optique  de  l'hisloire, 
et  "\etus  de  ces  ornemens  de  cérémi/nie  dont  les  ont  habillés 
les  poètes.  Mais  autant  nous  serions  choqués  de  voir  Agamem- 
non,  OEdipe  ou  Phèdre,  mêlés  à  des  pcrscnmages  grotesques  , 
ou  figurer  dans  n:ie  action  égayée  de  bouffonneries;  aulanl 
nous  devons  être  blessés  de  voiries  hommes  de  nos  tems  mo- 
dernes, dont  nous  connaissons  au  moins  vaguement  la  civili- 
sation, affublés  de  cette  éternelle  et  menteuse  dignité,  rpii  est 
même  d'étiquette  pour  le  dernier  de  leiu's  valets,  .le  ne  dis  pas 
qu'il  n'y  ait  tel  sujet  moderne  qui  ne  puisse  se  traiter  dans  la 
forme  adoptée  par  nos  grands  poètes,  car  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer, mais  je  dis  .qu'il  n'est  |)as  raisonnable  d'imposer  celte 
forme  à  tous  les  sujel>  modernes  Quant  à  l'autre  (piestion  , 
celle  de  l'intérêt  de  sentiment,  je  répondiai  qu'elle  me  semble 
résolue  en  faveur  du  système  de  nos  poètes.  Chez  eux  ,  tout 
concourt  à  cet  intérêt,  rien  ne  vous  en  distrait;  dans  leurs 
bons  ouvrages,  ils  savent  l'exciter,  lentrelenir,  l'accroili-c  , 
depuis  l'exposition  justpi'au  dénoùment;  le  petit  nombr<!  de 
personnages,  la  raj>iililé  de  l'action,  runiforniilé  de  seiiliim-ns, 
tout  est  calculé  pi»ur  concentrer  l'émotion  du  spectateur  et  la 
porter  au  plus  haut  degré  d'intensité;  s'il  v  a  rpielque  inexac- 
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liliulo  dans  le  ile.-sin  du  cosliinie,  il  y  a  vôriti;  dans  la  pciu- 
liiic  du  cœur,  cl  c'est  le  principal;  on  c.-t  enlraiué  ,  ou  ne 
raisonne  i)as.  Chez  Shakespeare,  au  contraire,  des  iucidens 
plus  nouihreux,  des  personnaj^es  plus  divers,  une  action  qui , 
iorsfpi'elle  est  une  ,  dure  beaucoup  plus  loiig-tems,  et  se 
trouve  hachée,  si  je  puis  dire,  en  petites  parties  ;  des  traits 
iVun  j)rolond  comique  ou  de  simples  quolibets  mêlés  par  le 
poêle  aux  situations  les  plus  pathéli(iues,  et  dont  il  résulte 
quelquelois  un  de  ces  contrastes  pleins  de  philosophie  ,  et  qui 
vous  diarment  par  réflexion,  mais  qui  n'en  dérangent  pas 
moins  l'éuiotion  à  hupielle  vous  commenciez  à  vous  abandon- 
ner; enfin,  ces  nombreux  détails  de  mœurs,  de  coslunics  qui 
occupent  l'atliMilion  sans  beaucoup  intéresser  le  sentiment, 
toutes  ces  choses  font  des  pièces  de  Shakespeare  un  spectacle 
lort  attachant  pour  l'observateur,  pour  l'homme  qui  réfléchit, 
mais  diminuent  pour  les  spectateurs  ordinaires  1  cfTet  senti- 
vuntal  des  situations  profondément  touchantes  dont  le  poète 
anglais  est  rempli.  Aussi  croyons-nous,  contre  une  opinion 
assez  générale,  que  les  pièces  de  Shakespeare  doivent  être 
mieux  appréciées  encore  des  penseurs  que  de  la  foule,  tandis 
que  les  nôtres  ont  sur  le  parterre  un  eflet  pathétique  plus  sûr 
cl  plus  puissant.  S'il  fallait  citer  un  exemple  qui  ne  nous  fît 
pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  ajouterions  que,  quelles  que 
soient  les  beautés  d'0//?6'//o,  jamais  il  n'obtiendra  ce  succès 
d'attendrissement  dont  Zaïre  est  en  possession  depuis  plus  de 
(piatre-v  ingts  ans,  et  que  cette  tragédie  conservera,  lorsqu'il 
y  aura  des  acteurs  capables  de  jouer  les  trois  rôles  principaux. 
Kt  rcmaïquez  que  cet  ellet  tient  surtout  à  reusemble  du  sys- 
tème; car,  si  l'on  examine  le  ressort  particulier  à  chacune  des 
i\i}nx  pièces,  on  verra  que  celui  de  la  pièce  anglaise  est  mieux 
(lisj)Osé.  On  a  reconnu  depuis  bien  loug-tems  que  ce  billet  à 
double  sens,  sur  lequel  se  tonde  toute  la  jalousie  d'Orosmanc, 
e.>t  un  moyen  forcé  et  mesquin;  je  sais  bien  que  le  mouchoir 
d'OlhelIo  est  une  invention  plus  mesquine  encore,  et  surtout 
d'une  exécution exlrêmemeiil  gauche;  mais,  aussi,  n'est-cepas 
là  le  seul  motif  de  la  jalousie  du  more.  I-e  poète  a  employé 
deux  actes  entiers  à  la  faire  nailre,  à  l'irriter,  à  la  pousser  jusqu'à 
la  frénésie  par  toutes  les  iusinuatioiis  capables  d'amener  la 
plus  fatale  persuasion,  lue  preuve  sans  réplique  que  la  jalou- 
sie d'Olhelio  est  mi(uix  f(;n(lée  que  celle  d'Orosniane,  c'est 
qu'un  seul  mol  d'explication  entre  celui-ci  et  Zaïre  rendait  le 
(iénoruncut  impossible,  tandis  qu'Othello  peut  avoir  avec 
l^esdenuma  une  scène  terrible  et  passionnée,  et  la  tuer  encore 
après,  avec  vraisemblance,  dans  la  logique  des  passions.  — Les 
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spectateurs  qui  assistaient  à  la  première  représentation  du 
More  de  Venise  pouAaient  eux-mêmes  oflVir  un  spectacle  à 
l'œil  de  rojjservaleur.  A  certains  mots  fpii  accouipaj^naient 
l'expression  de  l'enthousiasme  de  quelques  personnes,  il  était 
facile  de  comprendre  que  leurs  marques  d'approbation  étaient 
moins  dos  applaudissemens  pour  Shakespeare,  que  des  si f- 
lîcls  contre  Voltaire;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  une  obsti- 
nation presque  slupide  à  tout  improuver  trahissait  la  pas- 
sion de  gens  qui  s'imaginent  relever  beaucoup  la  gloire  de 
nos  grands  poètes,  en  niant  celle  de  Shakespeare.  Fanatisme 
des  deux  parts!  Sans  manilestei'  un  enthousiasme  d'aveugle 
pour  le  More  de  Venise  ^  le  véritable  public  a  compris  le  bel 
ouvrage  de  M.  de  Vigny,  et  a  su  apprécier  tout  le  (aient  qu'il 
a  déployé  dans  cette  traduction,  dont  la  difficulté  était  presque 
insurmentablc.  Tâchons  donc  d'être  un  peu  tolérans,  i\\\ 
moins  en  poésie;  permettons  à  chacun  d'aimer  ce  qui  lui 
plait,  de  prendre  du  plaisir  selon  son  goût.  Adorons  tout  à 
notre  aise  des  beautés  neuves  chez  nous,  sans  crier  anathéme 
contre  d'autres  beautés  qui,  pour  avoir  obtenu  une  admira- 
tion de  deux  siècles,  n'en  doivent  pas  paraître  plus  mauvaises 
aujourd'hui  ;  et  songeons  en  même  tems  que  les  chefs-d'œu- 
vre du  théâtre  anglais  sont  consacrés  par  une  admiration  plus 
vieille  encore  chez  nos  voisins.  IVe  soyons  point  envieux  de 
nos  jouissances  littéraires,  à  ce  point  de  nous  interdire,  par  sys- 
tème, des  émotions  que  nous  avons  si  long-lems  goûtées  par 
sentiment  :  le  nombre  des  chefs-d'œuvre  n'est  déjà  pas  si  grand 
qu'il  faille  le  réduire  encore  par  un  dédain  de  commande. 

N.  B.  D'heureuses  coupures  ont  assuré  ;'i  la  seconde  repré- 
sentation un  succès  non  contesté  ;  plus  exigeans  que  le  pu- 
blic ,  nous  demanderions  encore  quelr|ues  suppressions  à 
M.  de  Vigny;  il  nous  semble  que  la  pièce  a  besoin  d'être  en- 
core un  peu  abrégée,  pour  mieux  familiariser  nos  spectateurs 
avec  le  spectacle  un  peu  étrange  qu'elle  nous  oflVe.  Plus  sûrs  de 
leurs  rôles  et  moins  inquiétés  par  les  dissentimens  du  parterre, 
les  acteurs  font  mieux  ressortit' maintenant  les  beautés  de  l'ou- 
vrage ,  et  le  jfHicnt  avec  beaucoup  d'ensemble;  .loanny,  qui 
avait  mis  d'abord  trop  de  langueur  dans  le  rôle  d'Othello,  le 
rend  avec  plus  de  feu,  avec  une  énergie  plus  juvénile.  Perrier 
compose  très-bien  celui  d'Iago  ,  et  lorsqu'il  sera  parvenu  à 
donner  un  peu  plu.-,  naturellement  la  physionomie  d'hoimête 
homme  à  son  personnage  de  scélérat  ,  ce  rôle  lui  fera  beau- 
coup d'honneiu-.  Il  ne  faut  demander  à  M"'  ÎMars  que  d'être 
toujours  elle-même  :  il  est  impossible  de  mieux  nuancer  un 
rôle,  et  de  passer  avec  un  talent  plus  admirable,  des  émolion«. 
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iloiicos  et  jfiiU'inisos  d'un  amour  lioiireux,  aux  tragiques  émo- 
tions d'une  mort  présento  et  terrible. 

—  Odéon.  — Christine  ii  Fontainebleau,  drame  historique  vu 
cinq  aetes  ;  par  M.  F.  Sortiû.  (Première  représentation, 
mardi  iSoelobre.)  —  Voici  im  ouvrage  qui  n'est  ni  classif|ue, 
ni  romantique,  ni  même  histori(jne,  malgré  son  titre;  le  vrai 
n'y  est  pas  plus  respecté  que  le  vraiserhblahle;  il  nous  a  sem- 
blé, en  sortant  de  la  repiésentation ,  avoir  assisté  à  un  de  ces 
rêves  pénibles,  que  l'on  n'a  paseompris,  et  (pii  vous  laisse  l'i- 
maginalion  remplie  d'images  incohérentes  et  funèbres.  Comme 
nous  le  disions  dans  l'article  que  nous  avons  consacré,  il  y  a 
quel(|ues  mois,  à  la  Christine  de  Brault  (^Rer.  Ene.,  t.  xlii  , 
p  80;)),  cette  tragique  aventure  n'ofl're  aucun  intérêt,  id  dans 
l'action,  ni  dans  les  personnages  ;  M.  Soulié,  en  eomposant 
un  roman,  a  essayé  de  mettre  dans  son  sujet  ce  qui  n'y  était 
pas.  Mais  l'aventure  qu'il  a  imaginée  est  si  confuse,  les  res- 
sorts sont  si  bizarres,  les  personnages  sont  si  loin  de  la  nature, 
que  l'émotion  ne  saurait  naitre  au  milieu  de  ce  chaos.  La  ten- 
dresse de  Christine  et  de  Alonaldeschi  est  complètement  éteinte, 
Lagardie  a  fait  une  impression  visible  sur  le  cœur  de  la  reine, 
et  Monaldeschi  enlève,  dés  le  commencement  de  la  pièce  une 
fenmie  de  Christine  ;  ainsi  l'on  n'attend  rien  de  ces  retours  de 
passion  qui  peuvent  suspendre  une  catastrophe;  et  dès  que 
Christine  a  dans  ses  mains  le  fatal  écrit  de  Monaldesclii ,  cet 
hounne  est  perdu  sans  ressource.  Au  reste,  le  spectateur  s'in- 
quiète peu  de  sa  destinée;  le  nouveau  poète  l'a  rendu  plus 
ignoble  encore  qu'il  n'était;  on  nous  l'avait  déjà  monti'é  bien 
hulie  devant  la  mort,  ici  il  est  de  plus  voleur.  Il  s'est  emparé 
des  dianjans  que  la  reine  lui  avait  confiés,  et  il  en  a  fait  mettre 
de  faux  à  la  place.  Ce  ciimc,  beaucoup  plus  que  ses  autres  in- 
fidélités, senddc  occuper  Christine,  et  elle  le  fait  juger  comme 
fripon.  Le  poète  a  bien  senti  qu'il  n'y  avait  rien  pour  l'inté- 
rêt dans  toutes  ces  infamies,  et  il  a  mis  dans  le  petit  roman  de 
la  femme  de  chambre  tout  le  pathétique  de  la  pièce.  La  jeune 
Marianne,  qui  n'a  pas  encore  seize  ans,  mais  dont  le  cœur 
s'est  déjà  ouvert  à  l'amour  de  Monaldeschi,  est  enlevée  par 
de\ixbrigands  ilaliensque  Monaldeschi  tient  à  ses  gages,  etdont 
l'un  fait  auprès  de  lui  les  fonctions  de  coupe-jarret,  et  l'autre 
celles  de  sorcier.  Marianne  est  conduite  dans  le  laboratoire  de 
ce  dérider;  bientôt  Chiistine s'y  présente,  et  pour  dérober  Ma- 
rianne à  ses  yeux,  on  l'étend  sur  une  table  de  dissection,  on 
la  couvre  d'un  drap  noir,  le  brigand  revêt  une  robe  de  moine, 
et  s'agenouille  devant  la  table,  comme  s'il  priait  auprès  d'un 
cadavre.  La  pauvre  jeune  fille,  à  laquelle  Monaldeschi  a  con- 


256  FRAiNCE. 

fié  ses  richesses,  et  entre  antres  les  diainans  volés,  se  sauve 
qiiaïul  la  reine  est  sortie,  et  nons  la  retrouvons  plus  tard  dans 
la  grotte  d'un  ermite,  où  arrivent  bientôt  les  deux  brigands, 
(|ui  veulent  s'emparer  des  richesses  dont  ils  se  doutent  bien 
que  Marianne  est  dépositaire.  En  vain  ils  menacent  de  la  mort 
et  l'ermite  et  iMarianne,  on  ne  leur  livre  point  le  trésor;  alors, 
pour  le  trouver,  ils  se  mettent  à  faire  une  opération  magique, 
et  ils  évoquent  le  diable  dans  un  coin  de  la  grotte,  tandis  que, 
dans  l'autre,  le  moine  s'efforce  de  tourner  vers  le  ciel  le  cœur 
de  la  jeune  fille,  tout  rempli  d'un  amour  pi-ofane,  et  dont  la 
mort  s'approche,  car  elle  est  empoisonnée.  En  ce  moment 
Christine  entre  dans  la  grotte;  elle  y  voit  sa  rivale  étendue 
sur  une  natte  et  prés  d'expirer;  elle  s'éloigne,  ainsi  que  l'er- 
mite, qui  refuse  d'absoudre  une  mourante  coupable  d'un  sui- 
cide. Alors  le  brigand,  touché  par  ce  spectacle  de  la  mort, 
et  par  la  pensée  que  cette  pauvre  créature  va  êtie  danmée, 
s'efforce  de  lui  inspirer,  dans  son  agonie,  quehpic  retour  vers 
Dieu  ,  et  il  lui  met  dans  la  main  son  poignard  (jui  figure  une 
croix,  syml)ole  que  Marianne  presse  sur  ses  lévies  ou  exha- 
lant le  dernier  soupir.  11  y  a  dans  cette  situation,  assex  mal 
amenée  d'ailleurs,  quelque  chose  de  touchant  et  où  se  peignent 
naturellement  les  mœurs  de  ces  brigands  d'Italie,  qui  portent 
un  chapelet  à  côté  d'un  poignard,  et  se  munissent  d'une  abso- 
lution pour  commettre  un  assassinat.  Seulement,  un  pareil 
brigvnnd,  vêtu  de  son  costume  des  Apennins,  est  quelque  chose 
de  l)ien  étrange  faisant  son  métier  dans  la  foiêt  de  Fontaine- 
bleau. Le  <  in(|uiénie  a(;te  est  consacré  an  meurtre  de  Monal- 
deschi.  L'ermite,  (pii  remplace  ici  le  péri;  Le  Bel,  y  fait  un  fort 
pauvre  rôle,  et  celte  catastrophe  n'offre  nul  intérêt.  A  la  pre- 
mière représentation  on  n'a  pas  osé  présenter  ce  dénoûment 
dans  toute  son  horreur;  la  toile  tomba  aussitôt  que  iMoualdes- 
(  hi  eût  été  frappé  par  les  assasssiiis;  mais  maintenant,  ce 
meurtre  se  prolonge  (pielqiie  tems,  et  Christine  joue  un  rôle 
atroce  dans  celte  espèce  de  bouc'herie.  ISous  n'avons  point  es- 
sayé de  faire  une  analyse  suivie  de  celle  pièce,  de  sorte  que 
nous  n'avons  pas  parlé  de  plusieuis  personnages  j)lus 
ou  moins  imporlans;  ni  de  Suénon,  comte  de  Lagartiie, 
ni  du  duc  de  (iiiise,  qui  représente  Loui-.  XIV  auprès 
de  Christine,  ni  de  Charnacé,  jeune  seigneur  français,  libertin 
el  ivrogne,  ni  de  Clairet,  père  de  Marianne,  ancien  valet  de 
chambre  de  (iuslave-Adolphc,  et  qui  possède  encore  toute  la 
confiance  de  Christine.  INous  nous  sommes  bornés  à  indiquer 
ce  fpii,  dans  celle  pièce,  était  le  plus  intéressant;  on  peut  ju- 
ger du  reste.  Sans  èlie  Irés-boii,   le  premier  acte  annonçait 
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quelque  chose  de  mieux,  et  Tautedr  entre  en  .scène  assez  F)ifn, 
à  la  manière  de  Sliakespearc,  par  cette  conversation  des  deux 
brij^ands  qui  se  disposent  à  enlever  iMarianne  ;  ce  déhiit  jette 
tout  de  suite  le  spectateur  au  milieu  de  l'action,  qui  en  reçoit 
dès  l'abord  une  allure  vive  et  dramati(|ue.  On  retrouve  cà  et 
là,  dans  cette  pièce,  le  talent  poétique  de  l'auteur  de  Roméo 
et  Juliette;  mais,  en  général,  le  style  se  ressent  des  vices  du 
l'ond.  Ce  drame  est  une  profonde  erreur,  inspirée  à  un  homme 
de  talent  par  un  système  mal  compris;  attendons  un  autie 
ouvrage  pour  savoir  qui  l'emportera  chez  le  poète,  ou  du  sys- 
tème ou  du  talent.  • —  11  était  fort  diflicile  aux  acteurs  de  bien 
jouer  une  pareille  pièce;  M  "'George  elle-même  n'a  pu  triom- 
pher de  cette  diir.culté.  M.  A. 

—  Oféra-comiqie.  — Première  représentation  de  Jenny  ou 
la  Muette,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  de 
Saint-Georges,  musique  de  M.  Carafa  (26  septembre).  —  On 
ne  peut  contester  que  le  sujet  de  cet  ouvrage  n'ait  de  l'inté- 
rêt, que  l'action  n'en  soit  conçue  avec  une  certaine  force,  et 
<|ue  le  dénoftment  ne  produise  vm  grand  effet;  mais,  ainsi  que 
l'a  remarqué  un  de  nos  journalistes  les  plus  spirituels,  n'e.-;t-ce 
pas  une  idée  bien  étrange  d'introduire  une  muette  sur  une 
scène  chantante,  où  la  musique,  et  par  conséquent  la  voix 
doit-être  la  preunère  et  presque  la  seule  cause  des  succès  ? 
A  la  vérité,  les  meilleurs  chanteurs  du  théâtre  se  groupaient 
iiutour  da  personnage  principal,  et  semblaient  rivaliser  de 
talent  pour  nous  consoler  de  son  silence.  Pour  ce  qui  est  du 
fond  même  de  la  musique,  nous  sommes  forcés  d'avouer 
qu'elle  nous  a  semblé  inférieure  à  tout  ce  qu'a  publié  jusqu'à 
ce  jour  M.  Carafa.  Peut-être  cet  estimable  et  spirituel  com- 
positeur a-t-il  écrit  cet  ouvrage  trop  à  la  hâte,  occupé  qu'il  était 
d'un  grand  opéra,  destiné  au  Théâtre  Italien  de  Paris.  Le  fait 
est  que  nous  avons  vainement  cherché  dans  sa  partition  ces 
grandes  et  pathétiques  inspirations,  ce  style  brillant,  animé, 
hardi  et  quelquefois  incorrect  qui  lui  a  valu  une  fort  hono- 
rable place  parmi  les  musiciens  de  l'école  de  Jlossini.  Nous 
n'avons  guère  vu  Aan?,  Jenny  (|ue  des  formes  rebattues  et  usées 
qui  se  peuvent  à  peine  excuser  comme  pièces  de  liaison  et  de 
remplissage.  Une  jolie  romance  et  un  rondeau  gracieux  ont 
seuls  fixé  l'attention  du  public  :  nous  nous  croyons  en  droit 
d'exiger  quelque  chose  de  plus  de  M.  Carafa.  Sans  doute  il  y 
a  souvent  du  mérite  dans  ses  petis  airs  ;  parfois  ils  rendent  un 
ouvrage  populaire,  mais  ilsne  snllisent  pas  de  nos  jours  pour 
procurer  une  existence  durable  à  un  opéra  en  trois  actes  re- 
présenté dans  la  capitale  de  la  France.  J.  A.  L. 
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Suisse.  — Dumont  [Etienne).  — Genève  vient  de  perdre  un 
dcsciloyons  qui  faisaient  sa  }>l(tire,et  qui,  attirant  sur  ce  petit 
Etat  les  yeux  de  l'Europe  enlitie,  lui  donnaient  de  l'importance 
et  de  la  dignilé,  M.  Etienne  Dunionl,  surpris  dans  un  voyage 
de  plaisir,  par  une  inflammaliou  d'culrailles,  a  succombé  à  Mi- 
lan, le  29  scplendjre  dernier,  peu  d'heures  après  que  le 
danger  avait  commencé  à  se  manifester. 

M.  Dumont,  né  à  Genève,  au  mois  de  juillet  1759,  d'un 
père  qui  avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune,  fut  laissé 
dès  sa  première  enfance,  avec  trois  sœurs,  à  la  charge  d'une 
mère  qui  n'avait  point  de  biens,  mais  des  lalens  et  de  grandes 
vertus;  elle  forma  le  caractère  de  son  fils  qui  la  chérissait,  et 
parvint  à  une  grande  vieillesse.  Si,  dès  son  enfance,  ce  fils  eut 
à  lutter  avec  l'adversité,  dès  son  enfance  aussi  il  annonça  cette 
supériorité  de  talens,  d'esprit,  d'intelligence,  qui  le  mit  en 
état,  tandis  qu'il  suivait  ses  classes  au  collège,  de  répéter  à  ses 
condisciples  les  leçons  qu'il  prenait,  et  d'alléger  ainsi  les 
sacrifices  que  faisait  sa  mère  pour  lui  procurer  une  éducation 
littéraire.  11  s'était  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  il  fut 
en  effet  ordonné  ministre  de  l'église  protestaale  en  1781. 
Aussitôt,  son  talent  pour  la  prédication  fixa  tous  les  regards 
sur  lui.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  ;  mais  l'on  conserve  en- 
core le  souvenir  de  ces  sermons  prêches  pendant  la  première 
année  de  son  ministère,  où  une  riche  imagination,  un  style 
aussi  clair  qu'harmonieux,  ornaient  les  elfusions  d'un  cœur 
plein  de  sensibilité,  d'un  esprit  toujours  philosophique,  même 
lorsqu'il  abordait  les  régions  de  la  théologie. 

Mais,  durant  la  jeunesse  de  M.  Dumont,  un  Genevois  ne 
pouvait  éviter  de  s'attacher  à  l'un  des  partis  qui  divisaient 
alors  la  république.  Professant  déjà,  comme  il  l'a  fait  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  l'amour  de  tons  les  hommes,  le  respect  pour 
leurs  progrès  moraux  et  intellectuels;  voulant  les  maintenir, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  à  l'abri  de  la  souffrance  et  à 
l'abri  du  vice;  persuadé  que  chacun  avait  plus  d'intérêt  à  son 
propre  bien-être  et  à  son  propre  développement  qu'un  autre 
homme  n'en  pourrait  avoir  pour  lui ,  il  appartenait  dès  lors 
au  parti  de  la  liberté  et  du  perfectionnement  moral,  comme 
il  lui  a  appartenu  toute  sa  vie.  Très-jeune  encore,  il  se  lia 
d'une  tendre  amitié  avec  les  hommes  émincns  qui  dirigeaient 
à  Genève  le  parti  qu'on  y  nommait  représentant ,  ou  celui  qui 
professait  les  opinions  démocratiques.  Aussi,  q*uand  la  victoire 
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lui  assurée  au  parti  coulrauT,  au  priiilcnis  ilo  l'an  i^S-.î,  par 
la  méclialion  année  de  la  France ,  »lc  la  Savoit;  et  il'un  des 
cantons  arisloeratitpics,  il  s'éloigna  volonlaiieuient  d'un  pays 
où  la  liberté  lui  parut  perdue  (c'est  par  erreur  qu'on  a  dit 
dans  le  Courrier  qu'il  avait  été  exilé).  Son  départ  de  Genève 
l'ut  considéré  ,  par  ceux  qui  tiiomphèrent,  comme  le  rangeant 
parmi  les  hommes  de  parti;  et,  en  ellet,  si  ce  nom  doit  être 
donné  à  ceux  qui  sont  inébranlaltles  dans  leurs  principes,  qui 
ne  transigent  jamais  avec  ce  qu'ils  croient  leur  devoir,  cin- 
(|uante  ans  de  constance  dans  les  mêmes  opinions,  au  travers 
(les  orages  qui  ont  bouleversé  sa  patrie  cl  l'Europe  cl  qui  ont 
j>réscnté  les  questions  politiques  sous  iant  de  points  de  vue 
divers,  lui  ont  bien  assuré  la  place  la  plus  honorable  parmi 
les  soutiens  des  opinions  libérales  à  Genève.  Mais  si,  au  nom 
d'homme  départi,  on  attache  l'idée  ou  des  arts  de  l'intrigue, 
ou  des  passions  qui  étouffent  la  bienveillance,  aucun  homme 
ne  le  mérita  moins.  Son  esprit,  toujours  conciliant,  conce- 
vait toutes  les  opinions  les  plus  opposées  aux  siennes,  et  les 
rencontrait  dans  leur  point  raisonnable  ;  son  cœur,  qui  ne  pou- 
vait haïr,  ne  conservait  de  ressentiment  ni  contre  ceux  qui  le 
traversaient,  ni  contre  ceux  qui  voulaient  le  blesser;  sa  poli- 
tique ne  connaissait  de  règles  que  la  franchise  et  la  modéra- 
lion. 

En  quittant  Genève,  M.  Dumont  se  rendit  à  Pétersbourgj 
où  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  réformée;  sa 
mère  l'y  suivit  et  ses  sœurs  y  élaiejit  mariées  honorablement. 
Ses  talens  pour  la  chaire  y  brillèrent  d'un  nouvel  éclat,  et 
ihent  rechercher  sa  connaissance  par  les  hommes  éminens. 
llusses  ou  étrangers,  qui  se  trouvaient  à  la  cour  de  Calhc- 
rine  II.  Il  n'y  avait  séjourné  que  dix-huit  mois  lorsque  lord 
Lansdowne  l'appela  en  Angleterre,  avec  l'intention  de  ]v 
rharger  de  terminer  l'éducation  de  ses  fds.  Ce  fut  dans  la  maj- 
~(in  de  cet  homme  d'Etat  qu'il  forma  des  liaisons  intimes  ave«- 
([uelques-uns  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  Giande- 
lirelagne,  avec  sir  Samuel  Romilly  entre  autres,  le  plus  ver- 
tueux conmie  le  plus  savant  des  orateurs,  dont  Dumont  fut 
l'ami  de  choix.  Ces  liaisons,  qui  ouf  tant  o<»ntrilnié  au  bonheur 
lie  sa  vie,  hii  ont  fait  toujours  consfdércr  l'Angleterre  comme 
une  seconde  patrie.  En  même  tems,  sa  curiosité,  si  active  sur 
tout  ce  qui  intéressait  le  soit  de  l'homme,  lui  fil  dès  lors 
iccueillir  ces  observations  fines  et  justes  sur  le  cœur  hu- 
main et  ce  trésor  d'anecdotes  qui  rendaient  sa  conversation 
idujours  neuve  et  piquante. 

L;i  fermenlnlion  des  esprits  qu'excitait  la  révolution  fran- 
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raisc  le  ramena  à  Paris  dans  l'année  1789.  II  prenait  un  in- 
térêt trop  vit"  aux  progrès  de  rintelligunec  et  de  la  dignité 
hinnaines  pour  ne  pas  vouloir  snivre  de  près  le  plus  {^rand 
ell'ort  (pi'ait  fait  une  nation  pour  atteindre  le  plus  noble  des 
JMits.  Déjà  illustré  par  ses  talens,  brillant  par  son  esprit,  il  fut 
bientôt  appelé  à  s'associer  avec  les  lioninies  que  la  puissance 
et  rintellii^ence  appelaient  à  diriger  les  destinées  de  la  France. 
Pendant  les  années  17^9  et  170*^  •'  lut  lit!  •i'vai'  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  éminent  dans  le  parti  de  la  liberté;  alors  se 
forma  son  intimité  avec  Mirabeau,  le  premier  grand  maître 
de  l'éloquence  de  la  tribune  en  France,  et  celui  qui  était  le 
mieux  l'ait  pour  apprécier  celle  de  Dumont.  Mirabeau  saisis- 
sait en  (picUpie  sorte  par  inluilion  les  questions  politiques  les 
plus  importantes;  mais,  trop  distrait  par  ses  passions,  le  tra- 
vail le  rebutait;  aussi  le  voyait -on  souvent  se  parer  des  ré- 
sultats d'études  qu'il  n'avait  pas  faites,  et  mettre  à  contribu- 
tion ses  amis  pour  des  recberches  ou  mC'me  pour  des  idées. 
Lhi  jour  qu'il  causait  ave(!  Dumont  dans  le  coidoir  de  l'assem- 
blée constituante,  un  mot  profond  écbappé  à  celui-ci,  sur  le 
débat  auquel  ils  assistaient,  le  frappa  par  son  heureuse  ré- 
daction ;  il  s'élance  à  la  tril)une  :  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  dit, 
s'écrie-t-il,  et  il  répète  le  mot  même  qu'il  venait  d'entendre 
de  la  bouche  de  son  ami.  L'un  et  l'autre  étaient  assez  riches 
de  leur  propre  fonds,  pour  ne  faire  que  rire  du  plagiat. 
On  assure  que  la  fameuse  adresse  au  roi,  proposée  par  Mira- 
beau le  (}  juillet  1789,  pour  obtenir  le  renvoi  des  troupes,  fut 
composée  par  Dumont.  Ensemble  ils  entreprirent  un  journal, 
le  Courrier  de  Provence,  destiné  à  développer  et  A  rendre  po- 
pulaires lesnouvelles  doctrines,  et,  comme  il  devait  arriver  dans 
une  association  semblable,  le  travail  le  plus  assidu,  mais 
aussi  le  j)lus  important,  tomba  à  la  charge  de  Dumont. 

Cependant  la  révolution  ne  demeura  pas  long-lenis  pure, 
et  dès  que  des  violences  et  des  scènes  cruelles  conunencèrent 
à  souiller  la  cause  de  la  liberté,  Dumont  quitta  Paris,  et  re- 
passa en  Anghîlerre,  avant  même  la  maladie  de  Mirabeau,  qui 
mourut  le  2  avril  1791.  Le  choc  des  intérêts,  le  choc  des  pas- 
sions entre  des  honmies  qui  avaient  été  nourris  sous  la  disci- 
pline de  la  vieille  monarchie  et  de  l'Eglise,  ne  pouvait  se  con- 
tinuer sans  manifester  les  effets  déplorables  d(^  réducation  de 
l'ancien  régime.  Aucun  principe  assuré  ni  de  moralité  ni  de 
bienveillance  n'avait  pu  être  profoudénieiil  implanté  dans  les 
cœurs,  au  milieu  de  tant  de  mensonges  et  de  bassesses.  Les 
hounnes  qui  avai^rnt  été  formés  sous  les  rois  absolus  et  sons 
les  prêtres    liircul  aussi    vicieux  <|uc  ceux   doni  il-  picnaienl 
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la  place;  et  connue  j)lusiems  remplaçaient  un  seul,  la  société 
lut  \  ictimc  des  passions,  des  vices  et  des  crimes  de  plusieurs 
au  lieu  d'un  seul;  la  tyrannie  se  multiplia  avec  le  nombre  des 
puissans,  et  le  sang  coula  de  toutes  parts.  Lorsque  les  détails 
des  actes  de  celle  tyrannie,  qu'on  nonuna  le  régime  de  la 
terreur,  parvinrent  en  Anglelcrie  à  M.  Dumont,  ils  le  na- 
vrèrent de  douleur  :  il  lui  semblait  voir  désliont^rer  la  cause  à 
laquelle  il  avait  consacré  sa  vie;  et,  sans  avoir  eu  part  à  au- 
cune action  qu'il  pût  se  reprocber,  sans  avoir  contribué  à 
répandre  aucun  principe  qu'il  voulût  désavouer,  tourmenté 
seulement  par  le  souvenir  de  ses  vœux  si  cruellement  déçus, 
il  demeura  quelques  années  plongé  dans  une  tristesse  qui  se 
conlondait  presqu'à  ses  yeux  avec  les  remords. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  le  tirer  de  cet  abattement,  fut  sa 
liaison  devenue  toujours  plus  intime  avec  le  jurisconsulte 
anglais,  Jérémie  Bentham,  qu'il  connaissait  déjà  dès  1788. 
La  conversation  de  cet  homme  extraordinaire,  puis  l'étude  de 
ses  manuscrits,  le  firent  entrer  dans  une  carrière  nouvelle. 
M.  Dumont  avait  étudié  avec  ardeur  la  théorie  générale  de  la 
législation,  comme  laisant  partie  de  la  politique,  mais  il  ne 
s'était  point  adonné  en  parlicidier  à  la  jurisprudence.  Il  avait 
vu  les  abus  des  lois  sur  le  continent  et  en  Angleterre,  mais  il 
n'avait  point  essayé  de  remonter  seul  aux  principes  du  droit, 
et  il  reculait  avec  une  sorte  d'ellVoi  devant  une  érudition  si 
vaste,  si  compliquée  et  souvent  si  irrationnelle.  Ce  l'ut  appa- 
remment ce  sentiment  qui  lui  fit  accueillir  avec  une  admira- 
lion  si  vive,  une  foi  si  entière,  les  doctrines  d'un  philosophe 
qui,  partant  d'un  seul  principe,  procédant  toujours  par  la 
même  méthode,  avec  la  puissance  d'un  raisonnement  rigou- 
reux, rétablissait  l'ordre,  la  régularité  et  la  lumière  dans  le 
chaos..  C'était  la  forêt  enchantée  du  Tasse,  sombre,  inexlrica- 
ble,  et  peuplée  de  spectres  effrayans,  qu'un  enchanteur  per- 
çait tout  à  coup  pour  lui  d'allées  droites  et  régulières,  ouvrant 
à  tous  l'abord  de  ses  retraites  les  plus  secrètes,  et  porlant  sur 
tous  les  objets  un  jour  doux  et  égal.  L'enthousiasme  de  Du- 
mont pour  Benlham  s'est  soutt-nu  sans  déviation,  sans  par- 
tage, jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  jurisconsulte  anglais  était 
pour  lui  la  raison  écrite,  nom  que  les  honmies  de  loi  ont 
donné  avec  bien  moins  de  foi  au  coi])s  du  droit  romain.  On 
lui  entendait  dire  quehpiefois  de  ce  qu'il  admirait  le  plus  dans 
les  autres  jihilosophes  :  <•  c'est  convaincant,  c'est  la  Aérité 
même  ,  c'est  presque  benthamiquc.  » 

La  soumission  d'un  esprit  aussi  supérieur  que  celui  de 
Dumont.  et,  en  mê'nic  lems,  aussi  inquisilif  et  aussi  indé- 
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pendant  à  un  antre  esprit,  est  un  phénomène  qni  ne  s'était 
pont-êlrc  jamais  vn  au  même  point;  et  l'étonncmcnt  qu'il 
cause  rc(loui>le  encore  quand  on  oliserve  les  bizarreries  de 
l'esprit  qui  excitait  une  telle  admiration.  Dumont  a  parlé  lui- 
même  des  manuscrits  ([ue  son  ami  confia  entre  ses  mains, 
comme  «d'un  premier  jet,  de  manuscrits  non  achevés,  non 
revus,  de  IVagmens  ou  de  simples  notes.  »  (Préface  du  Traite 
despeines.)  Ce  n'était  indiquer  qu'une  très-petite  partie  de  leurs 
désavantages;  c'est  de  là  cependant  qu'il  a  fait  jaillir  toute  la 
philosophie  benthamique.  Le  public  a  eu,  plus  tard,  occasion 
(le  juger  du  style  de  M.  Benlham  quand  il  rédigeait  lui-même; 
(le  son  obscurité,  de  son  néologisme,  de  ses  plaisanteries  a 
la  fois  grotesques  et  éruditcs,  de  la  pompe  avec  laquelle  il 
introduisait  quelquefois  de  ces  notions  triviales  que  les  An- 
glais appellent  trdism,  ou  de  la  niaiserie  de  ses  énumérations, 
lorsqu'il  appliquait  ce  qu'il  nommait  sa  méthode  exhaustive 
à  distinguer  ce  qui  n'était  pas  susceptible  de  distinction.  Aussi 
Irouvons-nous  dans  un  numéro  de  la  Revue  d'Edimbourg  qui 
vient  de  paraître,  ces  mots  à  la  fin  d'une  réfutation  du  sys- 
stème  utilitaire  de  philosophie.  «  Nous  ne  pouvons  terminer 
sans  exprimer  le  désir  que  M.  Bentham  veuille  s'efforcer  de 
trouver  de  meilleurs  éditeurs  pour  ses  compositions.  Si 
M.  Dumont  n'avait  pas  été  un  rédacteur  d'une  espèce  bien 
diiïérente  de  quel(|ues-uns  de  ses  successeurs,  M.  lienlham 
n'aurait  jamais  atteint  la  distinction  de  donner  son  nom  i\  une 
secte».  (Edimb.  Rev. ,  n°98,  p.  299.) 

M.  Dumont  jugeait  bien  que  les  manuscrits  de  M.  Bentham 
ne  seraient  jamais  pid)liés,  ou,  s'ils  Tétaient  dans  leur  forme 
originelle,  ne  produiraient  aucune  impression;  il  obtint  donc 
({u'ils  lui  fussent  abandonnés  pour  en  faire  en  quelque  sorte 
ce  qu'il  voudrait,  Bentham  <( refusa  en  même  tems  toute  com- 
munication de  son  travail,  et  déclara  qu'en  aucune  manière 
il  ne  voulait  en  être  responsable»;  (Théorie  des  peines, 
préf.  X.)  Dumont,  dès  lors,  se  pénétrant  de  leurs  idées  mères, 
les  remaniant,  les  recomposant,  au  point  non-seulement 
d'en  changci-  cnlièremeul  le  style,  mais  aussi  l'argumenta- 
tion, la  disli  il)Ution,  (luebiuefois  même  les  résultats;  suppri- 
mant beaucoup,  ajoutant  quelquefois,  perfectionnant  tou- 
jours, a  pioduit  enfin  ce  systènKî  qui  ,  développé  successive- 
ment dans  plusieurs  ouvrages,  a  excité  foricment  la  pensée 
et  la  réflexion  dans  toute  l'Europe.  Il  l'ut  d'abord  presque  uni- 
versellement adopté  j)jir  ceux  f|ui  piéicndaient  p((rtcr  la  phi- 
losophie dans  la  législation;  plus  lard  el  tout  récemment,  il 
;i  été  attaqué  avec  force  et  une  sorte  d'arrord  en  France  et  eu 
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Aiiji,loterre  ;  mais,  alors  nif-inc,  il  ne  l'a  été  qu'avec  les  égaic's 
l't  le  respect  que  doivent  imposer  les  grands  promoteurs  de 
la  pensée. 

Les  ouvrages  produits  par  cette  fusion  si  singulière  de  deux 
esprits  en  un  seul  ,ont  été  publiés  dans  l'ordre  suivant  : 
1°  Traité  de  la  légkilatio7i  civile  et  pcnalc.  Paris,  1802.  3  vol. 
—  2"  édition.  Paris ,  1 820  ;  Bossange  père  et  fils.  —  2'  Théorie 
des  peines  et  des  i-cconipcnses.  Londres,  1811.  2  vol.  —  2"  et 
7)'  édition.  Paris,  Hector  Bossange.  —  5°  Tactique  des  Àssern- 
hlces  législatives  suivie  d'un  Traité  des  sophisjnes  politiques. 
(ienève,  1816.  2  vol.  —  4"  Traité  des  preuves  judiciaires.  Paris. 
1825.  2  vol.  — 5°  De  l'organisation  judiciaire  et  de  la  codifica- 
tion. Paris,  1828.  1  vol. 

De  nombreux  manuscrits  de  Bentbam,  qui  avaient  été  déjà 
pour  Dumont  l'objet  d'un  premier  travail,  demeuraient  en- 
core entre  ses  mains,  et  il  en  a  disposé  en  faveur  d'un  de  ses 
neveux;  sans  doute  avec  la  persuasion  qu'ils  pourraient  à  leur 
tour  être  produits  aux  yeux  du  public,  et  compléter  ce  grand 
système. 

Nous  n'essaierons  point,  dans  le  peu  d'espnce  qui  nous  est 
accordé  ici,  de  faire  connaître  ce  système,  ou  de  le  différen- 
cier d'avec  ceux  qui,  avant  ou  depuis,  ont  été  appliqués 
à  la  législation.  Le  nom  seul  de  philosophie  de  futilité  ex- 
plique tout  ce  qu'il  est  possible  d'eu  faire  comprendre  en 
peu  de  mots.  Comme  base  de  la  morale  ,  comme  principe  mo- 
teur des  actions  des  bommes,  soit  pris  individuellement,  soit 
agissant  en  société,  soit  se  prescrivant  des  règles  au  nom  de 
cette  société,  3IM.  Bentbam  et  Dumont  reconnaissent  uni- 
quement la  recherche  du  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombre  ; 
ils  attachent  d'autre  part  une  grande  importance  à  séparer  leur 
système  de  celui  d'Helvélius,  qui  ne  reconnaissait,  comme  mo- 
teur des  actions  des  bommes,  que  l'intérêt  personnel,  que  le 
plus  grand  bien  de  celui  qui  agissait.  La  différence  entre  les 
deux  systèmes  est  justement  le  point  faible  de  la  doctrine 
benthamique  ,  le  point  sur  lequel  portent  aujourd'hui  des  at- 
taques vigoureuses.  Tout  homme  de  bon  sens  doit  reconnaître 
que  s'il  compare  deux  systèmes  de  morale,  deux  systèmes  de 
législation,  deux  systèmes  de  religion,  le  seul  moyen  de 
les  juger  l'un  par  rapport  à  l'autre,  le  seul  criterimn  pour 
reconnaître  le  meilleur,  c'est  de  rechercher  lequel  des  deux 
tend  le  plus  sûrement,  le  plus  direclement  au  bien  de  tous. 
Si,  sous  le  nom  de  bien,  on  comprend  le  bien  moral,  ic  pcr- 
fccliomiement,  tout  comme  le  bien  physique,  cette  doctrine 
no  trouvera  pas  même  de  contradicteurs.  Mais  encore  que 
notre  raison  nous  aide  à  reconnaître  ce  qui  est  le  mieux  pour 
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tous,  elle  ne  moiitie  pas  (|iic  lo  mieux  pour  tous  soil  le  iuieu\ 
pour  uous-nir'incs.  Si  le  cas  se  présente  où  l'intérêt  de  tous 
soit  opposé  à  notre  intérêt  personnel,  la  raison  ,  le  calcul  seul 
ne  nous  conduiront  pas  à  préférer  le  bien  de  tous  au  notre, 
llien  dans  notre  enlendemont  ne  s'oppose  même  à  ce  que  nous 
préférions  notre  intérêt  très-vif,  très-passionné  du  moment,  à 
l'intérêt  bien  entendu  d'un  avenir  que  nous  ne  verrons  peut- 
être  jamais,  ou  que  nous  avons  résolu  de  ne  pas  voir. 

Si  le  système  de  Bentham  peut  s'exprimer  par  ces  mots, 
«chacun  recherche  avant  tout  le  plus  grand  bien  du  plus 
grand  nombre»,  il  est  contraire  à  l'observation  universelle; 
s'il  s'exprime  par  ceux-ci  ;  «chacun  doit  rechercher  avant  tout 
le  plus  grand  bien  du  plus  grand  nombre»,  ce  seul  mot  doit 
admet  l'existence  d'un  autre  principe  supérieur  à  celui  de 
l'utilité,  le  devoir,  la  moralité,  dont  il  faut  donc  chercher 
l'origine  et  la  force  dirigeante  ailleurs  que  dans  la  philosophie 
utilitaire,  ailleurs  que  dans  l'intérêt. 

Cette  lacune  dans  le  système  qui  avait  été,  il  y  a  peu  de 
mois,  signalée  par  un  des  amis  les  plus  dévoués  de  M.  Du- 
mont,  par  un  des  hommes  qui  l'admirait  le  plus  (M.  Rossi 
dans  son  Traité  du  droit  pénal)  ,  ne  pouvait  pas  même 
être  comprise  par  M.  Dumont,  parce  que  le  principe  qu'il  in- 
voquait conmie  dirigeant  les  hommes  ,  le  principe  de  la  bien- 
veillance était  si  puissant  dans  son  cœur,  qu'il  ne  lui  laissait 
pas  apercevoir  qu'il  y  eut  besoin  d'un  moteur,  qu'il  y  eut 
besoin  d'un  devoir  pour  rechercher  le  plus  grand  bien  du 
plus  grand  nombre,  même  aux  dépens  <lu  sien  propre.  La 
bonté  était  pour  lui  la  nature  même  des  choses,  et  quand  ou 
lui  demandait  un  motif  jiour  travailler  au  plus  grand  bien 
d'autrui,  il  lui  semblait  (|u'on  lui  demandait  de  prouver  l'é- 
vidence. 

Lorsque  Genève  recouvra  son  indépendance  en  i8i4, 
M.  Dumont  se  hâta  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  d'y  rapporter 
une  lorliinc  acquise  par  ses  travaux  littéraires.  Il  regardait 
Genè\e  comme  l'objet  des  amours  de  sa  jeunesse,  il  y  atta- 
chait toutes  ses  espérances,  il  s'ivonorait  d'une  patrie  qu'il 
honorait  à  son  tour,  il  a.-pirait  à  la  voir  devenir  une  rcpublir/iie 
modale,  un  Ktat  où  tous  les  principes  plus  sages,  i)liis  bienveil- 
lans,  passeraient  de  la  théorie  dans  la  pratique,  et  perfection- 
neraient la  scienceen  la  l'aisant  sortir  des  abstractions.  Au  milieu 
de  ces  douces  espérances  il  fut  étonné,  il  fut  blessé  de  la 
présentation  et  de  l'adoption  d'ime  constitution  rédigée, 
sans  consulter  aucun  de  ceux  qui,  à  Genève,  avaient  acquis 
quelque  jépulalion   par  l'élude  des  sciences   sociales.    Il  fii> 
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sentir  combien  (.olto  rétlaclion  était  informe  et  pouvait  deve- 
nir dangereuse,  dans  une  adresse  qu'il  présenta  au  gouverne- 
ment provisoire,  en  conimtuj  avec  d'autres  citoyens.  Cette 
démarche  réveilla  tout  à  coup  les  haines  aristocraticpies  qui 
avaient  sommeillé  vingt  ans.  Elles  se  déchaînèrent  avec  celte 
violence  outrageante  qui  était  propre  aux  vieilles  aristocraties, 
et  qu'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui.  M.  Dumont,  qui  ne 
comprenait  pas  la  haine,  qui  ne  pouvait  admettre  dans  son 
cœiu"  un  sentiment  amer,  en  ressentit  une  vive  douleur;  il 
lut  sur  le  point  de  repartir  à  l'instant  pour  l'Angleterre".  Un 
sentiment  de  dignité  le  retint  seul  ;  il  se  dit  qu'il  devait  faire 
tête  à  l'orage.  Les  suffrages  de  ses  concitoyens,  qui  le  portèrent 
au  conseil  représentatif  et  souverain,  lui  firent  un  devoir  de 
combattre,  pour  sauver  la  plus  grande  part  qu'il  lui  serait  pos- 
sible des  libertés  de  sa  patrie,  et  ce  combat  fut  heureux  et  glo- 
rieux. Malgré  cette  explosion  des  anciens  préjugés,  qui  l'avait 
si  cruellement  surpris ,  les  chefs  mêmes  des  opinions  aristo- 
cratiques, qu'il  combattait,  furent  frappés  de  la  lucidité  et  de 
la  sagesse  de  ses  idées  :  non-seulement  il  fut  nommé  du  comité 
chargé  de  préparer  un  règlement  pour  le  conseil  représenta- 
tif, mais  le  projet  qu'il  présenta  fut  adopté  dans  ses  principes 
comme  dans  ses  formes  par  ce  comité,  essayé  par  le  conseil 
représentatif,  pour  la  délibération  de  ce  règlement  lui-même, 
et  adopté  enlin  le  16  novembre  i8i4.  Ainsi  se  réalisa,  du 
moins  pour  cet  objet  important,  son  désir  de  faire  de  Genève 
une  république  modèle;  car  nulle  part  encore  il  n'existe  en 
pratique  un  règlement  plus  sage,  plus  clair,  plus  rationnel,  qui 
atteigne  plus  complètement  ses  buts  divers,  savoir  :  de  pro- 
téger la  minorité  dans  toute  la  durée  de  la  délibération ,  pour 
qu'elle  puisse  faire  entendre  tous  ses  argumens  jusqu'au  bout; 
de  maintenir  l'unité  dans  l'objet  du  débat;  de  conserver  l'or- 
dre logique  dans  la  discussion,  pour  que  chaque  question  soit 
décidée  par  une  volonté  expresse ,  et  que  l'assemblée  ne  se 
trouve  jamais  liée  par  surprise  ou  par  induction  à  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  voulu;  d'exprimer,  enfln  ,  la  vraie  volonté  delà 
majorité,  sur  toutes  les  parties  et  sur  l'ensemble  de  la  loi  dans 
la  votation.  Ce  règlement,  qui  est  devenu  aujourd'hui  une 
partie  des  mœurs  genevoises,  et  qui  s'observe  dans  la  délibé- 
ration de  tous  les  corps,  qu'ils  soient  politi<|ues  ou  non,  a 
équivalu  à  la  plus  importante,  à  la  plus  bienfaisante  réforme 
de  la  constitution.  Les  mandataires  de  la  nation  ont  été  mis 
en  état  de  faire,  avec  intelligence,  clairement,  complètement 
et  assez  brièvement ,  tftutcs  les  affaires  dont  un  grand  conseil 
national  peut  être  chargé  ;  et.  tandis  (pic  les  auteurs  de  la  con- 
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stitution  avaient  cm  ne  lui  délërcr  qu'une  souvcrainelé  nomi- 
nale, la  souveraineté  la  plus  réelle  a  été  pleinement  exercée 
par  lui  avec  autant  de  sagesse  et  de  modération  que  de  patrio- 
tisme. M.  Dumont  a  publié  ce  règlement  ;\  la  suite  de  sa 
Tactique  parleinentaire. 

La  république  avait  adopté  provisoirement  le  code  pénal 
français,  tout  en  protestant  contre  sa  dureté  et  en  désirant  vi- 
vementd'en  être  délivrée.  En  1817,  M.  Dumont  s'adressa  aux 
premiers  magistrats  de  Genève,  pour  offrir  un  code  pénal  pres- 
que achevé,  accompagné  d'un  système  raisonné  pour  en  jus- 
tifier toutes  les  dispositions,  ouvrage  emprunté  en  grande  par- 
tie aux  manuscrits  de  Bentham.  La  proposition  ne  fut  point 
admise  sous  cette  forme  ;  on  sentit  la  nécessité  de  nationali- 
ser davantage  cette  création  étrangère,  par  une  discusssion 
approfondie,  avant  d'en  faire  la  loi  de  l'Etat;  et  iM.  Dumont 
fut  adjoint,  le  28  mai  1817,  à  une  commission  chargée  de  pré- 
parer un  code  pénal.  Dès  les  premières  séances,  le  plan  de 
M.  Dumont  fut  adopté,  et  l'on  eut  une  base  fixe  pour  la  dis- 
cussion. Cependant,  le  code  emprunté  à  Bentham  était  si  éloi- 
gné des  formes  ordinaires  de  la  législation,  que  M.  Dumonl 
éprouvait  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  pour  le  faire 
adopter  aux  jurisconsultes.  Après  vingt-cinq  laborieuses  séan- 
ces, la  commission,  par  un  arrêtédu  12  janvier  1819,  tirade 
son  sein  un  comité  de  quatre  membres,  pour  accélérer  ce  tra- 
vail, et  lui  donner  un  caractère  plus  uniforme.  Ce  comité 
avait  eu  ,  en  avril  1831,  soixante  et  quinze  séances  de  quatre 
heures  chacune,  lorsque  M.  Dumont  se  détermina  à  publier 
le  projet,  tel  qu'il  avait  été  élaboré  par  lui.  Dès  lors  de  nou- 
veaux travaux  lui  ont  fait  subir  d'autres  modifications,  sans  que 
le  projet  ait  pu  encore  être  soumisau  conseil  souverain  :  l'un  des 
vœux  les  plus  ardens  de  M.  Dumont,  de  donner  à  sa  pairie  un 
code  pénal  modèle,  est  donc  toujours  ajourné,  et,  quand  le  pro- 
duitdesi  longs travauxseraenfin  rapportéauxconseils  de  la  ré- 
publique, ceux-ci  auront  la  douleur  de  le  discuter,  sans  être 
éclairés  dans  leurs  délibérations  par  son  auteur. 

Un  succès  plus  complet  couronna  ses  efforts  pour  la  réforme 
i]\\  système  des  prisons.  Il  s'était  de  bonne  heiue  élevé  contre  les 
graves  inconvéniens  attachés  à  la  réunion  de  tous  les  prisonniers 
d«!  diverses  classes  en  une  seule  prison.  Sestliscours,  ses  écrits 
déterminèrent  enfin  le  gouvernement  à  former  une  commis- 
sion pour  rélablis>ement  d'une  prison  péuitentiaire.  Il  fut  le 
rapporlein- de  celle  cfimmission,  le  i"mars  1822,  au  conseil 
représentatif.  «  Rendez  au  physique  l'air  sain  et  pur,  disait-il 
dans  ce  rapport ,  vous  écartez  les  maladies  contagieuses  ;  pla- 
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ce/.  1rs  liommos  vicioiix  clans  un  systî-iiic  où  les  causes  du  mal 
n'existeiil  plus,  oC\  les  vcrliis  deviennent  pour  eux  un  moyen 
de  bonheur ,  vous  produirez  nécessairement  des  vertus. 
I/homme  pervers  n'est  pas  dans  son  état  naturel,  quoi  qu'en 
disent  les  sombres  détracteurs  de  la  nature  humaine,  et,  pour 
la  jeimesse  en  particulier,  les  délits  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  accidens,  des  suites  de  l'ignorance  et  d'une  mauvaise  édu- 
cation. Ce  sont  des  sauvageons  qu'il  faut  enter,  et  qui  pour- 
ront porter  des  fruits  salutaires.  Ces  circonstances,  dans  les- 
quelles il  faut  placei'  ces  malades  moraux  pour  les  régénérer, 
se  composent  d'un  régime  habituel  de  travail,  de  tempérance, 
de  tranquillité  et  d'instruction.  Dans  cette  situation  ,  tout  est 
nouveau  pour  eux;  tout  concourt  à  produire  des  Impressions 
iavoral)les.  Plus  de  conversations  bruyantes,  plus  de  querelles, 
plus  de  passions  alimentées  par  le  jeu  et  par  les  liqueurs  spi- 
rilueuses.  Aucune  privation  du  nécessaire,  aucun  mauvais  trai- 
tement qui  puisse  les  aigrir;  un  travail  modéré,  dont  eux-mê- 
mes recueillent  les  fruits,  une  instruction  ;\  laquelle  ils  se  prê- 
teront,  d'abord  malgré  eux,  mais  qui  bientôt  leur  deviendra 
agréable.  » 

Ce  qu'il  annonçait  ainsi  s'est  fait  sous  sa  direction.  La  pri- 
son pénitentiaire  s'est  élevée  d'après  le  plan  panoptique  qu'il 
avait  suggéré;  c'est-à-dire,  qu'une  inspection  invisible  s'y 
étend  à  toute  heure  sui-  tous  les  prisonniers  à  la  fois.  C'est  une 
vraie  prison-modèle,  qui  fait  honneur  à  Genève,  et  que  tous 
les  étrangers  s'empressent  de  voir.  Le  projet  de  loi  pour  le  ré- 
gime intérieur  de  cette  prison,  (jue  M.  Dumont  présenta  en 
1834?  et  qui  ne  subit  que  de  légères  modifications,  n'est  pas 
moins  digne  que  la  prison  elle-même  do  servir  de  modèle  aux 
législateurs.  Il  aaccompli  le  but  que  M.  Dumontse  proposait, 
au  moment  oi'i  la  vindicte  publique  est  satisfaite,  de  ramener 
peu  à  peu  les  coupables  à  être  clignes  de  rentrer  dans  la  so- 
ciété. 

Dès  lors  M.  Dumont  a  continué  à  prendre  une  part  toujours 
active,  toujours  influente  aux  travaux  de  la  législation.  Les 
passions  s'étaient  calmées,  les  préventions  s'étaient  dissipées, 
la  douceur,  la  modération,  l'esprit  conciliant,  qui  étaient  dans 
son  caractère,  s'étaient  main'festés  toujours  déplus  en  plus.  La 
liitteayant  cessé,  lui-même  apportait  plus  de  moelleux  encore 
à  ses  opinions  et  à  ses  manières.  Le  conseil,  en  le  voyant  se  lever 
pour  prendre  la  parole,  attendait  toujours  un  plaisir  nouveau  : 
tanl<U  il  éclairait  d'une  lumière  vi\e  lesjuincipes  de  la  légis- 
lation; tantôt,  avec  tme  imagination  brillante,  douce  ou  riante 
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il  anoblissait  le  ïiijot  tirs  délibérations,  il  le  rapportait  au 
bien  de  tons,  il  animait  les  détails  par  une  grâce  (jui  Ini  était 
tonte  particnlièrc,  et  il  laissait  chacun  glorieux  d'une  patrie 
qui  nourrissait  de  tels  citoyens. 

C'est  ainsi  qu'a  été  employée  une  vie  de  soixante  et  dix  ans, 
une  vie  toujours  utile  à  la  pallie  et  à  l'humanité,  une  vie  ac- 
compagnée de  la  jouissance  presque  constante  delà  santé  du 
corps  et  de  l'esprit,  une  vie  heureuse  enfin,  autant  qu'hono- 
rable; M.  Duiuonl  le  sentait  lui-même,  car  il  commença  son 
testament  par  «  un  acte  de  reconnaissance  envers  Dieu,  pour  le 
bienfait  d'une  vie  paisible  et  libre,  qui  a  été  principalement 
lieureuse  par  le  charme  de  l'étude  et  les  jouissances  de  l'amitié.» 
Ce  testament,  par  lequel  il  distribue  entre  tous  sesparens,  tous 
ses  aniis,  avec  une  attention  délicate,  des  legs,  ou  proportionnés 
à  leurs  besoins,  oucbcrsparla  mémoire  de  celui  qui  les  donne, 
a  paru  à  ses  concitoyens  comme  les  derniers  accens  de  cette 
voix  si  chère  qui  sortaient  encore  de  la  tombe  pour  leur  parler 
de  sonaflection  constante,  pour  les  encourager  au  bien,  et  leur 
montrer  par  son  exemple  les  heureux  fruits  de  la  vertu. 

J.   C.    L.   DE  SiSMONDI. 

France. —  A.  Gaulmier,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Bourges  et  en  même  tems  poète  très-distingut^  vient  d'être 
enlevé  à  sa  famille  et  aux  letties  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Après  avoir  obtenu  plusieurs  succès  aux  jeux  floraux  et  aux 
autres  Académies  des  départemens,  Gaulmier  remporta,  en 
1821,  le  prix  de  poésie  promis  pav  Vylcadcmie  Française  ini 
meilleur  poème  sur  le  dccoâment  de  Maleslierbes.  La  pièce  de 
Gaulmier  était  une  ode.  Cependant  son  âme  douce  et  aimante 
inclinait  surtout  vers  l'élégie,  et  l'on  put  s'en  apercevoir, 
dès  l'année  suivante,  au  poème  touchant  que  lui  inspira  le 
drvoibnent  des  mcdecins  français  ci  des  sœurs  de  Sainie-CamilLe 
qui  biirvèrent  l'épidémie  de  liarccionne.  Bien  que  ce  poème 
n'obtînt  qu'une  mculion  honorable,  on  y  remar(|ua  un  pro- 
grès sensible  d.Mis  le  talent  de  l'auteur.  Ce  jeune  écrivain  a\ail 
entrepris  tme  traduction  en  vers  des  élégies  de  Tibidie,  (|ue 
des  littérateurs  distingués  avaient  déjà  encouragée  par  leurs 
.s\iflVages.  Il  laisse  aussi  un  recueil  d'élégies,  d'épitrcs  et 
d'anlnîs  poésies,  (pie  sa  famille  a,  dit-on,  le  projet  de  pu- 
blier. On  ne  peut  que  l'engager  à  persister  dans  ce  dessein. 
Traité  rigoureusement  par  la  fortune,  inhabile  à  solliciter,  et, 
«le  plus,  esclave  de  ses  devoirs,  (iaulmier  ne  pouvait  concilit;r 
<|ue  l)ar  un  excès  de  travail  les  lon<'tious  du  ])rofesseur  avec 
les  occupations  du  poète.  Sa  santé  délicate  s'était  usée  à  celte 
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double  lâche,  et  luio  ini;i{i;iM;ilion  trop  vive  acheva  do  le 
l'onsiiiiicr.  Ses  vers  porU-iil  habiliielleniciit  M'cmprcinlc  du 
presseiUinieiit  do  sa  (lu  jirochaine.  C'est  un  nom  à  ajouter  à 
ceux  des  Gilbert,  des  MalfiUdre,  des  Loyson,  des  Pichat,  et 
de  tant  d'autres  jeunes  talens  moissonnés  par  une  mort  pré- 
maturée. Cn. 

—  PoNCELiN  PELA  Roche  TiLLAC  ((/mn-CArtr/es),  né  le  17  mai 
1^4^'  '^'^  Dissay,  bourg  du  Poitou.  Après  avoir  été  chanoine 
à  Cliâlellcraull  et  à  INotre-Damc  de  Bellay,  puis  avocat,  con- 
seiller, procureur  et  avocat  dulloi,  il  se  lit  journaliste  en  1789. 
Dès  la  ibrmalion  de  l'Assemblée  constituante,  il  rédigea  un  petit 
journal  qui  eut  d'abord  le  titre  à'' Assemblée  nationale,  et  bien- 
t(U  après  celui  de  Courrier  Français.  Cette  feuille  suivit  la 
marche  de  la  révolution  jusqu'au  10  août,  époque  à  laquelle 
1\1,  Poncelin  lut  obligé  de  changer  le  titre  de  son  journal  et  de 
l'appeler  le  Courrier  Républicain,  titre  tort  opposé  à  son  es- 
prit, car  les  rédacteius  lurent  condamnés  à  la  déportation 
connue  royalistes.  Outre  le  Courrier  Français,  M.  Poncelin 
fonda  un  autre  journal  intitulé  :  la  Gaîette  Française,  dont 
M.  FiÉvÉK  fut  long-tems  le  rédacteur.  Bientôt  l'esprit  de  (-ette 
nouvelle  feuille  lui  fit  courir  de  grands  dangers.  Accusé  d'avoir 
provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté,  la  guerre  civile, 
et  l'assassinat  des  représentans  du  peuple,  il  fut  condamné 
à  mort,  le  26  octobre  1795,  par  le  conseil  militaire  du  Théâtre 
Français.  Il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  la  condamnation, 
et  ne  reparut  à  Paris  que  pour  reprendre  la  rédaction  de  ses 
journaux.  Au  18  fructidor,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  journa- 
listes déportés,  et  son  imprimerie  fut  mise  en  pièces  et  jetée 
dans  lu  rue.  iM.  Poncelin  avait  acheté  une  maison  de  librairie 
qu'il  conserva  lorsque  le  18  fructidor  mit  lîn  à  ses  proscrip- 
tions. iM.  Poncelin  s'était  marié.  Le  besoin  du  repos  le  déter- 
mina à  quitter  Paris;  et,  en  iSii,  il  vint  habiter  une  petite 
maison  de  campagne  à  Ouarville ,  commune  de  Lèves,  près 
Chartres.  C'est  là  qu'il  vivait,  retiré  du  monde,  et  tout  en- 
tier à  la  lecture  des  auteurs  grecs,  dont  il  faisait  ses  délices. 
Il  était  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  sans  éprou- 
ver ni  maladie,  ni  infirmités,  et  conservant  l'usage  de  toutes 
ses  facultés.  Tout  à  coup,  surpris  par  un  étourdissemcnl,  il 
mourut  le  1"  novembre  1828,  sans  éprouver  de  souffrance. 

On  connaît  de  lui:  1.  Bibliothèque  politique,  ecclésiastique, 
physique  et  littéraire  de  la  France.  1781.  tom.  i.  In-4°.  — 
2.  Description  historique  de  Paris  et  de  ses  plus  beaux  monu- 
mctis.  t.  II  et  111.   1781.  In-4°.  — 3.  Conférence  sur  les  édits 
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concernant  les  faillites.  1781.  lu- 12.  —  4-  L'ArL  de  nager ^ 
avec  les  instructions  pour  se  baigner  utilement.  1781.  In-8".  — 
5.  Supplément  aux  lois  forcsticres  de  France,  précédé  d't/ne 
Analyse  de  l'ordonnance  de  i685.  1781.  In-4".  — 6.  Tableau 
du  commerce  et  des  possessions  des  Européens  en  Asie  et  en  Afri- 
que, selon  les  conditions  des  préliminaires  de  paix  signés  le  20  jan- 
vier 1^85.  1783.  —  7.  Histoire  philosophique  de  la  naissance, 
des  progrès  et  de  la  décadence  d'un  grand  royaume,  ou  Révolu- 
tion de  Taiti.  1781.  3  vol.  in-i2.  —  8.  Tableau  politique  de 
l'année  1781.  In- 12.  • — g.  Histoire  des  enseignes  et  des  éten- 
dards des  anciennes  nations.  1782.  In-12.  —  10.  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples  du  monde.  1785.  4  vol. 
in-fol.  —  11.  S uperstitions orientales .  1786.  In-fol. — '12.  Chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  sur  les  beaux-arts,  les  monumens  précieux 
de  la  religion  des  Gi'ecs  et  des  Romains,  de  leurs  sciences,  etc. 
1784.  2  vol.  in-foL  —  i3.  OE uvr es  d  Ovide  (liadiiitcs  par  di- 
vers auteurs).  1798.  7  vol.  îii-8".  —  14.  Almanach  améri- 
cain, asiatique  et  africain.  1785  et  années  suivaiilcs.  In- 12.  — 
i5.  Code  de  commerce  de  terre  et  de  mer,  ou  Conférences  sur  les 
lois  tant  anciennes  que  modernes,  4"  édit.  1800.  2  vol.  in- 13. 
- —  16.  Choix  d'anecdotes  anciennes  et  modernes.  i8o3.  5  vol. 
in-i8. 

II.  Doublet  de  Boistiiibavlt,  avocat. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

DU  COURS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE  (i) 
De  M.   Auguste  Comte, 

Ancien  Elève  cle  l'Ecole   Polyteclinique  : 

Exposition  du  but  de  ce  Cours  ; 


Considérations  gcncrales  sur  la  nature  ci  rimportance  de  ta 
philosophie  positive. 

Messieurs,  l'objet  de  cette  première  séance  est  d'exposer 
nettement  le  but  de  ce  cours  ;   c'est-ù-dire,  de  déterminer 

(i)  Pour  donner  iuiinédialement  au  kcteur  une  idée  aussi  claire  que 
T.   Xl.IV.   NOVEMBRE   1829.  18 
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«xactcment  l'esprit  dans  lequel  seront  coriïtdérécs  IcsdiversKîs 
branches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle,  indiquées 
par  le  programme  sommaire  que  je  vous  ai  présenté. 

Sans  doute,  la  nature  de  ce  cours  ne  saurait  être  complè- 
tement appréciée,  de  manière  à  pouvoir  s'en  former  une  opi- 

possible  de  la  naluie  de  ce  cours,  il  est  convenable  d'en  indiquer  ici  Ic- 
j)rograninie  sommaire. 

COCBS    DE    PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

1".  Exposition  du  1)11 1  de 
Préliminaires  ficncrnux.  ...      2  séances,  l      ce  cours. 


S.  ]  Physique 9  i'i- 

£    \  Chimie 


2°.  l!]x])()sition  du  pl.Ti». 

fVue  générale 1 

Calcul G 

(jeometrie j 

Mécaniq.  ralionnrlle.  4 

Zi    f   i,  •  •!  1  OéoinéUiquc 5 

-S  •=    1  Astronomie q  id.  s  ai  •        •  / 

5,  c    ^  •'  (Mécanique 4 

gid. 

6id. 

■  Vi'gétale 5 

Physiologie 1 2  id.  j  Animale 5 

Inlellocl.  et  aircclive.  4 

Inlroduclion 2 

Physique  sociale i5  id.  ]  Méthode 5 

Science 10 

I".    Résumé   de    la  nié- 
lliode  positive. 

2".   Résumé  de  la  duc- 
1       trille  |)()siliv(!. 
f  .">".  De  l'avenir  de  la  plii- 
^     l()su])liie  posilivir. 

Ce  cours  a  été  ouvert,  le  dimanche  4  j-invit'i-  iSaq,  devant  un  auditoire 
dont  avaient  bien  voulu  faire  partie  M.  Foitricrj  seciélairiî  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences;  Mi\I.  de  lilninvillc,  Poiusol,  iXiiricr,  membre» 
de  la  même  Académie;  MM.  les  professeurs  Broussais,  Exquirol ,  Bi- 
ncl,  etc. 

Le  mémo  Cfuirs  va  être  fait  de  nouveau,  .'1  j)arlir  du  mois  de  décem- 
bre, à  rAlhénée  royal,  avec  cette  seule  dill"éience  que  les  convenance» 
de  cet  établissement  obligent  d'en  restii-indie  un  pi.-u  les  déve!oiq-.emens, 
qui  se  retrouveront  d'ailleuis  tout  entiers  dai^s  In  pnblicalion  que  li;  pro- 
fesseur se  pioposc  de  laiic  protliaincnicnt  de  ses  leroii»,  telles  qu'elle» 
ont  eu  lieu  celte  année. 


Résume fiénéral;  Conclusion.     3  id. 
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nîon  iléfinilive,  que  lorsque  les  diverses  parties  en  auront  rté 
successivenicnl  développées.  Tel  est  l'inconvénienl  ordiiuiirc 
des  défmilions  relatives  à  des  systèmes  d'idées  trés-élendus, 
quand  elles  en  précèdent  l'exposilion.  Mais  les  {généralités 
peuvent  être  conçues  sous  deux  aspects,  ou  connue  aperçu 
d'une  doctrine  à  établir,  ou  comme  réstuné  d'une  doctrine 
établie.  Si  c'est  seulement  sous  ce  dernier  point  de  vue 
qu'elles  acquièrent  toute  leur  valeur,  elles  n'en  ont  pas  moins 
déjà,  sous  le  premier,  ime  extrême  importance,  en  caractéri- 
sant dès  l'origine  le  sujet  à  considérer.  La  circonscription 
générale  dix  cbamp  de  nos  recherches,  tracée  avec  toute  la 
sévérité  possible,  est,  pour  notre  esprit,  un  préliminaire  par- 
ticulièrement indispensable  dans  une  étude  aussi  vaste  et  jus- 
qu'ici aussi  peu  déterminée  que  celle  dont  nous  allons  nous 
occuper.  C'est  afin  d'obéir  à  cette  nécessité  logique  que  je 
crois  devoir  vous  indicjuer  dès  ce  moment  la  série  des  con- 
sidérations fondamentales  qui  ont  donné  naissance  à  ce  nou- 
veau cours,  et  qui  seront  d'ailleurs  spécialement  développées, 
dans  la  suite,  avec  toute  l'extension  que  réclame  la  haute  im- 
portance de  chacune  d'elles. 

Pour  expliquer  convenablement  la  véritable  nature  et  le 
caractère  propre  de  la  philosophie  positive,  il  est  indispen- 
sable de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  général  sur  la  marche 
progressive  de  l'esprit  humain,  envisagée  dans  son  ensemble  : 
car  une  conception  quelconque  ne  peut  être  bien  connue 
que  par  son  histoire. 

En  étudiant  ainsi  le  développement  total  de  lintelligence 
humaine  dans  ses  diverses  sphères  d'activité,  depuis  son  pre- 
mier essor  le  plus  simple  jusqu'à  nos  jours,  je  crois  avoir 
découvert  une  grande  loi  fondamentale,  à  laquelle  il  est  as- 
sujetti par  ime  nécessité  invariable,  et  qui  me  semble  pouvoir 
être  soliileuient  établie,  soit  sur  les  preuves  rationnelles  four- 
nies par  la  connaissance  de  notre  oiganisation,  soit  syr  les 
vérifications  historiques  résultant  d'un  examen  attentif  du 
passé.  Cette  loi  consiste  en  ce  que  chacune  de  nos  conceptions 
principales,   chaque   branche  de    nos  connaissances,    passe 


,_ 
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snccrs.MVcmcnt  par  trois  rlat»  théoriques  dilîùrens  :  l'éliU 
tliwlogiquc,  ou  fictif;  l'élat  métaphysique,  ou  ahstrait;  l'élat 
scientifique,  ou  positif.  En  d'autres  ternies,  l'esprit  humain, 
par  sa  nature,  emploie  siiccessivement  dans  chacune  de  ses 
recherches  trois  méthodes  de  philosopher,  dont  le  caractère 
est  essentiellement  différent  et  même  radicalement  opposé  : 
d'ahord,  la  méthode  ihéologique,  ensuite  la  méthode  méta- 
physique, et  enfin  la  méthode  positive.  De  là,  trois  sortes  de 
philosophies,  ou  de  systèmes  généraux  de  conceptions  sur 
l'ensemble  des  phénomènes,  qui  s'excluent  mutuellement  : 
hi  première  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  l'intelli- 
gence humaine,  la  troisième,  son  état  fixe  et  définitif;  la  sc- 
coiule  est  uniquement  destinée  à  servir  de  transition. 

Dans  l'état  ihéologique,  l'esprit  humain  dirigeant  essen- 
tiellement ses  recherches  vers  la  nature  intime  des  f-lres,  les 
causes  premières  et  finales  de  tous  les  effets  qui  le  frappent, 
en  un  mot,  vers  les  connaissances  absolues,  se  représente 
les  phénomènes  comme  produits  par  l'action  directe  et  con- 
tinue d'agens  surnaturels  plus  ou  moins  nombreux,  dont  l'in- 
tervention arbitraire  explique  toutes  les  anomalies  apparen- 
tes de  l'univers. 

Dans  l'élat  métaphysique,  qui  n'est,  au  fond,  qu'une  sim- 
ple modification  générale  du  premier,  les  agens  surnaturels 
sont  remplacés  par  des  forces  abstraites,  véritables  entités 
(abstractions  personnifiées)  inhérentes  aux  divers  êtres  du 
monde,  et  conçues  comme  capables  d'engendrer  par  elles- 
mêmes  tous  les  phénomènes  observés,  dont  l'explication 
consiste  alors  t\  assigner  pour  chacun  l'entité  correspondante. 

Enfin,  dans  l'état  positif,  l'esprit  humain,  reconnaissant 
l'impossibilité  d'obtenir  des  notions  absolues,  renonce  à  cher- 
t  hcr  l'origine  et  la  destination  de  l'univers,  et  à  connaître 
lès  causes  intimes  des  phénomènes,  pour  s'attacher  unique- 
ment à  découvrir,  par  l'usage  bien  combiné  du  raisonnement 
et  de  l'observation,  leurs  lois  effectives,  c'est-à-dire,  leurs 
relations  invariables  de  silcccssion  et  de  similitude.  L'expli- 
cation des  faits,  réduite  alors  à  ses   termes  réel<,  n'est  plus 
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désormais  que  la  liaison  tlalilic  entre  les  divers  pliénoiiirnes 
particuliers  et  (juelqiies  faits  généraux,  dont  les  progrès  de 
la  science  tendent  de  plus  on  plus  à  diminuer  le  noni])re. 

Le  système  tliéologique  est  parvenu  à  la  plus  haute  per- 
fection dont  il  soit  susceptible,  quand  il  a  substitué  l'action 
providentielle  d'un  être  unique  au  jeu  vnriô  des  nombreuses 
divinités  indépendantes  qui  avaient  été  imaginées  primilivc- 
inent.  De  même,  le  dernier  terme  du  système  mélapliysiquc 
consiste  à  concevoir,  au  lieu  des  diilcrentes  entités  paiticu- 
lières,  ime  seule  grande  entité  générale,  la  nature,  envisagée 
comme  la  source  unique  de  tous  les  phénomènes.  Pareille- 
ment, la  perfection  du  système  positif,  vers  laquelle  il  tend 
sans  cesse,  quoiqu'il  soit  très-probable  qu'il  ne  doive  jamais 
l'alteindre,  serait  de  pouvoir  se  représenter  tous  le^i  divers 
j)hénomènes  observables  comme  des  cas  particuliers  d'un  seul 
lait  général,  tel  que  celui  de  la  gravitation,  par  exemple. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  spécialement  celte 
loi  fondamentale  du  développement  de  l'esprit  humain,  et 
d'en  déduire  les  conséquences  les  plus  importantes.  Nous  en 
traiterons  directement,  avec  toute  l'extension  convenable, 
dans  la  partie  de  ce  cours  relative  à  l'étude  des  phénomènes 
sociaux  (1) .  Je  ne  la  considère  maintenant  que  pour-dé  termi- 
ner avec  précision  le  véritable  caractère  de  la  philosophie  po- 
sitive, par  opposition  aux  deux  autres  philosophics  qui  ont 
successivement  dominé,  jusqu'à  ces  derniers  siècles,  tout 
notre  système  intellectuel.  Quant  à  présent,  afin  de  ne  pas 
laisser  entièrement  sans  démonstration  une  loi  de  cette  im- 
portance, dont  les  applications  se  présenteront  fréquemment 


^i)  Les  personnes  qui  déslieraient  imnirdialrment  à  re  sujet  des  échu: - 
cisseincns  plus  étendus,  pourront  confuller  iililement  trois  atticlcs  de 
Considérations  pliilosopliiqucs  sur  les  sciences  et  les  savans  que  j'ai  publiés, 
m  novembre  iS25,  dans  un  recueil  intilul  j  le  Producteur  (ii"'  -,  S  cl  lo), 
et  surtout  la  première  partie  de  mon  Système  de  poUtlque  positive,  adres- 
sùc,  en,a>ril  1S24,  à  l'Aradéniie  des  Sciences,  et  où  j'ai  consigné,  [lour  la 
prcniiùo  foi.^,  la  dOto'ivcrle  de  ccile  loi. 
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ilans  t()ntc  rétcmliu;  de  oc  cours,  je  dois  me  l)oincr  à  une  in- 
dication rapide  des  niolifs  généraux  les  plus  sen^jibles  (jui 
peuvent  en  conslaler  i'exai  titude. 

En  premier  lieu,  il  su  (lit,  ce  me  semble,  d'énoncer  une  telle 
loi,  pour  fiu(;  la  juslesse  en  soit  inimédiatemcnt  vérifiée  par 
tous  ceux  qui  ont  quoUp.ie  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire générale  des  sciences.  Il  n'en  est  pas  une  seule,  en  effet, 
parvenue  aujourd'hui  à  l'état  positif,  que  chacun  ne  puisse 
aisément  se  représenter,  dans  le  passé,  essentiellement  com- 
posée d'abstractions  métaphysiques,  et,  en  remontant  encore 
davantage,  tout-à-fait  dominée  par  les  conceptions  théologi- 
ques. Nous  aurons  même  malheureusement  plus  d'une  occa- 
sion formelle  de  reconnaître,  dans  les  diverses  parties  de  ce 
cours,  que  les  sciences  les  plus  perfectionnées  conservent 
encore  aujourd'hui  q\ielques  traces  tiés-sensiblcs  de  ces  deux 
états  primitifs. 

Cette  révolution  générale  de  l'esprit  himiain  peut  d'ailleurs 
être  aisément  constatée  aujourd'hui,  d'une  manière  trés-sen- 
sible  quoique  indirecte,  en  considérant  le  développement  de 
l'intelligence  individuelle.  Le  point  de  départ  étant  nécessai- 
rement le  même  dans  l'éducation  de  l'individu  que  dans  celle 
de  l'espèce,  les  diverses  phases  principales  de  la  première 
doivent  représenter  les  époques  fondamentales  de  la  seconde. 
Or,  chacim  de  nous,  en  contemplant  sa  propre  histoire,  ne 
se  souvient-il  pas  qu'il  a  été  successivement,  quant  à  ses  no- 
tions les  plus  importantes,  i/icolof^icn  dixufi  son  enfance,  mrln- 
pfiysicien  dans  sa  jeunesse,  et  physicien  dans  sa  virilité?  Cette 
vérification  est  faille  aujouKriiui  poiu'  tous  les  hommes  au 
niveau  de  leur  siècle. 

Mais,  outre  roI)Servalion  diiecte,  générale  ou  individuelle, 
qui  ])rouvc  l'exactitude  de  cette  loi,  je  dois  sui  tout,  dans  cette 
indication  souunairc,  menlioiuior  les  considérations  théori- 
ques qui  en  font  siMitir  la  nécessité. 

La  plus  imj)ortanle  de  ces  considérations,  pujsée  dans  la 
nature  même  du  sujet,  consiste  dans  le  besoin,  à  toute  épo- 
(pu',  d'une  th.^'o;  ic    quelconque  poar   lier    les  faits,    combiné 
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avec  l'impossibilité  éviilentc ,  pour  l'esprit  humain  ;i  sou 
orij;iiic,  de  se  former  tlos  lliéories  d'après  les  observations. 

Tous  les  bons  esprits  répètent,  depuis  Baeon,  (pi'il  n'y  a 
de  connaissanees  réelles  que  celles  qui  reposent  sur  des  faits 
observés.  Cette  maxime  fondamentale  est  évidemment  in- 
contestable, si  on  l'applique,  comme  il  convient,  à  l'état  viril 
ik  notre  intelli{;ence.  Mais,  en  se  reportant  à  la  formation  de 
nos  connaissances,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'esprit 
humain,  dans  son  état  primitif,  ne  pouvait  ni  ne  devait  pen- 
ser ainsi.  Car,  si,  d'un  côté,  toute  théorie  positive  doit  né- 
cessairement être  fondée  sur  les  observations,  il  est  également 
sensible,  d'un  autre  côté,  que.  pour  se  livrer  à  l'observation, 
notre  esi^rit  a  besoin  d'une  théorie  quelconque.  Si,  en  con- 
templant les  phénomènes,  nous  ne  les  rattachions  point  im- 
médiatement à  quelques  piincipes,  non-seulement  il  nous 
serait  impassible  de  combiner  ces  observations  isolées,  et^ 
par  conséqtient,  d'en  tirer  aucim  fruit,  mais  nous  serions 
même  entièrement  incapables  de  les  retenir;  et,  le  plus  sou- 
vent, les  faits  resteraient  inaperçus  .sous  nos  yeux. 

Ainsi,  pressé  entre  la  nécessité  d'observer  pour  se  former 
des  théories  réelles,  et  la  nécessité  non  moins  impérieuse  de 
se  créer  des  théories  quelconques  pour  se  livrer  à  des  obser- 
vations suivies,  l'esprit  humain,  à  sa  naissance,  se  trouverait 
enfermé  dans  un  cercle  vicieux  dont  il  n'aurait  jamais  eu  au- 
cun moyen  de  sortir,  s'il  ne  se  fût  heureusement  ouvert  une 
issue  naturelle  par  le  développement  spontané  des  concep- 
tions théologiques,  qui  ont  présenté  un  point  de  ralliement  à 
ses  elTorls,  et  fourni  un  aliment  à  son  activité.  Tel  est,  indé- 
pendiunnient  des  hautes  considérations  sociales  qui  s'y  ratta- 
chent et  que  je  ne  dois  pas  même  indiquer  en  ce  moment,  lo 
motif  fondamental  qui  démontre  la  nécessité  logi(|Me  du  ca- 
ractère purement  ihéologique  de  la  philosophie  primitive. 

Cette  nécessité  devient  encore  plus  sensible  eu  avant  égard 
à  la  parfaite  convenance  de  la  philosophie  théologique  avec  la 
nature  propre  des  recherches  sur  lesquelles  l'esprit  humain 
dans  son  enfance  concentre  si  éminemment  toute  son  avli- 
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vite.  Il  est  bien  remarqual)le,  en  effet,  que  les  questions  les 
plus  radicalement  inaccessibles  à  nos  moyens,  la  nature  In- 
time des  êtres,  l'orij^ine  et  la  fin  de  tous  les  phénomène.-, 
soient  précisément  celles  que  notre  intelligence  se  propose 
par-dessus  tout  dans  cet  état  primitif,  tous  les  problèmes  vrai- 
ment solubles  étant  presque  envisagés  comme  indignes  de 
médilations  sérieuses.  On  en  conçoit  aisément  la  raison;  car 
c'est  l'expérience  seule  qui  a  pu  nous  fournir  la  mesure  de  nos 
forces  ;  et,  si  l'homme  n'avait  d'abord  commencé  par  en  avoir 
une  opinion  exagérée,  elles  n'eussent  jamais  pu  acquérir  tout 
le  développement  dont  elles  sont  susceptibles.  Ainsi  l'exige 
notre  organisation.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  représentons-nous, 
autant  que  possible,  cette  disposition  si  universelle  et  si  pro- 
noncée, et  demandons-nous  quel  accueil  aurait  reçu  à  une 
telle  époque,  en  la  supposant  formée,  la  philosophie  positive, 
dont  la  plus  haute  ambition  est  de  découvrir  les  lois  des  phé- 
nomènes, et  dont  le  premier  caractère  propre  est  précisément 
de  regarder  comme  nécessairement  interdits  à  la  raison  hu- 
maine tous  ces  sublimes  mystères,  que  la  philosophie  thcolo- 
gi(pie  explique,  au  contraire,  avec  une  si  admirable  facilité 
jusque  dans  leurs  mointhes  détails. 

Il  en  est  de  même  en  considérant  sous  le  point  de  vue 
pratique  la  nature  des  recherches  qui  occupent  primitive- 
ment l'esprit  humain.  Sous  ce  rapport,  elles  offrent  à  l'homme 
l'attrait  si  énergique  d'un  empire  illimité  à  exercer  sur  le 
monde  extéiieur,  envisagé  comm.e  entièrement  destiné  à 
notre  usage,  et  comme  présentant  dans  tous  ses  phénomènes 
des  relations  intimes  et  continues  avec  notre  existence.  Or, 
ces  espérances  chiméri(|ues,  ces  idées  exagérées  de  l'impor- 
tiHice  de  l'homme  dans  l'univers,  que  lait  naître  la  philoso- 
phie ihéulogique,  et  que  détruit  sans  retour  la  première 
influence  de  la  philosophie  positive,  sont,  à  l'origine,  un  sli- 
ninlaut  iiulispensable,  sans  lequel  on  ne  pourrait,  ccrtainc- 
nieul.  coiucNoir  que  l'esprit  humain  se  fût  délorniiné  primi- 
tivement il  de  pénibles  trav;:ux. 

.>Jous  sommes  aujourd'hui  lellouK'nf  ébugnés  de  tes  dispo- 
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sitions  premières,  du  nioiiis  quant  à  la  plupart  des  plicuo- 
mènes,  que  nous  avons  peine  à  nous  représenter  exactement 
la  puissance  et  la  nécessité  de  considérations  semblables.  La 
raison  humaine  est  maintenant  assez  mûre  pour  que  nous 
entreprenions  de  laborieuses  recherches  scientifiques,  sans 
avoir  en  vue  aucun  but  étranger  capable  d'agir  fortement  sur 
l'imagination,  comme  celui  que  se  proposaient  les  astrologues 
ou  les  alchimistes.  Notre  activité  inlelleclucllc  est  suïïisam- 
nient  excitée  par  le  pur  espoir  de  découvrir  les  lois  des  phé- 
nomènes, par  le  simple  désir  de  confirmer  ou  d'infirmer  une 
théorie.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  dans  l'enfance  de 
resj)rit  humain.  Sans  les  attrayantes  chimères  de  l'astrologie, 
sans  les  énergiques  déceptions  de  l'alchimie,  par  exemple, 
où  aurions-nous  puisé  la  constance  et  l'ardeur  nécessaires 
pour  recueillir  les  longues  suites  d'observations  et  d'expé- 
riences qui  ont,  plus  tard,  servi  de  fondement  aux  premières 
théories  positives  de  l'une  et  l'autre  classe  de  phénomènes  ? 

CelUi  condition  de  notre  développement  intellectuel  a  été 
vivement  sentie  depuis  long-tems  par  Kepler  pour  l'astrono- 
mie, et  justement  appréciée  de  nos  jours  par  Berthollet  pour 
la  chimie. 

On  voit  donc,  par  cet  ensemble  de  considérations,  que,  si 
la  philosophie  positive  est  le  véritable  état  définitif  de  l'intel- 
ligence humaine,  celui  vers  lequel  elle  a  toujours  tendu  de 
plus  en  plus,  elle  n'en  a  pas  moins  du  nécessairement  em- 
ployer d'abord,  et  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  soit 
comme  méthode,  soit  commte  doctrine  provisoires,  la  philo- 
sophie théologique;  philosophie  dont  le  caractère  est  d'être 
spontanée,  et,  par  cela  même,  la  seule  possible  à  l'origine,  la 
seule  aussi  qui  put  offrir  à  notre  esprit  naissant  un  intérêt  suf- 
fisant. Il  est  maintenant  très-facile  de  sentir  que,  pour  passer 
de  celte  philosophie  provisoire  à  la  philosophie  définitive, 
l'esprit  humain  a  dû  naturellement  adopter,  comme  philoso- 
phie transitoire,  les  méthodes  et  les  doctrines  métaphysiques. 
Cette  dernière  considération  est  incUspensablc  pour  complé- 
ter l'aperçu  général  de  la  grandf  li)i  que  j'ai  indiqué-j. 
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On  conçoit  s;ins  peine,  en  effet,  que  notre  ontendeincirt, 
contraint  à  ne  marcher  que  par  degrés  prcsqne  insensibles,  ne 
pouvait  passer  briisquenienl,  et  sans  iiiterniédiaircs,  de  la  phi- 
losophie ihéologique  à  la  philosophie  positive.  La  théologie  et 
la  physique  sont  si  profondément  intonipatihles,  leurs  eon- 
ccptions  ont  un  caractère  si  radicalement  opposé,  qu'avant  de 
renoncer  aux  unes  pour  employer  exclusivement  les  autres, 
riutelligence  humaiue  a  dû  se  servir  de  conceptions  intermé- 
diaires, d'un  caractèie  bâtard,  propres,  par  cela  même,  a  opé- 
rer graduellement  la  transition.  ïelfc  est  la  deslinalton  natu- 
relle des  conceptions  métapliysiques  :  elles  n'ont  pas  d'autre 
utilité  réelle.  En  substituant,  dans  l'étude  des  phénomènes, 
à  l'action  surnaturelle  directrice  une  entité  correspondante  et 
inséparable,  quoique  celle-ci  ne  fAt  d'abord  conçue  que  comme 
une  émanation  de  la  première,  l'homnic  s'est  hahitué  peu  à 
peu  à  ne  considéi'cr  que  les  faits  eux-mêmes,  les  notions  de 
ces  agcns  métaphysiques  ayant  été  graduellement  subtilisées 
au  point  de  n'être  plus,  aux  yeux  de  tout  esprit  droit,  (|ue  les 
noms  abstraits  des  phénomènes.  Il  est  impossil)Ie  d'imaginer 
par  quel  autre  procédé  notre  entendement  aurait  pu  passer 
des  considérations  franchement  surnaturelles  aux  con>idéra- 
lions  purement  naturelles,  du  régime  théologique  au  régime 
p«^)silif. 

Apiès  avoir  ainsi  étahli,  autant  que  je  puis  le  faire  sans 
entrer  dans  une  discussion  spéciale  (|ui  serait  déplacée  en  ce 
moment,  la  loi  générale  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main tel  que  je  le  conçois,  il  nous  sera  maintenant  aisé  de  dé- 
leiniiner  avec  précision  la  nature  ]>ropre  de  la  philosophie 
positive;  ce  qui  est  l'objet  essonliel  de  ce  discours. 

INous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que  le  caractère  fonda- 
mental de  la  philosoj)hie  positive  est  de  regarder  tous  les 
jthénomènes  comme  assujettis  à  des  lois  naturelles  invaria- 
blrï,  dont  la  découveite  précise  et  la  rédiiclion  au  moindre 
)iond)re  possible  sont  le  but  de  tous  nos  ell'orls.  en  considé- 
rant connue  absolument  inaccessible  el  vide  de  sens  pour  nous 
la  recherche  de  ce  qu'on  appelle  les  causes,    soit  premières. 
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soit  finalrs.  11  est  inutile  d'insister  beaucoup  sur  un  piincijic 
tlevenu  maintenant  aussi  familier  à  tous  ceux  qui  ont  lait 
une  étude  un  peu  approfondie  des  sciences  d'observation. 
Cliacun  sait,  en  cflet,  que,  dans  nos  explications  positives, 
même  les  plus  parfaites,  nous  n'avons  nidleuieut  la  préten- 
tion d'exposer  les  causes  génératrices  des  phéfioméncs,  puis- 
(pie  nous  ne  ferions  jamais  alors  que  reculer  la  dilliculté, 
lîiais  seulement  d'ancdyser  avec  exactitude  les  circonstances 
de  leur  production,  et  de  les  rattacher  les  uns  aux  autres  par 
des  relations  normales  de  succession  et  de  similitude. 

Ainsi,  pour  en  citer  l'exemple  le  plus  admirable,  nous  di- 
sons que  les  phénomènes  g:énéraux  de  l'univers  sont  expli- 
ques, autant  qu'ils  puissent  l'être,  par  la  loi  de  la  gravitation 
neAvtonienne,  parce  que,  d'un  côté,  cette  belle  théorie  nous 
montre  toute  l'immense  variété  des  faits  astronomiques, 
comme  n'étant  qu'un  seul  et  même  fait  envisagé  sous  divers 
points  de  vue,  la  tendance  constante  de  toutes  les  molécules 
les  unes  vers  les  autres  en  raison  directe  de  leurs  masses  et 
en  raison  inverse  des  carrés  de  leurs  distances  ;  tandis  (pie, 
d'un  autre  côté,  ce  fait  général  nous  est  présenté  comme  une 
simple  extension  d'un  phénomène  qui  nous  est  éminemment 
familier,  et  que,  par  cela  seul,  nous  regardons  comme  par- 
faitement connu,  la  pesanteur  des  corps  à  la  surface  de  la 
terre.  Quant  à  déterminer  ce  que  sont  en  elles-mêmes  cette 
attraction  et  cette  pesanteur,  quelles  en  sont  les  causes,  ce 
sont  des  questions  que  nous  regardons  tous  comme  insolubles, 
qui  ne  sont  plus  du  domaine  de  la  pliilosophie  positive,  et 
que  nous  abandonnons  avec  raison  à  l'imagination  des  théo- 
logiens, ou  aux  subtilités  des  métaphysiciens.  La  preuve 
manifeste  de  l'impossibilité  d'obtenir  de  telles  solutions,  c'est 
que,  toutes  les  fois  qu'on  a  cherché  à  dire  à  ce  sujet  quelr|ue 
chose  de  vraiment  ralioni;el,  les  plus  grands  esprits  n'ont  pu 
(pie  dérinir  ces  deux  principes  l'un  par  l'aulre,  en  disant,  pour 
raft;arlion,  ((u'etle  n'est  autre  chose  (pi'une  pesanteur  uni- 
verselle, et  ensiiile,  pour  la  pesantem",  qu'elle  consiste  sini- 
llcinenl  dans  Tatlraclion  tcrreslre.  De  telles  explications,  qui 
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font  50iirirc  (|ii;uul  on  préleiul  à  coniuutrc  la  naluie  iiitiiuc 
tics  choses  et  le  mode  de  généralion  des  pliéaomènes.  sont 
cependant  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  de  plus  salisCai- 
saiit,  en  nous  montrant  comme  identiques  deux  ordres  de 
phénomènes  ([ui  ont  été  si  long-tems  regardés  comme  n'ayant 
aucun  rapport  entre  eux.  Aucun  esprit  juste  ne  cherche 
aujourd'hui  à  aller  plus  loin. 

Il  serait  aisé  de  nuiltiplier  ces  exemples,  qui  se  présente- 
ront en  foule  dans  toute  la  din-ée  de  ce  cours,  puisque  tel  est 
jnaintcnant  l'esprit  qui  dirige  exclusivement  les  grandes  com- 
binaisons intellectuelles.  Pour  en  citer  en  ce  moment  un  seul 
parmi  les  travaux  contemporains,  je  choisirai  la  belle  série 
de  recherches  de  M.  Fouricr  sur  la  théorie  de  la  chaleur.  Elle 
nous  offre  la  vérification  très-sensible  des  remarques  géné- 
rales précédentes.  En  effet,  dans  ce  travail  dont  le  caractère 
philosophique  est  si  éminemment  positif,  les  lois  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  précises  des  phénomènes  thermologiques 
.se  trouvent  dévoilées,  sans  que  l'auteur  se  soit  enquis  une 
seule  fois  de  la  nature  intime  de  la  chaleur,  sans  qu'il  ail  men- 
tionné, autrement  que  pour  en  indiquer  le  vide,  la  contro- 
verse si  agitée  entre  les  partisans  de  la  matière  calorifique  et 
ceux  qui  font  consister  la  chaleur  dans  les  vn)rations  d'un 
éther  universel.  Et,  néanmoins,  les  plus  hautes  questions, 
dont  plusieurs  n'avaient  même  jamais  été  posées,  sont  traitées 
dans  cet  ouvrage,  preuve  palpable  que  l'esprit  humain,  sans 
se  jeter  dans  des  problèmes  inabordables,  et  en  se  restrei- 
gjiant  dans  les  recherches  d'un  ordre  entièrement  positif, 
peut  y  trouver  un  aliment  inépuisable  à  son  activité  la  plus 
profonde. 

Après  avoir  caractérisé,  aussi  exactement  qu'il  m'est  permis 
(le  le  faire  dans  cet  aperçu  général,  l'esprit  de  la  philosophie 
positive,  que  ce  cours  tout  entier  est  destiné  à  développer, 
je  dois  maintenant  examiner  à  quelle  époque  de  sa  formation 
elle  est  parvenue  aujourd'hui,  et  ce  qui  reste  à  faire  pour 
achever  de  la  consliluer. 

A  cet  cliel .  il   faut   d'abord  couj^idtrcr  que  les  différentes 
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hiMiichos  de  nos  connaissances  n'ont  pas  dû  parcourir  d'une 
\  ilesse  égale  les  trois  grandes  phases  de  leur  développement 
indiquées  ci-dessus,  ni,  par  conséquent,  arriver  simullané- 
ment  à  l'état  positif.  Il  existe,  sous  ce  rapport,  un  ordre  in- 
variable et  nécessaire,  que  nos  divers  genres  de  conceptions 
ont  suivi  et  dû  suivre  dans  leur  progression,  et  dont  la  consi- 
dération exacte  est  !e  coinplémenl  indispensable  de  la  loi  fon- 
damentale énoncée  précédemment.  (Cet  ordre  sera  le  sujet 
spécial  de  la  prochaine  séance.)  Qu'il  nous  sufTise,  quant  à 
présent,  de  savoir  qu'il  est  conforme  à  la  nature  diverse  des 
phénomènes,  cl  qu'il  est  déterminé  par  leur  degré  de  géné- 
ralité, de  simplicité,  et  d'indépendance  réciproque,  trois  con- 
sidérations qui,  bien  que  distinctes,  concourent  au  même  but. 
Ainsi,  les  phénomènes  astroriomifjues  d'abord,  comme  étant 
les  plus  généraux,  les  plus  simples,  et  les  plus  indépendans 
de  tous  les  autres,  et  successivement,  par. les  mêmes  raisons, 
les  phénomènes  de  la  physique  terrestre  proprement  dite , 
ceux  de  la  chimie,  et  enfin  les  phénomènes  physiologiques, 
ont  été  ramenés  à  des  théories  positives. 

Il  est  impossible  d'assigner  l'origine  précise  de  cette  révo- 
lution; car  on  en  peut  dire  avec  exactitude,  comme  de  tous 
les  autres  grands  évenemens  humains,  qu'elle  s'est  accomplie 
constamment  et  de  plus  en  plus,  particulièrement  depuis  les 
travaux  d'Aristole  et  de  l'école  d'Alexandrie,  et  ensuite  de- 
puis l'introduction  des  sciences  naturelles  dans  l'Europe  occi- 
dentale par  les  Arabes.  Cependant,  vu  qu'il  convient  de  fixer 
une  époque  pour  empêcher  la  divagation  des  idées,  j'indique- 
rai celle  du  grand  mouvement  imprimé  à  l'esprit  humain,  il  y 
a  deux  siècles,  par  l'action  combinée  des  préceptes  de  Bacon, 
des  conceptions  de  Descartes,  et  des  découvertes  de  Galilée, 
comme  le  moment  où  l'esprit  de  la  philosophie  positive  a 
commencé  à  se  prononcer  dans  le  monde,  en  opposition  évi- 
dente avec  l'esprit  théologique  et  métaphysique.  C'est  alors, 
en  effet,  que  les  conceptions  positives  se  sont  dégagées  netie- 
ir.eiit  de  l'alliage  stiperstitieux  et   scolaslique   qui   déi-uisait 
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plus  ou" moins  le  véritable  tiiiMClère  de  tous  les  travaux  an- 
térieurs. 

Depuis  cette  mémorable  époque,  le  mouvement  d'ascen- 
sion de  la  pbilosophic  positive,   et  le  mouvement  de  déca- 
dence de  la  plnjosophic  théologique  et  mélapliy.-ique,  ont  été 
extrêmement  marqués.  Ils  se  sont  enfin  tellement  prononcés, 
qu'il  est  devenu  impossible  aujourd'hui,  à  tous  les  observa- 
teurs ayant  conscience  de  leur  siècle,  de  méconnaître  la  des- 
tination finale  de  l'intellij.cnce  humaine  pour  les  études  posi- 
tives, ainsi  que  son  éloignement  désormais  irrévocable  pour 
ces  vaines  doctrines  et  pour  ces  méthodes  provisoires  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu'à  son  premier  essor.  Ainsi,  celte  révo- 
lution fondamentale  s'accomplira  nécessairement  dans  toute 
son  étendue.  Si  donc  il  lui  reste  encore  quelque  grande  con- 
quête à  faire,  quelque  branche  principale  du  domaine  intel- 
lectuel à  envahir,  on  peut  être  certain  que  la  transformation 
s'y  opérera,  comme  elle  s'est  effectuée  dans  toutes  les  autres. 
Car,  il  serait  évidemment  contradictoire  de  Siipposer  que  l'es- 
prit humain,  si  disposé  à  l'unité  de  méthode,  conservât  indé- 
finiment, pour  une  seule  classe  de  phénomènes,  sa  manière 
primitive  de  philosopher,  lorsqu'une  fois  il  est  ariivé  à  adop- 
ter pour  tout  le  reste  une  nouvelle  marche  philosophique, 
d'un  caracléic  absolument  opposé. 

Tout  se  réduit  donc  à  une  simple  question  de  fait  :  la  phi- 
losophie positive,  qui,  dans  les  deux  derniers  siècles,  a  pris 
graduiiieiiicnt  une  si  grande  extension,  embrasse-t-clle  au- 
jourd'hui tous  les  ordres  de  phénomènes?  Il  est  évident  que 
cela  n'est  point,  et  que,  par  conséquent,  il  reste  encore  une 
grande  opération  scientifique  à  exécuter  pour  donner  à  la 
philosophie  positive  ce  caractère  d'universalité,  indispensable 
à  sa  constilulion  défuiilive. 

En  effet,  dans  les  quatre  catégories  principales  de  phéno- 
mènes naturels  énumérées  tout  à  l'heure,  les  i>lién(>uunes  as- 
ironomiques, -physiques,  chimiques  et  physioIo-i(|ues,  on 
remarque  une  lacune  es>enliellc  relative  aux  phéiu)mènes 
sociaux,  «jui,  bien  que  compris  implicitement  paifni  les  plié- 
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nomrncs  physiologiques,  iiiôriloiil,  soit  p;ir  leur  imporfanee, 
soit  par  les  dilUtiiltôs  propres  à  leur  étude,  (!<•  former  une  ca- 
tégorie distincte.  Ce  dernier  ordre  de  conceptions,  qui  se  rap- 
porte aux  phénomènes  les  plus  particuliers,  les  pins  compli- 
((ués,  et  les  plus  dépeudaus  de  tous  les  antres,  a  dû  nécessai- 
rement, par  cela  seul,  se  perfectionner  plus  lentement  que 
tous  les  précédens,  même  sans  avoir  égard  aux  obstacles  plus 
spéciaux  que  nous  considérerons  plus  tard.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  qu'il  n'est  point  encore  entré  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie  positive.  Les  méthodes  théologiques 
et  métaphysiques  qui,  relativement  à  tous  les  autres  genres 
de  phénomènes,  ne  sont  plus  maintenant  employées  par  per- 
sonne, soit  comme  moyen  d'investigation,  soit  même  seule- 
ment comme  moyen  d'argumentation,  sont  encore,  au  con- 
traire, exclusivement  usitées,  sous  l'un  et  l'autre  rapport, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  phénomènes  sociaux,  quoique 
leur  insulTisance  à  cet  égard  soit  déjà  pleinement  sentie  par 
tous  les  bons  esprits,  lassés  de  ces  vaines  contestations  in- 
terminables entre  le  droit  divin  et  la  souveraineté  du  peuple. 

Voilà  donc  la  grande  mais  évidemment  la  seule  lacime  qu'il 
s'agit  de  combler  pour  achever  de  constituer  la  philosophie 
positive.  Maintenant  que  l'esprit  humain  a  fondé  la  physique 
céleste,  la  physique  terrestre,  soit  mécanique,  soit  chimique, 
la  physique  organique,  soit  végétale,  soit  animale,  il  lui  reste  à 
teiniiner  le  système  des  sciences  d'observation  en  fondant  la 
physique  sociale.  Tel  est  aujourd'hui,  sous  plusieurs  rapports 
capitaux,  le  plus  grand  et  le  plus  prcssaiU  besoin  de  notre 
intelligence  :  tel  est,  j'ose  le  dire,  le  premier  bnt  de  ce  cours, 
son  but  spécial. 

Les  conceptions  que  je  tenterai  de  présenter  relativement 
à  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  et  dont  j'espère  qne  ce 
discours  laisse  déjà  entrevoir  le  germe,  ne  sauraient  avoir 
pour  objet  de  donner  iiumédiatcment  à  la  physique  sociale 
le  même  degré  de  perfection  q-i'aux  biai^clics  antérieures 
de  la  philosophie  naturelle;  ce  qui  serait  évidenmieut  chi- 
mériqi'.e,  puis([ue  celles  ci  ofiVent  déjà  entre  elles  à  cet  égard 
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une  extrême  inégalité,  d'jiilleurs  inévitable.  Mais  elles  seront 
destinées  à  imprimer  à  cette  dernière  classe  de  nos  connais- 
sances, ce  caractère  positif  déjà  pris  par  toutes  les  autres. 
Si  cette  condition  est  une  fois  réellement  remplie,  le  sys- 
tème philosophique  des  modernes  sera  enfin  fondé  dans  son 
ensemble;  car  aucun  phénomène  observable  ne  saurait 
évidemment  manquer  de  rentrer  dans  quelqu'une  des  cinq 
grandes  catégories  dès  lors  établies,  des  phénomènes  astro- 
nomiques, physiques,  chimiques,  physiologiques,  et  sociaux. 
Toutes  nos  conceptions  fondamentales  étant  devenues  homo- 
gènes, la  philosophie  sera  définitivement  constituée  à  l'état 
positif;  sans  jamais  pouvoir  changer  de  caractère,  il  ne  lui 
restera  qu'à  se  développer  indéfiniment  par  les  acquisitions 
toujours  croissantes  qui  résulteront  inévitablement  de  nou- 
velles observations,  ou  de  méditations  plus  profondes.  Ayant 
acquis  par  là  le  caractère  d'universalité  qui  lui  manque  en- 
core, la  philosophie  positive  deviendra  capable  de  se  subs- 
tituer entièrement,  avec  toute  sa  supériorité  naturelle,  à  la 
philosophie  théologique  et  à  la  philosopliie  métaphysique, 
dont  cette  imiversalité  est  aujourd'hui  la  seule  propriété 
réelle,  et  qui,  privées  d'un  tel  motif  de  préférence,  n'auront 
plus  pour  nos  successeurs  qu'une  existence  historique. 

Le  but  spécial  de  ce  cours  étant  ainsi  expose,  il  est  aisé  de 
comprendre  son  second  but,  son  but  général,  ce  qui  en  fait 
un  cours  de  philosophie  positive,  et  non  pas  seulement  un 
cours  de  physique  sociale. 

En  effet,  la  fondation  de  la  physique  sociale  complétant 
enfin  le  système  des  sciences  naturelles,  il  devient  possible 
et  même  nécessaire  de  résumer  les  diverses  connaissances  ac- 
quises, parvenues  alors  à  un  état  fixe  et  homogène,  pour  les 
coordonner  en  les  présentant  comme  autant  de  branches  d'un 
tronc  unique,  au  lieu  de  continuer  à  les  concevoir  seulement 
comme  autant  de  corps  isolés.  C'est  à  celte  fin  qu'avant  de 
procéder  à  l'élude  des  phénomènes  sociaux,  je  considérerai 
successivement ,  dans  l'ordre  encyclopédique  annoncé  plus 
haut,  les  différentes  sciences  positives  déjà  formées. 
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11  est  superflu,  je  pense,  d'avertir  qu'il  ne  saurait  être  (jues- 
liim  ici  d'une  suite  de  cours  spéciaux  sur  chacune  des  hraiiclies 
principales  de  la  philosophie  naturelle.  Sans  parler  de  la  durée 
maléiielle  d'une  entreprise  semblai)le,  il  est  clair  ([u'une  pa- 
reille prétention  .«^erait  insoutenable  de  ma  part,  et  je  crois 
pouvoir  ajouter  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  dans  l'état  actuel 
de  l'éducation  hnnvùne.  Bien  au  contraire,  nn  cours  de  la  na- 
ture de  celui-ci  exige,  pour  êtiT  convenablement  entendu, 
une  série  préalable  d'études  spéciales  sur  les  diverses  sciences 
qui  y  seront  envisagées.  Sans  celte  condition,  il  est  bien  dif- 
ficile de  sentir  et  de  juger  les  réflexions  philosophiques  dont 
ces  sciences  seront  les  sujets.  En  un  mot,  c'est  un  Coursdephi- 
losoplde  positive ,  et  non  de  sciences  positives,  que  je  me  pro- 
pose de  laire.  Il  s'agit  uniquement  ici  de  considérer  chaque 
science  fondamentale  dans  ses  relations  avec  le  système  positif 
tout  entier,  et  quant  à  l'esprit  qui  la  caractérise,  c'est-à-dire, 
sous  le  double  rapport  de  ses  méthodes  essentielles  et  de  ses 
résultats  principaux.  Le  plus  souvent  même,  je  devrai  me 
borner  à  mentionner  ces  derniers,  d'après  les  cqnnaissances 
spéciales,  pour  tâcher  d'apprécier  leur  importance. 

Alin  de  résumer  les  idées  relativement  au  double  but  de  ce 
cours,  je  dois  faire  observer  que  les  deux  ub;ets,  l'un  spécial, 
l'autre  général,  que  je  me  propose,  quoi(iue  distincts  en  eux- 
mêmes,  sont  nécessairement  irtséparables.  Car,  d'un  côté,  il 
serait  impossible  de  concevoir  un  cours  de  philosophie  posi- 
tive sans  la  fondation  de  la  physique  sociale,  puisqu'il  man- 
querait alors  d'un  élément  essentiel,  et  que,  par  cela  seul,  les 
conceptions  ne  sauraient  avoir  ce  caractère  de  généralité  qui 
doit  en  être  le  principal  attribut,  et  qui  distingue  notre  élude 
actuelle  de  la  série  des  études  spéciales.  D'un  autre  côté,  com- 
ment procéder  avec  sûreté  à  l'étude  positive  des  phénomènes 
sociaux,  si  l'esprit  n'est  d'abord  préparé  par  la  considération 
approfondie  des  méthodes  positives  déjà  jugées  pour  les  phé- 
nomènes moins  compliqués,  et  muni,  en  outre,  de  la  connais- 
,sa!>ce  des  lois  principales  des  phénomènes  antérieurs,  qui 

T.   XLIV.    Js'OVEMBUE    l82().  19 


-j()«  CO^SIDÉRATTONS  GÉNKllALES 

loules  influent,  d'une  manie  re  plus  ou  moins  tlirccte,  %\n-  1rs 

liiits  sociaux? 

Bien  que  toutes  les  sciences  fondamentales  n'inspirent  pas 
aux  csjuits  vul<;i;.iires  un  égal  intcirt,  il  n'en  est  aucune  qui 
iloive  être  néj>Iigée  dans  une  élude  comme  celle  que  nous  en- 
treprenons. Quant  à  leur  importance  pour  le  bonheur  de  l'es- 
pèce humaine,  toutes  sont  ccitaincment  équivalentes,  lors- 
»]u'on  les  envisage  d'une  manière  approfondie. Celles,  d'ailleurs, 
dont  les  résultats  présentent,  au  premier  abord,  un  moindre 
ititérCt  pratique,  se  recommandent  éminemment,  soit  par  la 
i)lus  grande  perfection  de  leurs  méthodes,  soit  comme  étant 
le  fondement  indispensable  de  toutes  les  autres.  C'est  une 
considération  sur  laquelle  j'aurai  spécialement  occasion  de  re^ 
venir  dans  la  prochaine  séance. 

Pour  prévenir,  autant  que  possible,  toutes  les  fausses  inter- 
prétations qu'il  est  légitime  de  craindre  sur  la  nature  d'un  cours 
aussi  nouveau  que  celui-ci ,  je  dois  ajouter  sommairement  aux 
explications  précédentes  quelques  considérations  directement 
relatives  à  cette  universalité  de  connaissances  spéciales,  que 
des  juges  irréfléchis  pourraient  regarder  comme  la  tendance 
de  ce  cours,  et  (jui  est  envisagée  à  si  juste  raison  comme  tout- 
à-fait  contraire  au  véritable  esprit  de  la  philosophie  positive. 
Ces  considérations  auront,  d'ailleurs,  l'avantage  plus  impor- 
tant de  présenter  cet  esprit  sous  un  nouveau  point  de  vue, 
propre  à  achever  d'en  édaircir  la  notion  générale. 

Dans  l'état  primitif  de  nos  connaissances,  il  n'existe  aucune 
division  régulière  parmi  nos  travaux  intellectuels;  toutes  le» 
sciences  sont  cultivées  simultanément  par  les  mêmes  esprits. 
(le  mode  d'organisation  des  études  humaines,  d'abord  inévi- 
table et  même  indispensable,  comme  nous  aurons  lieu  de  le 
constater  plus  tard,  change  peii  à  peu,  à  mesure  que  les  di- 
vers ordres  de  conceptions  se  développent.  Par  une  loi  dont 
la  nécessité  est  évidente,  chaque  branche  du  système  scienti- 
fupie  se  sépare  insensiblement  du  tronc,  lorsqu'elle  a  pris  assez 
d'accroissement  pour  comporter  une  culture  isolée,  c'est-à- 
dire,  quand  elle  «st  parvenue  à  ce  point  de  pouvoir  occuper 
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k  elle  seule  l'aotivilé  permanente  de  quel<|nes  intelligences, 
("/est  à  celle  réparlilion  des  diverses  sortes  de  rerlienlies  entre 
diftërens  onlres  de  savons,  que  nous  devons  évidinmiciit  le 
développement  si  remarquable  qu'a  pris  enfin  de  nos  jours 
eliaqi/e  classe  distincte  des  connaissances  lunnaincs,  et  qui 
rend  maniiesle  l'impossiiiilité ,  clx'z  les  modernes,  de  cette 
universalité  de  redicrclies  spéciales,  si  lacile  et  si  commune 
dans  les  lems  antiques.  En  un  mot,  la  division  du  travail  in- 
tellectuel, perfectionnée  de  plus  en  plus,  est  un  des  attributs 
caractéristiques  les  plus  imporlaus  de  la  philosopliie  posilive. 
Mais,  tout  en  reconnaissant  les  prodigieux  résultats  de  cette 
division,  tout  en  voyant  désormais  en  elle  la  véritable  base 
fondamentale  de  l'organisation  générale  du  monde  savant,  il 
est  impossible,  d'un  autre  côté,  de  n'être  pas  frappé  des  in- 
convéniens  capitaux  qu'elle  engendre,  dans  son  état  actuel,  par 
l'excessive  particularité  des  idées  qui  occupent  exclusivement 
chaque   intelligence    individuelle.    Ce  fâcheux  effet  est  sans 
doute  inévitable  jusqu'à  un  certain  point,  comme  inhérent 
an  principe  même  de  la  divi.-ion;  c'est-à-dire,  que,  par  au- 
cune mesure  quelconque,  nous  ne  parviendrons  jamais  à  égaler 
sous  ce  rapport  les  anciens,  chez  lesquels  une  telle  supériorité 
ne  tenait  surtout  qu'au  peu  de  développement  de  leurs  connais- 
sances.  Nous  pouvons  néanmoins,  ce  me  semble,  par  des 
moyens  convenables,  éviter  les  plus  pernicieux  effets  de  la 
spécialité  exagérée,  sans  nuire  à  l'influence  vivifiante  de  la  sé- 
paration des  recherches.  Il  est  urgent  de  s'en  occuper  sérieu- 
reinent  ;  car  ces  inconvéniens,  qui,  par  leur  nature,  tendent  à 
s'accroître  sans  cesse,  commencent  à  devenir  trè^-sensibles.  De 
l'aveu  de  tous,  les  divisions,  établies  pour  la  plus  grande  per- 
fection de  nos  travaux,  entre  les  diverses  branches  de  la  philo- 
sophie naturelle,  sont  finalement  artificielles.  IS'oublions  pas 
<|ue  ,  nonobstant  cet  aveu  ,  il  est  déjà  bien  petit  dans  le  momie 
savant  le  nombre  des  intelligences  embrassant  dans  leurs  con- 
ceptions l'ensemble  même  d'une  science  unique,   qui   n'est 
cependant  à  son  tour  qu'une  partie  d'un  grand  tout.  La  plupart 
*e  bornent  déjù  entièrement  à  la  considération  isolée  d'une 
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section  plus  ou  moini;  étendue  d'une  science  déterminée,  sans 
.s'occuper  beaucoup  de  la  relation  de  ces  travaux  particuliers 
avec  le  système  général  des  connaissances  positives.  Ilâtons- 
nous  de  remédier  au  mal,  avant  qu'il  soit  devenu  plus  grave. 
(Iraigiions  quel'esprit  humain  ne  finisse  par  se  perdre  dans  les 
travaux  de  détail.  Ne  nous  dissimulons  pas  que  c'est  là  essen- 
licllemcnt  le  côté  faible  par  lequel  les  partisans  de  la  philoso- 
phie théologique  et  de  la  philosophie  métaphysique  peuvent 
encore  attaquer  avec  quchjue  espoir  de  succès  la  philosophie 
positive. 

Le  véritable  moyen  d'arrêter  l'influence  délétère  dont  l'a- 
venir intellectuel  semble  menacé,  par  suite  d'une  trop  grande 
spécialisation  desrecherches  individuelles,  ne  saurait  être  ,  évi- 
demment, de  revenir  à  cetteanliquccoufusion  des  li-avaux,  qui 
tendrait  à  faire  rétrograder  l'esprit  humain,  et  qui  est,  d'ailleurs, 
aujourd'hui  heureusement  devenue  impossible.  Il  consiste,  au 
contraire,  dans  le  perfectionnement  de  la  division  du  travail 
elle-même.  Il  suffît,  en  effet,  de  faire  de  l'étude  des  généra- 
lités scientifiques  une  grande  spécialité  de  plus.  Qu'une  classe 
nouvelle  de  savans,  préparés  par  une  éducation  convenable, 
sans  se  livrer  à  la  culture  spéciale  d'ancunc  branche  particu- 
lière de  la  philosophie  naturelle,  s'occupe  uniquement,  eu 
considérant  les  diverses  sciences  positives  dans  leur  état  ac- 
luel ,  à  détcrinîner  exactement  l'esprit  de  chacune  d'elles,  à 
découvrir  leurs  relations  et  leur  enchaînement ,  à  résumer, 
vs'il  est  possible,  tous  leurs  principes  propres  en  \\n  moindre 
nombre  de  principes  coniniuns,  en  se  conrormant  .'^ans  ce.s.se 
aux  maximes  fondamentales  de  la  méthode  positive.  Qu'eu 
même  tems,  les  autres  savans,  avant  de  se  livrer  h  leurs  spé- 
cialités respectives,  .soient  rendus  aptes  désormais,  par  une 
éducation  portant  sur  l'enscMiible  des  connaissances  positives, 
à  profiler  iinmédiatomenl  des  lumières  répandues  par  ces  sa- 
vans voués  à  l'étude  des  généralités,  el  réciproquement  à  rec- 
tifier leur  résultats,  état  de  choses  dont  les  savans  aftuels  se 
rapprochent  vi.siblement  de  jour  en  jour.  Ces  deux  grarules 
cundilions  une  M^  remplies,   et  il   est  évideni   qu'elles  peu- 
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vent  l'être,  la  division  du  travail  dans  les  .sciences  sera  pous- 
sée, sans  aucun  danger,  aussi  loin  qne  le  développement  des 
divers  ordres  de  connaissances  l'exigera.  Une  classe  distincte, 
incessament  contrôlée  par  toutes  les  autres,  ayant  pour  fonc- 
tion propre  et  permanente  de  lier  chaque  nouvelle  découverte 
particulière  au  système  général,  oiï  n'aura  plus  îi  craindre 
qu'une  trop  grande  attention  donnée  aux  détails  cmpC-die  ja- 
mais d'apercevoir  l'ensemljle.  En  un  mot,  l'organisation  mo- 
derne du  monde  savant  sera  dés  lors  compléteuicnt  l'ondée, 
et  n'aura  qu'à  se  développer  indéfiniment,  en  conservant  Ion- 
jours  le  même  caractère. 

Former  ainsi  de  l'étude  des  généralités  scientifiques  une 
section  distincte  du  grand  travail  intellectuel,  c'est  simple- 
ment étendre  l'application  du  même  principe  de  division  qui  a 
successivement  séparé  les  diverses  spécialités.  Car,  tant  que  les 
différentes  sciences  positives  ont  été  peu  développées,  leurs 
relations  mutuelles  ne  pouvaient  avoir  assez  d'importance 
pour  donner  lieu,  au  moins  d'une  manière  permanente,  à 
une  classe  particulière  de  travaux,  et  en  même  tems  la  né- 
cessité de  cette  nouvelle  étude  était  bien  moins  urgente.  Mais, 
aujourd'hui,  chacune  des  sciences  a  pris  séparément  assex 
d'extension  pour  que  l'examen  de  leurs  rapports  mutuels 
puisse  donner  lieu  à  des  travaux  suivis,  en  même  tems  que  ce 
nouvel  ordre  d'études  devient  indispensable  pour  prévenir  la 
dispersion  des  conceptions  humaines. 

Telle  est  la  manière  dont  je  conçois  la  destinali(jn  de  la 
philosophie  positive,  dans  le  système  géaéraldes  sciences  posi- 
tives proprement  dites.  Tel  est,  du  moins,  le  but  de  ce  cours. 

Maintenant  que  j'ai  essayé  de  déterminer,  aussi  exactement 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  l'aire,  dans  ce  prenu'er  aperçu  ,  l'es- 
prit général  d'un  cours  de  philosophie  positive,  je  crois  de- 
voir, pour  imprimer  à  ce  tableau  tout  son  caractère,  signa- 
ler rapidement  les  principaux  avantages  généiaux  que  peut 
avoir  un  tel  travail,  si  les  conditions  essentielles  en  sont  con- 
venablement remplies,  relativement  aux  progrès  de  l'esprit 
humain.  Je  réduirai  ce  dernier  ordre  de  considérations  à  l'in- 
dicalion  de  quatre  propriétés  fondamcnlaîes. 
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Premièrement,  l'étiule  de  la  philosophie  positive,  en  con- 
sidérant les  résultats  de  l'activité  de  nos  facultés  intellectuel- 
les, nous  fournit  le  seul  vrai  moyen  rationnel  de  mettre  en 
évidence  les  lois  lojjiques  de  l'esprit  humain,  qui  ont  été  re- 
cherchées jusqu'ici  par  des  voies  si  peu  propres  i\  les  dévoiler- 

Pour  expliquer  convenablement  ma  pensée  à  cet  égard,  je 
dois  d'abord  rappeler  une  conception  philosopliifpicde  la  plus 
haute  importance,  exposée  par  M.  de  liiainville,  dans  la  Ijelle 
introduction  de  ses  Principes  généraux  d'anatomie  comparée. 
Elle  consiste  en  ce  que  tout  être  actif,  et  spécialement  tout 
être  vivant,  peut  être  étudié,  dans  tous  ses  phénomènes,  sous 
deux  rapports  fondamentaux ,  sous  le  rajïport  stali(pie,  et 
sous  le  rapport  dynamique;  c'est-à-dire,  comme  apte  à  agir, 
et  comme  agissant  effectivement.  Il  est  clair,  en  effet,  que 
toutes  les  considérations  qu'on  pourra  présenter  rentreront 
nécessairement  dans  l'un  ou  l'autre  mode.  Appliquons  cette 
lumineuse  maxime  fondamentale  ix  l'étude  des  fondions  in- 
tellectuelles. 

Si  l'on  enrisage  ces  fonctions  sous  le  point  de  vue  stati- 
que, leur  élude  ne  peut  consister  que  dans  la  détermination 
des  conditions  organiques  dont  elles  dépendent  ;  elle  forme 
ainsi  une  partie  essentielle  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 
Kn  les  cont^idérant  sous  le  point  de  vue  dynamique,  tout  se 
réduit  à  étudier  la  marche  effective  de  l'esprit  humain  en  exer- 
cice, par  l'examen  des  procédés  réellement  employés  poiu* 
obtenir  les  diverses  connaissances  exacl(;s  qu'il  a  déjà  acqui- 
ses :  ce  qui  constitue  essentiellement  l'objet  général  de  la  phi- 
losophie positive,  ainsi  {[ue  je  l'ai  définie  dans  ce  discours. 
Kn  un  mot,  regardant  toutes  les  théories  scientifiques  comme 
autant  de  grands  faits  logiques,  c'est  uniquement  par  l'obser- 
vation approfondie  de  ces  faits  qu'on  peut  s'élever  à  la  con- 
naissance des  lois  logiques. 

Telles  sont  évidenuTient  les  deux  seules  voies  générales, 
ronq)léuieutaircs  riine  de  l'autre,  par  lesquelles  on  puisse  ar- 
1  iv<M-  à  (pulques  notions  rationnelles  véritables  sur  les  plié- 
iiniiirnc-   inttllevtuels.  On    voit  (pie.  sons  aucun   rapport,   il 
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uy  a  j)I;uo  pour  celte  psycliolu^ie  illnsuirc,  dcniiirc  liaiisCdi- 
uuilion  (Je  la  théologie,  qu'on  leiite  m  vaiiieiueul  de  raninicr 
aujourd'hui ,  et  qui,  sans  s'inquiéter  ni  de  l'étude  phy.<iologi- 
que  de  nos  organes  intellectuels,  ni  de  l'observation  des  pro- 
cédés rationnels  qui  dirigent  efléctivcment  nos  diverses  re- 
cherches scientifiques,  prétend  arriver  à  la  découverte  des  lois 
fondamentales  de  l'esprit  humain,  en  le  contemplant  en  lui- 
même,  c'est-ù-dire ,  en  Taisant  complètement  abstraction  et 
des  causes  et  des  effets. 

La  prépondérance  de  la  philosophie  positive  est  successi- 
vement devenue  telle  depuis  Bacon  ;  elle  a  pris  aujourd'hui, 
indirectement,  un  si  grand  ascendant  sur  les  esprits  même 
qui  sont  demeurés  les  plus  étrangers  à  son  immense  dévelop- 
pement ,  que  les  métaphysiciens  livrés  à  l'étude  de  notre  in- 
telligence n'ont  pu  espérer  de  ralentir  la  décadence  de  leur 
prétendue  science,  qu'en  se  ravisant  pour  présenter  leurs  doc- 
trines comme  étant  aussi  fondées  sur  l'observation  des  faits. 
A  cette  fin,  ils  ont  imaginé,  dans  ces  derniers  tems,  de  dis- 
tinguer, par  une  subtilité  fort  singulière,  deux  sortes  d'obser- 
vations d'égale  importance,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure, 
et  dont  la  dernière  est  uniquement  destinée  à  l'étude  de* 
phénomènes  intellectuels.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  la  discussion  spéciale  de  ce  sophisme  fondamental.  Je 
dois  me  borner  à  indiquer  la  considération  principale,  qui 
prouve  clairement,  que  cette  prétendue  contemplation  di- 
recte de  l'esprit  par  lui-même  est  une  pure  illusion. 

On  croyait ,  il  y  a  encore  peu  de  tems,  avoir  expliqué  la  vi- 
sion, en  disant  que  l'action  lumineuse  des  corps  détermine  sur 
la  rétine  des  tableaux  représentatifs  des  formes  et  des  couleurs 
extérieures.  A  cela  les  physiologi^tes  ont  objecté  avec  raison 
(jue,  si  c'était  comme  image  qu'agissaient  les  impressions  lu- 
mineuses, il  faudrait  un  autre  ohI  pour  les  regarder.  IN'en  est- 
il  pas  encore  plus  fortement  de  même  dans  le  cas  présent  ? 
11  est  sensible,  en  effet,  que,  pa*'  une  nécessité  invincible, 
l'esprit  humain  peut  observer  direct^icnt  tous  les  phénomè- 
nes, excepté  ko  sien5  propres.  Car,  par  qui  serait  faite  l'ob- 
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servalionPOn  conçoit,  relativement  aux  phénomènes  mo- 
raux, que  riiommo  puisse  s'ol).servcr  lui-même  sous  le  rap- 
port (les  passions  qui  l'animent,  par  celte  raison  analomique, 
que  les  organes  qui  en  sont  le  siège  sont  distincts  de  ceux  des- 
linés  aux  fonctions  observatrices.  Kncore  même  que  chacun 
ait  eu  occasion  de  faire  sur  lui  de  k'Ues  remarques,  elles  ne 
sauraient  évidemment  avoir  jamais  une  grande  importance 
scientifique,  et  le  meilleur  moyen  de  connaître  les  passions 
sera-t-il  toujours  de  les  observer  en  dehors;  car,  tout  état 
de  passion  très-prononcé,  c'est-à-dire  précisément  celui  qu'il 
serait  le  plus  essentiel  d'examiner,  est  nécessairement  incom- 
patible avec  l'état  d'ojjservation.  Mais,  quant  à  observer,  de 
la  même  manière,  les  phénomènes  intellectuels  pendant  qu'ils 
s'exécutent,  il  y  a  impossibilité  manifeste.  L'individu  pensant 
ne  saurait  se  partager  en  deux  ,  dont  l'un  raisonnerait ,  tandis 
que  l'autre  regarderait  raisonner.  L'organe  observé  et  l'organe 
observateur  étant,  dans  ce  cas,  identiques,  comment  l'obser- 
valicn  pourrait-elle  avoir  lieu  ? 

Cette  prétendue  méthode  psycholo'gique  est  donc  radicalement 
nulle  dans  son  principe.  Aussi,  considérons  à  quels  procédés 
profondément  contradictoires  elle  conduit  immédiatement! 
D'un  côté,  on  vous  recommande  de  vous  isoler,  autant  que 
possible,  de  toute  sensation  extérieure,  il  faut  surtout  vous  in- 
terdire tout  travail  intellectuel;  car,  si  vous  étiez  seulement 
occupés  à  faire  le  calcul  le  plus  simple,  que  deviendrait  l'ob- 
servalion  ivicrieurc?  D'mi  autre  côté,  apiès  avoir,  enfin,  à 
force  de  précautions,  atteint  cet  état  paifait  de  sommeil  intel- 
lectuel, vous  devrez  vous  occuper  à  coutcmpler  les  opérations 
(]ui  s'exécuteront  dans  votre  esprit,  lorsqu'il  ne  s'y  passera 
plus  rien  !  Nos  descendans  verront  sans  doute  de  telles  pré- 
tentions transportées  un  jour  sur  lascène. 

Les  résultats  d'une  aussi  étrange  manière  de  procéder  sont 
parfaitement  conformes  au  principe.  Depuis  deux  mille  ans 
que  les  métaphysiciens  cultivent  ainsi  la  psycholDgie,  ils  n'ont 
pu  encore  convenir  d'une  seule  proposilinn  intelligible  et  so- 
lidement arrêtée.  Ils  sont,   même  aujourd'hui,  partagés  en 


SUR  LA  FIIILOSOPIIIK  POSITIVE.  297 

une  multitude  d'écoles  qui  disputent  sans  cesse  sur  les  pre- 
miers élémons  de  leurs  doctrines.  \ a'' observation  intrriearc  en- 
gendre pres(|Me  autant  d'opinions  divergentes  qu'il  y  a  d'indi- 
vidus croyant  s'y  livrer. 

Les  véritables  suvans,  les  houinies  voués  aux  éludes  posi- 
tives, eu  sont  encore  ù  demander  vainement  ù  ces  psychoK»- 
gucs  de  citer  une  seule  découverte  réelle,  grande  ou  petite, 
qui  soit  duc  i\  cette  méthode  si  vantée.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  tous  leurs  travaux  aient  été  absolument  sans 
aucun  résultat  relativement  aux  progrès  généraux  de  nos  con- 
naissances, indépendamment  du  service  éminent  qu'ils  ont 
rendu  en  soutenant  l'activité  de  notre  intelligence,  à  l'époque 
où  elle  ne  pouvait  pas  avoir  d'aliment  plus  substantiel.  Riais 
on  peut  iilTirnier  que  tout  ce  qui,  dans  leurs  écrits,  ne  consiste 
pas,  suivant  la  judicieuse  expression  d'un  illustre  philosophe 
positif  (  M.  Cuvier)  ,  en  métaphores  prises  poin-  des  raison- 
nemeiis,  et  présente  quelque  notion  véritable,  au  lieu  de  pro- 
venir de  leur  prétendue  méthode,  a  été  obtenu  par  des  obser- 
vations effectives  sur  la  marche  de  l'esprit  humain,  auxquelles 
a  dû  donner  naissance,  de  tems  à  autre,  le  développement  des 
sciences.  Encore  même,  ces  notions  si  clair-semées ,  procla- 
mées avec  tant  d'emphase,  et  qui  ne  sont  dues  qu'à  rinfidélilé 
des  psychologues  à  leur  prétendue  méthode,  se  trouvent-elles 
le  plus  souvent  ou  fort  exagérées,  ou  très-incomplètes,  et 
bien  inférieures  aux  remarques  déjà  faites  sans  ostentation 
parles  savans  sur  les  procédés  qu'ils  emploient.  Il  serait  aisé 
d'en  citer  des  exemples  frappa ns,  si  je  ne  craignais  d'accor- 
der ici  trop  d'extension  à  une  telle  discussion  :  voyez,  entre 
autres,  ce  qui  est  arrivé  pour  la  théorie  des  signes. 

Les  considérations  que  je  viens  d'indiquer,  relativement  à  la 
science  logique  ,  sont  encore  plus  manifestes,  qtiand  on  les 
transporte  à  l'art  logique. 

En  effet ,  lorsqu'il  s'agit,  non-seulement  de  savoir  ce  que 
c'est  que  la  méthode  positive,  mais  d'en  avoir  une  connais- 
sance asseï  nette  et  assez  profonde  pour  eu  pouvoir  faire  un 
usage  effectif,  c'est  en  action  qu'il  faut  la  considérer  ;  ce  sont 
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les  (livorscs  grajulos  npplications  déjà  vérifiées  que  l'espiil 
liiiinain  eu  a  (ailes  qu'il  convient  d'étudier.  V.n  un  mot,  ce 
n'est  évidemment  que  par  l'examen  philosophique  des  scien- 
ces qu'il  est  possible  d'y  parvenir.  La  méthode  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  étudiée  séparément  des  recherches  où  elle  est 
employée;  ou,  du  moins  ,  ce  n'est  là  qu'une  étude  morte, 
incapable  de  féconder  l'esprit  qui  s'y  livre.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  de  réel,  quand  on  l'envisage  abstraitement,  se  ré- 
duit à  des  généralités  tellement  vagues,  qu'elles  ne  sauraient 
avoir  aucune  influence  sur  le  régime  intellectuel.  Lorsqu'on 
a  bien  établi ,  ci  thèse  logique  ,  que  toutes  nos  connaissances 
doivent  être  fondées  sur  l'observation  ,  que  nous  devons  pro- 
céder tantôt  des  faits  aux  principes,  et  tantôt  des  principes 
aux  faits,  et  quelques  autres  aphorismes  semblables,  on  con- 
naît beaucoup  moins  nettement  la  méthode  que  celui  qui  a 
étudié,  d'une  manière  un  peu  approfondie  ,  une  seule  science 
positive,  même  sans  intention  phiiosophique.  C'est  pour  avoir 
méconnu  ce  fait  essentiel,  que  nos  psychologues  sont  conduits 
à  prendre  leurs  rôSeries  pour  de  la  science,  croyant  com- 
prendre la  méthode  positi-e  pour  avoir  lu  les  préceptes  de 
liacon  ou  le  discours  de  Dc^errte». 

J'ignore  si,  plus  tard  ,  il  détiendra  possible  de  faire  à  priori 
im  véritable  cours  de  méthode ,  tout-à-fait  indépendant  de 
l'étude  philosop]ru|U('.  des  sciences.  Mais  je  suis  bien  convaincu 
que  cela  est  inexécutable  aiijourd  nui  ,  les  grands  procédés 
logiques  ne  pouvant  encore  être  expliqués  avec  la  précision 
suffisante  séparément  de  leurs  applications.  J'ose  ajouter,  en 
outre,  que,  lors  même  qu'une  telle  entreprise  pourrait  être 
réalisée  dans  la  suite  ,  ce  qui,  en  ciTot,  se  laisse  concevoir,  ce 
ne  serait  jamais  néanmoins  que  par  l'étude  des  applications 
régulières  des  procédés  scientifiques  qu'on  pourrait  parvenir 
à  se  former  un  bon  système  d'habitudes  intellectuelles;  ce  qui 
«'st  pourtant  le  but  essentiel  de  l'étude  de  la  méthode.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  davantage  en  ce  moment  sur  un  sujet 
qui  reviendra  fréquemment  dans  toute  la  dtu-ée  de  ce  cours  , 
et  à  l'égard  duquel  je  présenterai  spécialement  de  nouvelles 
con>id»  rations  dans  la  prochaine  séance. 
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Tel  doit  être  le  premier  ^raïul  résultat  direct  de  la  philoso- 
phie positive,  la  manifestation  par  expérience  des  lois  cpie 
suivent  dans  leur  accomplissement  nos  fonctions  inlellec- 
luelles,  et,  par  suite,  la  connaissance  précise  des  règles  gé- 
nérales convenables  pour  procéder  sûrement  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

t'ne  seconde  conséquence,  non  moins  importante,  et  d'un 
intérêt  bien  plus  pressant,  qu'est  nécessairement  destiné  à 
produire  aujourd'hui  l'établissement  de  la  philosophie  posi- 
tive déûnie  dans  ce  discours  ,  c'est  de  présider  à  la  refonte  gé- 
nérale de  notre  système  d'éducation. 

En  eflet,  déjà  les  bons  esprits  reconnaissent  unanimement 
la  nécessité  de  remplacer  notre  éducation  européenne,  en- 
core essentiellement  théologique  ,  métaphysique  et  littéraire, 
par  une  éducation  positicc,  conforme  à  l'esprit  de  notre  épo- 
que,  et  adaptée  aux  besoins  de  la  civilisation  moderne.  Les 
tentatives  variées  qui  se  sont  multipliées  de  plus  en  plus  de- 
puis un  siècle,  particulièrement  dans  ces  derniers  tems,  pour 
répandre  et  pour  augmenter  sans  cesse  l'instruction  positive, 
et  auxquelles  les  divers  gouvernemens  ein-opéens  se  sont  tou- 
jours associés  avec  empressement  quand  ils  n'en  ont  pas  pris 
l'initiative,  témoignent  assez  que,  de  toutes  parts,  se  déve- 
loppe le  sentiment  spontané  de  cette  nécessité.  ^Liis,  tout  en 
secondant  autant  que  possible  ces  utiles  entreprises,  on  ne 
doit  pas  se  dissimuler  que,  dans  l'état  présent  de  nos  idées, 
elles  ne  sont  nullement  susceptibles  d'atteindre  leur  but  prin- 
cipal, la  régénération  fondamentale  de  l'éducation  générale. 
Car.  la  spécialité  exclusive,  l'isolement  trop  prononcé  qui 
caractérisent  encore  notre  manière  de  concevoir  et  de  cultiver 
les  sciences,  influent  nécessairement  à  un  haut  degré  sur  la 
manière  de  les  exposer  dans  l'enseignement.  Qu'un  bon  esprit 
veuille  aujourd'hui  étudier  les  principales  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle,  afm  de  se  former  un  système  général  d'i- 
dées positives,  il  sera  obligé  d'étudier  séparément  chacune 
d'elles  d'après  le  même  mode  et  dans  le  même  détail  (|ue  s'il 
voulait  devenir  spécialement  ou  astronome,  ou  chimiste,  etc.  ; 
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ce  qui  rend  une  telle  éducation  presque  impossible  et  nûcos- 
saircment  fort  imparfaite  ,  niCme  pour  les  plus  hautes  intelli- 
gences placées  dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  Une 
telle  manière  de  procéder  serait  donc  tout-à-fait  chimérique, 
relativement  à  l'éducation  générale.  Et,  néanmoins,  celle-ci 
exige  absolument  un  ensemble  de  conceptions  positives  sur 
toutes  les  grandes  classes  de  phcoomènes  naturels.  C'est  un 
tel  ensemble  qui  doit  devenir  désormais,  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  étendue,  même  dans  les  masses  populaires,  la  base 
permanente  de  toutes  les  combinaisons  humaines;  qui  doit, 
en  un  mot,  constituer  l'esprit  général  de  nos  descendans. 
Pour  que  la  pliilosophie  naturelle  puisse  achever  la  régénéra- 
tion, déjà  si  préparée,  de  notre  système  intellectuel,  il  esf 
donc  indispensable  que  les  différenlcs  sciences  dont  elle  ser 
compose,  présentées  à  toutes  les  intelligences  connue  les  di- 
verses branches  d'un  tronc  unique,  soient  réduites  d'abord  ù 
ce  qui  constitue  leur  esprit,  c'est-à-dire,  à  leurs  méthodes 
principales  et  à  leurs  résultats  les  plus  importans.  Ce  n'est 
qu'ainsi  que  renseignement  des  sciences  peut  devenir  parmi 
nous  la  base  d'une  nouvelle  éducation  générale  vraiment  ra- 
tionnelle. Qu'ensuite  à  cette  instruction  fondamentale  s'ajou- 
tent les  diverses  études  scientifiques  spéciales,  correspon- 
dantes aux  diverses  éducations  spéciales  qui  doivent  succéder 
à  l'éducation  générale,  cela  ne  peut  évidemment  être  mis  en 
doute.  Mais  la  considération  essentielle  que  j'ai  voulu  indi- 
quer ici  consiste  en  ce  que  toutes  ces  spécialités,  même 
péniblement  accumulées ,  seraient  nécessaiiement  insulli- 
santes  pour  renouveler  réellement  le  système  de  notre  éduca- 
tion, si  elles  ne  reposaient  sur  la  base  préalable  de  cet  ensei- 
gnement général,  résultat  direct  de  la  philosophie  positive 
définie  dans  ce  discours. 

Non-seulement  l'étude  spéciale  des  généralités  scientifiques 
est  destinée  à  réorganiser  l'éducation,  mais  elle  doit  aussi  contii- 
huer  aux  progrès  particuliers  des  diverses  sciences  positives  ; 
ce  qui  constitue  la  troisième  propriété  fondamentale  que  je 
me  suis  proposé  de  signaler. 
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En  eflot ,  les  divisions  qnc  nous  ctablissons  entre  nos 
sciences,  sans  êlic  arhiliaires ,  comme  quelques-uns  le 
croient,  sont  esscnliellement  artificielles.  En  réalité,  le  su- 
jet de  toutes  nos  recheiclios  est  un  ;  nous  ne  le  partageons 
que  clans  lu  vue  de  séparer  les  difficultés  pour  les  mieux  ré- 
soudre. Il  en  résulte  plus  d'une  lois  que,  contrairement  à  nos 
répartitions  scolaslicpies ,  les  questions  iniporlantcs  exige- 
raient une  certaine  combinaison  de  plusieurs  points  de  vue 
spéciaux,  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  dans  la  constitution 
actuelle  du  monde  savant;  ce  qui  expose  à  laisser  ces  pro- 
blèmes sans  solution  beaucoup  plus  long-tems  qu'il  ne  se- 
rait nécessaire.  Un  tel  inconvénient  doit  se  présenter  surtout 
pour  les  doctrines  ies  plus  essentielles  de  chaque  science  posi- 
tive en  particulier.  On  en  peut  citer  aisément  des  exciriples 
Irès-maïquans,  que  je  signalerai  soigneusement,  à  mesure 
que  le  développement  natmel  de  ce  cours  nous  les  présentera. 
Je  me  bornerai  ici  à  choisir,  dans  la  chimie,  la  doctrine  si 
importante  des  proportions  définies.  Certainement,  la  mémo- 
rable discussion  élevée  de  nos  jours,  relativement  au  principe 
fondamental  de  cette  tliéorie,  ne  saurait  encore,  quelles  que 
soient  les  apparences,  être  regardée  comme  irrévocablement 
terminée.  Car,  ce  n'est  pas  là,  ce  me  semble,  une  simple 
question  de  chimie.  Je  crois  pouvoir  avancer  que,  pour  ob- 
tenir à  cet  égard  une  décision  vraiment  définitive,  c'est-à-dire, 
pour  ilétermincr  si  nous  devons  regarder  comme  une  loi  de 
la  nature  que  les  molécules  se  combinent  nécessairement  en 
nombres  fixes,  il  sera  indispensable  de  réunir  le  point  de  vue 
chimique  avec  le  point  de  vue  physiologique.  Ce  (jui  l'indi- 
qtie,  c'est  que,  de  l'aveu  même  des  illustres  chimistes  qui 
ont  le  plus  puissamment  contribué  à  la  formation  de  cette 
doctrine,  on  peut  dire  tout  au  plus  qu'elle  se  vérifie  cons- 
tamment dans  la  composition  des  corps  inorganiques  ;  mais 
elle  se  trouve  au  m*ins  aussi  constamment  en  défaut  dans  les 
composés  organiques  ,  auxquels  il  semble  jusqu'à  présent 
tout-à-fait  impossible  de  l'étendre.  Or,  avant  d'ériger  cette 
théorie  en  principe  réellement   fondamental,  ne  faudra-l-il 
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pas  d'abord  s't-trc  rendu  compte  de  celte  immense  exception? 
Ne  llendrait-elle  pas  à  ce  même  caractère  général,  propre  à 
tous  les  corps  organisés,  qui  fait  q»ie,  dans  aucun  de  leurs 
pliénomcnes,  il  n'y  a  lieu  à  concevoir  des  nombres  invaria- 
bles? Quoiqu'il  en  soit,  un  ordre  tout  nouveau  de  considé- 
rations, appartenant  également  à  la  chimie  et  à  la  physiolo- 
gie,  est  évidemment  nécessaire  pour  décider  finalement, 
d'une  manière  quelconque,  cette  grande  question  de  philoso« 
pliie  naturelle. 

Je  crois  convenable  d'indiquer  encore  ici  un  second  exem- 
ple de  même  nature,  mais  qui,  se  rapportant  à  un  sujet  de  re- 
cherches bien  plus  particulier,  est  encore  plus  concluant  pour 
montrer  l'importance  spéciale  de  la  philosophie  positive  dans 
la  solution  des  questions  qui  exigent  la  combinaison  de  plu- 
sieurs sciences.  Je  le  prends  aussi  dans  la  chimie.  Il  s'agit  de 
la  question  encore  indécise  qui  consiste  à  déterminer  si  l'azote 
djit  être  regardé,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances, 
comme  un  corps  simple  ou  comme  un  corps  composé.  Vous 
savez  par  quelles  considérations  purement  chimiques  l'illustre 
Berzélius  est  parvenu  ;\  balancer  l'opinion  de  presque  tous  les 
chimistes  actuels,  relativement  à  la  simplicité  de  ce  gaz.  Mais,- 
ce  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  particulièrement  re- 
marquer, c'est  l'influence  exercée  à  ce  sujet  sur  l'esprit  do 
M.  Berzélius,  comme  il  en  fait  lui-même  le  précieux  aveu, 
par  cette  observation  physiologique,  que  les  animaux  qui  se 
Jiourrissent  de  matières  non  azotées  renferment  dans  la  com- 
position de  leurs  tissus  tout  autant  d'azote  que  les  animaux 
carnivores.  Il  est  clair,  en  effet,  d'après  cela,  que  pour  décider 
réellement  si  l'azote  est  ou  non  im  corps  simple,  il  faudra 
nécessairement  faire  intervenir  la  physiologie,  et  combiner 
avec  les  considérations  chin\iques  proprement  dites  une  série 
de  recherches  neuves  siu-  la  relation  entre  la  composition  des 
corps  vivans  et  leur  mode  d'alimentation». 

Il  serait  maintenant  superflu  de  multiplier  davantage  les 
exemples  de  ces  problèmes  de  nature  multiple,  (|ui  ne  sau- 
raient être  résolus  que  par  l'iulime  cond)iniiisou  de  plusieurs 
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«ciiMicos  ciillivrt'3  aiijouririuii  d'une  manicrc  toul-à-lfiil  indé- 
pciitlaiilcs.  Ceux  (|iic  je  viens  de  citer  suffisent  pour  l'aire  sen- 
tir, on  général,  l'importance  de  la  l'onction  que  doit  remplir 
dans  le  perfectionnement  de  chaque  science  naturelle  en  par- 
liculier  la  philosophie  positive,  immédiatement  destinée  à  or- 
ganiser d'une  manière  permanente  de  IcUes  combinaisons,  qui 
ne  pourraient  se  former  convenablement  sans  elle. 

Enfin,  une  quatrième  et  dernière  propriété  fondamentale 
que  je  dois  faire  remarquer  dès  ce  moment  dans  ce  que  j'ai 
appelé  la  philosophie  positive,  et  qui  doit  sans  doute  lui  mé- 
riter plus  que  toute  autre  l'attention  générale,  puisqu'elle  est 
aujourd'hui  la  plus  importante  pour  la  pratique,  c'est  qu'elle 
peut  être  considérée  comme  la  seule  base  solide  de  la  réor- 
ganisation sociale  qui  doit  terminer  l'état  de  crise  dans  lequel 
se  trouvent  depuis  si  long-tems  les  nations  les  plus  civilisées. 
La  dernière  partie  de  ce  cours  sera  spécialement  consacrée  à 
établir  cette  proposition,  en  la  développant  dans  toute  son 
étendue.  Mais  l'esquisse  générale  du  grand  tableau  que  j'ai 
entrepris  d'indiquer  dans  ce  discours  manquerait  d'un  de  ses 
élémens  les  plus  caractéristiques,  si  je  négligeais  de  signaler 
ici  une  considération  aussi  essentielle. 

Quelques  réflexions  bien  simples  sufilront  pour  justifier  ce 
qu'une  telle  qualification  paraît  d'abord  présen-ter  de  trop  am- 
bitieux. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  ce  recueil  que  je  croirai  jamais 
devoir  prouver  que  les  idées  gouvernent  et  bouleversent  le 
monde,  ou,  en  d'autres  termes,  que  tout  le  mécanisme  social 
repose  finalement  sur  des  opinions.  Ils  savent  surtout  que 
la  grande  crise  politique  et  morale  des  sociétés  actuelles  tient, 
en  dernière  analyse,  au  désordre  intellectuel.  Notre  mal  le 
plus  grave  consiste,  en  efi'ct,  dans  cette  profonde  divergence 
qui  existe  maintenant  entre  tous  les  esprits,  relativement  à 
toutes  les  maximes  fondamentales  dont  la  fixité  est  la  pre- 
mière condition  d'un  véritable  ordre  social.  Tant  que  les  intel- 
ligences individufilles  n'auront  pas  adhéré,  par  un  assentiment 
unanime,  à  un  certain  nombre  d'idées  générales  cipabics  do 
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former  une  doctrine  sociale  commune,  on  i;c  peut  se  dissi- 
muler que  l'état  des  nations  restera,  de  toute  nécessité,  essen- 
tiellement révolutionnaire  ou  agile,  malgré  tous  les  palliatifs 
politiques  qui  pourront  être  adoptés,  et  ne  comportera  réelle- 
ment que  des  institutions  provisoires.  Il  est  également  certain 
que,  si  celte  réunion  des  esprits  dans  une  même  communion 
de  principes  peut  une  fois  êtie  obtenue,  les  institutions  con- 
venables en  découleront  nécessairement,  sans  donner  lieu  ù 
aucune  secousse  grave,  le  plus  grand  désordre  étant  déjà 
dissipé  par  ce  seul  fait.  C'est  donc  lei  que  doit  se  porter  piin- 
cipalement  l'attention  de  tous  ceux  qui  sentent  l'importance 
d'un  état  de  choses  vraiment  normal. 

Maintenant,  du  point  de  vue  élevé  où  nous  ont  placés  gra- 
duellement les  diverses  considérations  que  je  viens  d'indiquer, 
il  est  aisé  à  la  fois  et  de  caractériser  neltement  dans  son  in- 
time profondeur  l'état  présent  des  sociétés,  et  d'en  déduire 
par  quelle  voie  on  peut  le  changer  essentiellement.  En  me 
rattachant  à  la  loi  fondamentale  énoncée  an  commencement 
de  ce  discours,  je  crois  pouvoir  résumer  exactement  toutes 
les  observations  relatives  à  la  situation  actuelle  de  la  société, 
en  disant  simplement  que  le  désordre  actuel,  des  intelligen- 
ces tient,  en  dernière  analyse,  ù  l'emploi  simultané  des  trois 
phiiosophics  radicalement  incompatibles,  la  philosophie  théo- 
logique, la  philosophie  mélaphysique,  et  la  philosophie  posi- 
tive. Il  est  clair,  en  clïet,  que,  si  l'une  quelconque  de  ces 
trois  philosophies  obtenait,  en  réalité,  une  prépondérance 
universelle  et  complète,  il  y  aurait  un  ordre  social  déter- 
miné, tandis  que  le  mal  consiste  surtout  dans  l'absence  de 
toute  véritable  organisation.  C'est  la  co-existence  de  ces 
trois  philosophies  opposées  qui  empêche  absolument  de  s'en- 
tendre sur  aucun  point  essentiel.  Or,  si  cette  manière  de 
voir  est  exacte,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  la(iuelle  des 
trois  philosophies  peut  et  doit  prévaloir  par  la  nature  des 
choses  :  tout  homme  sensé  devra  ensuite,  quelles  qu'aient  pu 
être,  avant  l'analyse  de  la  question,  ses  opinions  particulières, 
s'clVorcer  de  concourir  à  son  Uiomphe.   La  rechcrc  he  étant 
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nnc  fois  réduite  i'i  CCS  tonnes  simples,  elle  r.e  paiait  pn?  dcvoii- 
rcslcrlong-tenisincciiaine.  Car,  il  csl  évident,  jKir  toutes  sortes 
de  raisons,  dont  j'ai  indique  dans  ce  discours  quelques-unes  des 
principales,  que  la  pliilosopliiepositive  est  seule  destinée  à  pié- 
valoir  selon  le  cours  ordinaire  des  choses.  Seule  elle  a  été,  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles,  constamment  en  progrés, 
tandis  que  ses  antagonistes  ont  été  constamment  en  déca- 
dence. Que  ce  soit  ;\  tort  ou  A  raison,  peu  importe  ;  le  fait  gé- 
néral est  incontestable,  et  il  suflit.  On  peut  le  déplorer,  mais 
non  le  détruire,  ni,  par  conséquent,  le  négliger,  sous  peine 
de  ne  se  livrer  qu'à  des  spéculations  illusoires.  Cette  révolu- 
tion générale  de  l'esprit  humain  est  aujourd'hui  presque  en- 
tièrement accomplie  :  il  ne  reste  plus,  comme  je  l'ai  expliqué, 
qu'à  compléter  la  philosophie  positive  en  y  comprenant  l'é- 
tude des  phénomènes  sociaux,  et  ensuite  à  la  résumer  en  un 
seul  corps  de  doctrine  homogène.  Quand  ce  double  travail 
sera  sufTisanmient  avancé,  le  triomphe  définitif  de  la  philoso- 
phie positive  aura  lieu  siHjiitanémont,  et  rétablira  Tendre  dans 
lu  société.  La  préférence  si  prononcée  que  presque  tous  les 
esprits,  depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  vulgaires,  accor- 
dent aujourd'hui  aux  connaissances  positives  sur  les  concep- 
tions vagues  et  mystiques,  présage  assez  l'accueil  que  recevra 
cette  philosophie,  lorsqu'elle  aura  acquis  la  seule  qualité  qui 
lui  manque  encore,  un  caractère  de  généralité  convenidile. 

En  résumé ,  la  philosophie  ihéologique  et  la  philosophie 
métaphysique  se  di.^putent  aujourd'hui  la  tâche,  trop  supé- 
licure  aux  forces  de  l'une  et  de  l'autre,  de  réorganiser  la  so- 
ciété :  c'c5t  entre  elles  seules  que  subsiste  encore  la  lutte, 
sous  ce  rapport.  La  philosophie  positive  n'est  intervenue  jus- 
(lu'ici  dans  la  contestation  que  pour  les  crilicjuer  toutes  deux, 
et  elle  s'en  est  assez  bien  acquittée  pour  les  discréditer  entiè- 
rement. Mettous-la  enfin  en  état  de  prendre  un  rôle  actif,  sans 
nous  inquiéter  plus  long-tems  de  débats  devenus  iiuililes. 
Complétant  la  vaste  opération  intellectuelle  commencée  par 
Bacon,  par  Descartes,  et  par  Galilée,  construisons  directc- 
T.  xLiv.  yovr.MBaE  1809.  20 
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«WTil  le  systèino  d'idées  générales  que  cette  philosophie  esl 
désormais  destinée  à  faire  indéfiniment  prévaloir  dans  l'es- 
pèce humaine,  et  la  crise  révohilioimaîre  qui  tourmente  les 
peiiph's  civilisés  sera  essentiellement  terminée. 

Tels  sont  les  quatre  points  de  vue  principaux  sous  lesquels 
j'ai  cru  devoir  indiquer  dès  ce  moment  l'influence  salutaire 
de  la  philosophie  positive,  pour  servir  de  complément  essen- 
tiel à  la  définition  générale  que  j'ai  essayé  d'en  exposer. 

Avant  de  terminer,  je  dés.ire  appeler  un  instant  l'allentioii 
sur  une  dernière  réflexion,  qui  me  semble  convenable  pour 
éviter,  autant  que  possible,  qu'on  se  forme  d'avance  une  opi- 
nion erronée  de  la  nature  de  ce  cours. 

En  assignant  pour  but,  à  la  philosophie  positive,  de  résu- 
mer en  un  seul  coi-ps  de  doctrine  homogène  l'ensemble  des 
connaissances  acquises,  relativement  aux  différons  ordres  de 
phénomènes  naturels,  il  était  bien  loin  de  ma  pensée  de  vou- 
loir procéder  à  l'étude  générale  de  ces  phénomènes  en  les 
considérant  tous  comme  des  efléts  divers  d'un  piincipe  uni- 
«[ue,  comme  assujettis  à  une  seule  et  même  loi.  Quoique  je 
doive  traiter  spécialement  cette  question  dans  la  prochaine 
>éance,  je  crois  devoir,  dès  à  présent,  en  faire  la  déclaration, 
afin  de  prévenir  les  reproches  très-mal  fondés  que  pourraient 
îu'adresser  ceux  qui,  sur  un  faux  aperçu,  classeraient  ce  cours 
parmi  ces  tentatives  d'explication  universelle ,  qu'on  voit 
éclore  journellement  de  la  part  d'esprits  entièrement  étran- 
gers aux  méthodes  et  aux  connaissances  scientifiques.  Il  ne 
s'agit  ici  de  rien  de  semblable  ;  et  le  développement  de  ce 
cours  en  fournira  la  preuve  manifeste  à  tous  ceux  chez  les- 
quels les  éclaircissemens  contenus  dans  ce  discours  auraient 
pu  laisser  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Dans  ma  profonde  conviction  personnelle,  je  considère  ce» 
i'ntrcprises  d'explication  universelle  de  tous  les  phénomènes 
par  une  loi  uni(iue,  comme  éminemment  chimériques,  même 
quand  elle?  sont  tentées  par  les  intelligences  les  plus  compé- 
tente». 3c  croi<  que  les  moyens  de  l'esprit  humain  sont  trop 
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faibles,  cl  l'univcMS  trop  oonipliqué  pour  qu'uDo  telle  perfec- 
tion scionlifiiino  soit  jamais  à  notre  portée,  et  je  pense,  d'ail- 
leurs, qu'on  se  forme  généralement  une  idée  très-exagérée 
désavantages  qui  en  résulteraient  nécessairement,  si  elle  était 
possible.  Dans  tous  les  cas,  il  me  semble  évident  que,  vu  l'é- 
tat présent  de  nos  connaissances,  nous  en  sommes  encore 
beaucoup  trop  loin  pour  que  de  telles  tentatives  puissent  être 
raisonnables  avant  un  laps  de  tems  considérable.  Car,  si  on 
pouvait  espérer  d'y  parvenir,  ce  ne  poiuTait  Ctre,  suivant 
moi,  qu'en  rattachant  tous  les  phénomènes  naturels  à  la  loi 
positive  la  plus  générale  que  nous  connaissions,  la  loi  de  la 
gravitation,  qui  lie  déjà  tous  les  phénomènes  astronomitpies  à 
une  partie  de  ceux  de  la  physique  terrestre.  Laplace  a  exposé, 
effectivement,  une  conception  par  laquelle  on  pourrait  ne  voir 
dans  les  phénomènes  chimiques,  que  de  simples  effets  molé- 
culaires de  l'attraction  newtonîenne,  modifiée  par  la  fijure  et 
la  position  nuituclle  des  atomes.  Mais,  outre  l'indéleimina- 
lion  dans  laquelle  resterait  probablement  toujours  cette  con- 
ception ,  par  l'absence  des  données  essentielles  relatives  à  la 
constitution  intime  des  corps,  il  est  pre>qMe  certain  que  la 
difliculté  de  l'appliquer  serait  telle,  qu'on  serait  oi)ligé  de 
maintenir,  comme  aftificlelle,  la  division  aujourd'hui  établie 
comme  naturelle  entre  l'astronomie  et  la  chimie.  Aussi,  La- 
place n'a-t-il  présenté  celte  idée  que  comme  un  simple  jeu 
jthilosophique ,  incapable  d'exercer  réellement  aucune  in- 
fluence utile  sur  les  progrès  de  la  science  chimique.  Il  y  a  plus, 
d'ailleurs;  car,  même  en  supposant  vaincue  cette  insurmon- 
table dilTicuUé,  on  n'aurait  pas  encore  atteint  à  l'unité  scien- 
tifique, puisqu'il  fauth-aitensuite  tenter  de  rattacher  à  la  même 
loi  l'ensenilile  des  phénomènes  physiologiques;  ce  qui,  cer- 
tes, ne  serait  pas  la  partie  la  moins  difficile  de  l'entreprise. 
Et,  néanmoins,  l'hypothèse  que  nous  venons  de  parcourir 
serait,  tout  bien  considéré,  la  plus  favorable  à  cette  unité  si 
tlésirce. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  plus  grands  détails  pour  achever  de 
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convaincre,  que  le  b«l  de  ce  cours  n'est  nullement  de  présen- 
ter tous  les  phénomènes  naturels  comme  étant  au  fond  iden- 
tH|ucs,  sauf  la  variété  dos  circonstances.  La  philosophie  posi- 
tive serait  sans  doute  plus  parfaite  s'il  pouvait  en  être  ainsi. 
Mais  cette  condition  n'est  nullement  nécessaire  à  sa  forma- 
tion systématique,  non  plus  qu'à  la  réalisation  des  grandes  et 
heureuses  conséquences  que  nous  l'avons  vue  destinée  à  pro- 
duire. Il  n'y  a  d'unité  indispensable  pour  cela  que  l'unité  de 
méthode,  laquelle  peut  et  doit  évidemment  exister,  et  se 
trouve  déjà  établie  en  majeure  partie.  Quant  à  la  doctrine,  il 
n'est  pa?  nécessaire  qu'elle  soil  une;  il  suffît  qu'elle  soit  ho- 
mogène. C'est  donc  sous  le  double  point  de  vue  de  l'unité  des 
méthodes  et  de  l'homogénéité  des  doctrines,  que  nous  consL- 
dcrerons,  dans  ce  cours,  les  différentes  classes  de  théories  po- 
sitives. Tout  en  tondant  à  diminuer,  le  plus  possible,  le  nom- 
bre des  lois  générales  nécessaires  à  l'explication  positive  de* 
j'hénomènes  naturels,  ce  qui  est,  en  effet,  le  but  philosophi- 
que de  la  science,  nous  regarderons  comme  téméraire  d'aspi- 
rer jamais,  même  pour  l'avenir  le  plus  éloigné,  à  les  réduire 
rigoureusement  à  une  seule. 

J'ai  tenté,dansoe  discours,  de  déterminer,  aussi  exactement 
qu'il  a  été  en  mon  pouvoir,  le  but,  l'esprit,  et  l'influence  de 
la  philosophie  positive.  J'ai  donc  marqué  le  terme  vers  leqtiel 
ont  toujours  tendu  et  tendront  sans  cesse  tous  mes  travaux, 
soit  dans  ce  cours,  soit  de  toute  autre  manière.  Personne  n'est 
jdus  profondément  convaincu  que  moi  de  l'insuflisance  de  mes 
lorces  intellecluclles,  fussent-elles  même  très- supérieures  à 
leur  valeur  réelle,  pour  répondre  à  une  tâche  aussi  vaste  et 
aussi  élevée.  iMais,  ce  qui  ne  pcutctie  fait,  ni  par  un  seul  es- 
prit, ni  en  une  seule  vie,  un  seul  peut  le  proposer  nettement. 
Telle  est  toute  mon  ambition. 

Ayant  exposé  le  véritable  but  de  ce  coJirs,  c'est-à-dire,  fixé 
le  point  de  vue  sous  lequel  je  considérerai  les  diverses  bran- 
ches principales  de  la   philosophie  nalureîle,  je  compléterai , 
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tîans  la  séance  prochaine,  ces  prolégomènes  généraux,  en 
passant  à  l'exposition  dn  plan,  c'est-à-dire,  à  la  dét(Minin;i- 
lion  de  l'ordre  encyi-lopédique  qu'il  convient  d'établir  entre 
les  diverses  classes  des  phénomènes  naturels,  et,  par  consé- 
«jucnt ,  entre  les  sciences  positives  correspondantes. 

Auguste  Comte, 
Ancien  élève  de  CEcole  Polytechnique. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

Concernant  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  philosophie 
DES  sciences,  dont  I'esqcisse  et  le  plan  ont  été  publiés  en 
1818. 

Les  vues  éminemment  philosophiques,  développées  dans 
le  Discours  qui  précède,  et  dans  le  Cours  entier  de  M.  Aug. 
Comte,  ont  quelque  analogie  avec  celles  qui  sont  exposées 
dans  un  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  dont  Vesquisse 
très-abrégée  lut  publiée,  en  i8i8,  par  l'auteur  (M.  Marc-An- 
toine Jtllien,  de  Paris)  ;  insérée  dans  les  Annales  Encyclopé- 
diques de  feu  M.  Millin,  de  l'Institut  (cahiers  de  novcmhre  et 
décembre  1818)  ;  puis,  traduite  et  imprimée  en  allemand.  Cet 
ouvrage,  dont  une  édition  nouvelle,  revue  avec  soin  et  Irès- 
augmentée  (en  partie  imprimée  jusqu'à  la  page  a'jo,  dans  l'an- 
née 1821),  n'a  pu  être  encore  ni  terminée,  ni  produite  au 
grand  jour,  et  dont,  par  ce  motif,  M.  Comte  a  ignoré  même 
l'existence,  contient  (page  7)  le  passage  suivant,  qui  indique 
le  plan  et  l'idée  fondamentale  de  l'auteur  : 

«  Si  aucune  science  n'a  pu  rendre  diinportans  services  à 
l'espèce  humaine,  qu'après  avoir  été  détachée  des  autres  et 
cultivée  à  part  ;  si  la  division  des  sciences  doit  être  considérée 
comme  le  principe,  la  cause  et  la  condition  de  leurs  progrès, 
tandis  que  leur  réunion,  leur  combinaison,  les  conununica- 
tions  et  les  échanges,  établis  entre  elli^s,  ont  permis  de  pui«er. 
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dans  les  unes,  les  moyens  de  direclion  et  les  secours  dont  lo?* 
autres  avaient  besoin,  n(î  pounalt-on  pas  admettre  aujour- 
d'iiui,  comme  une  branche  parliculiirc  et  spéciale  des  scien- 
ces, celle  qui  aurait  pour  objet  de  les  observer  toutet^,  séparé- 
inent  et  à  la  fois,  pour  les  rapprocher,  les  comparer,  pour 
saisir  leurs  caractères  distinclifs,  ou  leurs  diiïèrences  essen- 
tielles, et  leurs  poinfs  de  contact  et  d'union? 

»  C'est  cette  science,  qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie 
t)ES  SCIENCES,  dont  le  chancelier  Bacon  avait  conçu  l'idée, 
posé  les  bases,  publié  les  élémens.  Elle  convient  surtout  à 
notre  époque  et  à  notre  siècle.  » 

M.  ^ ug.  Comte  partage  entièrement  cette  opinion,  lorsqu'il 
insiste  sur  la  nécessité  do  faire  de  l'étude  des  généralités  scien- 
tifiques une  grande  spécialité  de  plus  (voy.  cl -dessus,  pag.  292). 

M.  Jullien  avait  compris  dans  son  travail  un  tableau  ana- 
i.TTiQVE  présentant  une  nouvelle  classification  des  connaissances 
humaines,  et  il  a  reproduit  et  inséré  ce  tableau,  sans  l'explica- 
tion et  les  développemçiifl  dont  il  devait  être  accompagné, 
dans  la  Revue  Encyclopédique ,  où  l'on  peut  le  consulter 
(t.  XXXIII,  p.  ^82-783,  mars  J827). 

«  Il  est  très-diflieile,  dit  M.  Jullien,  de  coordonner  les  sa- 
vans,  les  artistes,  les  hommes  de  lettres,  les  philosophes,  soit 
séparément  dans  leurs  sphères  respectives,  soit  tous  ensemble, 
pour  les  faire  concourir  à  l'exécution  d'un  même  plan.  Le  gé- 
nie aime  l'indépendance  :  elle  est  son  élément;  on  ne  peut  lui 
prescrire  sa  marche,  ni  l'assujettir  ù  des  lois.  Il  parait  cepen- 
dant possible  et  avantageux  d'associer  et  de  combiner  les  ef- 
forts et  les  travaux  des  hommes  livrés  ù  la  culture  des  scien- 
ces, de  manière  que,  sans  rien  perdre  de  cette  liberté  de  mé- 
ditation et  de  pensée  dont  ils  éjjrouvent  le  besoin,  ils  aient  à 
leur  disposition  plus  de  ressources  et  de  moyens  auxiliaires, 
un  plus  grand  nombre  de  collaborateurs,  une  plus  grande 
masse  de  faits,  d'expériences,  d'observations,  «!t  qu'ils  arri- 
vent ainsi  beaucoup  plus  promptemenl  ù  de  grands  et  utiles 
résultats 

»    La  multiliule   inlinie  de$  connaissances  humaines,  qui 
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rompiond  tous  los  ()ltj«'ts  iiialorii-ls  dont  l'univers  se  compose. 
Ions  les  êtres  niélaj)hysi(Hies  et  les  productions  de  tout  genre 
que  l'imagination  et  l'art  peuvent  ajouter  aux  ouvrages  de  la 
nature,  s'oflVe  d'abord  à  l'esprit  comme  un  immense  chaos. 
Une  sagacité  i>aticnic  et  attentive  peut  seule  en  débrouiller 
les  masses  confuses.  Elle  réussit  à  les  classer  dans  un  tel  or^ 
lire,  que  l'ensemble  de  nos  connaissances  l'orme  une  vaste 
mappemonde,  dont  il  faut  d'abord  étudier  les  principales  par- 
ties, pour  apprécier  leur  étendue,  leurs  proportions,  leurs 
positions  respectives  et  leurs  rapports  mutuels;  il  s'agit  en- 
suite de  parcourir  chacune  de  ces  parties,  pour  en  observer 
la  nature  propre  et  les  caractères  distinctifs,  pour  les  compa- 
rer entre  elles,  pour  en  établir,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
les  tables  statistiqxies,  destinées  à  présenter  les  avantages  et 
les  secours  que  l'industrie  et  le  génie  de  l'homme  peuvent 
en  retirer  au  profit  de  la  civilisation. 

»  Cette  conbinaison  des  littérateurs,  des  savans,  des  m'tistes, 
des  hommes  industriels  en  tout  fsenrc;  cette  division  nicthodiquc 
des  connaissances  humaines,  rapportées  au  grand  but  de  l'a- 
vancement des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  du  pcrfcc- 
lionnement  physique,  moral  et  intellectuel  de  l'honimc,  et 
de  l'amélioration  de  sa  condition  sur  la  terre  :  tel  est  le  dou- 
ble objet  de  la  philosophie  des  sciences.  »  —  L'esquisse  d'un  traité 
sur  cette  science  nouvelle,  dont  le  germe  est  tout  entier  dans 
Bacon,  avait  clé  tracée  par  M.  Jullien,  dès  l'année  1800 
(dans  l'an  viii).  Mais  ce  travail,  toujours  interrompu  par  le,i 
cruelles  vicissitudes  qui  ont  poursuivi  l'auteur,  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse,  ou  par  les  fonctions  publiques  et  par  les  oc- 
cupations très-mullipliées  qui  ont  absorbé  toute  sa  vie,  ne 
sera  peut-être  janiais  terminé.  Du  moins  est-il  juste  d'eu 
déposer  ici  un  souvenir,  et  de  rappeler  l'époque  précise  où  il  a 
été  commencé.  Notre  Revue,  en  rapprochant  par  des  com- 
munications mutuelles  les  hommes  généreux  et  éclairés  de 
tous  les  pays,  en  leur  offrant,  par  le  concours  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux,  une  sorte  de  panorama  scientifique  et 
littéraire  du  monde  civilisé,  un  résumé  sommaire  et  pério- 
dique des  travaux  et  des  progrès  les  plus  remurqtiables  en 
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tout  genre  observés  et  c^jmparés  chez  les  différentes  nation<^y 
n'est  qu'une  application  pratique,  renouvelée  chaque  mois,  de 
cette  pensée  philosophi(iue,  qui  est  elle-niênie  l'expression 
d'un  grand  problème  à  résoudre  :  «  Iinpilirter  aux  connais- 
sances humaines,  com!)inées  et  coordonnées  entre  elles,  one 
direction  meilleure  et  mieux  entendue,  et  procurer  les  moyen» 
de  rendre  leur  marche  plus  sCire  et  plus  rapide  ». 
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RÉFLEXIONS 

SVR 

L'IMPROVISATION, 

APPLIQUÉE  AUX  DISCOURS  DES  PRINCES  (i). 

Les  princes  croient  peut-être  qu'ils  ont  moins  besoin  que 
d'autres  de  savoir  bien  parler  ;  car  il  ne  manque  pas  de  gens 
autour  d'eux,  toujours  empressés  de  trouver  <  harniant  ce 
qu'ils  ont  dit,  ou  aiêmecc  qu'ils  ont  voulu  dire,  quoiciu'ils  y 
aient  mal  réussi. 

Ce  genre  d'approbation  ne  peut  flatter  que  les  princes  sans 
esprit,  sans  mérite  réel;  ceux  qû€!  l'aniour-propre  aveuj(le, 
an  point  de  ne  pas  leur  laisser  voir  qu'on  les  trompe,  si  même, 
au  fond,  on  ne  se  moque  pas  d'eux. 


(j)  L'art  difTicilc  de  l'impiovisalion  n'est  pas  seulf-ment  utile  aux  j)iîn- 
ces  :  son  usa^e  deviendia  de  plus  en  plus  général  par  le  développe- 
ment progressif  de  nos  mœurs  constitutionnelles.  Aussi  les  réHexions 
suivantes  s'adresscntelles  à  tous  ceux  qui  désirent  ne  point  restt;r  étran- 
gers à  la  discussion  des  airaires  publiques,  et  qui,  toi  ou  fard,  peuvent 
t'Aie  appelés  à  y  picndre  une  part  plus  ou  moins  active.  Du  resie,  chacun 
séparera  facilenieut,  dans  ce  morceau,  des  applications  i)articulières  à  la 
position  de  la  personne  jiour  laquelle  il  fut  priniitivcnicul  écrit,  les  pré- 
ceptes généraux  qu'(nie  loi  gue  expérience  et  de  brillnns  succès  dans  plus 
d'un  genre  d'éloquence  donnaient,  à  l'aulcnr,  miens  qu'à  tout  autre,  le 
«lioit  d'énicltic.  N.  dl  R. 
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Un  prince  doué  de  bon  sens,  méprisera  loujours  los  flat- 
teurs, coaimc  l'espèce  d'hoinnie  la  plus  détestable  et  la  plus 
dangereuse.  Il  n'en  devra  pas  moins  sentir  le  prix  d'une  ap- 
probation justement  méritée  :  mais  il  saura  que  l'eslinie  des 
autres  houjmes  ne  s'achète  pas  sans  quelques  efforts,  même 
de  la  part  de  ceux  qui,  {>ar  l'élévation  de  leur  rang,  semble- 
raient en  être  dispensés. 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  polit  que  soi. 

Celte  admirable  sentence  du  bon  La  Fontaine  n'a  été  dite 
que  pour  les  grands.  Ils  ont  besoin  d'appui;  et  pour  eux  ce 
n'est  pas  un  médiocre  avantage  que  de  savoir  se  concilier  le 
dévoûraent  et  l'amitié  d'autrui. 

Or,  quel  moyen  plus  eflicace  pourraient-ils  employer  pour  y 
réussir,  que  celui  de  la  parole,  qui  ne  nous  a  été  donnée,  par 
la  l)onté  divine,  que  pour  apprendre,  enseigner,  discuter, 
communiquer  nos  sentimcns  et  nos  affections  ù  nos  scmlila- 
bles,  resserrer  les  nœuds  de  la  société  civile,  et  faire  régner 
la  justice  et  l'union  parnn'  les  bonnnes. 

Mais  il  en  est  delà  parole  conmie  de  toutes  nos  autres  facultés; 
on  peut  être  heureux  ou  maladroit  dans  l'emploi  que  Ton  en 
lait  ;  il  l'autajjprcndre  à  en  régler  l'exercice,  pour  en  faire  l'ins- 
trument docile  de  nos  besoins  et  de  nos  volontés. 

Le  défaut  d'habitude  est  l'excuse  qu'on  allègue  toujours, 
quand  il  s'agit  de  s'exprimer  en  public.  Mais,  c'est  précisément 
parce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  la  parole  sans  l'avoir  acquise, 
qu'il  faut  de  bonne  heure  travailler  à  l'acquérir;  surmonter 
cette  fausse  honte  qui  enchaîne  nos  facultés;  et  sans  jamais 
déposer  celte  modestie,  qui  convient  même  au  rangsuprêmc, 
abjurer  cette  timidité  qui  s'allie  mal  avec  la  générooilé  du  ca- 
ractère et  la  véritable  grandeur. 

Improviser  ne  signifie  point  parler  à  tort  et  à  travers,  sans 
savoir  ce  qu'on  dit.  Le  sage,  dit-on,  tourne  sept  fois  sa  lan- 
gue dans  sa  bouche  avant  de  parler.  Cela  veut  dire  seule- 
ment, qu'on  ne  doit  jamais  parler  avec  irréflexion  et  sans  y 
avoir  songé. 

Avant  donc  que  de  dire,  apprenez  à  penser. 
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Je  n'applique  pas  le  mot  improvisation  an  fonds  de  la  pen- 
sée,  mais  seulement  à  la  faeililé  de  parler  ^n  termes  non  pre- 
paréSf  sur  n\\  sujet  .«ullisamment  conçu  et  médité.- Avec  celte 
seide  prédi-position  ,  on  doit  être  en  état  de  rendre  ses  idées, 
si  le  poète  n'a  pas  menti  en  disant  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
El  les  mois,  pouv  le  dire,  ar;ivcnt  uiséiuciU. 

Mais  on  peut  être  pris  au  dépourvu;  notre  intellij;ence  par 
lois  se  trouve  hrusquemenl  attaquée  ;  le  tems  lui  manque 
pour  se  reconnaître  et  se  disposer  :  c'est  dans  ces  occasions 
rares  que  l'on  reconnaît  la  présence  d'esprit ,  c'est-à-dire,  l'art 
d'appeler  promptement  ses  idées  i  son  secours,  de  les  mettre 
en  ordre,  et  de  se  disposer  au  combat:  comme  à  l'attaque  d'un 
camp  surpris,  qu'il  faut  défendre  avec  les  premiers  honames 
que  l'on  trouve  sous  sa  main,  pour  donner  le  tems  au  reste  de 
se  former  et  de  venir  nous  dégager. 

Dans  ces  circonstances  souvent  très- embarrassantes >  un 
double  écueil  peut  se  présenter  :  l'homme  attaqué  à  l'impra- 
viste  sur  un  sujet  délicat  doit  également  craindre  d'inspirer 
la  défiance  s'il  se  montre  trop  réservé,  ou  de  se  trahir  par  indis- 
crétion ,  s'il  n'est  pas  assez  en  garde  contre  un  premier  mou- 
vement. On  doit  se  cuirasser  d'avance  pour  ces  sortes  de  com- 
bats, s'alfermir  contre  une  interpellation  brusque,  comme  on 
s'accoutume  âne  plus  tressailir  au  bruit  d'une  subite  explo- 
sion :  il  faut  tenir  le  milieu  entre  la  dissimulation  et  l'emporte- 
ment, et  ■iiw o\r  se  posséder,  c'est-à-dire,  rester_maitre  de  soi. 

L'improvisation  doit  être  différente,  selon  les  genres  de  dis- 
cours.—  Les  princes  n'ont  guère  occasion  de  faire  des  dis-^ 
cours  d'apparat  ;  et  si  cela  leur  arrive,  on  prend  soin  de  les 
rédiger  par  écrit  :  trop  lieureuxalors,  si  la  copie  a  été  disposée 
avec  assez  d'intellligence  pour  que  le  sens  ne  soit  pas  rompu 
au  moment  où  il  faut  tourner  le  feuillet — 

ftJais  ils  sont  lié<iuemment  exposés  à  soutenir  des  conver- 
sations, ou  sérieuses,  ou  légères,  qui  toutes,  cependant,  ont 
leur  mérite  comme  leur  dilliculté.  Kn  toute  remontre,  il  leur 
iinpurte  de  se  garder  d'une   défaite  et  de  s'assurer  lasupério- 
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rilé,  soit  quMIs  parlent  à  de  simples  particuliers  ou  ;ules  chefs 
(le  corp<,  à  îles  nationaux  ou  à  des  étrangers. 

Tout  l'art  des  princes  est  de  fafrc  eu  sorte  q»ie  l'on  soit  sa- 
tisfait d'eux.  Personne  ne  doit  sortir  mécontent  de  leur  au- 
dience ;  ils  doivent  se  réserver  les  paroles  gracieuses,  et  lais- 
ser les  sévérités  à  d'autres  organes.  Louis  XIV  excellait  en 
cela.  Au  contraire,  j'ai  entendu  des  amis  de  Louis  XVI  dé- 
plorer son  inaptitude  à  parler  en  face  à  ceux  qui  lui  étaient 
présentés.  A  peine  un  ollicier,  un  savant,  un  artiste,  étaient 
sortis,  ce  prince  trouvait  sur  leur  compte  des  choses  aima- 
bles, mais  dont  l'effet  était  perdu,  puisqu'ils  n'étaient  plus  là 
pour  les  entendre. 

Ce  manque  d'à-propos  est  très-malheureux  pour  un  prince; 
car  il  ne  peut  pas  donner  à  tous  ceux  qui  l'approchent,  des 
titres,  des  honneurs  ou  des  pensions  :  mais  il  peut  donner  à 
lous  de  bonnes  paroles,  et  leur  ixàvtë^evAesmotsobUgeans;  cette 
monnaie  ne  ruine  pas  le  trésor,  et  a  un  grand  cours  pour  ga- 
gner les  cœurs ,  surtout  ceux  des  Français.  Il  m'a  bien  reçu  ; 
cela  réconcilie  même  le  plaideur  avec  le  juge  qui,  plus  tard,  lui 
a  fait  perdre  son  procès. 

Ceci  nous  conduit  à  remarquer  que  les  princes  doivent  soi- 
gneusement s'interdire  toute  raillerie  :  rien  ne  serait  plus  pro- 
pre à  leur  faire  des  ennemis  irréconciliables  :  un  trait  indiffé- 
rent de  la  part  d'un  égal,  à  qui  l'on  peut  répondre  sur  le 
même  ton,  devient  poignant  de  la  part  d'un  prince  dont  on 
se  croit  obligé  de  tout  accepter  sans  murmure.  L"âme  en  reste 
profondément  blessée  :  mauet  altâ  mente  repostuni.  Et  plus 
d'une  fois  la  vengeance  s'en  est  suivie. 

Cette  expérience  que  donne  l'âge  mûr ,  la  jeunesse  ne  Ta 
pas  toujours.  On  raconte  que,  sous  Louis  XIV,  Madame  la 
Dauphine  ayant  vu  entrer  un  officier  tout  balafré,  s'écria  : 
Mon  dieu ,  qu'il  est  laid  !  —  «  Vous  vous  trompez,  madame,  re- 
prit à  l'instant  le  grand  roi ,  c'est  un  des  plus  beaux  hommes 
de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus  braves  (i).  »  Sans  cette 

(i)  C(la  iiic  lappcUeun  trait  dont  j'iti  c;lé  le  Icmoin.  A  iii.c  cciémoiiic 
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heureuse  réparlie,  un  biavc  homme  restait  humilié  en  pré- 
sence de  toulo  la  cour. 

Louis  XII  et  Henri  IV  ont  rendu  leur  personne  aimable  à 
leurs  contemporains  et  leur  mémoire  chère  à  la  nation,  par 
une  foule  de  mots  heureux  partis  du  cœur,  et  qui  prouvent  la 
bonté  de  leur  caractère.  Ceh»  vaut  mieux  que  ces  dictons 
«ipprêtés  qui  n'î  sont  qu'ingénieux,  et  ces  citations  amenées 
de  loin  qui  font  tout  au  plus  passer  celui  qui  les  a  proférées 
pour  un  roi  bel  esprit.... 

Le  grand  nombre  de  gens  qui  défilent  devant  les  princes 
sont  sans  doute  pour  eux  une  source  d'embarras  :  comment, 
en  effet,  dire  tOTijoursdos  choses  remarquables  à  des  person- 
nes que  l'on  ne  connaît  pas,  ou  que  l'on  connaît  peu,  ou  que 
l'on  connaît  trop?  Cela  est  impossible,  j'en  conviens. 

Mais,  remarquons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  brillant 
avec  tout  le  monde.  Les  complimens  ont  aussi  leur  justice 
dislributive  ,  dans  laquelle  il  faut  tenir  compte  du  mérite,  des 
rangs,  des  services,  de  la  position  particulière  de  chacun. 

L'essentiel  est  d'acquérir  une  aisance  générale  avec  tous, 
et  de  n'être  pas  plus  embarrassé  pour  diversifier  le  langage 
que  pour  varier  le  salut.  Précisément  parce  qu'on  voit  beau- 
coup de  monde,  on  a  bientôt  contracté  l'habitude  des  récep- 
tions; et,  une  fois  rompu  à  ce  qui  fait  le  fond  de  ce  ma- 
nège, à  l'un  un  regard  ,  un  souiirc,  à  l'autre  un  mot  sur  la 
place  qu'il  a  oblcruie,  sur  celle  qu'il  mérite;  une  condoléance 
sur  un  malheur  ou  un  accident;  on  se  réserve  pour  les  hom- 
mes qui  sortent  de  ligne,  ceux  qu'on  a  une  raison  particu- 
lière de  distinguer  et  d'engager  à  soi  par  de  bonnes  ma- 
nières. 

Pour  apporter  à  cette  distribution  de  la  variété  et  de  la 
justesse,  on  doit,  si  je  puis  m'expiimer  ainsi,  étudier  sa 
cour,  ou  son  salon. 

de  Sainl-Eustaclic,  où  une  d.imc  se  trouvait  avec  son  fils,  celui-ci,  voyant 
passeï  un  niililaiic  anuMilé,  dit:  Ali!  maman,  vois-tu  ce  Monsieur  «jui 
n'a  point  do  janil»-.  —  Mon  fils,  ne  voyetvoiis  pas  qu'il  la  porte  à  su  boir- 
tonnicic!  —  11  Oiail  décoré. 
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Il  y  a  une  manière  de  parler  aux  dames,  qui  n'est  point 
celle  de  parler  aux  hommes  :  la  première  s'apprend  assez  vile 
par  un  jeune  prince  ;  elle  lient  plus  encore  à  la  forme  qu'au 
tonds  :  l'autre  présente  plus  de  dilHcullé. 

Distinguez  les  personnages  qui  apparaissent  dans  votre 
panorama,  par  leur  prolession  ,  leurs  fonctions,  leur  genre 
de  mérite. 

On  ne  parle  point  au  militaire  comme  au  magistrat.  L'un 
veut  un  parler  bref,  positif;  c'est  du  service,  de  l'armée,  de 
la  gloire  qu'il  faut  l'entretenir  :  à  l'autre,  on  parlera  des  lois, 
de  la  justice  et  de  l'indépendance  qu'elle  exige  :  relevant  tou- 
jours dans  chacun  les  vertus  de  son  état;  moyen  indirect 
mais  puissant  d'exciter  à  la  vertu  ,  eu  montrant  l'estime  qu'on 
en  fait. 

Les  poètes,  les  gens  de  letlre,  en  général  les  auteurs  aiment 
qu'on  leur  parle  de  leurs  travaux.  Faites-le  en  amateur  éclairé  ; 
abstenez-vous  de  critique,  et  toutefois  ne  louez  pas  sans  dis- 
cernement, il  ne  vous  resterait  rien  à  dire  à  ceux  qui  mérilcnt 
réellement  d'être  loués.  On  dira  à  l'un***,  «  vos  pièces  sont 
remplies  d'esprit;  »  et,  à  l'autre***,  «  vous  honorez  votre 
époque,  vos  vers  se  recommandent  autant  par  la  noblesse 
de  vos  senlimens  que  par  le  charme  qui  s'y  fait  remarquer.  » 
Selon  Horace,  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  que  de  plaire 
aux  princes, 

Principibus  placu'issc  virlx  fiaiid  tilt'mm  laus  cal, 

mais  c'est  à  condition  que  les  princes  se  connaîtront  en  vrai 
mérite  ,  et  sauront  le  distinguer  de  la  médiociité. 

Après  avoir  fait  porter  ses  considérations  sur  les  particu- 
liers, il  faut  faire  encore  plus  d'altenlion  aux  Corps. Tout  corps 
est  respectable, parce  que  c'est  une  uiiivcrsalilé  :  et  que  le  Corps 
entier  sera  sensible  en  bien  ou  en  mal  à  la  manière  dont  ses 
chefs  auront  été  reçus.  Voilà  pourquoi  les  Dames  de  la  Halle 
sont  reçues  avec  politesse,  ainsi  que  l'Académie,  quoiqu'il 
y  ait  loin  de  '.'une  à  l'aiUrc  sous  le  rapport  de  la  rhétorique  et 
du  poli. 
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II  faut  ensuite  passer  en  revue,  à  part  soi,  les  (lilTiTens 
(]orps  que  l'on  doit  recevoir;  Corps  diplomatique,  avec  lequel 
il  faut  toujours  user  de  politique,  par  la  raison  qu'il  n'en  man- 
que jamais  ;  le  Clergé,  auquel  il  ne  faut  jamais  rien  disputer 
sur  le  spirituel,  pour  être  en  mesure  de  le  réprimer  sur  le  tem- 
porel; la  Magistrature,  grave  par  elle-même,  qu'il  faut  lais- 
ser parler,  et  qui  aime  à  débiter  connue  à  entendre  de  grandes 
vérités  et  de  belles  maximes  ;  le  militaire  avec  lequel  un  prince 
doit  entrer  plus  particulièrement  en  communication,  maw 
sur  un  ton  particulier.  Le  civil  aime  qu'on  soit  caressant;  il 
flatte  ,  il  voudrait  presque  être  flatte.  Le  militaire  se  tient  plus 
raide  ;  il  faut  l'être  aussi  davantage  avec  lui.  Devant  les  offi- 
ciers, il  faut  être,  pour  ainsi  dire,  toujours  sous  les  armes;  ils 
aimeraient  encore  mieux  un  peu  de  rudesse  que  l'excès  con- 
traire. 

Il  faut  qu'ils  aient  du  prince  l'opinion  qu'il  est  miliialre 
comme  eux,  qu'il  se  battrait  comme  eux  ;  (\\x'i\  aime  aussi  la 
gloire,  et  qu'il  n'hésiterait  pas  à  verser  son  sang  pour  la  pa- 
trie. 

Rien  surtout  ne  concilie  plus  à  un  prince  l'estime  du  mili- 
taire que  la  connaissance  du  métier.  Dans  une  revue,  soyez 
bon,  affable,  mais  tâchez  de  vous  y  connaître,  et  qu'on  voie 
tjue  vous  vous  y  connaissez.  Parlez  aux  chefs,  parlez  aussi 
aux  soldats;  avec  bonté,  cette  bonté  qui,  sans  déposer  le 
commandement ,  s'occupe  de  leur  bien-être  et  de  la  justice 
qui  leur  est  due;  mais  qu'aucun  détail  du  service,  de  l'ar- 
mement ou  de  la  manœuvre  n'échappj  à  vos  regards. 

L'éloquence  militaire  est  un  langage  à  part  :  il  faut  l'étu- 
<lier,  non  pour  y  mettre  de  l'artifue,  le  soldat  n'est  pas  rhéto- 
ricien  ;  mais  pour  prendre  le  ton  (jui  convient.  A  la  première 
revue  passée  par  Charles  X,  un  vieux  soldat  sortit  des  rangs, 
l'arme  au  bras,  et  lui  dit  :  «  Sire,  vingt- un  ans  de  service, 
trente  campagnes,  dix  blessures,  méritent  la  croix,  et  je  ne 
l'ai  pas!  —  Tu  l'auras,  dit  le  roi.  » 

Les  soldais  français  excellent  en  tours  de  phrases  qui  leur 
sont  propres.  Us  aiment  dans  leurs  chefs  une  vivacité  qui  ré- 
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pomlc  ù  la  leur.  Laliarangue  de  Henri  IV,  nvanl  la  bataille  d'I- 
viy,  doit  être  citée  pour  modèle.  «  £nlans,  disait-il  i  ses  sol- 
dats, si  dans  le  fort  de  l'action  vous  perdez  vos  enseignes  , 
ralliez-vous  à  mon  panache  blanc,  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire  !  »  Voilà 
l'improvisation  militaire  :  avec  de  pareils  discours  tenus  à 
des  Français,  ils  se  feraient  tuer  jusqu'au  dernier  pour  leur 
chef. 

Si  vous  parlez  à  une  grande  réunion  de  troupes  ,  ayez  at- 
tention à  une  chose;  c'est  de  n'employer  que  des  tournures 
qui  provoquent  /'a^/Amon  des  auditeurs.  Bonaparte  a  manqué 
à  cette  règle  dans  une  grave  circonstance,  au  18  brumaire. 

Il  pérorait  les  troupes  à  Saint-Cloud;  et,  au  lieu  de  leur 
dire  :  n'est-il  pas  vrai  que  c'est  moi  que  vous  voulez  pour  chef, 

moi  qui  tant  de  fois  vous  ai  conduits  à  la  victoire ?  Et  de 

provoquer  ainsi  un  oui  qui  se  serait  propagé  sur  toute  la  ligne; 
il  leur  dit  :  n'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  voulez  plus  du  direc- 
toire ,  de  ce  gouvernement  faible  et  méprisé  !  Non,  non,  s'é- 
crièrent les  plus  proches.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  ne  voulez 
point  de  l'anarchie?  Non,  non,  répondirent -ils  encore  plus 
fort.  Mais  ce  non,  parvenu  aux  derniers  rangs,  jeta  de  l'hé- 
sitation parmi  les  plus  éloignés,  qui,  n'ayant  pas  entendu  le 
discours,  crurent  que  leurs  camarades  n'étaient  pas  de  l'avis 
du  général ,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  lui.  —  Ajoutez  à  cela 
que  le  oui,  dans  une  réunion  d'hommes,  comporte  toujours 
plus  d'enthousiasme  que  le  no7i. 

Il  y  a  deux  volumes  des  harangues  militaires  ,  qu'il  est  bon 
de  lire  comme  étude  et  comme  modèle. 

Un  prince  peut  encore  avoir  à  visiter  un  port  de  mer,  une 
marine,  une  place  de  guerre  ;  tout  cela  exige  du  travail  de  sa 
part.  Il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  là  pour  s'extasier  comme  un 
Ijomme  qui  n'a  jamais  rien  vu!  —  Qu'il  étudie  d'avance  la 
j)Osilion;  qu'un  bon  ingénieur  lui  en  ait  signalé  le  fort  et  le 
faible;  qu'il  connaisse  les  termes  de  l'art;  qu'il  soit  en  étal  de 
ne  louer  que  ce  qui  sera  bien  ;  de  percevoir  ;ivec  réflexion  et 
d'indiquer  avec  discernement  ce  qui  peut  être   réformé   ou 


520  RÉFLEXIONS 

pei'feciîonné  ;  et  qu'il  laisse  tous  les  esprits  convaincus  ,  non- 
seulement  qu'il  veut  le  bien,  mais  qu'il  a  toutes  les  qualités 
«écessaires  pour  l'opérer. 

Genre  de  charlatanisme  louable  et  certainement  permis  ! 
Napoléon  n'allait  jamais  visiter  une  manufacture  sans  s'être 
fait  faire  la  leçon  par  Mongc  ou  par  Fourcroy,  et  avec  ce  qu'il 
y  ajoutait  de  son  chef  (car  son  esprit  était  excellent) ,  il  rem- 
plissait d'admiration  des  industriels ,  tout  surpris  de  voir  le 
grand  homme  au  courant  de  leurs  machines  et  de  leurs  procé- 
dés, leur  indiquer  même  des  pcrfectionnemens,  échanger 
avec  eux  des  observations  avec  imc  facilité  d'expression  d'au- 
tant plus  grande,  qu'il  avait  fait  d'abord  sa  provision  d'idées. 

Mais  c'est  assez  avoir  parlé  de  l'improvisation  appliquée  à  la 
conversation,  aux  courtes  harangues,  aux  discours  rompus 
et  dialogues;  il  faut  arriver  aux  moyens  plus  difliciles  d'im- 
proviser des  discours  d'une  certaine  étendue  sur  un  sujet 
donné. 

La  logique  est  la  base  de  toute  improvisation  ;  le  bon  sens 
en  est  l'âme.  Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  adresser  à 
celui  qui  parle,  est  qail  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

La  première  question  qu'on  doive  se  faire  est  donc  celle-ci  : 
Que  dirai-jc  ? 

La  seconde  :  Comment  dirai-je? 

Il  faut  prendre  son  parti,  et  ne  pas  se  lancer  dans  une  dis- 
cussion avant  de  savoir  quel  en  sera  le  terme.  J'ai  vu  des  ora- 
teurs parler  loug-tems  ;\  la  tribune,  et  à  qui  l'on  criait  de 
toutes  parts  :  Concluez!  que  de^nandez-vous?  Et  rester  courts, 
ne  savoir  comment  se  résumer.... 

Il  n'y  a  ordinairement  que  trois  paitis  à  prendre  sur  une 
question  :  l'allirmative,  la  négalivc  ,  ou  le  plus  ample  in- 
formé, si  l'on  ne  croit  pas  que  le  moment  de  la  résoudre  soit 
venu. 

Quant  à  la  gradation  que  l'on  doit  suivre  pour  disposer  ses 
raisonncmens,  je  la  comparerai  au  chemin  que  l'un  doit  tenir 
pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre.  Voulez -vous  aller  du  l'alais- 
Uoyal  aux  Tuileries  1'   Voilà   déjà  deux  points  indiqués  ,  le 
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point  (le  (Irpait  et  le  point  tranivée;  plusieurs  chemins  y 
conduisent ,  car  tous  chemins,  dil-on,  mt-neiil  à  Home,  U 
t'<uil  choisir.  Je  ne  passerai  pas  par  le  l'erron  !  c'est  l'opposé 
de  ma  route;  je  n'irai  point  prendre  le  Ponl-Tonrnant,  ce 
détour  <ist  trop  long;  je  passerais  bien  par  la  rue  Saint-Ho- 
uoré  et  la  pclile  rue  Saint-Louis,  nîajs  on  les  pave  ,  et  le  plus 
dillicile  équivaut  au  pins  long:  j'irai  donc  par  la  rue  de 
Cliartres,  c'est  le  plus  beau  et  le  plus  sûr. 

Eh  bien!  le  travail  de  l'imagination  est  le  même  pour  choisir 
les  argumens  les  plus  propres  A  conduire  de  la  proposition  ;i 
la  conclusion.  On  veut  démontrer  l'une  pour  rendre  l'autre 
évidente;  une  foule  de  raisons  se  présentent,  et  se  croisent 
comme  des  chemins  à  l'entrée  d'une  forêt  ou  les  rues  dans  un 
carrefour.  Choisissez,,  maischoisisseziiien  :  uneroute  prise  pour 
une  autre, vous  vous  fourvoyez;  de  même  un  fanxraisonnemcnt 
peut  vous  égarer.  Le  plus  court  est  généralement  préférable; 
mais,  cent  pas  à  travers  des  épines  et  des  cliau.'-ses-trapes  sont 
plus  longs  et  plus  périlleux  à  faire  qu'un  quart  de  lieue  sur 
une  belle  route  :  éloignez  donc  les  arguinens  captieux,  les  rai- 
sonnemens  trop  sul)tils;  allez  droit  au  but,  mais  sans  heur- 
ter, et,  s'il  le  faut,  éloignez-vous  quelcpie  peu  :  la  rue  n'est 
pas  droite,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  se  prêter  à  ses  dé- 
tours? Ira-t-on  se  battre  la  tête  contre  les  murs? 

Ces  ménngemens  obligés  constitnent  ce  qu'on  appelle  les 
précautions  oiaioircs,  grand  ait  qui  consiste  à  raisonner  sans 
blesser  les  autres;  comme,  en  marchant,  le  grand  art  est  de 
ne  pas  se  laisser  cheoir  en  heurtant  les  obstacles  qui  peuvent 
se  trouver  sur  le  chemin. 

Venons  à  un  exemple.  Supposez  qu'un  homme  s'est  em- 
paré avec  violence  de  la  propriété  d'aiitrui,  vous  avez  à  prou- 
ver que  cet  acte  est  illicite  et  que  la  propriété  doit  êti  e  rendue 
à  son  maître. 

Quel  sera  le  travail  de  votre  esprit? 

Un  mouvement  d'indignation  !  comprimez-le  pour  nu 
instant,  la  colère  est  un  mauvais  conseiller;  des  injures  ne 
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;>()iit  pas  tics  raisons;  soyons  traborJ  de  sang-froid,  et  ana- 
lysons le  discours. 

oj'afïirmc  que  Paul  doit  être  réinlégré  dans  la  maison  dont 
il  a  <''lé  inJMslemont  dZ-pouillé;  par  Pierre  » . 

Pour  cela  il  Tant  d'abord  prouver  ce  fait  que  Pierre  a  réel- 
lement dépouillé  Paul. 

Et  prouver  par  la  loi  que  ce  fait  est  réprélicnsible  et  uc 
peut  être  toléré. 

Vous  motlrcz  donc  sur  votie  note  : 

1°  La  proposition  que  vous  voulez  démontrer; 

2°  Le  récit  du  l'ail  avec  ses  circonstances;  s'il  y  a  eu  vio- 
lence, coups  portés,  meubles  brisés,  etc. 

Je  vous  suppose  bien  instruit  rA/  fait,  vous  n'avez  alors  besoin 
de  notes  que  pour  jalonner  votre  discours,  pour  ne  iien  omettre 
d'essentiel,  et  tout  diic  dans  un  ordre  convenable  ;  un  mol 
sullit  par  conséquent  pour  rappeler  toutes  les  circonstances  qjii 
s'v  ratlacbcnt.  En  lisant  le  mol  coups  vous  saurez  quels  coups, 
leur  degré  de  violence,  leurs  suites  funesles  :  s'il  y  a  eu  ma- 
ladie,  incapacité  de  travail,  traitement  long  et  dispendieux, 
le  mot  médecin  suffira  pour  rappeler  tout  cela  ;  de  même  pour 
tous  les  accidens  du  récit. 

Arrivant  au  point  de  droit  vous  avez  trois  moyens  à  em- 
ployer : 

Le  droit  naturel,  qui  défend  de  nuire  à  autrui. 

L'article  de  la  Charte,  qui  déclare  toutes  les  propriétés  in- 
\  ioi;ibles. 

L'article  du  Code  pénal,  qui  punit  les  violences  du  genre 
lie  celles  dont  vous  vous  plaignez. 

Ajoutez-y  des  considérations  d'ordre  public  sur  le  danger 
de  se  faire  justi(;e  à  soi-même.  Animez-vous  alors  si  vous  le 
jugez  nécessaire;  la  preuve  est  faite,  on  s'indignera  avec 
vous  : 

El  concluez. 

On  penl  parler  là-dessus  une  demi-heure. 

i\L*»is  pour  régler  l'improvisation,  quelques  mots  suffiront; 
et  \oici  Textrail  sur  lequel  je  plaiderais  : 
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Molif  (l'cxorde.  —  Néccssilé  de  protéger  la  pioprirté. 
Proposition.  —  Celui  (pii  a  été  injustement  dépouillé  doit 

être  rcnii.s  en  possession. 
Fait.  —  Pierre  a  dépouillé  Taul.  —  Préméditation...  venu 
avec  armes...  comment  ii  est  entré...  porte  enfoncée!  !  ! 
Coups  portés...  blessures...  médecin.  —  Paul  réduit  â 
se  loger  ailleurs. 
Point  de  droit.  ■ —  Droit  naturel.  — Cliarte,  ait.  9.  —  Code 
pénal,  art....  —  Ordre  public  blessé justice    ù  soi- 
même. 
Piroraison.  —  Quelle  indignité!  —Violation  de  domicile  ! 
Conclasion.  —  Paul  doit  être  réintégré,  et  Pierre  condamné 
à   des   dommages-intérêts,  sans  préjudice   de  la  peine 
portée  par  la  loi. 
On  remplira  ce  cadre  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de 
facilité  d'expression  :   mais  avec  ces  notes,  il  est  iuipossildc 
de  ne  pas  faire  nn  discours  raisonnable  :  et  c'est  l'essentiel  ; 
il  faut  être  vrai  avant  d'être  beau. 

Ainsi  rassuré  sur  le  fonds,  pourquoi  s'inquiéter  des  teruies? 
Ne  cherchez  pas  des  tournures  alamhiquées  :  rendez  vos  idées; 
parlez  naturellement,  comme  vous  serez  allecté  :  et  si  tout  ii 
coup  vous  vous  sentez  animé  par  un  mouvement  qui  imprime 
à  votre  discours  plus  de  chaleur  et  de  rapidité,  allez  :  mais 
ne  perdez  pas  de  vue  votre  sujet  :  autrement  ce  serait  diva- 
guer ;  et  les  plus  belles  choses  ne  valent  plus  rien  quand 
elles  sont  déplacés,  non  crat  hic  locus. 

Ceux  qui  n'ont  pas  acquis  l'habitude  de  parler  en  public 
redoutent  surtout  les  interruptions  et  ces  accidens  subits,  im^- 
prévus,  ([ui  rompent  l'allure,  et  obligent  à  s'arrêter;  c'est 
ainsi  qu'à  l'audience  les  présidens  interrompent  quelquefois 
l'avocat,  en  lui  disant,  ceci  11'' est  pas  de  votre  cause  :  répondez 
à  ceci,  répliquez  à  cela.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  les  assem- 
blées délibérantes,  les  murmurescouvrentla  voix,  l'impatience 
éclate,  les  interpellations  sont  adressées  à  l'orateur!...  Com- 
ment fera  l'honmie  qui  lit  ou  qui  récite  pour  se  retrouver,  au 
milieu  de  ce  brouhaha?  S'il  récite,  fera-t-il  un  trou  ù  sa  mémoire 
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pour  relombcr  avec  jnslcssc  sur  un  autre  point?  S'il  lit,  sau- 
tcrn-t-il  vingt  feuillets  poursc  rapprocher  de  la  fin?  Impossible, 
il  a  d'avance  tout  coordonne  ,  tout  compassé,  les  tenues  qui 
suivent  raiipcJlent  ceux  rpii  précèdent  et  n'offrent  plus  de  sens 
dès  qu'une  fuis  ceux-ci  sont  retranchés  : 

Il  liosite,  il  bégaie,  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  nuiet  aux  yeux  du  spectateur. 

Ail  contraire,  l'homme  qui  improvise  se  plie  à  tous  ces  ac- 
cjdens;  il  n'en  est  point  ému  ni  déconcerté.  Souvent  même, 
et  sur-le-champ ,  il  se  relève  avec  avantage  par  une  vive  ré- 
partie (i),  maintient  sa  position  et  reprend  le  fd  de  son  dis- 
cours; ou,  s'il  lui  faut  accorder  quelque  chose  à  l'entêtement, 
à  l'amour-propre  ou  à  l'autorité  de  rinlerrupteur,  il  y  revient 
sans  affectation  par  mille  détours  auxquels  son  iuiprovisation 
se  prête;  il  dit  tout,  ne  fût-ce  qu'en  disant,  je  ne  vous  dirai 
donc  pas. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  présence  d'esprit,  nécessaire  à 
l'orateur  comme  au  général  d'armée,  pour  tirer  parti  des  acci- 
dens  du  terrain  et  faire  tourner  les  périls  même  au  profit  de 
h\  victoire. 

Tel  est  le  mécanisme  de  l'iûiprovisation ,  l'orateur  qui  lit 
son  discours  ressemble  à  la  grosse  cavalerie  en  ordre  de  ba- 
taille ;  l'improvisateur  doit  monter  à  la  manière  des  Numides, 
qui,  sans  mors  et  sans  frein,  n'en  avaient  pas  moins  l'art  de 
lancer  et  do  retenir  leurs  coursiers  à  volonté. 

L'improvisation  a  des  avantages  incroyables  :  une  fois  qu'on 
a  acquis  la  facilité  de  classer  ses  idées  avec  promptitude,  et 
que  les  mots  ne  coûtent  plus  rien,  on  ne  saurait  croire  ce  qui 
nous  arrive  de  force  électrique,  de  mouvcmens  imprévus  et 
d'expressions  fortes  qui  jamais  ne  seraient  venus  nous  trouver 
dans  le  cabinet  la  plume  à  la  main  !  moins  de  correction  sans 

(.i)  C'est  ainsi  que  l'illnslre  général  Foy,  inlerprlé  clans  la  clian)hre 
sur  ce  qu'il  niteiKlait  par  aristocratie,  lépoiidil  aux  interrupteurs  :  «  lili  ! 
nous  entendons  par  aiistocralie  au  xix"' siècle,  etc.  •  On  préfend,  au  sur- 
plus, que  ce  passage  était  écrit  ;  seideinenl  Ir  liasnid  le  scivil  bien. 
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lUiillc,  plus  de  riulesse,  mais  aussi  plus  do  chalcnr,  plus  d« 
>ic,  plus  d'indiiulô  iwec  l'audilcnr. 

On  ol)jcclera  la  diflicullé  de  réussir!  oui,  sans  doulc,  l'art 
de  bien  dire  est  dillicile;  niais  apprenez  toujours;  souvenez- 
vous  de  ce  que  dit  La  Fontaine  : 

D'abord,  il  s'y  prit  mal  ;  puis,  uu  peu  mieux  ;  puis,  bien  ; 
Puis,  enfin,  il  n'y  manqua  rien. 

Vous  ne  serez  pas  un  orateur  parlait!  mais  aussi  votre  mis- 
sion, à  vous  prince,  n'est  pas  de  parler  comme  Cicéron  ou 
Démosthèncs,  et  d'égaler  d'Aguesseau  ni  Bossuet  ;  d'ailleurs, 
et  même  pour  ceux  qui  en  Tout  l'habitude  de  toute  leur  vie, 
entre  la  perfection  et  l'incapacité,  il  y  a  un  milieu  dans  lequel 
il  faut  chercher  à  se  placer  convenablement,  afin  de  parler 
dans  l'occasion,  sinon  avec  une  haute  éloquence,  du  moins 
avec  méthode  et  clarté,  et,  s'il  se  peut,  avec  grâce  et  dignité. 

La  déclamation  s'tMiseigne  et  s'apprend  ;  mais  enten- 
dons-nous sur  ce  point.  Rien  ne  nuirait  plus  à  un  prince  que 
l'emphase;  elle  rend  ridicule  tous  ceux  qui  en  sont  aflectés. 
Voici  donc  à  quoi  je  réduirais  les  levons  de  déclamation  :  ap- 
prendre à  prononcer  distinctement,  nettement;  i\  prendre  des 
intonations  justes,  à  les  varier  sans  affectation  ;  à  connaître  le 
ton  caractéristicjue  de  chaque  passion,  et  à  quitter  toutes  les 
fausses  inflexions  de  la  voix.  Du  reste,  fort  peu  d'étude  des 
gestes;  p(»int  de  ces  poses  affectées  où  l'on  chereherait  à  pren- 
dre l'attitude  de  César  on  d'Auguste;  éviter  ce  qui  est  ignoble 
et  de  mauvais  maintien,  et  dicrchcr  le  naturel  en  tout. 

S'il  existait  des  modèles,  il  faudrait  aller  les  voir,  les  en- 
tendre, les  étudier.  31alheureusement,  Foy  est  mort!  et  per- 
sonne ne  saurait  le  remplacer... 

La  chaire  n'a  plus  de  Bourdaloue  ni  de  Massillon  :  mais  elle 
compte  encore  des  ministres  distingués  par  leurs  talcns  ora- 
toires! Heureux  quand  le  fond  du  discours  n'est  pas  influencé 
par  une  politique  qui  n'est  pas  de  la  religion! 

Il  sérail  bon  aussi  de  visiter  quelquefois  les  audiences  : 
plusieurs  de  nos  rois  ont  pris  plaisir  à  aller  entendre  plaider. 


S'jG  réflexions  sur  L'IMPROVISATION. 
Henri  IV  s'y  connaissait  peu;  car,  après  aAoir  entendu  deux 
avocats,  il  trouvait  que  chacun  d'eux  avait  raison  ;  mais  c'est 
qu'il  ignorait  lui-même  tout  principe  de  législation,  et, 
rpravec  un  heureux  instinct,  il  manquait  cependant  de  con- 
naissances positives.  L'éducation  des  princes  était  alors  fort 
au-dessous  de  ce  qu'elle  doit  être  aujourd'hui. 

Le  spectacle  d'une  cour  d'assises  est  digne  de  l'observateur. 
Il  faut  savoir  avec  quel  appareil  se  rend  la  justice  criminelle  ; 
en  quelles  formes,  avec  quelle  solennité,  à  l'ondjrc  de  «lucîles 
garanties  la  société  statue  sur  l'honneur  et  la  vie  des  ci- 
to^'ens. 

Moins  lugubres  et  plus  animées,  les  audiences  civiles, 
celles  qu'on  nomme  audiences  en  robes  rouges,  offrent  tou- 
jours un  spectacle  Imposant,  et  quelquefois  de  belles  discus- 
sions. 

11  faut  tout  voir,  tout  entendre,  réfléchir  sur  tout  ce  qu'on 
a  vu  et  entendu,  et  ne  s'approprier  de  chaque  chose,  que  ce 
qui  convient  i.\  notre  caractère,  à  notre  position,  à  nos  devoirs. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCllîNCÎiS  PHYSIQUES  ET  ^ATUllELLES. 

VeUIIANDELINGEN  van  UET  BatAVIAASCU  CenOOTSCHAI'  VANRUNb- 

TEN  EN  Wetenscuappen.  —  Mémoires  de  lu  SocicU  d'arts  cl  de 
sciences  de  Batavia.  Trobièiuc  édilion.  Vol.  i-xi  (i). 

TBOISIÈMB    ET    DE&NIER    AnXICLE. 

(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xli,  p.  65,  et  t.  xlii,  p,  Ci  a.) 

ÎLE  GÉLÈBES. 

A  l'égaril  de  cette  île,  située  sous  l'équatcur,  comme  Su- 
matra et  Bornéo,  le  recueil  de  la  société  de  Batavia  nous  Ibur- 
nit  d'abord  une  description  géographique  très-délailiée,  par 
lUidcrmacher  (2) ,  qui  nous  fait  connaître  les  royaumes  de 
Célèbes  qjii  existaient ,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  ainsi 
que  leur  histoire,  à  partir  du  tctns  où  les  Hollandais  se  s^'ut 
étal.'lis  sur  les  côtes  de  l'île.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
on  comptait  plus  de  vingt  royaumes  dans  les  quatre  pres- 
(ju'îles  dont  se  compose  Célèhes.  Bony  était  le  royaume  le 
j  lus  considérable  :  la  capitale  ,  aj^ant  le  même  nom,  est  située 
;-ur  le  golfe  de  Bony;  dans  le  haut  pays  le  rai  avait  une  au- 
tre résidence,  Tynrana,  située  sur  une  rivière  à  I  upiclle  le 
lac  de  ïempe  donne  naissance.  Les  royaumes  de  Loelioc  et 
Soping  étaient  voisins  de  Bony,  et  ses  alliés.  Au  sud  de  la  baie 

(1)  Batavia,  iSaS-iS^G;  impiiinciic  nalionalc.  11  vul.  in  8"  ,  avec 
planches. 

(2)  Description  de  Ccicbcs  cl  des  itcn  Flurlu,  Suiiduva,  Lcmbvh  cl  Ini/y, 
da;is  le  loin.  tV. 
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«le  IJony,  la  ronupagiiie  liollaiulaiso  possédait  les  comploir» 
(le  Poelehnnking  et  (îlissoii  ou  Gali.ssong;  car  l'orlluigiMplic 
hollandaise  des  iioinsproprcs  (le  l'Orient  varie  beaucoup,  et  les 
altèie  quelquefois  an  point  qu'ils  en  deviennent  méconnaissa- 
l)lcs  :  c'est  ainsi  qu'elle  écrit  le  nom  d'un  fiulre  étal)lissemcnt 
hollandais  à  Célèbes,  tantôt  Bonlain  ,  tantôt  Bonthayn.  Sur  la 
côte  occidentale  de  l'île  est  situé  le  royaume  de  Macassar  ou 
Mangkasar,  dont  les  rois  résidaient  autrefois  à  Sarnbodipo, 
dans  un  château  appelé  Panakekc;  mais  cette  résidence  leur 
ayant  été  enlevée,  ils  bâtirent  en  1G67  la  yille  de  Goa,  mot 
que  l'ortographe  ou  la  prononciation  hollandaise  n  transfor- 
mé en  Goach.  A  quelque  distance  delà,  la  compagnie  avait 
*m  fort  nommé  Rotterdam;  mais  le  trouvant  trop  diïïlcile  à 
défendre,  elle  le  démolit  en  i^j*)",  elle  gaida  le  po.te  de 
Moros  dans  le  norrf  de  l'île  où  elle  avait  d'ailleurs  un  territoire 
très-étendu,  fertile  en  grains.  Dans  l'intérieur  il  y  avait  le 
pays  deWudjo  ou  Toadjo,  qu'on  disait  gouverné  par  quarante 
princes  qui  choisissaient  parmi  eux  un  chef  en  tems  de  guerre. 
Le  roi  de  Ternalc  possédait  une  vaste  contrée  au  nord  et  au 
nord-est  de  l'île.  A  Gorontalo,  la  compagnie  avait  un  ré.^îdent 
ou  agent;  la  rivière  &ur  laquelle  était  situé  ce  comptoir  donne 
de  la  poudre  d'or. 

Ce  métal  abonde  i\  Célèbes.  Le  recueil  de  la  société  de  Ba- 
ta\ia  contient  un  mémoire  particulier  sur  les  mines  d'or  que 
possède  cette  île,  par  un  fonctionnaire  qui  a  examiné  les  mon- 
tagnes de  Célèbes  sous  ce  rapport  (1);  un  géologue  ferait  ici 
piobablemcnl  bien  d'autres  découvertes.  Mais  il  y  a,  du  moins 
auprès  des  côtes,  des  distiicts  habités  par  des  tribus  féroces, 
qui  mettraient  des  obstacles  puv incibles  à  toute  recherche 
scientifique.  L'abondance  de  l'or  à  Célèbes  est  probablement 
prodigieuse  ;  les  Européens  auraient  bientôt  exploré  les  riches- 
ses des  montagnes  ;  les  insulaires  ne  manquent  })as  non  plus 
d'en  tirer  parti;  mais  ils  procèdent  sans  art,  et  ne  commen- 

(1)  Rapport  coHccrnanl  les  mincfil'or  (le  la  cùle  (h  Cclèùcs,  par  G.  Fritl. 
Di  iiH,  dans  le  tciiiu'  III. 
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mit  une  cxploilMtion  (|ii';ipivs  avoir  consulte   un  talca};;»  on 
devin  qui,  à  son  lour,  co.isullc  le  cliant  des  oiseaux,  et  l'ail  un 
siciifae.  A  Célèbes,  comme  au  Brésil,  l'or  se  trouve  mêlé  au 
sd)!e  ou  à  l'argile,   et  c'est  par  le  lavage  qu'on  l'en  sépare  : 
aussi  les  insulaires  n'exploitent  que  les  endroit*  où  ils   sont 
sftrs  d'avoir  un  ruisseau  pour  opérer  Ce  lavage.  M.  Duhr  a 
remarqué  que  dans  les  mines  où  l'or  est  de  bon  aloi ,  comme 
à  Papajatœ,  Aukahœlœ  et  Tamallas,  les  roches  sont  molles  et 
ont  une  teinte  bleue  ou  jaune,  tandis  cpie  là  où  l'on  ne  trouve 
que  du  métal  de  bas  aloi,  tels  que  Batodoelang,  Dalodajœnœct 
Bombœla,  les  pierres  sont  grises,  même  blancbes  et  dures. 
Pre-^que  généralement,  on  trouve  dans  les  mines  de  Célèbes, 
à  une  profondeur  de  5,  8  i\  12  pieds,  un  banc  de  roches  que 
les  outils  des  mineurs  indigènes  ne  peuvent  percer,  mais  qui 
recèle  quelquefois  des  fdons  remplis  d'or;  peut-être  trouve- 
rait-on au-dessous  de  ce  banc  des  mines  plus  riches  encore 
que  celles  qu'on  exploite  au-dessus.  Il  y  a  au  reste  beaucoup 
de  hasard  dans  ces  recherches  :  l'or  étant  dispersé  sans  régu- 
larité dans  les  roches  on  les  terres,  tel  ouvrier  fait  des  décou- 
vertes importantes,  tandis  que  tel  autre  se  consume  en  efforts 
infructueux,  et  le  premier  perd  quelquefois  tout  le  bénéfice 
de  son  travail,  par  la  cupidité  des  chefs  qui  lui  arrachent  le 
morceau  d'or,  espoir  de  son  aisance. 

Pour  connaître  maintenant  l'état  social  actuel  des  habitans 
de  Célèbes,  il  faut  revenir  à  l'excellent  discours  de  sir  Tho- 
mas Slamford  Raffles,  qui  nous  a  déjà  fourni  de  précieux  dé- 
tails sur  les  autres  îles  de  la  Sonde.  Deux  grandes  trdnis  se 
font  remarquer  dans  l'île  Célèbes  :  les  Macassars  et  les  Bougis; 
les  derniers  ont  été  récemment  signalés  dans  les  journaux  de 
rinde  comme  d'industrieux  marchands  qui  frécpientent  les 
principaux  marchés  des  contrées  indiennes  et  insulaires.  Je 
renvoie  à  ces  détails  pour  ne  pas  m'éloigner  des  mémoires 
de  la  société  de  Batavia.  Lors  de  la  découverte  et  de  la  con- 
quête de  l'Inde  par  les  Européens,  les  Macassars  et  les  Bougis 
avaient  entre  leurs  mains  presque  tout  le  commerce  des  cpi- 
ces,  et  ils  l'ont  conservé  long-tems.  Cet  esprit  commcrrial 
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suppose  imc  civilisalion  assez  avancée ,  et  en  efîel ,  tout  «c 
qu'on  sait  de  ces  peuples  nous  prouve  qu'il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  nations  barbares  qui  occupent  une  partie 
de  l'ilc  ;  leur  courage  et  leur  fidclilé  étaient  autrefois  en  re- 
nom dans  ces  arcliipcis;  ils  fournissaient  des  troupes  soldées 
aux  souverains  de  Siarti,  de  Camboje  et  iV  d'autres  princes  :  ils 
étaient  les  suisses  de  la  ligne  équatorialc.  Le  trait  le  plus  singulier 
de  l'État  social  dans  l'ilc  de  Célèbes,  dit  M.  ilaiïles,  est  l'exis- 
tence d'une  inonanhie  élective,  limitée  par  une  aiistocralic 
généralement  héréditaire,  et  exerçant  une  autorité  féodale 
sur  les  chefs  inférieurs  et  sur  la  ma'sse  de  la  population,  obligés 
d'entrer  en  campagne  au  premier  appel  fait  par  les  suzerains. 
M.  Raffles  croit  que  cet  état  de  choses ,  peu  étonnant  en  Eu- 
rope, est  presque  sans  exemple  en  Asie,  où  le  despotisme 
absolu  est  la  règle  ordinaire.  Cependant  cette  vaste  partie  du 
monde  présente  toutes  les  modifications  possibles  du  pou- 
voir, la  république  exceptée,  et  sans  doute  en  parcourant 
tous  les  Etats,  toutes  les  races  et  toutes  les  tribus,  on  verrait 
d'autres  exemples  encore  de  ces  monarchies  limitées  par  de 
puissans  corps  aristocratiques;  toutefois,  il  est  surprenant  que 
cette  forme  de  gouvernement  se  retrouve  dans  tous  les  pe- 
tits Etats  des  Macassarset  des  Bougis.  Partout  le  roi  ou  le  chef 
est  élu  par  un  conseil  ou  corps  aristocratique  qui  s'arroge 
aussi  le  droit  de  déposer  le  chef  lorsqu'il  agit  contre  sa  vo- 
lonté, de  disposer  du  trésor,  et  de  nommer  le  premier  minis- 
tre. Il  est  évident  que  c'est  l'aristocratie  qui  régni>  au  nom 
d'im  chef,  auquel  on  ne  laisse  que  le  titre  et  les  vains  hon- 
neurs du  roi.  La  force  numérique  de  ce  corps  varie  dans  les 
divers  Etats;  à  Bony  le  roi  est  élu  par  sept  conseillers  héré- 
ditaires appelés  Orang-pitou  ;  à  Goa  le  conseil  se  compose  des 
wcnï  fermiers  du  pays  (c'est  leur  nom),  et  d'un  premier  minis- 
tre ou  Bcchara-Biita ,  qu'ils  élisent  dans  leur  sein,  et  dont 
le  pouvoir  est  tel  qu'il  peut  suspendre  le  roi  même-,  et  coîi- 
voquer  le  conseil  pour  l'élection  d'un  autre  prince.  Ce  ({ii'il  y 
a  de  curieux,  c'est  que  le  gouvernement  de  chac(uc  province 
du  royaume  est  moulé  ïur  ce  type  :  là  aussi  Us  lirnius  ou 
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chefs  iiif<Jri(!Uis  ont  un  conseil  qui  linùtc  leur  pouvoir,  el 
qui  consiste  en  doux  à  soj)t  niouibrcs  ;  seulement  il  n'a  pas 
le  pouvoir  d'élire  le  chef;  c'est  le  gouvernement  suprême  qui 
le  désigne. 

Pour  avoir  iwic  idée  favorable  du  conseil  d'Etat  aristocra- 
tique à  Célèbcs ,  il  ne  faut  pas  le  voirdans  un  moment  où  il 
se  décide  <\  commencer  une  guerre,  car  dans  cette  circon- 
stance ce  ne  sont  plus  des  hommes  demi-civilisés,  des  hom- 
mes d'État,  ce  sont  des  sauvages  qui  ne  respirent  que  l'ardeur 
du  sang  et  l'enivrement  de  la  vengeance  :  ils  aspergent  de 
sang  une  bannière,  brandissent  leurs  crus  comme  des  éncrgu- 
mènes,  et  dansentau  tourdu  drapeau  ensanglanté.  Leur  fureur 
se  soutient  à  la  guerre;  dès  qu'ils  ont  tué  un  ennemi,  ils  lui  cou- 
pent la  tCte,  et  l'envoient  à  leur  suzerain,  ou  la  portent  au  bout 
d'une  perche.  On  prétend  mCme  qu'ils  poussent  qucl(|uefois 
la  férocité  jusqu'à  manger  le  cœur  de  leur  ennemi.  Mais  il 
paraît  qu'on  n'a  pas  de  certitude  à  cet  égard;  seulement  on 
les  a  vu  à  lâchasse  manger  le  cœur  cru  du  gibier  qu'ils  tuent, 
et  en  boire  le  sang.  Après  la  guerre  lis  se  passionnent  pour  la 
chasse;  quand  la  chétive  récolte  qu'ils  font  pour  leur  subsis- 
tance est  terminée,  les  petits  chefs  féodaux  courent  les  champs 
avec  leurs  vassaux  à  la  poursuite  du  gibier. 

Au  reste,  tous  les  insulaires  n'ont  pas  ce  caractère  bar- 
bare ;  et  en  tems  de  paix  toute  la  nation  montre  des  qualités 
estimables.  C'est  surtout  dans  les  pays  de  \YadjO  que  les  ha- 
bilans  sont  animés  de  cet  esprit  commercial  qui  les  conduit 
depuis  les  côtes  occidentales  du  Siam  jusqu'aux  côtes  orien- 
tales de  la  Nouvelle-Hollande.  Dans  tous  ces  parages  ils  sont 
renommés  pour  leur  droiture  dans  les  transactions  mercantiles, 
et  grâce  à  leur  trafic,  il  s'est  établi  des  communications 
promptes  et  fiaciles  entre  ces  contrées  insulaires.  On  assure 
(ju'ils  tiennent  toujours  invariablement  leurs  promesses,  et  que 
jamais  im  Bougi  ne  manque  à  un  engagement.  Les  insulaires 
de  Célèbcs  ont  aussi  plus  d'égards  pour  leurs  femmes  que  n'en 
ont  beaucoup  d'autres  peuples  asiatiques.  Chez  eux,  les  fem- 
mes, au  lieu  d'être  isolées,  oni  autant  do  droits  que  les  hom- 


53a  SCIliNCKS  riîYSIQUES. 

iiK'S,  et  prennent  part  à  tontes  h-s  transactions,  même  atix. 
allaircs  pul)li(|ncs.  Kn  jjénéral  la  nation  c^t  brave  et  entrepre- 
nante; le  régime  féodal  est  prol'ondénient  entré  dans  lenr  état 
social.  On  prendrait  ses  cliefs  pour  les  clievaliers  du  mo^'en  âge, 
et  les  clans  d'Ecosse  n'étaient  pas  plus  attachés  à  leuis  chefs 
que  le  sont  les  Bougis  à  ceux  qui  commandent  dans  leurs  tri- 
bus, et  dont  ils  sont  véritablement  les  vassaux. 

II  paraît  qu'anciennement  un  seul  idiome  était  en  usage  à 
Célèbes,  mais  les  diverses  révolutions  qui  ont  élevé  d'abord 
le  royaume  de  Goa ,  et  plus  encore  celui  de  Bony,  et  qui 
ont  divisé  l'île  en  deux  grands  Etats  ou  confédérations,  ont 
fait  naître  aussi  deux  langages  ou  plutôt  deux  dialectes,  celui 
de  Goa  ou  Macassar  et  celui  des  Bougis.  Le  premier  passe  pour 
plus  doux  et  plus  facile  à  apprendre  que  le  dialecte  bougi,  qui 
cs^  plus  riche ,  soit  à  cause  des  termes  étrangers  adoptés  par 
suite  des  relations  extérieures,  soit  qu'il  retienne  quelque 
chose  d'un  idiome  plus  ancien  que  les  deux  dialectes.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  dans  l'île  d'anciens  manuscrits  où  l'on  trouve 
des  restes  d'un  idiome  aujourd'hui  éteint,  et  qui  mériterait 
d'être  le  sujet  des  recherches  des  savans,  ainsi  que  l'observe 
M.  Radies;  il  me  scnrble  que  cette  tAche  est  naturellement 
dévolue  A  la  société  de  Batavia.  Radermacher,  à  la  suite  de  sa 
notice  sur  Célélies,  a  donné  un  polit  vocabulaire  où  le  maca.  - 
sar  et  le  bony  sont  mis  en  parallèle  ;  on  y  voit  la  grande  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  mots  isolés  des  deux  dialectes;  dans 
tous  deux  un  jardin  s'appelh;  hohOf  une  fleur,  boenga,  le  cuivre, 
gallang,  un  chat,  mcong ,  un  cheval,  jarang^  un  bniïle,  tciloug 
un  navire,  liappalla,  une  pierre,  bala^  etc.;  mais,  dan^  lesphrascs 
que  donne  l'auteur,  il  règne  une  grande  différence  :  on  dirait 
deux  langues  bien  distinctes.  Assurément  l'étude  de  la  langue 
ancienne  de  l'île  serait  un  sujet  intéressant  pour  un  philolo- 
gue. La  lilléralure  de  Célibcs  n'est  pas  d'ailleurs  sans  attrait. 
Il  y  a  des  galigas  ou  recueils  de  traililions  qui  sont  pour  les 
insulaires  de  Célèbes  ce  (pic  sont  les  sagas  pour  les  Islandais, 
miiilié  vérité  moitié  fiction,  mélange  ih-  romans  cl  il'hisloire, 
où  l'amour,  la  gucii-c  et  la  chasse  sont  les  principaux  molcur:< 
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lie  l'action.  Il  existe  aiis^i  des  espèces  de  chroniques  de  divers 
Etals,  mais  elles  ne  remontent  pas  au  deli\  de  l'époque  oi"i 
rislamismc  fut  introduit  à  Célèbcs,  c'est-à-dire  à  la  première 
moitié  du  xvi"  siècle.  Dans  chaque  royanmc  on  a  la  coutiunc 
de  tenir  un  registre  des  événcmcns  publics,  coutume  qui  dé- 
viait exister  dans  toutes  les  iles  de  la  mer  du  Sud  cl  dos  Indes; 
on  trouve  à  Célèbes  des  ouvrages  traduits  du  javanais  et  de  l'a- 
rabe, que  les  insulaires  de  Célèbes  ont  empruntés  aux  Malais, 
particulièrement  sur  l'astrologie;  judiciaire.  Lvs  galigns  ou  sa- 
gas de  Célèbes  sont  remplies  des  aventures  et  des  exploits  de 
Sawira  Gading,  qu'ils  représentent  comme  un  héros  demi- 
dieu,  qui  régna  sur  le  royaume  de  Zogo ,  le  plus  ancien  de 
l'île,  et  qui  étendit  ses  conquêtes,  dit-on,  jusqu'au  détroit  de 
Malacca,  conmie  le  fondateur  du  royaume  de  Goa,  d'après  les 
mêmes  traditions,  se  rendit  maître  de  tout  l'archipel  des  Mo- 
luqucs. 

ÎLE   TIMOR. 

La  description  que  le  recueil  de  la  société  de  Batavia  four- 
nit de  cette  île  (i) ,  a  près  de  5o  ans  de  date.  Depuis  ce  tems, 
plusieurs  navigateurs  ont  visité  Timor,  et  en  ont  fait  la  des- 
cription ;  je  ne  tirerai  donc  de  la  notice  de  M.  Van  Hogen- 
dorp  qu'un  petit  nombre  de  détails  ;  il  y  a  près  de  20  ans  que 
j'ai  donné  un  extrait  détaillé  de  celle  notice  dans  les  Annales 
des  Voyages  (2). 

Presque  chaque  village,  dans  l'île  de  Timor,  a  son  chef; 
mais  il  y  a  peu  de  ces  roitelets  qui  aient  un  pouvoir  absolu; 
la  plupart  ont  un  conseil ,  sans  lequel  ils  ne  peuvent  entre- 
prendre rien  d'important.  II  y  a  aussi  des  royaumes  étendus; 
dans  quelques-uns  les  femmes  succèdent  au  trône,  fiiute  d'hé- 
ritiers mâles.   Dans  les  royaumes  voisins  des  colonies  ou  des 


{\)  Description  de  nie  de  Timor,  autant  qu'elle  nous  est  connue;  par 
W.  VAS  Hucii.\DORP,  dans  les  tom.  I  et  II. 

(»)  Annules  des  voynges,  etc.,  publiées  par  Mallebrnn,  vol.  A  I. 
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comptoirs  des  Européens,  ceux-ci  se  sont  arrogé  le  droit  de 
confirmer  les  rois  dans  la  possession  de  leur  trône.  On  compte 
trois  espèces  de  colonies  européennes  ou  plutôt  chrétiennes  à 
Timor:  celles  des  Hollandais,  des  Portugais  blapcs  et  des 
Poitugais  noirs  ;  cette  dernière  race  est  devenue  presque  in- 
digène, et  ne  retient  pas  beaticoup  de  traits  de  ses  ancêtres. 
Les  rois  de  Coupang  s'imaginent  être  descendus  des  caïmans 
ou  crocodiles;  prétention  un  peu  plus  modeste  que  celle  des 
rois  du  continent  asiatique,  qui  veulent  être  fds  ou  cousins  du 
soleil  et  de  la  lune.  Malheureusement  les  rois  de  Coupang  y 
joignent  une  superstition  qui  rend  leur  vanité  plus  que  ridi- 
cule ;  elle  en  devient  odieuse.  A  l'avènement  d'un  roi,  toute 
la  cour  se  transporte  en  pompe  au  bord  de  la  mer,  pour  of- 
frir une  victime  a'u  premier  caïman  qui  voudra  venir  la  dé- 
vorer. Cette  victime  est  une  jeune  fille,  qu'on  pare  de  fleurs, 
et  que  Ton  attache  sur  !a  plage,  pour  qu'elle  ne  puisse  échap- 
per à  son  sort  alTrcux.  L'absurde  crédulité  des  Timoriens  se 
persuade  que  la  jeune  fdle,  entraînée  par  le  caïman,  va  être 
sa  femme,  pourvu  qu'elle  60it  vierge.  Van  Hogendorp,  qui 
nous  parle  de  l'autorité  des  Hollandais  à  Timor,  ne  nous  dit 
pas  si  la  c(mipagnie  des  Indes  a  jamais  fait  une  démarche  pour 
sauver  la  malheureuse  victime,  et  pour  éclairer  la  cour  de 
Coupang  sur  la  baibarie  de  ses  préjugés.  Ordinairement  la 
compagnie  n'interposait  pas  son  autorité  et  ses  lumières  là  où 
elles  auraient  été  le  mieux  employées.  Ne  voyons-nous  pas 
au  reste  la  compagnie  anglaise  des  Indes  tolérer  les  suicides 
pompeux  des  veuves  des  ludous? 

Cependant  Van  Hogendorp  nous  assure  que  les  Hollan- 
dais, en  s'établissant  à  Timor,  ont  fait  abolir  un  autre  usage 
cruel  qui  y  régnait  comme  dans  beaucoup  de  contrées  barba- 
res; c'est  l'immolation  de  quelques  esclaves  sur  la  tombe  des 
princes  que  l'on  enterrait;  aussi  on  se  contente  maintcBunt 
-d'immolci-  un  grand  nombre  de  bumesctdepf)rcs,  etderédMi^• 
à  l'esclavage  ou  démettre  en  prison  quelque  mailïcurcux  , 
^soupçonnés  d'avoir  jeté  un  maléfice  sur  le  prince  défunt. 

Dans  la  guerre  ,  tous  ces  insulaires  se  ressemblent  par  leur 
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fôrocilé  ;  et  ilans  quelle  rontrtc,  même  civilisée,  la  guerre 
n'a-t-elle  pas  qiichiuc  diose  de  féroce  ?  ils  n'allcndent,  pvour 
envahir  le  village  ou  le  territoire  ennemi,  que  des  auspic<'S 
lavorablcs;  luie  fois  en  marche  sur  le  terrain  de  l'einicmi  ,  ils 
lavagcMt  et  massacrent  homiacs,  femmes  et  cnfans  ,  coupent 
les  têtes  aux  individus  qu'ils  ont  tués,  et  dansent,  avec  imc 
joie  atroce,  autour  des  cadavres.  Dans  les  principaux  roj-au- 
Mics,  il  y  a  une  élite  de  héros  qui  marche  à  la  tête  de  la  troupe 
et  dont  chacun  porie,  sur  sa  coiirure  on  sur  son  dos,  autant 
de  houpcs  qu'il  a  coupé  de  têtes  dans  les  combats  :  ces  cou- 
peurs de  têtes  ont  les  bras  et  les  jambes  enveloppés  de  peaux 
de  boucs ,  auxquelles  on  a  attaché  des  grelots. 

Il  est  rare  de  trouver  chez  les  peuples  insulaires  de  ces  con- 
trées un  culte  ou  une  religion  ;  ils  pratiquent  des  cérémonies, 
célèbrent  quehjues  fêtes,  et  se  transmettent  un  petit  nombre 
de  croyances  ou  de  superstitions  ;  voilà  tout  leur  culte. 

A  la  mort  d'un  roi,  son  fils,  en  lui  succédant,  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  garder  pour  concubines  les  femmes  qui  lui 
plaisent  dans  le  harem  de  son  père  :  c'est  encore  un  usage 
abominable  du  continent  asiatique. 

A  l'exemple  de  ses  confrères,  Van  Ilogendorp  joint  à  sa 
notice  un  petit  vocabulaire  timorien  ;  d'après  cet  échantillon, 
l'idiome  timoiien  ne  ressemble  guère  à  celui  d'autres  îles, 
par  exemple  de  Célèbes,  dont  nous  venons  de  parler.  De  tous 
les  mots  cités  ci-dessus,  il  n'y  a  que  la  dénomination  du  chat, 
qui  soit  à  peu  près  la  même  dans  les  de-.ix  îles.  Il  serait  cu- 
lieux  de  savoir  si  l'animal,  avec  le  nom,  n'aurait  pas  été  pro- 
pagé d'une  île  à  l'autre.  Quoique  le  vocabulaire,  donné  par 
Van  Ilogendorp,  ne  soit  pas  parfait,  il  faut  toujours  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  fourni  quelques  matériaux  pour  servir  à  la 
connaissance  des  langues  asiali(iues.  Je  ferai  encore  rcmar- 
f|uer  que,  dans  le  dernier  siècle,  Timor  était  une  des  îles  qui 
fournissaient  le  plus  d'esclaves  à  l'odieuse  traite,  dans  ces  pa- 
rages :  il  faut  croire  que  le  gouvernement  des  Pays-Sas  foit 
respecter  aiijo'.u'dhui  les  droits  do  l'iiumanité,  sous  ce  rap- 
port. 


I    . 
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ÎLi;    DE    LINCGA. 

Dans  les  caries,  celle  pctilc  île  ,  située  sous  la  ligne  équi- 
noxiale,  entre  Sumatra  et  Bornéo,  et  n'étant  peuplée  que  tle 
f)  i\  10  mille  runes,  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom 
de  lie  de  Lingcn.  Elle  n'avait  jamais  été  décrite  avec  autant  do 
détails  que  par  31.  Van  Angelbeek,  dans  le  dernier  volume 
des  mémoires  de  la  société  de  Batavia  (i);  l'auteur,  y  ayant 
séjourné  en  1819,  a  été  à  même  de  faire  connaître  l'état  ac- 
tuel de  l'île,  ainsi  que  de  l'empire  malais,  dont  elle  est  main- 
tenant le  siège.  L'histoire  de  ce  peuple  remarquable,  aujour- 
d'hui disséminé  dans  toutes  les  îles  voisines  de  l'Inde,  occupe  la 
plus  grande  partie  du  mémoire  cité  :  pour  l'histoire  ancienne 
des  Malais  ,  l'autcin"  assure  avoir  puisé  ses  rcnseignemens 
dansunehistoire  éciiteen  malais,  et  intitulée  Suijara-Malayoc. 

Selon  M.  Van  Angclbeck,  la  véritable  patrie  des  Malais 
est  Mcnangkabo,  dans  l'intérieur  de  l'île  de  Sumatra,  où 
coule  une  rivière  du  nom  de  Malayoe,  et  où  un  district  porte 
le  même  nom;  c'est  d'après  ces  localités  que,  selon  l'auleur, 
les  Malais  sont  désignés.  Une  partie  de  la  nation  abandonna 
ses  foyers  vers  le  milieu  du  12*  siècle  de  notre  ère,  sous  la 
conduite  de  deux  chefs,  on  ignore  pour  quel  motif,  et  s'em- 
barqua pour  s'établir  ailleurs.  Les  tempêtes  poussèrent  les 
émigrés  vers  la  presqu'île  de  Malacca  ;  ils  y  fondèrent  la  ville 
de  Singapore ,  et  jouirent  de  la  paix  dans  leur  colonie,  pen- 
dant un  siècle.  Vers  le  milieu  du  i5'  siècle,  un  prince  de 
Java  vint  conquérir  Singapore;  les  Malais  allèrent  fonder 
alors  imc  autre  ville  à  Malacca,  qui  devint  bientôt  une  des 
plus  grandes  places  de  commerce  dans  Tlndw,  cl  que  les  Por- 
tugais, lors  de  leurs  expéditions,  trouvèrent  dans  l'état  le 
plus  florissanf.  Les  Malais  avaient  incorporé  à  leur  royaume 
les  dctix  îles  de  Bintan  et  Lingga  ;  quand  les  Faringus  ou  Eu- 


(i)  Courlccxqtihsc  (le  t'ilc  de  Liiif^ga  cl  c/c  ses  haOiliint;  i>.ti  C.  Vas  A«- 
CELBFBK,  dans  le  tome  XI. 
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ropoenslciu"  onlcvèrent  leur  riche  place  de  Malacca,  Icurstil- 
lau  alla  fonder  tine  autre  résidence  ù  Djohor,  dans  la  mr-me 
presqu'île;  le  voisinapje  kXq^  Portugais  ne  leui-  laissa  guère  de 
repos;  enfin,  au  commencement  du  18"  siècle  ,  fatigue  des 
guerres  (|u'il  avait  A  soutenir  contre  les  Européens,  le  sultan 
des  Malais  abandonna  la  presqu'île  de  Malacca,  oi'i  sa  nation 
avait  régné  pendant  quelcjues  sièc-les,  et  alla  s'établir  à  Riouw, 
chef-lieu  de  l'île  liintan.  Cette  résidence  ne  fut  pas  non  plus 
de  longue  durée;  en  1783,  les  Malais  de  Bintan  eurent  des 
démêlés  avec  les  Hollandais,  qui  les  inquiétèrent  dans  celle 
possession  ;  le  siège  de  l'empire  malais  fut  donc  transféré  dé- 
finitiven)ent  ;\  Lingga,  où  cet  empire  s'éteindra  probablement, 
car  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  se  relèvera  jamais  de  sa  déca- 
dence. Ce  n'est  pas  que  la  nation  malaise  ne  soit  encore  très- 
considérable  ;  mais  elle  ne  forme  plus  une  masse ,  une  véri- 
table nation;  les  Malais  sont  dispersés  dans  toutes  les  îles, 
SiUis  reconnaître  l'autorité  du  sultan.  Celui-ci  ne  règne  que 
sur  la  petite  île  de  Lingga  et  sur  une  suite  de  petites  îles  si- 
tuées à  l'entrée  méii.liontde  du  détroit  de  Malacca,  telles  que 
Singkeb,  Labondadong,  Batsang  et  Karimon.  11  y  a  loans, 
il  régnait  alors  sur  Djohorct  Pabang;  mais  en  1824 les  Anglais, 
ayant  trouvé  bon  d'être  seuls  maîtres  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  ont  retranché  ces  possessions  de  son  empire.  Sa  ré- 
sidence, dans  Lingga,  appelée  Kwala-Dal,  consiste  en  grou- 
pes de  maisons,  tîntourés  de  bosquets,  et  renferme  6,000 
âmes,  y  compiis  les  environs;  le  reste  de  l'île  n'en  a  que 
3  à  4)000.  Une  colonie  de  400  Chinois  s'adonne  ici ,  comme 
dans  d'autres  îles,  malgré  le  mépris  des  31usulmans,  à  l'agri- 
culture et  au  commerce,  vit  paisiblement,  (herche  à  tromper 
un  peu,  et  achète,  par  des  présens,  l'indulgence  des  chefs. 
Les  Malais,  à  leur  tour,  aiment  le  commerce,  et  possèdent 
toute  sorte  d'avantagH?s  personnels  pour  s'y  livrer  avec  succès. 
C'est  une  race  bien  faite,  active,  prévenante,  polie.  Un  Ma- 
lais est  toujours  de  l'avis  de  celui  qui  parle,  il  sait  prodiguer 
les  flatteries,  mais  il  est  perfide;  l'amitié  lui  est  si  peu  fami- 
lière ,  que  dans  sa  langue  il  n'y  a  même  pas  de  mol  pour  l'ex- 

T.  XtlV.   KOVJJMnûE    1839.  2"i 


TmB  sciences  l'IlYSÏQUES. 

primer,  cl  qu'il  a  Tiillii  en  cmpriiiilcr  un  à  l'idiome  ar.ibc.  La 
pôilu',  cl  plus  cncoie  la  piiaterio,  sont  ses  occupalions  lavu- 
riles.  Au  rcslc  ,  il  est  doux  cl  pacifique  dans  ses  relations  do- 
mestiques; beaucoup  do  Malais  n'ont  que  deux  femmes,  au  lieu 
de  qiiatre  que  permet  le  koran,  et  l'on  assure  que  les  doux 
l'emmes  d'un  Malais  s'accordent  généraîement  bien.  Elles 
lissent  des  étoUcs  de  soie,  qui  sont  prélérées  à  celles  de  Célè- 
bcs.  Cliez  les  Malais  il  n'y  a  point  de  danses  et  de  spectacles, 
comme  chez  les  Javanais;  le  sultan  seul  entrelient  des  danseu- 
ses ;  ce  sont  le  jeu  et  les  conihals  de  coqs  qui  tiennent  lieu  de 
ballets  et  de  comédies.  Leur  supersiilion  est  excessive,  et  sou* 
le  rapport  de  la  croyance  ou  de  la  crédulité,  ils  sont  d'assez 
bons  Musulmans.  Leur  audace  est  redoutée  par  ceux  qui  na- 
viguent dans  les  parages  de  l'Inde  ;  il  est  heureux  que  leur 
nation  se  soit  divisée;  car,  unis  cl  obéissant  à  un  chef  doué 
d'énergie,  ils  seraient  les  maîtres  de  la  merdes  Indes;  d'un 
autre  côté,  leur  division ,  sous  une  foule  de  petits  chefs,  est 
un  fléau  pour  la  navigation  ;  à  qui  s'en  prendre ,  en  effet ,  de 
tous  les  actes  de  piraterie  qu'ils  commeUent  sur  les  navires 
étrangers?  Si  Singapore ,  sous  le  légime  anglais,  redevient 
nue  ville  florissante,  il  faut  espérer  qu'il  y  aura  une  marine 
puissante  pour  protéger,  coi>lre  les  pirates  malais,  sou 
commerce  et  celui  des  autres  nations  d'Europe. 

Depping. 
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Considérations  st'r  la  kéce'5?ité  et  les  moyens  de  kéformer  le  . 
RÉGIME  VMVERsnAïUE ,  lulicssces  à  Sou  Exc.  Ic  niinislic  de 
l'inslruclion  piibliciiic ,  à  l'occasion  de  son  artClé  qui  crée 
iiiic  Conunission  chargée  de  choisir  la  ineiLlcare  méthode  d^cnsci- 
gne ment  pour  les  langues  anciennes;  par  J.-P.  Gasc,  profes- 
sctir,  officier  de  l'Université,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  (i). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  nos  lecteurs  de  la  partie 
de  cet  ouvragée  où  M.  (ia<c  a  considéré  le  régime  universi- 
taire ,  par  rapport  i\  l'enseignement  (  vo3\  Rev.  Enc,  t.  xli, 
p.  5oo,mars  1829);  nous  nousbornerons  donc  ici  à  l'examen  de 
la  seconde  partie,  où  l'auteur  expose  ses  doctrines  sur  l'éduca- 
tion, son  opinion  sur  celle  que  nos  établissemens  universi- 
taires donnent  à  la  jeunesse,  et  s'explique  avec  une  cou- 
rageuse liberté.  Il  s'adressait  alors  à  un  ministre  capable  de 
l'entendre  :  le  ministre  est  déplacé,  mais  les  vérités  demeu- 
rent, la  raison  publiciue  les  conserve  soigiu-uscnient ,  et  les- 
armera  quelque  jour  de  toute  sa  force  ;  tôt  ou  tard,  elles  triom- 
pheront. 

M.  Gasc  ne  nous  flatte  point  :  on  serait  disposé  à  se  plaindre- 
de  son  excessive   sévérité,  si    une  longue  expérience   n'avait- 
pas  appris  qu'il  faut  de  pénibles  efforts  pour  empêcher  le  mal, 
et  de  plus  grands  encore  pour  faire  un  peu  de  bien.  Nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  transcrire  ici  une  partie  de  l'Jrer- 

(1)  Paris,  1829;  Louis  Colas;  Mesnier.  2  vol.  iii-8°  de  124526  pagrrs 
(!"■■■  fl  2""  pallies)  ;  prix,  »  IV.  80  c.  la  i"  pailic,  et  6  fr.  la  2"""  partie. 
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tissement ,  où  l'auteur  indique  avec  précision  son  but,  la  route 
qu'il  veut  suivre,  les  précautions  qu'il  prendra  pour  n'être 
point  exposé  à  s'égarer. 

«Obligé  de  blâmerhautcmentle  système  public  d'éducation, 
nous  ne  pouvions  fonder  nos  reproches  que  sur  les  faits;  et 
en  indiquant  les  moyens  de  l'améliorer,  ou  même  de  lui  en  subs- 
tituer un  autre  plus  judicieux,  nous  devions  également  n'ad- 
mettre que  des  principes  reconnus,  et  par-lù  même  incontes- 
tables, et  ne  luire  aucun  raisonnement  qui  ne  fût  la  consé- 
quence rigoureuse  de  ces  principes.  En  un  mot,  le  but  même 
que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  prescrivait  impérieuse- 
ment de  ne  prendre  que  dans  les  idées  reçues  par  tous  les 
bons  esprits,  et  dans  les  connaissances  répandues  dans  la  so- 
ciété par  les  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation ,  les  ti- 
tres du  grand  procès  que  nous  avons  entrepris  dans  l'intérêt 
de  l'humanité  toute  entière,  et,  en  particulier,  dans  celui  de 
notre  pays.  A  elles  seules  appartenait  le  privilège  de  nous  foui*- 
nir  des  armes  victorieuses  ;  le  succès  était  à  ce  prix.  » 

Dans  une  Introduction  assez  étendue,  l'auteur  discute  quel- 
ques dispositions  de  l'ordonnance  du  26  mars  1829,  et  parti- 
culièrement les  suivantes  :  «  des  régicmens  universitaires  pres- 
criront les  mesures  nécessaires;  1"  pour  que  l'étude  des  lan- 
gues vivantes,  eu  égard  aux  besoins  des  localités,  fasse  partie 
de  l'enseignement  dans  les  collèges  royaux  ;  2"  pour  que,  dans 
ces  collèges,  Tétudc  de  l'histoire  ne  se  termine  qu'en  rhéto- 
rique ;  5"  pour  que  la  philosophie  soit  enseignée  en  français.  » 
Tout  en  reconnaissant  l'utilité  de  ces  mesures,  M.  Gasc  vou- 
drait qu'elles  fussent  complétées  par  quelques  autres  qu'il 
indique,  et  surtout,  que  leur  durée  fût  garantie  par  une  loi: 
mais  les  détails  de  cette  nature  sont-ils  de  la  compétence  du 
législateur?  et  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  on  de- 
mandera si  Vhistoire  est  une  étude  de  l'enfance,  et  quelle  est 
cette  pliilosophic  que  l'on  enseigne  dans  les  collèges,  soit  en 
latin,  soit  en  franrais?  De  toutes  les  manières  de  mal  employer 
les  précieuses  années  que  la  véritable  instruction  réclame,  au- 
cune n'est  plus  iun«'Ste  à  la  raison  q»)e  d'appliquer  l'intelli- 
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Çence  à  des  notions  obscures,  incorrectes,  et  pcut-rlie  entiè- 
rement fausses,  sans  avoir  aucun  moyen  d'y  répandre  plus  de 
lumière,  de  se  débarrasser  d'aucune  erreur.  Faut-il  donc  re- 
noncer à  l'espérance  de  voir  disparaître  celte  funeste  maladie, 
inoculée  soigneusement  ;\  chaque  génération?  Mais  h;ltons- 
nous  d'arriver  à  l'objet  spécial  de  l'auteur,  dans  cette  seconde 
partie  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire,  à  Ycducation. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  de  L'éducation  en  gèm'ral  ; 
—  diverses  acceptions  de  ce  mot  ;  —  Identité  de  l'éducation  et  de 
l'instruction.  Ce  iiive  redoublera  l'attention  du  lecteur;  car 
il  s'agit  de  mettre  dans  les  idées  et  dans  leur  expression  une 
exactitude  ù  laquelle  peu  d'esprits  sont  accoutumés.  Au  sujet 
des  sens  difl'érens  que  notre  langue  attribue  au  mot  éduca- 
tion, M.  (îasc  l'ait  des  remarques  très-justes  sur  l'instinct  des 
«uiimaux,  le  pouvoir  de  l'imitation,  et  les  moyens  naturels 
qui  développent  les  facultés  que  les  animaux  tiennent  de  leur 
organisation  :  mais  la  rectitude  de  son  jugement  n'a  pu  se 
défendre  des  illusions  du  langage  figuré  :  le  mot  nature  u 
exercé  sur  le  professeur  l'influence  qu'il  avait  voulu  préve- 
nir dans  ses  élèves.  Ce  mot  insidieux  est  un  écucil  contre  le- 
quel les  plus  robustes  jugemens  viennent  se  briser;  le  signal 
qui  avertirait  des  dangers  auxquels  on  s'expose  en  l'abordant 
avec  trop  de  confiance  devrait  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
navigateurs  imprudens  l'histoire  des  naufrages  dont  les  débris 
composent  malheureusement,  aujourd'hui  même,  une  grande 
partie  de  ce  que  nous  croyons  savoir  sur  ce  qu'il  nous  impor- 
terait le  plus  de  bien  connaître,  sur  les  sources  de  tous  les 
biens  qui  peuvent  être  à  notre  portée.  M.  Gasc  nous  aflirme 
que,  «  nous  trouvons  dans  la  nature,  et  dans  ses  opérations,  le 
type  et  le  principe  de  toutes  les  perfections;  que  celui  qui  sait 
observer  sa  marche,  elles  moyens  qu'elle  emploie,  y  puise  des 
idées  et  des  connaissances  applicables  à  tout,  et  par  conséquent, 
des  règles  sûres  de  conduite;  que  le  moraliste,  comme  le 
poète  et  le  peintre,  y  va  chercher  ses  modèles  :  «suivant  Buf- 
fon,  les  œuvres  de  hxnalure  peuvent  très-bien  n'être  point  des 
modèles  d'une  perfection  qui  n'est  qu'une  conception  de  notre 
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inleUigcncc.  Il  y  a,  dil-il,  dans  la  structure  îles  animaux,  des 
parties  inutiles;  et  tout  ccquipeat  être,  est.  Cette  vérité,  que 
l'un  prendrait,  au  premier  coup  d'œil,  poiu-  un  axiome  du  bon 
sens  le  plus  vulgaire,  est  une  des  plus  fécondes  qui  nous  aient 
Hé  révélées;  le  sage  et  religieux  JNcwlon  l'avait  entrevue, 
ses  successeurs  l'ont  confirmée  par  l'observation  ,  et  la  pos- 
térité en  déduira  les  coni^équences,  rectifiant  ainsi  beaucoup 
d'erreurs  dans  lesquelles  nous  sommes  tombés  en  personni- 
fiant des  abstractions.  Dans  le  sens  d'une  véritable  philoso- 
phie, la  nature  n'est  autre  chose  que  la  manière  d'être  des  chosez 
dont  l'ensemble  compose  Vunivers.  Or,  comme  ces  choses, 
puisqu'elles  existent,  ont  nécessairement  un  mode  d'existence, 
il  n'est  point  permis  de  subordonner  l'un  à  l'autre,  dans  le 
raisonnement,  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  isolément. 
Ne  disons  donc  i)lus  que  la  nature  est  le  type  et  le  principe  de 
tout c  perfection  :  cette  perfection  dont  il  s'agit  est  une  limite, 
un  maximum  (jue  les  êtres  n'atteindront  peut-être  jamais, 
ijuoitju'il  soit  compris  dans  le  nom])re  des  chances  possibles. 
»  Vtducation  n'existe  que  pour  l'homme  et  par  l'homme , 
puisijue  la  principale  idée  que  (  c  mot  exprime  est  celle  d'un 
plan  conçu  par  rintelligoncepour  diriger  systématiquement  le 
développenunt  des  organes,  et  surtout  des  facultés  intellec- 
tuelles. Que  l'éducation  soit,  au  reste,  une  imitation  de  la 
nature  ,  ou  l'invention  de  l'art ,  elle  est  une  action  de  l'honmie 
sur  lui-même,  siir  son  semblable  ou  sur  d'autres  êtres  vivans  : 
c'est  une  partie  de  sa  puissance  morale,  et,  dans  tous  les  cas,  le 
produit  et  la  preuve  de  son  intelligence.  »  Nous  n'avons  au- 
cune observation  à  faire  sur  celte  définition  dont  nos  lecteurs 
reconnaîtront  la  justesse,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  consé- 
(juences  que  l'auteur  en  déduit.  Son  style  s'élève,  à  mesure 
i|ue  les  pensées  sont  plus  vraies,  les  vties  plus  utiles;  c'est  \ 
te  caractère  <(ue  l'oîi  reconnaît  les  écrits  inspirés  par  un  sincère 
aiuMur  du  bien. 

M.  C;!scj)rouve  Irès-bicnque  l'instruction  et  l'éducation  sont 
inscparablcsTime  de  l'autre.  (Cependant,  on  refusera  peut-être 
d'admettre  qu'elles  soient  i.leniufues,  dans  le  sens  rigoureux  de 
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l'C  mot.  On  jHnM ,  s;iiis  iiicoiivi-iiioiil ,  les  conshU'irr  comiiik; 
ik'ux  aspocts  (lillV-ren^',  sous  lesquels  ou  envisage  les  moyens  et 
le  résultat  du  grand  art  de  peri'cctionncr  les  facultés  intellcc- 
tnelles  de  riionime  ;  mais  il  faut  reconnaître  la  nécessité  de 
coordonner,  de  faire  concourir  au  même  but  toutes  les  actions, 
toutes  les  forces  qui  peuvent  contribuer  à  ce  perfectionne- 
ment. L'auteur  pense  que  l'enseignement  public ,  ancien  et 
moderne,  est  responsable  des  maux  causés  cà  la  société  par  la 
culture  exclusive  de  quelques  coimaissances,  au  préjudice  de 
celles  dont  l'ensemble  compose  l'éducation.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  citer  plusieurs  pages  oi\  l'instruction,  telle  qu'on 
la  propage  depuis  long-tems,  e.^t  soumise  à  une  censure  bien 
méritée.  La  religion  y  est  justifiée  du  reprocbc  que  lui  font 
d'injustes  adversaires,  cl  des  éloges  que  lui  donnent  d'impru- 
dcns  zélateuit*  ,■  on  demeure  persuadé  qu'elle  n'est  point  en- 
nemie des  lumières,  et  que  l'image  de  la  Divinité  ne  peut  être 
dégradée  par  l'exercice  des  plus  hautes  fiicultés  dont  le  Créa- 
loiu"  lui  a  fait  présent. 

Pour  se  conformer  à  l'usage,  et  se  faire  comprendre  plus 
aisément,  M.  Gasc  adopte  les  distinctions  consacrées  par  lo 
langage,  et  fixe  le  sens  qu'il  attache  aux  mots  Imlnietion , 
iducation  physique,  éducation  morale,  iniellcrtuclle,  religieuse, 
sociale.  Le  second  chapitre  est  consacié  à  l'examen  de  l'in- 
fluence exercée  par  le  régime  universitaire  sur  l'éducation 
morale  et  religieuse  :  la  gravité  du  sujet  imposait  à  l'autciu" 
TobUgation  d'aftermir  chacun  de  ses  pas,  de  s'assurer  qu'il  ne 
s'écartait  point  du  sentier  étroit  et  glissant  d'une  scrupuleuse 
équité,  de  se  défier  même  des  vertueuses  illusions,  des  pres- 
tiges de  l'amour  du  bien  :  il  semble  n'avoir  pas  été  constam- 
ment en  garde  contre  ces  causes  d'erreurs  très-excusables; 
écoutons-le. 

«  l'n  enseigiiemenl  vide  d'idées  et  de  sentiniens  peut -il 
produire  quelque  bien  moral  chez  rhon:me?  Occuper  les  fa- 
eidlés  naissantes  des  enfans  d'objets  qu'elles  ne  peuvent  sai- 
sir, et  auxquels  elles  ne  s'appliquent  qu'avec  répugnainc  et 
dégoût,  que  par  contrainte  et  par  force  ;  continuer  ce  genre 
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d'instruction  pendant  au  moins  dix  années,  n'est-ce  pas,  a« 
contraire,  enchaîner  la  pensée  de  l'homme,  la  détourner  des 
exercices  qui  conviennent  à  sa  nature,  mettre  un  IVein  à  ses 
pcnclians,  lui  rofu'^-er  les  aiinicns  qui  peuvent  seuls  la  nourrir 
et  la  développer,  pour  lui  en  donner  qui  ne  lui  fournissent 
aucune  substance  ,  et  la  conduisent  ;\  l'inanition  ?  n'est-ce  pas 
là  l'esclavage  de  la  pensée ,  avec  son  hideux  caractère  et  ses 
cruels  effets  qui  sont  la  dégradation  successive  de  la  force  jus- 
qu'à extinction  ? 

M  Faudra-t-il  demander  encore  s'il  y  a  dans  l'étude  des 
mots,  dans  leurs  combinaisons  et  dans  les  lois  des  grammaires 
grecque  et  latine;  dans  le  travail  mécanique  de  la  mémoire 
qu'exigent  de  pareilles  éludes  ;  dans  les  efforts  presque  tou- 
jours imposés  comme  une  corvée  ;  dans  l'ennui  et  le  dégoût 
qui  résultent  nécessairement  de  ce  genre  de  vie,  s'il  y  a,  dis-je, 
quelque  chose  pour  la  morale  et  pour  la  religion  ?  Peut-il  y  avoir 
li'i  (juelque  chose  qui  éclaire  la  raison,  qui  touche  et  émeuve 
le  coeur,  qui  ramène  à  l'Être-Suprême,  créateur  de  ces  mon- 
des innombrables  qui  tapissent  les  cieux,  et  qu'on  accoutume 
les  enfans  à  ne  voir  qu'avec  indifférence?  Enfin,  y  a-t-il  quel- 
que chose  qui  parle  à  Tàme,  qui  lui  inspire  de  nobles  scnti- 
nicns,  qui  soit  conforme  à  sa  destination  sublime  et  à  son  im- 
mortalité? » 

Nous  ne  reconnaissons  pas  toul-à-fail,  dans  ce  tableau, 
l'instruction  que  l'on  lecevait  autrefois  dans  les  collèges,  et 
qui  s'est  améliorée  à  plusieurs  égards,  quoiqu'elle  ressendjle 
encore  beaucoup  trop  à  l'image  que  M.  Gasc  en  a  tracée.  Mais, 
si  l'auteur  a  forcé  quelques  traits  de  cette  esquisse  générale, 
Srim  pi-nceau  n'est  que  trop  fidèle,  lorsqu'il  représente  l'effet 
des  punitions  infligées  aux  enfans  dans  les  établissemcns  d'ins- 
truction publique.  Tout  ce  chapitre  doit  être  médité  par  les 
instituteurs,  et  surtout  par  les  parens  ;  ils  y  trouveront  des  vé- 
rités alarmantes,  des  averlissemens  dont  Tm-gcnce  ne  peut 
être  méconnue;  en  profiteront-ils? 

Le  choix  des  réco7npensrs  accordées  au  travail  et  aux  succès 
des  éludians  n'est  guère  plus  heureux  que  celui  des  puni- 
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lions.  M.  Case  a  pcul-Ctre  exagéré  (luelquos-uns  d»;  Inirs  in- 
convt'nions;  il  s'attache  principalement  à  faire  sentir  ceux  du 
concours  universitaire,  mobile  de  si  grands  efforts  de  la  pari 
des  maîtres  et  de  quelques-uns  de  leurs  élèves.  S'il  était  per- 
mis de  rabaisser  cette  institution  par  une  comparaison  qui  ne 
manque  pourtant  pas  d'une  certaine  exactitude,  on  lui  trcui- 
verait  plus  d'une  sorte  d'analogie  avec  les  courses  de  chevaux 
où  l'on  fait  tout  pour  l'éclat,  et  presque  rien  pour  ce  qui  n'est 
qu'utile. 

Les  opinions  manifestées  dans  ce  livre  au  sujet  de  l'éduca- 
tion religieuse  exposeront  l'auteur  à  des  haines  qui  lui  feront 
honneur  :  les  hommes  sincèrement  religieux  prendront  sa 
défense  contre  les  attaques  du  fanatisme  et  de  l'hypocrisie. 
On  pense  bien  qu'il  n'est  point  d'avis  de  confier  à  des  moines 
le  soin  d'élever  la  jeunesse  pour  vivre  dans  la  société  suivant 
les  lois  et  les  maximes  qui  la  dirigent,  et  en  remplissant  les 
devoirs  qu'elle  impose. 

h'idiicaiion  sociale  est  le  sujet  du  troisième  chapitre  :  pour 
celle-ci,  tout  reste  à  faire  ;  l'Université  n'y  a  pas  mCme  songé. 
L'auteur  a  donc  borné  ses  observations  à  l'état  actuel  des  so- 
ciétés, aux  mœurs  publiques  et  de  famille.  Ses  tableaux  sont 
quelque  peu  rembrunis;  voici  comment  il  nous  offre  le  spec- 
tacle de  Vcdacalion  sociale  des  écoliers. 

M  Les  élèves  sont  condamnés  à  ne  vivre  qu'entre  eux;  ils 
n'ont  véritablement  pas  d'autre  société.  Partout  ailleurs,  ils 
sont  comme  des  étrangers  qu'on  veut  bien  admettre,  mais 
avec  lesquels  on  n'entre  guère  en  communication.  Aussi,  sont- 
ils  déplacés  partout,  soit  par  une  gêne  extrême,  soit  plus  sou- 
vent par  une  turbulence  sans  mesure,  et  ne  retrouvent-ils  la 
liberté,  telle  qu'ils  l'entendent,  que  dans  les  cours  de  leur 
collège.  C'est  li  qu'ils  font  leur  éducation  :  et  quelle  éduca- 
tion, grand  dieu  ! 

»  On  se  néglige  toujours  avec  ses  égaux,  comme  on  l'a  dit 
depuis  long-tems;  et  se  négliger,  n'est  point  seulement  ne 
pas  avancer,  c'est  encore  reculer,  dégénérer.  On  ne  peut 
douter  que  les  élèves,  livrés  ainsi  à  eux-mêmes,  ne  dégéaè- 


5:'|6  SCIENCES  MORALES 

rcnt,  lorsqu'on  examine  la  inarclie  de  leur  éducation.  Ils  se 
foiil  un  ton  à  eux  :  tous  doivent  s'y  conformer,  et  tout  nou- 
veau venu  est  oblij^é  do  s'y  soumettre,  s'il  veut  vivre  en  paix 
au  milieu  de  ses  camarades.  La  principale  loi  de  celte  répu- 
blique est  de  vouer  une  haine  constante  ;\  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  maître,  d'en  parler  avec  mépris,  d'employer,  à 
cet  égard,  les  épithètes  ou  les  sobriquets  les  plus  inconve- 
nans;  de  chercher,  par  tous  les  moyens  imaginables,  aies 
tourmenter,  à  les  fatiguer,  à  les  tourner  en  ridicule,  et  à  les 
mettre  en  défaut.  Ces  détestables  dispositions  sont  le  sujet 
hal/itiiel  de  leurs  entretiens,  des  conseils  qu'Us  se  donnent, 
des  défis  qu'ils  se  portent,  et  il  y  a  tel  d'entre  eux  qui  n'eut 
jamais  d'autre  occupation.  Au  lieu  de  remédier  à  ce  mal,  on 
a  passé  condanmation,  on  a  donné,  aux  diverses  circonstan- 
ces qui  le  constituent,  le  nom  plaisant  de  tottr  d'écolier. 

n  Ce  n'est  pas  tout  :  les  écoliers,  puisque  c'est  ainsi  qu'on 
les  nomme,  agissent  les  uns  envers  les  autres  avec  une  rusti- 
que franchise  :  toutes  leurs  relations  sont  empreintes  d'une 
grossièreté  qu'on  ne  connaît  que  lor.squ'on  les  a  vus  réunis; 
d'une  licence  de  maiiiires  et  de  propos  qtii  n'apparliciment 
qu'à  la  bassesse  et  à  l'abjection.  Considérés  isolément,  ils  ne 
montrent  le  plus  souvent  que  mauvaise  tenue,  malpropreté, 
désordre,  insouciance  pour  tout  ce  qui  est  honnête  et  décent. 
Mais,  comment  pourrait-on  trojivcr  en  eux  quoique  chose  de 
régulier,  de  mesuré,  de  poli,  puisque,  vivant  loin  d'.i  monde, 
ils  sont  abandomiés,  non  plus  à  la  nature  elIe-inÔHie  qui  les 
inspirerait  beaucoup  mieux,  mais  à  une  nature  corrompue 
par  les  vices  et  les  passions  qui  appartiernient  à  l'ignorance' 
et  à  l'abrutissement?  » 

Revenant  aux  effets  du  régime  universitaire,  !M.  Gasc  les 
observe  dans  le  jeune  homme,  à  l'entrée  de  sa  canière  so- 
ciale; dans  l'âge  viril,  et  jusque  dans  l'honmie  mfiri  par  l'cx- 
])ériencc  et  les  années.  Le  quatrième  cbaiïilre,  consacré  à  ces 
investigati')ns,  est  peut-être  celui  sur  lc(picl  ou  sera  moins  d'ao 
<i»rd.  L'auteur  aborde  des  questions  extrêmement  délicates.  Il 
v'agil^de  fixer,  au  moins  entre  des  limites  assez  rapprochées,  le 
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(îoi^r»'' et  la  naliiiodc  i^avoir,  qui  conviennent  le  luionx  àtl'.aqut! 
profession.  Connue  le  raisonnement  n'est  plus  nn  guide  assez 
sftr,  et  n'ohiientirait  pas  toujours  assez  de  crédit,  ruiitorilé  de 
quelques  noms  illustres  est  appelée  à  son  ;ifidc.  Il  faut  l'avouer, 
les  ilerniers  coups  portés  au  régime  univcisilaire  par  son 
robuste  antagoniste  sont  moins  accablans  que  les  premiers. 
On  voudrait  que  l'éducation  ne  fût  chargée  que  de  ses  torts, 
et  qu'on  ne  lui  imputât  point  les  délits  commis  par  des  pas- 
sions qu'elle  n'a  pu  ni  modifier,  ni  détruire  :  d'importantes 
questions  physiologiques  viennent  accroître  les  dillicultés  de 
la  discussion;  M.  Gasc  n'a  pu  la  traiter  avec  l'étendue  qu'elle 
exi|:e,  pour  que  rien  n'y  soit  omis,  et  que  justice  pleine  et 
entière  puisse  être  rendue  aux  agens  divers,  accusés  d'élrc 
la  cause  des  maux  dont  les  sociétés  humaines  éprouvent  l'at- 
teinte. 

Les  deux  derniers  chapitres  ont  pour  objets  les  tnoyens  de 
vi'forvicr  le  systcme  (Vcdiicalion,  et  la  discipline  à  observer  dans 
les  ctablisscmens  pithlirs.  Il  restait  cependant  encore  des  abus 
à  dévoiler;  et,  de  tems  en  tems,  l'auteur  en  tiie  quelques- 
uns  de  leur  honteuse  retraite  et  les  force  à  se  montrer  au 
grand  jour.  Pour  faire  bien  connaître  la  mèlliode  naturelle 
d'éducation  exposée  dans  ces  deux  chapitres,  il  faudrait  en 
transcrire  la  plus  grande  partie.  Si  l'instituteur  n'atteint  pas 
le  mieux  possible,  en  employant  de  tels  procédés,  on  ne  piuit 
douter  qu'il  en  approclie  beaucoup.  Qu'on  lise  donc  le  livre 
de  M.  Gasc;  qu'il  prenne  place  dans  la  bibliothèque  de  cha- 
que fomiile  :  après  l'avoir  lu  avec  rallenlion  qu'il  mérite,  on 
se  sent  plus  éclairé,  plus  assuré  dans  la  voie  du  bien,  mieux 
soutenu  par  l'espoir  d'y  arriver;  on  porte  sur  l'humanité 
des  regards  plus  satisfaits,  et  plus  d'un  lecteur  dira  :  voilà 
un  livre  qui  m'a  fait  du  bien. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  de  placer  ici  nn 
postscript  uni,  par  lequel  l'auteur  a  terminé  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage. 

u  Nous  avons  fait  jusqu'ici,  comme  on  le  sait,  tous  nos 
eflorts  pour  suivre,  dans  notre  iuslilulion,   la  marche  tracée 
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dans  cet  ouvrage,  soit  par  des  leçons  additionnelles  à  l'ensei- 
gnement des  collcges,  soit  par  rc'îa])Iissement  des\;oursde 
sciences  physiques  et  naturelles,  appliquées  au  commerce,  à 
Vinduslrie  et  aux  exploitations  ;  sgit  par  les  moyens  d'éduca- 
tion indiqués  :  l'ouvrage  lui-même  n'est  que  l'expression  de 
ce  que  nous  avons  fait,  et  des  obstacles  que  nous  a  opposés 
le  système  public. 

»  Mais,  pour  retirer  de  ce  plan  tout  le  fruit  qu'il  est  capa- 
ble de  produire,  et  pour  engager,  par  notre  exemple,  à  le 
suivre,  nous  formerons,  ù  la  reatréc  des  classes,  une  division 
d'une  vingtaine  d'enfans  de  sept  à  huit  ans,  entièrement  sé- 
parés de  nos  autres  élèves,  et  à  laquelle  nous  ferons  une 
application  complète  de  nos  principes. 

»  Un  prospectus  particulier  fera  prochainement  connaître 
nos  intentions  à  cet  égard,  et  indiquera  les  principaux  moyens 
d'exécution.  » 

N. 


HiSTOini;  de  France  depuis  la  restattratiok,  par  Cli.  Lacre- 
TELLE,  de  V Académie  française,  professeur  d'histoire  à  lu 
Faculté  des  lettres  (i). 

Il  y  a,  pour  les  restaurations,  un  inconvénient  auquel  elles 
peuvent  dilïicilement  échapper,  c'est  d'être  laites  précisément 
par  ceux-là  qui  sont  restaurés.  Lorsqu'une  révolution  a  rem- 
pli sa  première  mission,  qui  est  d'abattre;  lorsqu'après  une 
lutte  sanglante  et  acharnée,  elle  a  triomphé  des  obstacles 
nombreux  qui,  de  toutes  parts,  s'opposaient  devant  elle,  alors 
elle  se  repose ,  elle  a  épuisé  sa  terrible  énergie,  son  tems  est 
fait;  ou,  plutôt,  une  seconde  époque  commence  pour  elle. 
Désormais  il  lui  reste  à  atteindre  son  véritable  but,  à  obtenir 

(i)  Paris,  i8?<);  Dclaunay,  au  l'aluis-Royal.  Ia-8"  de /j'ij  et /jSj  pages; 
prix,  i4  f> . 


ET  POLITIQUES.  549 

ses  conséquences  nécessaires  ;  il  lui  reste  à  reconstruire  soit 
l'ancien  état  de  choses  modilié,  soit  un  étal  tout  nouveau; 
car  jamais  révolution  ne  l'ut  assez  insensée  pour  renverser 
sans  avoir  la  pensée  de  réédifier;  elle  a  éveillé  de  nouvelles 
opinions,  de  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  intérêts,  le  mo- 
ment est  venu  de  les  constituer.  C'est  alors  que  la  révolution 
change  d'allure  en  changeant  d'objet  ;  à  la  violence  qui  détruit, 
elle  fait  succéder  l'opiniâtreté  qui  fonde;  et  la  fougue  qui  s'é- 
lançait au  hasard  est  remplacée  par  une  activité  persévérante, 
qui  ne  perd  point  de  vue  le  terme  vers  lequel  elle  s'avance. 
Si,  au  milieu  de  ce  peuple  en  mouvement,  un  homme  de  génie 
vient  se  jeter  à  la  traverse,  il  pourra  bien  produire  un  tems 
d'arrêt  ;  mais  le  mouvement  ne  sera  que  suspendu;  car  il  n'est 
donné  à  aucun  homme  d'arrêter  un  peuple  qui  s'est  mis  en 
marche.  Qui  doute,  par  exemple,  que,  si  l'empereur  Napoléon 
était  mort  sur  le  trône,  la  constitution  impériale  n'eût  subi 
d'immenses  changemcns  sous  son  successeur?  Cette  constitu- 
tion était  appropriée  au  génie  de  l'empereur,  bien  plus  qu'au 
génie  de  la  nation;  l'homme  une  fois  passé,  le  peuple  se 
remet  en  mouvement,  et  le  successeur  suit  comme  les 
autres. 

Dans  une  autre  hypothèse,  une  restauration  des  anciens 
princes,  le  mouvement  national  accomplit  également  son 
cours;  seulement  il  est  contrarié,  entravé,  retardé  par  beau- 
coup plus  d'obstacles.  Quelle  que  soit  la  sagesse  du  prince 
restauré,  elle  n'offre  qu'une  faible  garantie;  car  il  revient 
environné  de  préjuges,  de  souvenirs,  de  besoins,  d'obses- 
sions de  tout  genre;  les  bonnes  qualités  même  de  ce  prince, 
la  générosité,  la  reconnaissance,  la  bonté  lui  tourneront 
à  préjudice  :  autour  de  lui,  on  ne  s'occupera  que  de  les 
exploiter  contre  lui.  Hormis  quelques  rares  exceptions,  ce 
n'est  pas  pour  rien  qu'on  se  dévoue  aux  princes  malheureux; 
leur  infortune  est,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  l'adoptent,  une 
espèce  de  loterie  où  ils  font  de  petites  mises  avec  l'espoir  d'en 
tirer  de  gros  lots.  Ils  comptent  sur  le  juste  effroi  du  reproche 
d'ingratitude,   et  ils  s'en  font  une  mine  féconde  d'argent, 
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d'iionncurs  et  d'emplois;  le  dcvoûment  po\ir  le  banni  n'est 
plus  que  de  l'égoïsme,  après  la  rcslauialion;  ce  qui  semblait 
là  du  désinlércsscmcnt,  n'est  plus  ici  que  de  l'avidité;  en 
un  mot,  les  plus  chauds  amis  de  l'exil  sont  les  plus  redouta- 
bles ennemis  du  trône  relevé.  Et  remarquez  bien  que  j'ai  sup- 
posé la  sagesse  cher  le  prince;  que  sera-ce,  s'il  est  violent, 
passionné,  sanguinaire,  si  surtout  il  revient  l'homme  d'autre- 
lois?  Ce  sera  une  seconde  expulsion,  l'histoire  d'Angleterre 
l'a  prouvé. 

Chez  nous,  il  ne  serait  pas  juste  d'imputer  à  la  restaura- 
tion elle-même  les  violences  commises  en  son  nom,  le  sang 
dont  on  l'a  tachée,  funestes  conséquences  du  désastre  des 
cent  jours  cl  de  l'irritation  qui  en  lut  la  suite.  Il  faut  cher- 
cher le  véritable  caractère  de  notre  restauration,  en  1814  ; 
elle  fut  alors  pacifique  ;  mais  souvent  sans  lumières,  et  tou- 
jours sans  résolution.  Dès  cette  époque,  on  put  prévoir  tout 
le  mal  que  lui  ferait  la  cour,  sans  cesse  attentive  à  la  détour- 
ner de  son  véritable  but,  à  lui  faire  faire  fausse  route,  à  la  ti- 
railler dans  tous  les  sens,  à  la  pressurer  de  tous  côtés.  Dès 
lors,  on  put  comprendre  que  la  Charte ,  considérée  par  le 
prince  comme  son  boulevard,  n'était,  aux  yeux  des  courti- 
saïis,  qu'une  espèce  de  fortification  ennemie,  qu'ils  ne  pou- 
vaient attaquer  de  front,  mais  qu'il  était  possible  de  tourner, 
de  miner  sourdement,  de  démolir  ù  petit  bruit  et  avec  le  tems. 
Aussi,  voyez  combien  d'années  nous  avons  passé  au  miséra- 
ble travail  de  faire ,  défaire  et  refaire  des  lois  de  la  presse  ou 
contre  la  presse,  des  lois  de  liberté  individuelle,  des  lois  d'é- 
lection, des  lois  de  recrutement,  des  lois  de  responsabilité, 
des  lois  d'organisation  municipale  et  déparlemcnlale,  toutes 
ces  grandes  mesures  enfin  qui  devaient  donner  vie  à  la  charte, 
et  stabilité  à  la  restauration.  Et,  malgré  les  bonnes  intentions 
(lu  roi  qui  a  donné  la  charte  et  du  roi  qui  l'a  trois  fois  jurée, 
malgré  tant  de  luttes  et  de  travaux,  nous  voilà  encore,  après 
quinze  ans,  au  point  de  ne  pas  savoir  si  celle  seconde  loi  fon- 
damentale, la  loi  d'élection,  ne  va  pas  être  bouleversée  de 
nouveau   par  le?  gens  de  cour;   tant  ces  déplorables  auxi- 
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liaircs  de   la  roslaiiralioii  lui  sont  omiomis,  oussi  l)ioii  qiiW 
lions  ! 

Maiiileiinnt,  supposons  qu'une  restauration  puisse  se  faire, 
au  nom  du  prince  qui  recouvre  un  trône,  par  un  homme  qui 
ne  soit  lié,  par  ses  autécédens,  ni  avec  la  cour  émigrée,  ni 
avec  les  intérêts  ennemis  de  cette  cour,  mais  qui  connaisse 
])icn  le  pays,  et  soit  homme  de  sens  et  de  tête;  voyez  comme 
sa  marche  est  franche  et  libre,  comme  il  évite  toutes  ces  or- 
nières où  les  autres  s'embourhcut,  comme  il  va  droit  à  son 
but.  S'il  y  a  quelque  malheur  i\  réparer,  quelque  destinée  à 
rétablir,  il  y  songera  plus  tard ,  et  lorsque  ce  soin  particulier 
ne  pourra  plus  contrarier  le  soin  unique  qui  doit  l'occuper  : 
faire  triompher  les  grands  principes  pour  lesquels  une  nation 
a  si  long-tcQis  combattu.  Un  tel  homme  comprendrait  : 

Que,  pour  être  stable,  une  restauration  doit  se  faire,  non 
pas  uniquement  au  profit  d'une  famille  ou  d'une  caste ,  mais 
au  prufit  de  la  nation  qui  s'est  retrempée  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  ; 

Qu'une  restauration  ne  peut  avoir  qu'un  but  raisonnable  : 
atteindre  le  grand  but,  le  but  nécessaire  de  la  révolution,  car 
c'est  le  seul  moyen  de  la  terminer  ; 

Que  la  restauration  doft  s'idenlifier  avec  la  révolution  cal- 
mée, pour  lui  emprunter  ses  forces,  marcher  de  son  mouve-, 
ment,  et  vivre  de  sa  vie  ;  car  c'est  encore  alors,  dans  la  grande 
pensée  qui  a  fait  cette  révolution,  dans  le  besoin  d'obtenir  ce 
(ju'elle  a  promis,  dans  la  volonté  de  consacrer  ce  qu'elle  a 
fondé,  qu'est  toute  l'activité  sociale; 

Que  tout  ce  qui  éloigne  la  restauration  du  but  de  la  révo- 
lution compromet  la  première,  parce  qu'il  faut,  de  toute  né- 
cessité, qu'une  grande  révolution  en  vienne  à  ses  fins  légi- 
times, parce  qu'en  un  mot  elle  s'accomplit  toujours,  et  contre 
les  restaurations,  si  ce  n'est  par  elles. 

Voilà  de  ces  véiités  que  ne  comprendront  jamais  les  hom- 
mes qui  se  disent  exclusivement  les  amis  des  princes,  parce 
(|ue  la  restauration  d'une  dynastie  n'est  jamais,  dans  leur 
pensée,  que  leur  propre   restauration.  M.  Decazes  ne  les  a 
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pas  comprises  non  plus,  lors(iiriI  a  désorganisé  le  seul  niinis- 
léie  patiiole  que  nous  ayons  en  depuis  la  restauration,  le  seul 
qui  pût  la  rendre  bientôt  paisible  et  •jloiieuse  ;  le  seul  qui 
nous  eût  sauvés  de  ces  vicissitudes  dont  la  fortune  de  la  France 
est  sans  cesse  totirmcntée,  et  où  l'on  nous  rejette  encore  au- 
jourd'hui. Enfin,  ces  vérités  ne  ressortent  peut-être  pas,  comme 
elles  déviaient,  de  l'histoire  dont  nous  avons  à  lendre  compte; 
M.  Lacretelle  ne  nous  semble  pas  assez  convaincu  de  l'axiome 
qu'une  restauration  ne  doit,  ne  peut  être  que  l'accomplisse- 
ment final  d'une  révolution;  axiome  qui,  cependant,  doit 
servir  à  l'appréciation  des  faits  de  cette  histoire.  Aussi,  la  crise 
réelle  de  la  restauration,  crise  qui  l'a  jetée  dmant  plusieurs 
années  dans  un  mouvement  rétrograde  et  désordonné  (  le 
changement  de  la  loi  d'élection  entrepris  sous  le  ministère  de 
M.  Dccazes),  nous  paraît  mal  présentée  par  le  nouvel  histo- 
rien ;  et  cette  méprise  est,  selon  nous,  la  cause  de  quelques 
erreurs  dans  cette  histoire,  qui,  d'ailleurs,  nous  semble 
un  ouvrage  digne  de  beaucoup  d'éloges.  Soit  qu'on  la  consi- 
dère sous  le  point  de  vue  littéraire,  ou  sous  le  point  de  vue 
politique,  la  critique  trouvera  souvent  l'occasion  de  louer; 
elle  remarquera  surtout  la  probité  des  opinions,  lors  même 
qu'elle  les  réfutera;  et,  si  elle  conteste  quehfuefois  lu  justesse 
des  vues,  elle  reconnaîtra  toujours  la  loyauté  des  sentimens. 

L'histoire  de  la  restauration  doit  se  composer  de  quatre 
volumes  ;  deux  seulement  sont  publiés.  Dans  une  introduc- 
tion rapide,  et  qui  occupe  les  deux  tiers  du  premier  volume, 
l'auteur  embrasse  tout  le  gouvernement  de  Bonaparte,  de- 
puis le  18  brumaire  jusqu'à  la  fin  des  cent  jours.  «  Cette  in- 
lroductif)n  peut  être  considérée,  dit  M.  Lacretelle,  comme 
\\n  discours  sur  la  grandeiu"  et  la  chute  du  plus  vaste  empire 
que  l'Europe  ait  vu  depuis  les  Romains.  Créé  comme  par 
enchantement,  ce  vaste  empire  périt  de  même  ;  et  jamais 
peut-être  historien  n'a  eu  à  développer,  dans  un  espace  de 
quatorze  années,  un  caractère  plus  étonnant  et  i]c^  faits  plus 
aTierveilleux.  » 

Le  premier  jour  de  ce  règne  de  quatorze  années  fut  un  at- 
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tfiitat  jioliliquc  sur  lequel  notre  aulciir  passe  !)ien  légère- 
mt  lit;  il  ne  semble  pas  avoir  osé  caractériser  ce  i8  hruinairo, 
qui  vil  un  entant  de  la  révolution  porter  sur  elle  un  bras 
parricide;  un  soldat  recueillir  à  son  profit  le  prix  du  sauyque 
des  niilliersde  hravesavaient  versé  pour  la  pairie;  un  citoyen 
dévorer,  dans  l'avidité  do  sou  ambition,  les  fruits  de  dix  an- 
nées d'enthousiasme,  de  dévouaient,  de  malheurs  et  de  con- 
quêtes. IMais,  si  l'historien  a  craint  de  laisser  paraître  une 
opinion  au  sujet  de  ce  coup  d'Élnt,  il  se  montre  iVanchement 
fidèle  aux  doctrines  libérales,  eu  condamnant  les  premiers  ac- 
tes d'un  despotisme  qui  ne  trouvait  alois  que  trop  de  com- 
plaisance, au  milieu  d'une  nation  déjà  i'iitiguée  eu  apparence 
de  lu  liberté,  avant  d'en  avoir  joui. 

«  Quand  le  premier  consul,  d'après  des  indices  que  l'é- 
vénement démentit,  imputa  l'exécrable  crime  de  la  machine 
infernale  à  de  vieux  jacobins;  quand  il  osa  prononcer,  de  sa 
pleine  autorité,  kui-  déportation,  c'est-à-dire,  leur  inniger  le 
supplice  de  Sinnamari,  on  ne  consulta  ((ue  la  sinistre  renom- 
mée de  ces  hommes,  pour  la  plupart  aucicus  membres  de  tri- 
bunaux ou  de  comités  révolutionnaires,  et  l'on  ne  sut  point 
assez  condamner  cette  "répétilioo,  en  sens  inverse,  de  la  jour- 
née du  18  fructidor.  » 

C'est  avec  la  même  équité  que  M.  I^acrctelle  blâme  la 
conduite  tenue  par  le  consul  envers  le  tribuuat  :  «  Bona- 
parte, dit-il,  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  le  tribunat 
<ine  opposition  grave,  mesurée,  et  telle  qu'il  eût  dû  l'inventer 
lui-môme,  pour  rendre  plus  spécieuses  les  fictions  assez  gros- 
sières de  son  système  représentatif;  il  se  fàclia  de  la  contra- 
diction la  plus  discrète  et  la  mieux  raisonnée.  Le  voilà  qui, 
faisant  le  Cronn^el,  casse  la  moitié  du  tril)unat,  bien  résolu 
à  chasser  le  reste,  quand  il  en  aura  reçu  la  couioiine  impé- 
riale. » 

M.  Lacretelle  explique  fort  bien  comment  le  besoin  d'ordre 
et  de  paix  rendait  alors  la  nation  presque  insensible  à  de  si 
profondes  injures;  il  montre  Bonaparte  s'appliquant  surtout 
à  faire  naître  l'oubli  du  passé.  «  Les  proscrits  de  telle  époque 
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se  rencontraient  dans  sa  cour  avec  ceux  <;^ni  avaient  dressé 
{os  tables  sinistres.  On  eût  dit  (jue  l'antorîté  d'un  homme  si 
grand  et  si  secourable  éteignait  le  passé.  » 

Riais  les  hommes  d'cxpérienec^  et  de  prévision,  qui  ne  se 
laissaient  ni  effrayer  i)ar  les  souvenirs  terribles  de  la  révolu- 
lion,  ni  éblouir  par  le  spectacle  d«s  merveilles  présentes,  ne 
voyaient  pas  sans  douleur  celle  jeune  gloire  se  revêtir  d'insi- 
gnes gothiques,  et  se  prostituer  ti  de  vieilles  tyrannies.  «  La 
promulgation  de  l'em-pire  fut  magnifique,  sombre  et  froide, 
dit  riiislorien  ;  et,  quoiqu'un  saint  pontife  eût  descendu  les 
Alpes  pour  venir  couronner  le  nouveau  Charlemagne,  rien  ne 
semblait  rtliçieux  dans  cette  scène  théâlrale.  On  se  sentait  en- 
core en  présence  d'un  grand  homme,  mais  d'un  grand  homme 
déchu.  »  Cet  homme,  dont  le  génie  savait  si  bien  compren- 
dre tout  ce  qui  est  grand,  hormis  la  liberté,  appelait  à  son 
secours  et  les  prodiges  d(;  la  victoire-,  et  les  bienfaits  de  la 
légisblion,  et  le  prestige  des  arts,  et  jusqu'à  cette  ostCTitatioii 
de  la  puissance  qui,  aux  3'eux  vulgaires,  est  encore  la  gran- 
deur. Mais  une  vie  pleine  de  merveilles  ne  le  conduisit  qa'à 
fia  perte.  En  dédaignant  l'alliance  de  la  liberté.  Napoléon 
s'était  condamné  à  celle  de  la  fortune;  et  comme  il  avait  été 
infidèle  à  l'une,  l'antre  lui  fut  infidèle  à  son  tour;  51  se  trouva 
seul  devant  l'adversité. 

«  Cependant,  dit  Thistoricn,  un  transport  belliqueux  éclate 
dans  tout  le  nord  de  l'Eumpe  ;  les  cabinets  sont  ébininlés;  les 
peuples  se  chargent  du  parjure.  Les  nonvs  d'Arminius  et  de 
^Vilikind  se  mêlent  au  cin  de  la  vengeance.  An  lieu  de  la  croi- 
f^ade  factice  que  tout  à  l'heure  Bonaparte  dirigeait  contre  la 
Ilnssie,  voici  une  croisade  réelle  qui  se  forme  contre  lui.  Ici, 
on  n'a  pas  besoin  d'ordonnances  pour  lever  des  années,  elles 
se  forment  d'elles-mêmes  sous  les  noms  de  landwehr  et  de 
landslurm.  »  Tout  ce  tableau  est  esquissé  en  traits  rapides, 
aussi  bien  que  celui  de  l'héroïque  campagne  de  181 1.  Les 
pn'UÉicrs  instans  de  la  restatiraliou  nous  semblent  peinis  avec 
moins  de  vérité;  le  molivemcnt  et  les  scntimcns qui  éclataient 
dans  qnehpies  salons  de  Paris,  dans  quelques  châteaux,  sont 
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domu'-s  ici  pour  ropinion  tic  la  France.  L'inn«cnce  du  mondo 
que  raulem-  IVécinenlail  .survit  dans  ses  souvenirs;  et  il  ne  s'é- 
lève pas  assez  au-tlcssus  de  son  propre  horizon  :  il  a  dans  tout 
ce  récit  trop  d'enlliousiasme  et  d'ivresse.  La  Franco,  prise  en 
masse,  n'attendait  point,  ne  désirait  point  les  Bo.nJjons  :  c'est 
«n  fait  que  l'histoire  ne  peut  pas  taire.  Il  n'y  a  rien  d'injurieux 
pour  eux  à  établir  cette  vérité  ;  comment  la  génération  de  cette 
époque  les  cûl-elle  désirés?  elle  ne  les  connaissait  pas.  C'est 
en  s'elTorçant  de  leur  persuader  qu'ils  étaient  atSeudus  comme 
des  sauveurs,  qu'on  a  égaré  les  premiers  pas  de  la  restauration; 
la  vérilahle  connaissance  de  i'état  des  esprits  eût  épargné  hjeii 
des  fautes.  Moins  assuré  d'un  assentiment  facile,  le  gouverne- 
ment eût  fait  davantage  pour  le  mériter;  mieux  instiuit  des 
immenses  difficultés  qui  s'élevaient  devant  lui,  il  se  fût  mon- 
tré plus  habile  à  les  vaincre.  Sans  doute,  on  était  agréable  au 
cœur  du  prince,  on  le  flattait,  en  lui  persuadant  que  tant  u« 
peuple  le  rappelait;  mais,  en  le  flattant,  on  risquait  de  le  per- 
dre; et  l'on  peut  ilire  avec  vérité  que,  dès  lor-,  les  maladroits 
amis  de  i8i4  conspiraieiît,  sans  s'en  douter,  le  20  mars  iSi5. 
La  facilité  avec  laquelle  s'opéra  cette  catastrophe  militaire, 
STUS  qne  la  population  y  mît  le  moindre  obstacle,  prouve, 
mieux  qu«  tous  les  raisonoemcns,  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  avait  peu  do  racines  dans  l'esprit  et  dans  l'amour  des 
peuples. 

K  La  monarchie  était  votée  du  haut  des  toits  »,  dit  M.  La- 
cretelle,  à  l'occasion  de  ce  mot  célèbre  :  «  llien  n'est  changé 
en  France,  si  n'y  a  qu'un  Français  de  plus.  »  Le  mot  est  char- 
mant, il  ne  lui  manque  rien  que  d'avoir  été  l'expression  d'une 
vé^•ité  :  vrai  dans  la  pensée  du  prince,  il  fut  tout  de  suite  dé- 
menti par  les  actes  de  l'administration;  on  s'y  attendait.  Aussi, 
nulle  part,  excepté  dans  quelques  cercles,  il  ne  fut  pris  à  la 
lettre,  et  il  va  beaucoup  d'exagération  dans  l'eftct  que  l'his- 
torien lui  attribue;  c'est  une  justice  qu'il  faut  ren-lre  au  peu- 
ple; il  ne  se  laiss£  pas  aujourd'hui  séduire  si  facilement  aux 
mots.   Aussi,    lorsqu'en    rappelant    l'effet   que  produisit   en 
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181 5  le  cl(''pnrl  (le  la  famille  royale,  M.  Laciclelle  tlit  :  «  Ce 
n'est  plus  l;'i  le  peuple  de  la  révolution,  niai^  c'est  encore  un 
peuple  bien  mobile.  »  Il  tombe  dans  une  seconde  erreur,  qui 
est  le  résultat  de  la  première;  il  voit  aujourd'hui  de  la  mobi- 
lité chez  le  peuple,  parce  qu'il  y  a  vu  de  l'enthousiasme,  il  y 
a  un  an  ;  la  vérité  est,  qu'aux  deux  époques,  le  sentiment  do- 
minant était  rindiiYéience  et  l'inquiétude.  Aux  deux  épo(|ues, 
le  peuple  voyait  remcltie  en  question  ses  institutions,  et 
jusqu'à  son  existence  même.  Il  voyait  l'Europe  entière  se 
ruer  contre  la  France,  et  nous  apporter,  avec  ses  innombra- 
bles armées,  un  avenir  chargé  d'orages  et  de  désastres.  Pour  les 
peuples  arrivés  à  une  certaine  maturité,  les  personnes  ne  va- 
lent que  comme  garans  des  choses;  ils  ne  s'attachent  vérita- 
blement aux  hommes  que  par  l'amour  des  institutions;  or, 
aux  deux  époques,  les  personnes  seules  ne  pouvaient  être  pour 
nous  un  gage  complet  de  sécurité,  la  libellé  ne  swait  où  porter 
ses  affections;  d'une  part,  la  confiance  avait  été  trahie,  de 
l'autre,  on  n'avait  pas  encore  su  la  gagner. 

C  est  encore  »me  erreur  que  cette  assertion  de  RI.  Lacre- 
telle,  erreur  qui,  pour  être  le  résultat  d'une  opinion  assez 
commune,  n'est  pas  moins  réelle  :  «  Il  y  a,  dans  le  caractère 
français,  une  singulière  contradiction  ;  nous  voulons  être  li- 
bres, et  nous  murmurons  quand  nous  sommes  trop  peu  gou- 
vernés. »  Nous  murmurons  quand  nous  sommes  gouvernés 
par  le  caprice,  par  une  autorité  sans  principe  fixe,  sans  fer- 
meté, sans  esprit  de  suite  ;  mais  nous  désirons,  nous  aimons 
le  gouvernement  régulier  de  la  loi  ;  et,  si  l'on  veut  y  regarder 
altcutivemeut ,  on  trouvera,  je  crois,  qu'en  ceci,  l'inconsé- 
quence a  été  chez  les  gouvcrnans  plus  ({ue  chez  les  gouvernés. 

Au  reste,  notre  historien  est  doué  d'une  sagacité  habi- 
tuelle qui  l'empêche  de  céder  entièrement  aux  influences  dont 
il  semble  quelquefois  dominé  ;  il  apprécie  très-bien,  par  exem- 
ple, le  spectacle  que  présenta  l'entrée  de  Louis  WIII,  le 
mauvais  eflct  du  premier  discours  de  iM.  Dambray  devant  les 
deux  chambres,  et  ce  respect  superslilicux  du  principe  de  la 
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K-içilimilé,  (jui  a\;iil  liiil  ihilcr  lu  cIkmIc  de  laii  1»)'  du  lij^iic 
tic  Louis  WllI.  Mais  c'est  surtout  ilans  le  récit  du  couvres 
do  >  icuue  que  l'hisloiicu  icpiend  tous  ses  a\anlages. 

«  Le  congres  de  >  iennc  ilait  ouvert,  et  ses  premiers  actes 
firent  disparaître,  comme  un  rêve,  le  règne  de  philanthropie, 
tic  politique  équitnhlc  et  magnanime  dont  l'aurore  avait  paru 
briller  au  milieu  même  des  événemcns  tumulluenx  de  l'inva- 
sion. On  voyait  les  peuples  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  mis  ù 
l'encan  pour  prix  de  leur  fidélité....  Ce  lut  à  (jui  déploierait 
les  ressources  d'une  diplomatie  conquéranle.  La  dextérité  des 
hommes  d'Étal  répara,  en  quelques  traits  de  plume,  les  lon- 
gues hévues  des  généraux.  Dans  celte  loterie  de  royaumes  et 
«le  pro\  inces,  la  roue  de  fortune  tourna  toujours  au  profit  des 
trois  grandes  monarchies  du  nord.  On  oublia,  d'un  commun 
accord,  les  promesses  qu'on  avait  faites  aux  peuples,  dans  le 
tems  où  les  landwehr,  les  landsturm ,  les  universilés  alle- 
mandes, les  amis  de  la  rerlu  épuisaient  leur  sang  pour  rele- 
ver des  trônes  presque  réduits  en  poudre.  On  ne  se  gCna  point 
pour  donner  aux  peuples  de  nouveaux  mailrcs,  pour  faire 
passer  ces  troupeaux  sous  de  nouveaux  pasteurs,  sans  con- 
s;dlcr  qui  gagnait,  qui  perdait  au  changement.  Mœurs,  cou- 
Umics,  lois,  impôts,  habitudes,  tout  fut  bouleversé.  Le  ca- 
tholique s'éveilla  sujet  d'un  prince  luthérien;  l'habilant  d'une 
\ille  libre  s'éveilla  sujet  d'un  gouvernement  absolu.  Anciens 
.souvenirs  ou  vieilles  antipathies,  tout  fut  méconnu.  La  plimic 
du  diplomate  opérait  autant  de  bouleversemens  qu'en  avait 
pu  faire  l'épée  de  Napoléon.  »  Tout  ce  morceau,  capiuW  dans 
riiistoire  delà  retlauration,  est  excellent;  la  probité  des  pjin- 
(  ipes,  rindépendance  de  l'opinion,  la  hauteur  des  vues,  la  vi- 
gueur de  l'expression,  tout  y  est  réuni;  et  l'on  y  reconnaît, 
à  la  fois,  le  publicisle  éclairé  sur  les  grands  intérêts  de  l'Eu- 
rope, et  l'historien  habile  à  les  peindre. 

M.  Lacretelle  ne  donne  peut-être  pas  à  l'histoire  des  cent 
jjturs  toute  l'attention  (ju'elle  mérite  ;  mais  son  récit  est  un 
modèle  de  sagesse  et  de  uiodénUion.  Quelques  morceaux 
sont  touchés  avec  un  sentiment  profond;  nous  citeroJis  ces 
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trait»  qui  peignent  Napoiron  :  «  Long-tcnis  avant  sa  trop 
coMi-te  retraite  dans  l'île  d'ïllbe,  il  s'était  «';lal)li  seul  au  milieu 
des  hommes.  Son  âme  habitait  une  région  À  pai  t,  d'où  il  re- 
gardait nos  pensées  avec  dédain,  et  trop  souvent  nos  soul- 
franccs  avec  insensibilité.  Ce  n'était  qwe  pour  des  projets  se- 
condaires qu'il  admettait  les  humains  à  son  conseil;  alors  il 
Sîivait  se  piqner  de  condescendance,  encore  se  reprochait-rl 
le  plus  souvent  l'excès  de  sa  facilité.  » 

Il  serait  long  d'énumérer  tous  les  maux  qui  résultèrent 
pour  la  France  du  désastre  de?  cent  jours;  un  seul  bien  pou- 
rail  eu  être  la  compensation;  et  ce  bien,  nous  ne  l'avons  pas 
obtenu.  On  devait  croire  que  celte  t'alale  leçon  profilerait  à  la 
restauration;  et  d'abord,  en  effet,  on  put  penser  qu'elle  y 
avait  appris  quelque  chose,  lorsqu'on  vit  Louis  XMII  avouer 
ks  fautes  de  son  gouvernement.  On  lut  bienlôt  tristement 
détrompé,  les  fautes  se  jenou'.  elérenl,  et  nous  ont  enfin  ame- 
nés où  nous  sommes  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  bien  loin  en- 
core du  but  oi'i  devait  tendre  une  restauration  prudente  et 
éclairée.  Mais  ne  devançons  point  notre  auteur,  et  arrêtons- 
nous  quelques  Mistans  avec  li;i  ii  (Cîte  funeste  épotpie  de 
i8i5.  La  restauration  dut  aux  cent  jours  deux  sorlcs  d'enne- 
mis presque  aussi  dangereux  pour  elle  ;  ceux  qui  lui  portaient 
ti:i  amour  qui  s'exhalait  en  transports  fanaliques,  et  ceuxqu'a- 
Taient  ulcérés  plus  profondément,  encore  qu'en  i8i4»  l<^s  nou- 
veaux malheurs  de  la  pairie.  Celte  morrie  donleiu'  était  moins 
triste  pourtant  et  de  moins  sinistre  augiu'e  que  la  joie  sans  pu- 
deur :  «  Quand  le  joug  étranger  pesait  sur  nous  avec  une  ru- 
desse qui  tendait  chaque  jour  à  s'accroître,  dit  l'historien,  o:i 
venait  tous  les  soirs  saluer  le  roi  aux  Tuileries,  l'appeler  sur 
son  balcon,  et  fouler  les  gazons  par  des  danses  et  des  jeux  qui 
formaient  un  déplorable  contraste  avec  les  misères  du  jour, 
avec  l'humiliation  présente.  » 

Ces  lâches  réjouissances,  (pii  se  passaient  sous  la  volée  dcs^ 
canons  ennemis  braqués,  mèches  allumées,  autour  des  Tui- 
leries, tandis  que  lilucher  minait  le  pont  d'Iéna,  tandis  qu'en 
violant  la  capilulalion  de  Paris,  on  nous  traitait  en  gens  qui 
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ne  valent  pas  la  peine  qu'on  garde  avec  eux  la  loi  donnée,  an- 
nonçaient à  l'étranger  la  profonde  démoralisa liun  de  l'esprit 
national.  Mais,  souillée  de  honte,  cette  joie  ne  fut  pas  du 
moins,  comme  ailleurs,  souillée  de  sang;  du  moins  elle  ne 
prit  pas  la  religion  pour  complice.  Dans  le  midi,  le  bonheur 
lut  dévot  et  féroce.  Le  cœur  oppressé  de  ces  souvenirs  éprouve 
une  sorte  de  soulagement  à  partager  l'indignation  sympathi- 
que de  riii>torien  :  on  ^'associe  à  cette  voix  patriotique  (jui 
dispute  Ilamclet  Brune  à  d'infâmes  assassins.  «  Ici,  dit  M.  La- 
crctelle,  nous  allons  voir  le  crime  répété  de  jour  en  jour  avec 
ime  férocité  tranquille,  et  savQuré  goutte  à  goutte;  ces  bri- 
gands, ces  assassins,  se  gardent  bien  d'épuiser  les  pjai^irs  du 
meurtre  :  c'est  un  diverlisscmcnt  qui  semble  promis  à  cha- 
cune de  leurs  journées.  Le  pillage  leur  sert  d'intermède  pour 
les  jours  où  leur  fureur  e?t  le  moins  allumée.  Ils  racontent 
sur  la  place  publique  leurs  exploits  de  la  veille,  se  disputent 
à  qui  a  porté  les  plus  beaux  coups,  exagèrent  leur  férocité 
dans  leurs  récits,  et  se  calomnient  pour  se  faire  valoir.  Les 
magistrats  semblent  n'avoir  plus  qu'un  litre  nominal  :  on  se 
rit  de  leur  colère  bénigne,  de  leur  indulgente  indignation,  de 
leurs  paternelles  réprimandes,  où  le  meurtre  est  appelé  dtsar- 
dre.  Si  les  brigands  lisent  le  journal  oniciel  du  Gard,  ils  s'a- 
perçoivent d'un  voile  officieux  jeté  sur  leurs  plus  exécra- 
bles attentats.  On  les  traite  comme  des  royalistes  éprouvés, 
comme  des  chrétiens  fidèles,  qui  n'ont  d'autre  tort  (pic  d'être 
trop  fougueux  et  trop  indisciplinés.  Quelques  jours  sont 
marqués  par  des  massacres  plus  abondans;  mais  ils  peuvent 
se  contenter  parfois  d'un  seul  homicide,  pourvu  que  les  cir- 
constances en  soient  bien  atroces,  et  que  le  supplice  ait  été 
bien  prolongé.  »  Nous  voudrions  continuer  nos  citations  et 
montrer  avec  quelle  verve  d'indignation  l'historien  poursuit 
les  monstres  qui  se  signalèrent  dans  ces  massî^cres  ;  et  Du- 
pont, surnommé  Trestaillons,  et  Truphcmy,  son  second,  et 
(iruffan,  dont  le  surnom  de  Quatre-Taillons  atteste  l'exécrable 
célébrité.  Leur  puissance  survécut  à  lem"s  assassinats  ;  sor- 
tis en  triouiphc  des  tribunaux  qui  n'avaient  pas  osé  les  ton- 
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damner,  ces  misérables  Amenaient,  les  mains  sanglantes,  té- 
moigner en  justice  quand  il  s'agissail  de  punir,  par  la  loi,  des 
hommes  écliai)pés  à  leur  sabre.  Plus  d'une  fois,  des  juges  épou- 
vantés quittèrent  leur  siège ,  à  l'aspect  de  ces  meurtriers 
auxquels  on  conservait  encore  le  moyen  de  faire  de  nouvelles 
victimes.  L'acquiticmcnt  de  Boissin,  assassin  du  général  La- 
garde,  surpassa  les  horreurs  de  ces  monstrueuses  impunités. 
TI  avouait  son  attentat,  et  une  cour  d'assises  osa  pronooK^'cr 
qu'il  avait  assassiné,  dans  un  cas  de  Ici^itime  défense,  un  lieute- 
nant du  roi  frappé  par  lui  d'un  coup  de  pistolet,  au  moment 
où  cet  ollicier  général  remplissait  ses  fondions. 

Certes,  si  quelque  chose  est  capable  de  bien  faire  compren- 
dre la  profonde  perturbation  où  était  tombé  le  pays,  c'est  l'ad- 
miaislralion  d'une  telle  justice  :  «  J'ai  vu,  dans  (|Uelques  dis- 
cours ou  Mémoires  apologétiques,  dit  encore  l'honorable 
historien,  qu'il  n'avait  péri  à  IVÎmcs  que  des  bonapartistes 
ellVéués  :  c'est  proclamer  l'infaillibililé  des  bourreaux  qui  se 
f.)Mt  juges.  » 

V.t  tandis  que,  dans  une  portion  de  la  France,  la  protccliori 
des  lois  était  impuissante  pour  défendre  la  vie  de  ceux  (|u'o.i 
accusait  de  bonapartisme,  l'année  de  Bona[>arte,  sur  les  bords 
delà  Loire,  puissante  et  terrible  encore,  déposait,  par  amour 
pour  la  patrie,  ces  armes  vingt  ans  victorieuses,  el,  avec  une 
héroïque  résignation,  se  dirigeait  vers  ses  foyers;  licenciement 
sans  exemple,  dont  la  gloire,  plus  rare,  n'est  pas  moins  belle 
(|ue  celle  des  batailles.  »  En  rappelant  ce  jour,  dit  M.  Lacrc- 
teile,  l'histoire  peut  encore  la  nommer  la  i^randc  anme.  » 

Pendant  ce  tems,  on  signait  à  Paris  ce  déplorable  traité  de 
novembre  i8i5,  où  les  amis  de  la  dynastie  la  faisaient  payer 
si  (lier  à  la  France;  et  cet  autre  traité,  dit  de  la  Sainte- Jt- 
lionce,  aclc  mystique  et  obscur,  qui  semble  appartenir  à  la 
polilif|ue  d'un  autre  siècle,  el  (jui  n'a  pu  vi\re  dans  celui-ci  ; 
dont  le  but  secret  n'a  jam;ds  été  avoué  hautement,  mais  qui 
semble,  à  quicon(|ue  l'examine  avec  attention,  une  espèce 
d'acte  d'assurance  de  princes  dévots  pour  pouvoir  viider  en 
r'ûreté  de  conscience  les  sermens  faits  aux  peuples.  Les  roi* 
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sentaient  qu'ils  avaient  irrité  les  nations  par  les  actes  du  con- 
grès de  Vienne,  monument  deparjin-e  et  d'ingralitude,  et  ils 
se  liguaient  contre  elles  jiar  le  traili'  de  la  Sainte-Alliance.  Mais 
il  nous  convient  de  laisser  de  côté  toutes  ces  choses,  qui  ne 
tiennent  qu'indirectement  à  la  restauration,  pour  nous  atta- 
cher aux  seuls  faits  historiques  qui  lui  imprimeront  désormais 
une  bonne  ou  une  malfaisante  impulsion. 

La  chambie  de  181 5  doit  être  comptée  au  premier  rang  des 
fléaux  qui  onnt  frappé  la  restauration;  elle  lui  a  fait  du 
mal  pour  plus  d'un  quart  de  siècle  ;  il  faut  qu'une  généra- 
tion entière  ail  passé  sur  de  tels  excès  pour  que  le  trouble  qu'ils 
ont  soulevé  s'apaise,  pour  qu'on  cesse  d'en  redouter  les  con- 
séquences funestes,  surtout  lorscjne  de  nouvelles  imprudences 
viennent  cliaque  jour  les  rappeler. 

Au  moment  où  le  prince  qui  ramène  la  monarchie  d'un  se- 
cond exil,  inspiiépar  l'instinct  de  la  conservation,  confesse  les 
fautes  de  son  gouvernement,  renouvelle  et  fait  renouveler 
aux  siens  le  sernient  de  fidélité  à  la  loi  fondamentale,  une 
chambre  fait  irruption  dans  les  afiaires,  pauvre  en  lumières  et 
en  talens,  riche  de  préjugés  et  de  colère.  Institution  de  sa  na- 
ture modératrice  du  pouvoir  exécutif,  c'est  une  chambre  des 
députés  elle-même  qui  va  pousser  ce  pouvoir  à  tous  les  excès; 
destinée  à  être  conserviitrice  de  la  liberté  contre  un  ministère 
despote,  c'est  elle  qui  traîne  un  ministère  faible  à  toutes  les 
tyrannies;  créée  pour  la  protection  du  peuple,  c'est  elle  qui 
va  proposer  de  décimer  le  peuple.  Jamais  plus  complète  et 
plus  fatale  absurdité  ne  s'est  manifestée  dans  un  gouverne- 
ment représentatif,  pour  le  malheur  de  la  couronne  et  de  la 
nation. 

«  Cette  chambre  de  i8i5,  dit  fort  judicieusement  iM.  La- 
cretelle,  mérite  une  grande  attention  de  l'histoire,  parce  qu'elle 
conçut  le  projet  de  faire  une  révolution  inverse  de  celle  de 
178c),  et  qu'elle  fut  réduite,  par  la  force  des  choses,  à  n'en 
tracer  que  le  plan.  Elle  indiqua  les  proportions  d'un  édifice 
gothique,  que  les  mêmes  architectes  essayèrent  de  bâtir  de- 
puis 1824  jusqu'à  la  un  de  1827.  Rien  déplus  évident  que  sa 
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consanguiiîilé  avec  la  cliaiul)re  qui  conquit  la  seplcnnalilé. 
MOnie  impulsion  thiocrali(|uo,  même  effort  pour  déraciner  les 
nouvelles  institutions,  même  esprit  de  haine  et  de  mépris 
pour  le  tenis  présent,  même  ardeur  de  se  plonger  dans  le 
chaos  du  passé.  »  Ce  n'est  pas  sans  quelr[ue  pitié  que  l'on 
considère  l'ignorance  et  la  nullité  des  pygniées  qui  entrepre- 
naient et  proclamaient  cette  œuvre  de  géant.  «  La  plus  grande 
gloire  de  cette  assemblée  (disait  M.  Laborie,  rapporteur  d'une 
commission  nommée  pour  la  restauration  du  clergé),  sera  d'a- 
voir relevé  tout  ce  que  L'Assemblée  constituante  avait  abattu.  » 
Avec  un  peu  de  sens  commun  et  de  patriotisme,  une  chambre 
aurait  compris  que,  dans  do  telles  circonstances,  sa  mission 
se  bornait  à  compter  avec  un  étranger  avide,  et  à  installer  la 
charte.  Au  lieu  de  cela,  une  coterie  imbécille  ou  fanatique, 
s'imagina  qu'il  lui  était  donné  :  «  De  reconstruire  l'ordre  so- 
cial d'après  le  droit  divin,  d'après  l'état  de  famille,  d'après 
un  modèle  puisé  dans  le  tcms  des  patriarches.  Les  chiffres 
furent  sacrifiés  à  la  théologie.  Après  avoir  beaucoup  rêvé  avec 
M.  de  Donald,  père  de  cette  doctrine,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux,  pour  se  rapprocher  de  la  constitution  établie  sous  lu 
tente  d'Abraham,  que  d'avoir  un  clergé  riche,  nombreux, 
propriétaire  et  puissant;  et  Ton  prit  patience  sur  l'affranchis- 
sement du  territoire.  » 

A  ces  rêveries  mystiques  se  joignaient  des  atrocités  mal- 
heureusement plus  réelles  ;  une  loi  de  clémence  fut  transformée 
en  une  loi  de  supplices.  «Les  catégories  plus  ou  moins  sévères 
proposées  par  MM.  de  la  Bourdonnajc,  Duplessis-Grénedan, 
et  d'autres  orateurs,  furent  assex  long-tems  disculées  dans  les 
bureaux,  et  le  bruit  qui  s'en  répandait  au-dchors  jetait  une 
épouvante  universelle...  Il  s'agissait  de  former  des  classes  de 
coupables,  non  pour  un  crime  à  commettre,  mais  pour  un 
délit  commis;  or,  ce  délit  était  de  telle  nature,  qu'avec  une 
interprétation  rigoureuse  on  pouvait  y  comprendre  un  sep- 
tième ou  \\n  huitième  de  la  nation.  »  Tout  le  monde  se  sou- 
vient des  paroles  farouches  prononcées  par  M.  «le  la  liourdon- 
jiaye,  de  ces  quelques  gouttes  de  sang,  de  ces  têtes  demandées 
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par  lin  lioinmo  qui  s'cflorciit  ainsi  de  rendre  le  bourreau 
exécuteur  d'une  loi  que  Louis  XVIII  avait  nommée  loi 
d'amnistie  ;  nous  ne  citerons  donc  point  son  discours,  qui  a 
subi  récemment  une  triste  et  inexorable  célébrité.  Mais  nous 
devons  rappeler  une  circonslance  liorrible  et  caractéristique 
de  celte  discussion.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'em-> 
prunter  les  belles  paroles  de  l'historien  :  «  Tandis  qu'on  res- 
treignait l'amnistie  de  manière  à  faire  rouler  dans  le  sang  le 
berceau  de  la  restauration,  on  proposait,  pour  cette  même 
amnistie,  un  genre  d'extension  qui  n'était  pas  moins  propre  ù 
ensanglanter  et  surtout  à  déshonorer  la  France.  On  voulait 
mettre  à  l'abri  de  toute  recherche  judiciaire  les  assassins  des 
protesfaus  du  midi,  les  assassins  du  maréchal  Brime,  ceux  du 
général  Ramel,  ceux  du  général  Lagarde.  Tranquilliser  les 
meurtriers,  n'él;iit-ce  pas  leur  remettre  entre  les  mains  le 
sabre,  le  poignard,  encore  teints  du  sang  de  leurs  concitoyens, 
et  peut-être  de  leurs  parens  ?  c'était  appeler  au  combat  des 
victimes  lassées  de  tendre  la  gorge  au  couteau.  C'était  peu- 
pler les  Cévennes  do  révoltés  qu'on  n'aurait  pas  même  eu  le 
droit  de  punir.  Car  à  qui  les  lois  peuvent-elles  interdire  lu 
lacullé  de  se  défendre  des  coups  de  l'homicide?. ..»  «Il  s'agis- 
sait, dit  encore  l'historien,  de  choisir  cnSre  la  sécurité  des  Tres- 
taiilons,  des  Gralfan,  des  lioissin,  et  celle  des  prolestans  du 
Gard  et  des  habitans  de  tout  le  midi.  M.  Trinqnelague,  dé- 
puté de  ce  département,  plaida  pour  les  premiers,  qu'il  hono- 
rait du  nom  de  royalistes  :  Faadra-t-il ,  disait  cet  orateur, 
qu'ils  soient  livrés  à  des  perscculions  nouvelles?  »  Les  persécu~ 
iions,  c'étaient  les  poursuites  de  la  justice  vengeresse  du  meur- 
tre. Telle  était  la  langue  delà  chambre  des  députés  de  181 5, 
et  c'était  un  magistrat  qui  parlait! 

La  majorité  n'adopta  pourtant  pas  cette  extension  d'amnistie; 
mais  une  majorité  considérable  s'était  presque  rendue  complice 
des  assassinats  du  midi,  en  rappelant  à  l'ordre  M.  d'Argenson, 
qui  provoquait  l'attention  de  la  chambre  sur  ces  crimes  :  «A 
1  ordre  pour  le  cri  de  l'humanité!  à  l'ordre  pour  avoir  demandé 
compte  d'une  longue  série  de  crimes,  qui  n'étaient  pas  encore 
interrompus!  à  l'ordre  pour  avoir  voulu  rappeler  une  loi  tu- 
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tt'Iairc  de  la  rcslaiiralioti,  la  liberté  (les  cultes!  ah!  c'est  lliis- 
toiie  qui  tloit  pronoucer  ici  un  teiril)lc  rappel  à  l'ordre  pour 
une  asseiublée  que  les  passions  du  moment  emportèrent  à  un 
tel  oubli  de  tout  senliment  religieux.  L'Assemblée  constituante 
a  été  traduite  à  ce  même  tribunal  de  l'histoire  pour  n'avoir  pas 
écouté  ime  réclamation  contre  les  meurtres  de  MM.  Berlhier 
et  Foulon,  dans  le  moment  où  leurs  têtes  coupées  servaient 
de  trophées  à  des  bandes  cannibales.  Mais  M.  de  Lally,  qui 
élevait  celte  réclamation,  ne  lut  pas  rappelé  à  l'ordre.  Com- 
bien de  fois,  en  quels  termes  sanglans,  les  royalistes  n'avaient- 
ils  pas  reproché  à  celte  assemblée  une  coupable  inertie  , 
;\  Barnave  de  fatales  expressions,  dont  on  se  souvient  encore, 
même  après  le  dévouaient  et  la  mort  de  ce  jeune  et  bril- 
lant orateur!  et  voilà  que,  portés  à  leur  tour  en  majorité  sur 
les  bancs  législatifs,  ils  prennent  le  parti  de  se  taire  sur 
tant  d'assassinats  commis  à  la  face  du  jour,  et  dans  le  cours 
de  deux  mois!  s'ils  s'indignent,  c'est  contre  celui  qui  rompt 
le  .silence.  Ils  se  débarrassent,  par  la  fureur,  du  remords 
qui  peut-être  commence  à  les  agiter.  » 

Aux  mesures  sanguinaires  des  catégories,  on  proposa  de 
joindre  des  mesures  fiscales  :  «  C'était  la  confiscation  qu'il 
s'agissait  de  rappeler,  au  mépris  de  la  charte  ;  la  confisca- 
tion,  fondement  de  toute  tyrannie  ;  la  confiscation,  qui  veille 
quand  la  cruauté  se  repose;  la  confiscation,  trésor  des  dé- 
lateurs, châtiment  des  orphelins.  "Ces  éloquentes  paroles  sont 
de  l'historien;  et  dans  toute  cette  partie  de  son  ouvrage,  de 
très-belles  pages,  inspirées  par  une  belle  âme,  consolent  le 
lecteur  attristé  au  sonvenir  de  ces  tems  déplorables. 

Ici,  dans  son  zèle  d'imparli;ilité ,  M.  Laoretelle  nous  dit: 
<<  Quand  on  désigne  encore  la  chambre  de  181 5  sons  le  nom 
de  la  chambre  aux  catégories,  on  oublie  que  cent  vingt  de 
ses  membres  les  plus  prévenus,  les  plus  passionnés,  cédant 
à  la  voix  ih'  la  raison,  de  rhumauilé  et  à  c<'lle  du  monarcpie, 
firent  le  triomphe  d'une  minorité  courageuse,  etxpie  cet  heu- 
reux concours,  même  en  ne  j)roduisant  qu'une  majorité  tic 
neuf  voix,  empêcha  notre  belle  et  nobb;  France  de  tomber 
dans  l'étal  horrible  et  honteux  où  l'application  du  système 
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(les  cal«''gories  et  (!»>>  (  oiifiscalions  a  plongé  l'Espagne  el  lo 
Portugal.  » 

Oui,  mais  avec  cinq  voix  de  plus  du  côté  des  catégories,  la 
chambre  de  i8i5  nous  plongeait  dans  cet  état;  mais  cette 
chambre  ignorante,  passionnée,  vindicative,  dont  nous  ne 
pouvons  ici  nippeler  toutes  les  laulos  et  tous  les  attentats  po- 
litiques, n'en  mérite  pas  moins  la  haine  de  la  nation,  pour 
s'être  efforcée,  durant  une  année,  de  rejeter  dans  un  abîme  la 
monarchie  sortie  à  peine  de  rabîme  des  cent  jours;  et  elle  y 
serait  parvenue,  si  la  sagesse  de  l'ordonnance  du  5  septembre 
ne  l'eût  arrêtée  au  bord  du  précipice. 

M.  Lacretelle  a  bien  compris  toute  l'importance  de  cet  évé- 
nement, qui  mettait  la  restauration  dans  la  véritable  route 
qu'elle  devait  enfin  parcourir  pour  arriver  à  son  but  ;  et  si  l'on 
eût  eu  plus  de  confiance  dans  la  force  et  la  constance  des 
hommes  qui  dirigeaient  alors  les  affaires,  on  aurait  pu  conce- 
voir l'espérance  que  la  nation  allait  enfin  se  reposer  i\  l'abri 
de  la  charte.  Mais,  malheureusement,  IM.  Decazes,  qui  avait 
eu  le  courage  et  la  puissance  de  faire  rendre  l'ordonnance  du 
5  septembre,  ne  semblait  pas  l'homme  de  force  et  d'ex- 
périence qui  était  nécessaire  pour  en  obtenir  toutes  les  con- 
séquences. M.  Decazes,  dont  l'historien  se  fait  le  continuel 
apologiste,  était,  sans  nul  doute,  un  homme  de  talent,  et  ca- 
pable de  tenir  avec  honneur  son  portefeuille  dans  un  minis- 
tère dont  le  système  arrêté  n'eût  éprouvé  que  des  contradic- 
tions ordinaires  ;  mais  il  était  totit-à-fait  inégal  à  l'immense 
fardeau  dont  il  se  chargea  quelque  tems  après,  lorsqu'il  voulut, 
au  milieu  des  passions  allumées,  et  dans  le  sein  d'un  cabinet 
désuni,  diriger  les  affaires  de  la  monarchie,  et  mettre  en  pra- 
tique les  théories  de  la  charte.  Mais  ne  devançons  pas  les 
événemens,  nous  ne  sommes  encore  qu'en  1816. 

La  première  loi  à  fonder,  la  plus  difficile  et  la  plus  impor- 
tante peut  être,  car  elle  tievail  donner  la  vie  à  la  charte, 
c'était  la  loi  électorale.  «  L'état  des  partis,  dit  l'historien, 
rendait  cette  loi  périlleuse,  et  pouvait  renouveler  la  chaleur 
du  combat  entre  une  démocralic  habituée  à  une  longue  do- 
mination, et  une  aristocratie  dépouillée  tout  à  l'heure  d'ui^ 
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empire  violent.  »  Nous  ne  savons  trop  où  l'auteur  voit  celle 
lon<^uc  domination  de  la  déniocratic,  courbée  depuis  tant 
d'années  sous  le  joug  de  l'empire.  Celle  peur  de  la  démo- 
cralie,  qui  vérilablement  n'a  chez  nous  aucune  organisalion, 
aucune  con,<!istance,  nous  fait  depuis  long-tems  bien  du  mal; 
c'est  elle  qu'on  présente  sans  cesse  comme  un  obstacle  à 
l'élablissemcnt  des  garanties  demandées  par  la  nation,  et  au 
développement  des  conséquences  promises  par  la  charte  ; 
c'est  elle  qui  nous  semble  avoir  égaré  le  jugement  de  l'his- 
torien,  lorsqu'il  se  plaint  des  exigences  du  parti  libéral,  et 
lorsqu'il  approuve  la  marche  rétrograde  imprimée  à  la  res- 
tauration, quelques  années  plus  tard.  Aujourd'hui,  il  donne, 
en  faveur  du  projet  de  loi  d'élection,  d'excellens  argumens, 
et,  en  homme  consciencieux  et  éclairé,  il  se  montre  favorable 
au  développement  des  libertés  publiques.  Ce  développe- 
ment se  faisait  avec  lenteur,  mais  avec  progrés.  L'opinion 
demandait  un  peu  plus  de  promptitude;  elle  sentait  que 
la  charte,  attaquée  continuellement  par  une  coterie  puissante 
à  la  cour,  avait  besoin  de  postes  de  sûreté  pour  se  maintenir 
contre  un  ennemi  doué  à  la  fois  de  l'obstination  du  préjugé 
et  de  l'acliviléde  la  passion  ;  elle  ne  voyait  ces  postes  de  sû- 
reté que  dans  les  lois  nécessaires  pour  faire  de  la  charte  autre 
chose  qu'un  mot;  elle  les  réclamait  avec  instance.  Si  elle  le& 
eût  obtenues,  le  ministère  Yillèle  serait  devenu  impossible, 
et  la  restauration  se  serait  épargné  huit  ans  d'embarras,  de 
tribulations  et  de  fautes,  sans  compter  le  triste  avenir  que  le 
présent  nous  dévoile.  Au  lieu  de  cela,  on  affecta  de  repré- 
senter comme  des  révolutionnaires  les  hommes  (;ui  s'atta- 
chaient uniquement  à  la  charte;  du  sein  de  la  chambre  des 
pairs  s'éleva  la  ridicule  proposition  de  M.  Barthélémy,  si 
faiblement  combattue  par  le  ministère,  excusée  par  l'histo- 
rien, qui  la  présente  comme  appuyée  par  d^excellenfi  esprits  : 
excellrn*,  à  la  bonne  heure,  mais  assurément  aveugles  sur  ce 
poinl.  L'élection  de  M.  l'évêqne  Grégoire,  qui,  pour  d'habi- 
les hommes  d'État,  n'eût  été  qn'im  événement  tout-à-fait 
secondaire,  fut,  aux  yeux  des  ministres  inducns  de  l'époque, 
l'apparition  fanlasniagorique  d'une  révolution  tout  entière  ; 
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une  torrcnr  panique  les  saisit,  et  ils  désertèrent  en  fuyards 
le  système  ouvert  par  l'ortloiuiaiice  du  5  sepleuil)re.  M.  de 
Serre,  par  foug;ue  et  par  irritation;  M.  Decazes,  par  fai- 
blesse et  par  lassitude,  se  mirent  à  la  tête  de  la  défection  ; 
la  loi  d'élection  qu'ils  avaient  fomlée,  qu'ils  avaient  défendue 
tant  de  fois,  ils  l'abandonnèrent  pour  en  présenter  une  autre 
établie  sur  des  principes  détestables.  Les  hommes  conscien- 
cieux et  prévo3%ans  du  ministère,  MiM.  Dessoles,  Saint-Cyr, 
Louis,  refusèrent  de  s'associer  à  cette  marche  rétrograde, 
absurde  et  funeste  à  la  fois;  M.  lloyer-Collard  repoussa  l'oflre 
d'entrer  dans  le  ministère  qui  se  forma  à  cette  époque,  et 
qui  n'était  évidemment  qu'un  ministère  de  transition.  Les 
ministres,  qu'on  a  si  justement  qualifiés  de  déploraldes,  étaient 
déjà  aux  portes,  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  les  voyaient 
pas,  dénote,  sinon  une  complète  incapacité-politique,  au 
moins  une  incroyable  préoccupation.  Ce  fut  dans  ce  tems-là 
que  le  fatal  assassinat  d'un  membre  de  la  famille  royale  acheva 
de  jeter  le  trouble  dans  les  conseils  du  ministère;  mais  avant 
ce  déplor.d)le  événement  le  changement  de  système  était  déjà 
arrêté,  ainsi  les  ministres  ne  peuvent  pas  même  y  trouver  une 
excuse. 

Cette  triste  contre-partie  de  l'époque  du  5  septembre, 
dans  laquelle  M.  Decazes  a  joué  également  le  rôle  influent, 
a  jeté  la  restauration,  de  la  route  unie  où  elle  se  serait  avancée 
paisiblement,  dans  le  chemin  creusé  d'ornières  et  bordé  de 
précipices  où  elle  s'est  engagée  depuis. 

Il  semble  cependant  que  des  hommes,  qui  auraient  su 
s'affranchir  des  préjugés  du  moment,  et  porter  sur  notre 
situation  politique  des  regards  libres  et  pénétrans,  auraient 
compris  que  la  révolution  avait  usé  toute  sa  fougue  désor- 
donnée, toute  cette  portion  d'énergie  qui  avait  été  em- 
ployée au  mal;  que,  si  désormais  une  énergie  malfaisante 
pouvait  encore  se  manifester  quelque  part,  ce  n'était  que 
dans  la  contre -révolution  ;  qu'une  restauration  n'étant 
que  le  dénoùnient  d'une  révolution,  et  devant  de  toute  né- 
cessité, comme  nous  l'avons  dit,  consacrer  tous  les  résultats 
acquis,  tous  les  vœux  légitimes  de  la  révolution,  c'était  sur- 
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tout  (le  la  contre-révolulion  qu'il  lallait  se  défier,  parce  que 
c'était  elle  surtout  qui  devait  être  l'ennemie  de  la  charte;  que, 
dans  la  victoire  de  la  restauration,  c'était  la  contre-révolulion 
qui  devait  être  la  plus  exigeante  par  passion,  la  plus  puissante 
par  position;  et  qu'en  conséquence,  s'il  fallait  faire  effort  pour 
s'opposer  quelque  part,  c'était  de  ce  côté.  Autour  du  trône 
étaient  les  véritables  ennemis  de  la  restauration,  ennemis 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  présentaient  avec  des  vi- 
sages et  même  des  intentions  d'amis,  et  qu'avec  de  grandes 
prétentions  à  la  confiance  que  réclame  la  fidélité,  ils  n'avaient 
aucun  litre  à  celle  qu'on  doit  aux  lumières.  Si  les  hommes 
qui,  depuis  i8i4?  ont  tenu  le  timon  des  affaires,  avec  la  vo- 
lonté de  gouverner  dans  l'intérêt  de  la  nation,  consentent  A 
être  de  bonne  foi,  ils  conviendroni  que  les  principales  diffi- 
cultés qu'ils  ont  trouvées  devant  eux,  venaient  de  la  cour 
beaucoup  plus  que  du  peuple.  Nous  devons  donc  signaler, 
comme  une  faute  grave,  dans  la  conduite  de  nos  affaires,  la 
politique  aveugle  et  pusillanime  du  ministère  de  MM.  Decazes 
et  de  Serre;  et,  comme  une  erreur  non  moins  grave,  cher 
l'historien,  cette  approbation  dont  il  couvre  leurs  fautes. 
Nous  avons  du  insister  sur  ce  point  ;  car  c'est  dans  ce  seul 
•l'ait  qu'est,  en  germe,  depuis  dix  ans,  toute  l'histoire  de  la 
restauration;  nous  subissons  encore  aujourd'hui  le  châtiment 
de  l'erreur  de  i8ig,  quia  enfanté  le  ministère  Aillèle,  pour 
enfanter  ensuite  le  ministèae  l'olignac. 

Dès  que  M.  Lacretelle  est  affranchi  de  l'espèce  de  préoccu- 
pation dont  nous  venons  de  nous  jtlaindre,  son  jugement  re- 
prend toute  sa  justesse,  toute  sa  lucidité,  toute  sa  ]>()rtée.  C'est, 
par  exemple,  un  fort  bon  chapitre  que  celui  où  l'historien  ex- 
pose, en  quelques  pages,  les  événemens  des  révolutions  qui, 
vers  cette  époque,  éclatèrent  en  Espagne,  à  Naples  et  en  Por- 
tugal. Les  droits  des  couronnes  y  sont  ménagés,  sauscpiepour 
cela  on  y  sacrifie  les  droits  des  peuples.  M.  Lacretelle  tient 
compte  aux  nations  de  leur  dévoùmeiit,  et  demande  compte 
aux  rois  de  leurs  promesses;  il  ne  saurait  voir  sans  une  ju>t6 
indignation  le    traitement  dont   Ferdinand  VII  récouipen-a 
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tt'fi  iici'oïqncs  Espagnols  (jiii  avjiii'nt  conservé  >iVi\  Irùnc,  i< 
lui  iloiiiaiidaicnl  en  ôchaiigi;  quoique  liberté.  «  L'eiubiin  as, 
dit  l'hi.sloiieii,  lut  bientôt  de  Ironver  des  juges  déli-rininés  à 
cotii'annicr,  an  nom  du  roi,  dos  hommes  (|iie  l'lvs])a,:'iie  oL 
rivjiuvpe  avaient  eoasidéiés  cohinie  les  plus  fidèles  déronsenis 
du  monarque  captif.  Aucun  Iribuiial  civil,  aucun  conseil  ilb 
guerre  ne  vonlnl  se  cliargor  de  cette  îniqnilé.  L'inquisition 
même  (]ue  le  roi  Ferdinand  se  hâta  de  rétablii',  craignit  dii 
signaler  sa  renaissance  pAï'  cet  acte  odieux,  et  déclina  .«^a 
compétence  pour  les  délits  politiques.  Le  roi  frappa,  dans 
toute  la  plénitude  de  son  pouvoir  arbitraire^  des  hommes 
tjui  ne  pouvaient  man((uer  de  s'opposer  à  cette  marche  nou- 
velle de  son  règne.  Il  punissait  des  délits  à  venir,  des  délits 
possibles,  plus  rigoureusement  que  la  politique  ne  punit  sou- 
vent des  crimes  commis.  Ce  ne  fut  pas  assez  de  l'horreur 
des  cachots;  on  eut  reconi's  à  des  peines  infamantes,  dans  la 
folle  espérance  de  flétrir  de  grands  caractères.  » 

La  folle  espérance  fut  trompée  ;  contre  ce  règne  de  sang, 
l'insurrection  se  leva>  une  charte  à  la  main;  i\  ce  roi  qui  or- 
donnait des  supplices,  le  peuple  demanda  des  lois.  Jamais 
révolution  ne  se  montra  plus  clémente  et  plus  pacilif|uo. 
Elle  ne  coûta  guère  de  sang  qu'aux  vainqueurs  j  et  dans  c<  t 
atroce  guet-apcns  de  Cadix  où  n  les  deux  régimens  de  la 
garnison  vinrent  prouver  leur  fidélité  par  un  massacre,  »  dit 
M.  Lacretelle,  qui  ajoute  ensuite  :  «L'histoire  doit  consigner 
le  nom  du  général  Campana,  qui,  dans  un  ordre  du  jour, 
félicita  les  soldats  de  la  garnison,  de  leur  loyauté,  et  de  la 
manière  brillante  et  dévidée  dont  ils  s'étaient  conduits.  Un  tel 
homme  semblait  né  pour  la  cour  de  Charles  IX.  »  A  côté  de 
ces  défenseurs  du  pouvoir  absolu,  l'historien  nous  monlre  les 
défenseurs  de  la  liberté,  les  iMartinexde  la  llosa,  les  Argnoiles, 
les  Calatrava,  passant  de  leurs  cachots  d'Afrique  dans  l'as- 
sendjlée  des  législateurs  de  l'Espagne,  et  s'efl'orçant  de  dé- 
fendre le  roi  contre  l'anarchie  :  «  Leur  modération  avait  les 
effets  de  la  clémence,  et  n'en  eut  point  l'orgueil.  Appelé', 
les  uns,  à  faire  partie  de  la  première  session  onverlo  par  !o 
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loi;  \vs  aiilrcs,  à  être  ses  ministres,  ils  suppriniùrcia  h;  p.issc'; 
pour  C'tre  tout  cnliers  à  l'avenir  de  lenr  pairie.  llcMueiix  s'ils 
avaient  pu  l'assurer  parles  vérilables  lois,  par  les  lois  néces- 
saires du  gouveinement  rejjrésculalir!  » 

Avec  les  événemens  de  1820  linissont  les  deux  volumes 
dont  nous  rendons  compte. 

L'histoire  de  la  restauration  par  M.  Lacrelelle  est  l'ouvrage 
d'un  ami  vrai,  mais  un  peu  tiiuide,  de  la  liberté;  il  s'exagère 
parfois  la  puissance  de  l'esprit  révolutioiuiaire  ;  il  s'eflriiie 
Ijcaucoup  trop  do  la  prétendue  précipitation  des  hommes  qui 
aspiraieiU  à  voir  s'accomplir  promptcmcnt  chez  nous  les  consé- 
quences de  la  charte,  consé(|ueiîces  q\ii  seules  pouvaient  nous 
en  garantir  la  durée,  en  la  mettant  à  l'abri  des  attaques  ou- 
vertes ou  détournées  quelui  livraient  incessamment  ses  enne- 
mis. M.  Lacretelle  nous  semble  être  de  ces  hommes  probes, 
mais  un  peu  craintifs,  qui  redoutent  et  voudraient  corriger  les 
fautes  du  pouvoir,  mais  qui  redoutent  plus  encore  les  remè- 
des; de  ces  homntes  qui  pensent  qu'on  perd  tout  en  montrant 
de  l'énergie.  Il  n'a  peut-être  pas  assez  compris  que,  lorsqu'une 
révolulioa  est  l'aile,  il  n'y  a  de  révolutionnaires  que  ceux  qui 
veulent  la  détruire,  et  que,  par  conséquent,  la  véritable  in- 
fluence à  craindre  pour  la  paix  publique  et  la  prospérité  de 
nos  institutions,  était  l'influence  de  cour,  la  plus  hostile,  la 
plus  puissante  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Tout  en  ex- 
primant ici  une  opinion  opposée  à  celle  de  M.  Lacretelle, 
nous  aimons  à  remarquer  qu'il  y  avait  encore  dans  la  sienne 
quoique  chose  d'honorable  ;  sa  loyauté  ne  supposait  pas  les 
mauvais  desseins  que  nous  avons  vu  éclater  depuis;  son 
amour  sincère  de  nos  inslilutions  remprchait  diî  suspecter  la 
sincérité  des  autres;  enfin,  il  sentait  du  penchant  à  placer  sa 
confiance  où  il  avait  placé  son  amitié  :  il  n'a  pas  voulu  voir 
(ju'cn  obéissant  à  de  vaines  terreurs  inspirées  par  la  cour, 
en  résistant  i\  ceux  qui  pressaient  sa  marche,  tandis  qu'il 
cédait  à  ceux  qui  le  rejetaient  eu  arrière.  M.  Decazes  a 
compromis  la  reslauialion  et  le  règne  de  la  charte.  ,Mai>i 
c'f'^t  chez  M.  Lacrclcilc  unr  crrcnr  de  bonne  foi  ;  car,  au-^^itùl 
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que  les  liistcs  consé({ucnccs  du  .systèiiK;  de  Ji.    Dciaziis  se 
sont  développées  sous  M.  de  VillMe,  il  reconnaît  le  diin^cr, 
ot  le  sii;iialc  liaiilcmeiit.  S'il  craint  de  voir  les  piéro^alives 
de  la  couronne  envahies  par  la  liberté,  il  craint  aussi  de  voir 
la  liberté  opprinnée  par  les  agcns  de  la  couronne.  iM.  Lacre- 
tellc  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que   les   peuples   seuls 
commettent  des  fautes,  et  ([ue  les  suprêmes  arbitres  de  leur 
destinée  sont  infaillibles.  Eu  désirant  que  nos  lois  constitu- 
tior\}ielles  deviennent  le  partage  de  ces  pcwples  qui  ont  fait 
récemment  de  si  malheureux  effort»  pour  obtenir  la  liberté, 
il  dit  :  «  Peut-être  un  jour  serviront-elles  aussi  d'asile  à  des 
peuples  égarés,  à  des  souverains  qiti  le  sont  plus  encore.  » 
Trop  indulgent  par  caractère  envers  les  hommes,  H  est  juste 
par  conscience  envers  les  actes.  On  le  voit,  en  toute  occa- 
sion, éprouver  une  sainte  horreur  du  sang,  soit  qu'il  coule 
sous  le  poignard  des  assassins  du  midi,   sous  la  hache   des 
prévôts  dont  la  justice  soudaine  et  sans  appel  ressemble  en- 
core à  l'assassinat,  ou  sous  le  plomb  des  soldats  qui  massa- 
crent le  peuple  de  Cadix  au  nom  de  la  légitimité,  (le  qui  est 
véritablement  grand  trouve  de  la  sympathie  dans  son  âme, 
et  il  a  des  promesses  de  gloire  pour  la  magnanimité  de  ces 
Certes,  qui,  tout  meurtris  de  fers,  traitent  avec  clémence  le 
roi  dont  la  tyrannie  les  tenait  hier  enchaînés,  comme  pour  l'hé- 
roïque résignation  de  notre   aruiée  de  la  Loire,   Enfin,  les 
lumières  n'elVraient  point  sa  raison  ;  il  reconnaît  ce  que  leur 
doit  la  société  :  «  Quelles  que  soient  les  objections  qui  s'élèvent 
contre  la  philosophie  du  xviii"  siècle,  dit-il,  on  doit  reconnaître 
que  l'amour  de  rhimianité  fut  son  premier  mobile,  et  qu'elle 
se  dirigeait  avec  uu  désintéressement  élevé  vers   les  amélio- 
rations sociales.  » 

La  manière  de  M.  Lacretellc,  comme  historien,  est  connue 
par  plusieurs  productions  qui  ont  eu  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs; le  style  de  ce  dernier  ouvrage  ntéritc  beaucoup  d'éloges. 
Nous  n'irons  point  rechercher  péniblement  quelques  pages  fai- 
bles, épiloguer  sur  quelques  expressions  bizarres,  comme  une 
df'ploraiion  de  mallnars ;  nous  aimerions  mieux,  si  nous  pou- 
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vioiis  '  ilcr,  rappeler  des  phiases  d'une  piqiianlc  noiiveniit/', 
Icllcs  que  cclJo-ci  :  «  Le?  cahiiicts  ùv.  PEuropo  sont  plus  qnc  ja- 
mais en  proie  à  l'aniilié  de  M.  Pitt  ;  »  des  pages  belles  de  colère 
et  d'indignation  sur  la  fameuse  Note  secrète,  sur  les  cours  pré- 
vôlalcs,  sMrla  restauration  d'Espagne.  Toutes  les  fois  quclTime 
de  l'historien  est  éclianflée^ar  (jnehpie  pensée  généreuse,  par 
quelque  sentiment  d'humanité,  son  récit  prenddii  mouvement 
et  de  la  couleiu'.  Ce  n'est  point  l'énergiffue  concision,  le  trait 
pénétrant  et  profoiul  de  Tacite  ;  niais  c'est  une  narration  où 
les  laits  se  développent  dans  un  récit  clair,  élégant,  brillant 
quelquefois,  toujours  animé,  et  on  le  mouvement  ne  produit 
jamais  le  désordre. 

Les  deux  volumes  déjà  publiés  font  attendre  les  autres  avec 
impalicnce  ;  on  peut  croire  que  les  événeniciis  actuels  ne  se- 
ront pas  perdus  pour  l'expérience  de  riiistoricn,  et  le  présent 
jette  une  lumière  dont,  sans  nul  doute,  il  se  servira  pour  éclai- 
rer le  passé. 

M.    AVENEL. 


Stop.i.v  «elle  campagne  e  decli  assedj  degl'  Italiam  in  Îs- 
PAGNA,  etc.  —  Histoire  des  campagnes  et  des  sièges  faits  par 
les  Italiens  en  Espagne,  de  i8u8  à  i8i5;  dédiée  à  S.  A.  1. 
et  R.  l'archidnc  Jean  D'AurnicnE,  par  1\L  Camille  Vaccani, 
IMajor  an  corjis  I.  et  R.  du  génie,  chevalier  des  ordres  de  la 
(ïouroiuie  de  Fer,  de  la  Légion- d'IIonnein-  et  de  Char- 
les III  (i). 

Nous  annonçons,  après  un  ti'ès-'long  retard  tonl-à-fait  in- 
volontaire, l'édition  de  cet  ouvrage,  faite  à  Florence  par 
I\l.  IUtelli,  poni-  rappeler  et  poui-  fiiire  mieux  distinguer  la 
première  cl  magniliqiie  édition,  (|ui  a  été  publiée  à  iMilan  par 

yi)  l'iin-i  n-,  iS'7;  IJ.itilli.  I  ii-S>' cl  iii-l  ». 
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Vrtulvur  lui-nifinc  (i),  cl  que  iN'dilcur  Florentin  a  coiitic- 
laitc  »'l  tli'naturoo.  ISous  croyons  même  nécessaire  de  si{,ma- 
Itr  an  puliiic  et»,  lorl  grave  fait  à  nn  écrivain  aussi  cstiinaljlc 
<]iic  M.  Naccani,  cl  nue  des  avocats  ofluMcuxonl  tâclié  de  jns- 
lificrcn  Italie  pour  lé|;itinier  cette  sorte  tle  piraterie  typogra- 
phi(|ne,  véritable  violation  du  droit  de  propriété,  justement 
(létrie  au  tribunal  de  la  morale,  lors  même  que  les  lois  civiles 
semblent  la  tolérer.  Dans  le  compte  (jue  nous  allons  rendie  do 
cette  histoire,  qui  a  été  très-favorablement  accneillie,  et  en  nous 
rapportant  à  l'édition  de  Milan,  nous  regrettons  de  ne  po\i- 
\  oir  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  parties  de  son  travail  ;  mais 
nous  nous  efl'orcorons  du  moins  d'en  bien  faijxî  connaîtie l'im- 
portance et  l'esprit  général. 

L'ouvrage  est  précédé  d'uite  longue  introduction,  divisée 
en  plusieurs  parties,  sur  l'histoire  générale  de  l'Espagne,  de- 
puis les  tcms  les  plus  reculés  jusqu'à  la  dernière  époque  où 
la  guerre  la  plus  horiibleéc'ala  dans  la  Péninsule.  Comme  les 
Espagncds,  pendant  celle  gucric  nationale,  ont  déployé  nnca- 
laclère  qui  leiu'  est  tout-à-i'ail  propre,  et  qui  rappelle  celui 
qu'ils  montrèrent  dans  les  guerres  contre  les  Romains,  l'au- 
teur a  jugé  nécessaire  de  nous  présenter  nn  tableau  des  an- 
ciens Espagnols,  pour  nous  mettre  à  même  de  mieux  juger 
les  modernes,  en  comparant  les  uns  aux  antres.  Ce  caractère 
n.itional  inefiaçable  sert  souvent  à  expliquer  les  événemens  ex- 
traordinaires qui  étonnent  lelecteur.  Cette  excursion,  faite  avec 
autant  de  précision  que  de  rapidité,  est  un  résumé  fort  com- 
plet de  l'histoire  d'Espagne,  et  prouve,  dans  M.  Vacconi,  un 
Kjre  talent  d'analyse.  Il  commence  par  exposer  la  topographie 
de  l'Espagne,  et  s^ittache  surtout  à  tracer  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, ainsi  que  leurs  diverses  branches,  et  les  rivières  qui  y 


(i)  Milan,  iSsS;  iiupriinci  ie  I.  cl  li.  5  volumes  grand  in  4"»  avec  ua 
.^//(i.T  srpnré  in-l'o!.,  contenant  i8  planclies  gravées  au  liurin  ,  dont  font 
parlie  la  Catalogne  et  la  Péninsule,  sur  f(;uilles  doubles.  L'ouvrage  se 
vend  chez  les  princijtaiix  libraires  d'Europe,  et  chez  Trcuttel  et  Wiitl/r, 
ii  Paris  et  à  Londres;  160  IV. 


|)rtiiii(iit  Iciii-.»  sources,  et  f|iii  l'ont  de  la  Péninsule  le  juiys  le 
plus  j)ioj)ie  à  servir  de  llié;1lre  à  toute  espèce  de  gfuene.  Il 
rappelle  eiisiiite  les  peuples  anciens  qui  l'ont  successivement 
habitée  :  les  Ii)ères,  les  Celtes,  les  Canlabres,  les  Celtibères  ; 
et  ses  récits  offrent  beaucoup  plus  d'intérêt,  à  mesure  qu'il 
^'a]»prnclle  des  tenis  mieux  connus.  11  nous  représente  les  ef- 
J'mis  liéioùpic-  de  l'Espagne  contre  les Carlhaginoiset  contre 
les  Uomains,  jusqu'au  jour  où  la  chute  de  Numancc  entraîne 
pour  elle  la  perte  de  sa  liberté,  et  confond  ses  destinées  avec 
celles  du  ^land  empire  romain,  Alors  commence  cette  ère  de 
servitude  et  de  dépravation,  pendant  laquelle  l'Espagne  ne 
compte  plus  d'autres  tilres  de  gUîire  que  d'avoir  produit  les 
eujpereursTrajan  elThéodose  ;  mais  elle  ne  retireaucun  avan- 
tage ni  de  la  justice  de  l'un,  ni  de  la  puissance  de  l'autre. 
Trajan  ne  fait  que  prolonger  son  état  de  sommeil,  en  lui  ac- 
cordant de  vains  honneuis  et  des  monumeus  insignifians  ; 
Théodose,  craignant  même  qu'elle  ne  se  réveille  de  sa  léthar- 
gie, semble  jouir  de  sa  dégénération  toujours  croissante. 

Au  commencement  du  v*  siècle,  les  Arabes,  les  Alains,  les 
Vandales,  et  depuis,  les  Gotlis,  qui  leur  succétièrent ,  l'ont  de 
l'Espagne  ce  qu'ils  firent  en  même  tems  des  autres  provin- 
ces de  l'empire  romain,  partout  déchiré  en  lambeaux  et  li- 
vré UM  pillage.  On  a  dit  que  ces  hordes  de  Barbares,  en  ôlant 
à  ces  divers  peuples,  depuis  long-leuis  dom[>tés  et  vieillis,  le 
jieu  de  bonnes  institutions  qui  leiir  restait ,  leur  coiîimuniqtiè- 
lent  eu  vctour,  ou  plutôt  ré\eillèrent  en  eux  l'énergie  (pTils 
avaient  perdue,  ou  qui  seudjlaît  anéantie  depm's  tant  d'années. 
Peut-être  serait-on  mieux  fondé  à  dire,  que  tout  peuple,  lors- 
cju'ilest  arrivéà  un  certain  degré  de  servitude  et  d'oppression  , 
se  relevant  tout  i\  coup  lomme  par  un  mouvenient  d'élasti- 
cité naturelle,  reprcud  sa  vigueur  primitive ,  et  renversant 
tout  ce  (|ui  s'oppose  à  sa  liberté,  recommence  et  poursuit  ime 
nouvelle  carrière,  jus(ju'à  ce  que  d'autres  circonstances  vien- 
nent l'arrêter  dans  sa  marche.  Ouoi  qu'il  en  soit,  M.  Varcaui 
pense,  que  les  K>pagn(ds  iiiodcrMcs  reçurent  de  ces  peuples 
coucpiérans  cel  ardent  aiuo.i;  Je  !u  [>aliio  et  de  leurs  i>rinces, 
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el  celle  lcii(Umco  au  niYSlicisnic  qu'il  oui  couscrvcs  jusqu'à 
iio.s  jours.  Nous  no  coulcstons  point  ces  qualilés  nationales,  cl 
nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  leur  véritable 
origine;  ce  dont  on  ne  peut  douter,  c'est  qu'à  dater  de  celte 
époque,  l'Espagne  s'est  lait  remarquer  conmie  une  nation  dis- 
tincte de  toutes  les  autres,  et  qui  coViserveavcc  un  zèle  par- 
ticulier sa  religion,  ses  lois,  sa  dynastie. 

L'auteur  n'oublie  pas  celte  grande  époque  pendant  laquelle, 
d'iui  cùlé,  les  Arabes cherclieul  en  quelque  sorte  à  dédomma- 
ger par  leur  savoir  et  leur  iudusti  ie  la  l'éuinsule  asservie,  des 
maux  qu'entraînent  la  guerre  et  la  conquête;  de  l'autre,  Pe- 
lage et  les  Goths,  ses  partisans,  réltigiés  dans  les  montagnes 
des  Asluries,  s'ell'orcent  de  ranimer  leurs  compatriotes,  el  de 
leur  rendre  une  existence  politique  et  nationale.  C'est  alors 
que  l'historien  appelle  l'altenlion  des  lecteurs  sur  la  cession 
qu'Aljthouse  II  lit  à  Charicmagne  du  Irôue  des  Asluries,  ces- 
sion qu'il  s'empressa  de  révoquer,  dis  que  la  nation  réclauKi 
son  indépendance.  «  On  sentit,  dit-il  (t.  i,  p.  57),(iiie  l'alliance 
avec  l'empire  d'Occident  n'ofiVait  au  royaumedes  Asturies  au- 
cun avantage  réel  ;  qu'elle  sacrifiait,  au  contraire,  le  larble,  livré 
àladiscrétiondu  plus  fort;  qu'aucun  prince  n'a  la  l'acidté  décé- 
der à  un  étranger  les  droits  et  le  gouveiiiement  d'une  nation 
libre,  sans  avoir  prcalablemenl  obtenu  la  sanction  de  la  natiiui 
a^semblée;  que  la  puissance  de  l'empire  d'Occident  était  trop 
graiule  pour  que  les  Asturiens  pussent  espérer  de  conserver  ui.e 
pairie,  et  de  résister  à  un  étranger  qui,  à  la  houle  des  traités 
et  des  sermens,  voudrait  les  opprimer,  les  dépouiller  et  ks 
avilir.  «Nous  pourrions  citer,  dans  cet  ouvrage,  plusieurs  pas- 
sages du  même  genre,  qui  toiïs  montreraient  que  la  position  de 
Tauteur  ne  lui  a  point  fait  oublier,  comme  on  l'avait  insinué  , 
de  donner  des  leçons  utiles  à  ses  compatriotes  ,  auxquels 
son  histoire  est  principalement  destinée. 

Les  Goths,  devenus  plus  forts  et  plus  entreprcnans,  fondent 
tout  à  Coup  •"'ur  les  conquérans,  les  contraignent  à  se  retirer 
de  toutes  parts,  cl  rendent  à  la  nation  son  monarque  légitime 
et  la  portion  d'indépendance  dont  elle  avait  été  dépouillée. 
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M.  Vaccaui  poursuit  la  marche  de  cette  seconde  mormrchîe 
«les  Coths,  jusqu'à  ce  (|i!c  Fcrdiuand  et  Isalielle,  vers  la  fin 
du  XV'  siècle,  réunissant  TArragon  et  la  Caslille,  se  trouvent 
les  maîtres  de  tonte  l'Espagne,  et  même  d'un  nouveau  monde 
((u'un  Italien,  aussi  entreprenant  qu'infortuné,  découvrit  à 
Kur  profit.  C'est  au  milieu  de  cette  prospérité  que  s'établit 
ce  tribunal  odieux,  qui,  d'abord  destiné  à  la  conversion  des 
malioniélans  et  des  juifs,  finit  par  les  détruire  eux  et  les 
cJuéliens.  Une  telle  institution,  si  contraire  à  l'esprit évangé-' 
Tupio,  Cftmbinéeavec  l'esprit  de  discorde  que  laconr  romaine 
.'Ut  jeter  p;u'mi  les  peuples  callioliqucs,  donnèrent  à  cette 
cour  inie  {;rande  influence  sur  toute  l'Espagne;  ce  qui  contri- 
bua tour  à  tour  à  ses  enlrc[)riscs  et  à  ses  conquêtes,  ot  plus. 
emorcà  ses  malheurs  et  à  sa  misère. 

Après  la  mort  d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  l'Espagne  est 
s.nccessivement  dominée  par  les  Autrichiens  et  par  les  Bour- 
l>ons.  C'est  pendant  ce  double  période  qu'on  la  voit,  tantôt 
s'élever  au  faîte  du  pouvoir,  et  saisir  presque  ce  fantôme  do 
la  monarchie  universelle,  objet  favori  de  son  ambition,  tan- 
tôt tomber  dans  im  état  de  faiblesse  d'autant  plus  méprisable, 
qu'il  était  couvert  d'une  magnificence  éphén>èro  et  trom-r 
peuse.  L'historien  parcourt  ces  divers  règnes  sous  lesquels  la 
monarchie  espagnole,  au  milieu  de  beaucoup  de  vicissitudes, 
couvait  duiis  son  sein  les  élémens  d'nne  ruine  complète,  jus- 
qu'au moment  où  la  révolution  française  vint  constater  et  ac- 
<;élérer  encore  la  chute  de  la  monarchie  ,  dont  la  honte  fut 
dignement  réparée,  quelques  angées  après,  par  l'énergie  do 
la  nation. 

L'auteur  s'anx-tc  encore  mi  instant,  pour  nons  offrir  v\ii 
tableau  de  l'état  politique  et  militaire  de  la  France  et  de  l'Fs- 
pagne,  au  moment  où  éclata  cette  n';valution,  dont  les  prin- 
cipes et  les  conséquences  fixent  également  l'attention  des 
esprits  observateurs  et  dos  véritables  hommes  d'Etat.  Il  no 
dissimule  ni  les  vices  et  les  intrigues  d(;  la  cour  de  Madrid, 
\\\  l'ambition  et  les  perfidies  de  Napoléon  ,  dont  l'historien 
?f;\it  aussi  rccouuaitic  et  admirer  les  talens  et  le  ^énie.  iMuis  i) 
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s'iillache  surlout  à  expostM-  les  moyens  (J\itl;u|iie  cl  de  dc- 
l'ensc  que  déploient  les  deux  nations  b(!lli(:;érantes.  La  Fraiu  e 
oppose  deux  cent  mille  soldats,  soutenus  pai-  trois  cent  mille 
autres,  tout  prêts  à  les  secourir,  conmiandés  pai' les  pins  ha- 
biles généraux  de  l'Eiu-ope  ,  et  diri^jés  par  un  {guerrier  ilont  ou 
Mc  trouve  de  modèle  que  parmi  les  héros  anciens  ;  tandis  (|ii(' 
l'Espagne,  n'ayant  pour  se  défendre  qu'environ  cent  mille 
hommes,  dispersés  on  mal  enqiloyés,  montre  bientôt  ce  que 
peuvent  l'amour  de  l'indépendance  porté  au  plus  liaut  degré 
d'exaltation,  le  mépris  et  la  haine  de  l'étranger,  le  fanatisme 
et  le  désespoir.  Du  contraste  de  ces  deux  puissances,  et  des 
mobiles  si  dillërens  qui  les  font  agir,  résultent  les  phénomènes 
les  pins  éclatans  de  bravoi.re  ,  de  patriotisme  et  de  férocité, 
qui  tantôt  nous  frappent  d'éloimement,  et  tantôt  nous  pé- 
iièlreut  dhorrenr. 

On  voit,  par  l'idée  que  noiis  donnons  de  cette  introduc- 
tion ,  que,  loin  d'être  un  objet  de  luxe,  ou  un  hors  d'œuvre, 
elle  nous  fait  connaître,  pour  ainsi  dire  ,  le  lieu  de  la  scène  et 
les  laraclères  des  personnages  les  plus  reinarqtuibles  qui  doi- 
vent (igurer  dans  cette  histoire. 

L'auteur  s'élant  proposé  de  suivre  le  cours  des  six  cam- 
pagnes successives,  (Icj)uJs  1808  jusqu'à  i8i.'i,  adopte  la  forme 
d(!s  annales.  Son  but  principal  est  de  mettre  en  évidence  la 
bravoure  et  la  discij)line  militaire  des  Français  et  des  Italiens 
aux  prises  avec  la  fermelé  et  la  fureur  des  Espagnols;  et, 
bien  qu'il  s'occupe  spécialement  des  Italiens,  il  rattache  leurs 
opérations,  leurs  succès,  leurs  revers,  à  la  fortune  et  aux  mou- 
veniens  généraux  et  particuliers  de  la  grande  armée  fran- 
çaise, avec  un  teî  art  (pie,  tout  en  rendant  à  celle-ci  la  jus- 
tice (pii  lui  est  due,  il  fait  encore  mieux  ressortir  le  mérite  des 
Italiens  ,  qui  partagèrent ,  comme  lui  ,  ses  dangers  et  sa 
gloire. 

L'ouvrage  étant  divisé  en  trois  volumes,  le  premier  com- 
prend la  campagne  de  1808.  L'auteur  raconte  d'al)ord  ce  (pii 
arriva  près  de  Bajonne  ;  puis,  l'entrée  des  Italiens  à  Barce- 
lone, et  les  mouvemcns  militaires  en  Andalousie.  11  donne  en 
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idOiuc  Itinsdcs  lutlioiis  sur  la  Calalugiic  ,  qui,  selon  lui,  ne 
l'ut  jamais  conquise  par  l'étranger  qu'an  moyeu  de  la  fraude. 
Les  deux  campagnes  de  1809  cl  1810,  contenues  dans  le  se- 
cond volume,  développent  de  plus  en  plus  la  bravoure  et  l'é- 
nergie persévérante  des  Espagnols.  L'historien  trouve  ici  de 
nouveaux  points  de  ressemblance  entre  eux  et  leurs  ancêtres, 
qu'il  nous  a  lait  admirer  auparavant.  C'est  au  milieu  de  leurs 
efforts  et  de  leur  résistance  héroïque  que  les  Italiens  font  aussi 
preuve  de  hardiesse  et  de  courage  ,  surtout  au  siège  de  Gi- 
rone,  où  quelques  fautes  commises  dans  le  plan  et  ia  l'isposi- 
lion  de  l'attaque,  sont  relevées  judicieusement  par  M.  Vaccani. 
On  voit  ensuite  tout  ce  qui  fut  entrepris  et  exécuté  dans  la 
(]alalogne  :  les  expéditions  contre  Cadix  et  contre  A'alence  , 
le  blocus  de  la  première  de  ces  deux  villes  et  de  Léiida  ;  l'expé- 
dition contre  Cordoue ,  le  siège  et  la  prise  de  Tortose.  Le 
troisième  volume  renferme  les  quatre  dernières  campagnes. 
Celle  de  1811a  pour  théâtre  la  contrée  où  sont  les  places  de 
Tarragone,  de  Figuières  et  de  Badajoz.  Les  Italiens  se  font 
remarquer  dans  la  marche  de  Manrèse  à  Barcelone.  Dans  les 
campagnes  suivantes,  malgré  les  preuves  mémorables  de  cou- 
rage et  de  fermeté  des  Italiens,  la  prise  de  Valence,  la  reprise 
de  Rladrid,  et  plusieurs  expéditions  et  faits  d'armes  {glorieux, 
mais  sans  résultats  utiles,  on  perd  Tarragone  ,  on  est  forcé 
d'évacuer  l'Espagne  ;  et  les  troupes  italiennes,  après  six  an- 
nées de  souffrances  et  de  sacrifices  de  tout  genre,  retournent 
enfin  dans  leur  patrie  pour  être  exposées  à  de  nouvelles  vi- 
cissiiudes. 

INous  allons  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé avec  de  très-longs  détails,  relatifs  aux  Italiens: 
en  1808,  ils  prirent  part  avec  l'armée  françai.-e  à  la  conquête 
et  à  la  défense  de  Barcelone  ,  de  Figuières  et  de  Roses  ;  ils  dé- 
concertèrent,  en  1809,  le  plan  do  reiniemi,  qui  voulait  les 
envelopper  à  Villefranche,  en  lui  enlevant  la  place  de  Girone. 
Ils  contribuèrent  ,  en  1810,  à  la  conquête  d'ilustalrich  et  de 
Tortose  ,  ainsi  qu'à  la  défense  de  plusieurs  places  sur  la  Ségre 
et  le  long  de  la  mer;  ils  coo})érèrcnt ,   en  i8i  1,  à  la  prise  de 
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T.'irrapone  ,  de  S;iguiile  cl  dr  >;i!i'iitc.  l'Ai  1812  vl  iSj.",  ils 
prirent  Péuiscok-,  Castro  et  d'antres  places,  et  délendirenl 
Sarragosse,  Tnrragone,  Léi'ida,  etc. 

Mais,  ce  qu'il  importe  cncoie  plus  de  loiiiarqiier,  c'est  que 
les  Ilaliens  ouvoyés  en  Espagne  pendant  le  cours  de  celle 
guerre,  suivant  les  calculs  de  notre  Kistririen,  furent  au  nom- 
bre de  3o,i83,  dont  2,627  lionimes  de  cavalerie,  et  que  ,  de 
tout  ce  nombre,  il  n'en  rentra  en  Italie  qu'environ  8,f)58. 
Cette  guerre  lunesle  aurait  ainsi  coûté  à  l'Italie  21,225  hom- 
mes de  ses  meilleurs  soldais  ;  sans  compter,  selon  l'observa- 
tion du  général  Colelta,  qui  a  publié  un  Résumé  de  cette  même 
histoire ,  7,200  iSapolitains  et  tous  les  corps  qui  appartenaient 
aux  diverses  provinces  d'Italie,  incoi'porécs  ù  la  France,  et 
(jui  taisaient  partie  de  l'armée  française,  ainsi  que  les  Siciliens 
(juî  périrent  en  combattant  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise. 
Cependant,  tout  le  fruit  de  cet  immense  sacrifice  a  été  pour 
les  Italiens  de  voir  Ictu-  pays  retomber  dans  le  même  état 
de  dépendance  et  d'oppression  qu'il  subit  depuis  plusieurs 
siècles. 

Tels  sont  les  événemens  priîicipaux  que  l'historien  déroide 
sous  les  yeux  de  ses  lecleuis.  Il  n'alïcotc  poinl,  dans  ses  récils, 
celte  méthode  spécieuse  de  lou.t  généraliser,  qui  néglige  les 
détails.  Il  n'oublie  aucune  circonstance  d<;nl  le  souvenir  peut 
être  de  quelque  iii.-lruction,  surtout  pour  les  militaires.  Ses 
descriplioiis  sont  rL'digées  avec  tant  d'art  et  de  vérité,  qu'on 
croit  voir  ce  qu'il  peint.  Je  citerai  ces  tableaux  étonnans  qu'il 
donne  de  l'état  effroyable  de  Sarragosse  et  de  (iironc,  après 
que  ces  villes  fuient  prises  (vol.  11,  p.  28  et  172).  On  ren- 
contre beaucoup  d'autres  tableaux,  plus  ou  moins  r'emar- 
qua])les,  que  rbistorien  fait  toujours  servir  à  développer  le 
caractère  de  celle  guerre  nationale,  et  (\cé  peuples  qui  y 
prennent  part.  Je  dois  louer  aussi  la  clarté,  la  cori'ection  et 
l'élégance  du  style  de  M.  Yaccani.  Il  réussit  souvent  à  com- 
muniquer à  ses  lecteurs  le  même  intérêt  (huit  il  est  animé.  Je 
sais  (juc  des  écrivains  ont  quelquefois  abusé  de  ces-formes  \\\>- 
toriques,  qui  ne  constituent  pas  Tintérêt  et  ^es^ence  de  l'hiï- 
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Idirc  ;  ii:;iis  il  ne  l'iiiil  pas  non  plus  tuinl)ei'  (l;ins  lo  (léfaiit 
«oiiliairc,  qui  icdiiil  l'hisloiie  à  ii'êli'c  (|ii'unc  esj)cce  do  cliio- 
iii((iic  sùclio  el  monotone,  ou  l)ion  un  comnicnlaiie  de  lails 
liistoiiqucs  dont  on  s'aljstient  d'offrir  la  lelalion  délaillée.  Le 
Arai  mérite  de  celle  dernière  méthode  ne  consiste  qu'à  faire 
(•roire  l'art  de  l'historien  plus  l'acile  qu'il  ne  l'est  en  effet,  et  à 
mulliplier  les  écrivains  médio  ;res  ou  mauvais.  M.  Vaccani, 
évitant  l'un  et  l'autre  écueil,  s'est  tenu  aux  grands  modèles  de 
ranli([uité.  Il  décrit,  il  peint  (pielquei'ois  ;  mais  il  intéresse  et 
instruit  toujours.  Ce  n'est  pas  cependant  de  ces  formes  extc- 
térieures;  c'est  de  la  vérité  des  récits  et  de  l'importance  des 
laits  et  des  observations  qu'il  lui  faut  savoir  le  plus  de  gré.  Il 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  clieichcnt  à  suspendre  la  cré- 
ilulité  de  la  multitude ,  en  lui  offrant  des  romans  pour  de  l'his- 
tf)ire.  Ayant  en  part  le  plus  souvent  aux  opérations  militaires 
qu'il  raconte,  et  pouvant  s'approcher,  en  qualité  d'ofïicier  du 
génie,  des  états-majors,  centres  des  opérations,  il  décrit  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propi^'es  yeux,  et  raconte  ce  qu'il  a  appris 
dans  les  rapports  les  plus  authentiques.  Ces  rajtporls  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  as:scz  véridiques.  Mais  qui  pou- 
vait mieux  les  juger,  et  rejeter  ce  qii'ils  conlenaient  de  faux 
ou  d'exagéré,  qu'jm  olïicier  du  génie,  habitué  à  distinguer 
ceux  (jui  étaient  publiés  pour  en  imposer,  de  ceux  qui  présen- 
tai(Mit  l'état  réel  chîs  choses? 

On  a  dit  que  l'Iiistoirc  complète  de  cette  guerre  d'Espagne 
ne  peut  être  rédigée  avec  toute  l'exactitude  nécessaire,  (pi'a- 
près  que  les  généraux  qui  y  ont  pris  part ,  auront  jiublié  les 
relations  particulières  des  opérations  qu'ils  ont  dirigées.  Mais, 
ne  ser.iit-cc  pas  nous  exposer  à  n'avoir  point  d'histoire,  que 
d'exiger  des  conditions  qu'il  est  si  didîcile  de  icaliser?  Au 
reste,  si  IM.  Vaccani  a  consulté  toutes  les  relations  sccrèlcs  el 
])nbli«|ues,  el  si,  en  habile  connaisseur  et  en  critique  impartial, 
il  a  l;1ché  de  les  com])arcr  et  de  les  juger  pour  en  l'aire  ressortir 
ce  qui  est  vrai,  ou  du  moins  ce  qui  est  le  plus  probable,  n'a-t-il 
pas  suivi  le  c:>ns(  il.  moins  utile  que  spécieux,  qu'on  a  donné  à 
tX't  égard'.'  Son  h  stoire  a  donc  à  nos  .>eux  le  méiite  (rêtre 


niissî  vr.iîc  et  aussi  jiidiciouse  qu'on  ilcvait  raftciulie  do  (a 
|>()sition  et  des  talens  de  l'historien.  On  y  trouve  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  appris  jusqu'ici,  et  ce  qu'on  avait  passé  sous  silence, 
ou  mr-nie  ôvidemuient  altère.  Nous  avançons  celte  assertion 
avec  d'aillant  plus  de  IVancln'sc ,  que,  depuis,  lo  niaréclial 
Suclu'f,  dans  ses  excellens  Mémoires  (vby.  Rcv.  Enc,  t.  xi,ii , 
ivS'i|),  p.  G(3i),  a  rendu  à  l'historien  italien  la  justice  qui  lui  est 
due,  non-seulement  en  citant  souvent  son  ouvrage,  mais  aussi 
en  lui  empruntant  quelques  passages  qu'il  reproduit  en  en- 
tier. 

Devant  parler  de  plusieurs  peuples,  ou  essentiellement  en- 
nemis, ou  pinson  moins  dillërens  par  leurs  intérêts,  leurs  ten- 
dances et  leur  caractère,  iM.  \'accaui  lait  preuve  d'inic  impar- 
tialité aussi  nécessaire  que  dilficile  ;  ce  qui  lui  donne  d'autant 
plus  de  crédit,  lorsqu'il  parle  de  ses  conqiatriotes.  Il  signale 
les  qualités  des  mis  et  des  autres,  sans  ménager  leur  fautes  et 
leurs  imperfections;  de  sorte  qu'on  n'est  pas  tenté  de  croire 
exagéré  ce  qu'il  dit  du  courage  et  de  la  discipline  des  Italiens, 
puisqu'il  expose  avec  le  même  intérêt  ce  qui  tojirne  à  la  gloire 
de  leurs  rivaux  et  de  leurs  ennemis.  11  ne  cesse  pas  de  rendre 
justice  aux  Espagnols,  lors  même  qu'ils  ternissent  l'éclat 
de  leurs  exploits  par  l'excès  de  leur  fureur  et  de  leur  fana- 
tisme. 

Kn  admirant  les  Italiens,  qui  disputent  de  gloire  ,  et  avec 
l'ennemi  qu'ils  combattent,  et  avec  les  Français  qu'ils  imi- 
tent, on  s'étonne  de  les  voir  tout  différens,  lorsqu'ils  combat- 
tent pour  leur  propre  pays.  Où  chercherait-on  la  cause  de  ce 
phénomène  ?  Est-ce  dans  leur  climat,  dans  leurs  comman- 
dans,  ou  plutôt  dans  ce  mélange  de  circonstances  acciden- 
telles qui  souvent  font  paraître  méprisables  les  peuples  les 
plus  braves  et  les  mieux  disciplinés? 

Versé  dans  l'art  de  la  guerre,  et  spécialement  dans  la  profes- 
sion du  génie,  M.  Vaccani  profite  de  ses  connaissances  pour  ajou- 
ter à  l'intérêt  de  son  travail.  En  décrivant  le  siège  d'une  place, 
ou  l'attaque  d'une  position  militaire,  il  ne  néglige  pas  de  faire 
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remarquer  les  obstacles  qu'il  laliait  vaincre,  et  de  mettre  ainsi  le 
lecteur  en  état  de  juger  par  lui-même  les  opérations  militaires  et 
les  résultats  qu'il  expose.  Il  rappelle  tout  ce  qui  était  arrivé  dans 
lesmêmes  lieux  et  dans  des  ciiconstances  presque  semblables. 
Aussi,  comparant  les  événcmens  modernes  avec  les  anciens,  il 
nous  apprend  en  quoi  l'adresse  ou  le  hasard  les  fait  dilTérer  les 
uns  des  autres.  L  histoire  des  sièges  est  la  partie  de  l'ouvrage 
la  plus  importante.  L'auteur  l'ait  aussi  des  comparaisons  d'un 
tout  autre  genre  :  il  compare  l'ambition  de  Louis  XIV  avec 
celle  de  Napoléon  ;  l'état  politique  de  l'Europe,  au  commen- 
cement du  xvui'^  siècle,  avec  celui  du  commencement  du  xix"  ; 
la  conduite  de  Napoléon  à  l'égard  du  général  Dupont,  dans  le 
désastre  de  Baylen ,  avec  celle  de  Frédéric  II  envers  le  géné- 
ral Fink,  à  Maxen,  etc.  (i) 

Le  général  Coletta,  homme  recommandable  par  ses  con- 
naissancesct  ses  qualités  morales,  reproche  à  M.Vaccani,  dans 
un  résumé  fort  bien  fait  qu'il  a  publié  de  son  ouvrage,  d'a- 
voir seulement  fait  mention  des  troupes  du  royaume  d'Italie, 
qui  ne  formait  qu'une  partie  de  la  Péninsule,  et  d'avoir  à  peine 
parlé  des  troupes  du  royaume  de  Naples,  de  la  Sicile  et  des 
autres  provinces  de  l'Italie  (2).  Toutefois,  l'historien  n'a  pas 
toujours  oublié  les  Napolitains,  ni  même  les  autres  Italiens 
qui  appartenaient  aux  provinces  alors  dépendantes  de  l'em- 
pire français.  Mais,  connue  ces  derniers  étaient  confondus 
avec  l'armée  française,  il  aurait  étédiiïicile,  cl  même  peu  con- 
venable de  les  considérer  séparément.  Cette  espèce  d'omis- 
sion se  fait  sentir  davantage,  lorsque  l'historien  semble  ou- 
blier presque  entièrement  les  troupes  siciliennes  qui  étaient 
au  service  de  l'Angleterre.  Si  c'est  une  imperfection  de  l'ou- 
vrage, aux  yeux  de  quelques  lecteurs,  il  faut  plutôt  déplorer 
le  sort  des  Italiens  qui,  n'ayant  point  d'intérêt  national  à  sou- 


(1)  T.  I,  p.  8oot  7l{^. 

(a)  A  oyez  son  Mniioirc  :  Siilla  storla  dcllc  campagne  c  dcgti  asscdj  dcgC 
Jtaliani  in  Lipagtiti,  etc.  l'"l,ii(;nc«',  iSaô. 
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tenir  ont  l'té  cxposrs  jnsqirici  à  coniliatlro  les  uns  rontro  les 
aulros  pour  servir  leurs  oppresseurs  ou  leur  ennemis. 

L'exécution  typographique  de  l'ouvrage  est  fort  soignée,  et 
prestjue  magniliquc.  Les  planches  surtout,  qui  forment  l'al- 
las,  méritent  une  atlenlion  p.'.rticuliére.  Elles  ont  été  faites 
d'après  les  méthodes  adoptées  par  les  Français.  L'aute:jr  les 
a  dessinées  avec  beaucoup  de  netteté,  sur  les  lieux  mêmes 
qu'il  a  visités.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  décider  de  leur  per- 
fection ;  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  nous  avons 
lu  cet  ouvrage  avec  un  vif  intérêt,  et  qu'il  nous  semble  très- 
supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  à  la  même 
époque. 

F.  Sai-fi. 
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ÏIisToinE  nn  la  vie  Et  des  oIîvraGës  de  Molière,  par  M.  Ju- 
les Taschereau.  Deuxième  éclilion ,  revue  et  angineiitéc  (i). 

IIlSTOIUE  I>E  I.A    VIE    ET    DES    OVVUAOES    DE    P.    CORNEILLE,    par 

le  même  (a). 

Si  je  suivais  i;  i  l'ordre  chronologique,  Molière  devrait  cé« 
clerle  pas  àConieillc.  Mais,  M.  ïaschereau  ayant  publié  d'a- 
bord SCS  rcchnclies  sur  notre  grand  comique,  le  lecleiu' 
me  permettra  de  suivre  son  exemple,  en  commeuraiit  par  lui 
rendre  compte  de  ce  premier  ouvrage. 

La  supériorilé  du  génie  de  Molière  est  incontestée.  La  palme 
de  la  tragédie  est  encore  un  sujet  de  débat  entre  les  poètes  et 
entre  les  nations;  celle  même  de  l'épopée  se  voit  disputée  par 
plusieurs  énuiles.  Mais  la  comédie  ne  pèse  aucun  nom  avec 
celui  de  Molière.  La  gloire  de  ce  grand  homme  est  hors  de  l'at- 
leinle  des  détracteurs;  et,  si  de  nos  jours  un  ingénieux  critique 
allemand  a  tenté  de  battre  en  brèche  son  système  dramati- 
que, c'est  une  lémérilé  qui  n'est  pas  conlagieiise. 

L'historien  de  Molière  avait  deux  lâches  à  remplir;  il  devait 
porter  la  lumière  dansions  les  cvénemcns  d'une  vie  fort  agi- 
tée, et  dont  plusieurs  détails  étaient  restés  obscurs.  Il  devait 
encore  rasscnd)ler  avec  goûl,  parmi  les  particularités  (pii  se 
rattachent  à  ses  ouvrages,  celles  (|ui  font  h;  mieux  connaiire 
le  génie  qui  les  a  inspirés  et  l'eflet  qu'ils  ont  pr(tdiut. 

(i)  Paris,  iiS?.S;  lirissot-Tliivais.  i  \ci\.  iii-8"  lit:  ^  ij  cl  !{^>?.  p.ngcsj 
prix,  7  Ir.  .So  c. 

(a)  Paiis,  i.S^f);  Alex.  MrHriuM.  i  v.  I.  iii-S"  tle  >ij  il  4  iT)  [-agcn  ;  i)iix, 
7  Ir.  .'id  i . 
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La  prcmicrc  partie  de  celte  tâche  a  été  tiès-hetireiisement 
rcinj)lie  par  M.  Taschereaii.  Profitant  de»  recherches  faites  par 
M.  lîoffara  dans  les  actes  de  l'Ktat  civil  de  la  ville  de  Paris,  il 
a  rectifié  plusieurs  erreurs  graves,  (pi'avaient  accréditées  tous 
les  biographes  de  Molière.  Le  trait  suivant  fera  sentir  l'im- 
portance de  ces  l'ectifications.  Vers  la  fin  de  i663,  Moiitlleuri 
présenta  une  requête  au  roi,  dans  Ia([uelle  il  accusait  Molière 
d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  «  Celte  horrible  accusation  se 
fondait  en  partie  sur  ce  que  quelques  personnes  s'étaient  per- 
suadé alors  (et  tout  le  monde  le  croyait  encore  naguère) 
qu'Armande  Béjart,  femme  de  Molière,  était  fille  de  Made- 
leine Béjart.  On  pensait  que  c'était  elle  qui  avait  été  baptisée 
le  11  juillet  i6:î8,  comme  étant  née  du  commerce  illégitime 
du  comte  de  Modène  avec  mademoiselle  Béjart  l'aînée.  Mais 
Montfleuri  ne  manqua  pas  d'affirmer  que  cet  enfant,  dont  le 
comte  de  Modène  avait  bien  voulu  se  reconnaître  le  père, 
n'était  qu'un  fruit  secret  des  liaisons  de  Molière  avec  Made- 
leine Béjart.  Aujourd'hui  que,  grâce  à  des  recherches  nouvel- 
les, nous  possédons  l'acte  de  mariage  de  celui-ci ,  d'où  il  ré- 
sulte clairement  que  sa  femme  est  sœur,  et  non  pas  fille  de 
Madeleine  Béjart ,  la  fausseté  de    l'accusation  de  Montfleuri 

devient  évidente » 

«  Les  nobles  cœurs,  poursuit  M.Taschereau,  croient  diffici- 
lement au  crime.  La  requête  de  Montfleuri  avait  été  présen- 
tée vers  la  fin  de  iGG3,  et  le  28  février  suivant  la  duchesse 
d'Orléans  et  le  roi  firent  à  l'accusé  l'insigne  honneur  de  tenir 
son  premier  enfant  sur  les  fonts  de  baptême.  Le  rapproche- 
ment de  ces  dates  n'est  pas  moins  glorieux  pour  le  protégé 
que  pour  l'illustre  protecteur;  l'histoire  redira  à  jamais  avec 
quel  noble  empicssement  le  monarque  secoua,  en  faveur  d'un 
comédien,  le  joug  jusqu'alors  inviolable  du  préjugé  et  de  l'é- 
tiquette. Il  fallait  un  Louis  XIV  pour  q«ie  la  France  pût  s'e- 
norgueillir d'un  Molière.  »  J'ai  quelque  peine  à  concilier  celte 
dernière  réflexion  avec  cette  aiUre  que  je  trouve  dans  V His- 
toire de  Corneille  :  «  La  protection  des  grands  est  totijours  plus 
fum'sle  auxlcltresetaux  artsqu'ellene  saurait  leur  être  utile.  » 
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la  véritc  est  que  la  prolcclion  du  chef  de  l'État,  lorsqu'il  csl 
di-ne  d'exercer  un  tel  patronage,  donne  aux  lettres  et  aux 
arts  un  caractère  de  grandeur,  de  noblesse  et  de  régulant.-, 
nui  imprime  à  leurs  productions  le  sceau  de  la  durée.  Ma.s, 
moins  soumises  en  même  tems  à  l'iuûuenre  populaue,  elles 
s'éloignent  de  cette  vérité  absolue  qui  tient  à  la  rcproduct.on 
exacte  de  ce  qui  est,  et  le  beau  idéal  remplace  la  vie  mdi- 
^iduelle.  Tel  fut  le  siècle  de  Louis  XIV,  continuateur  de  ceux 
de  Périclès,  d'Auguste  et  des  Médicis. 

Ayant  appris  que  les  officiers  de  sa  maison  dédaignaient  de 
recevoir  Molière  à  la  table  du  contrôleur  de  la  bouche,  Louis, 
un  jour,  fait  asseoir  le  poète  à  la  sienne,  le  sert  lui-même,  et, 
ordonnant  qu'on  introduise  les  seigneurs  de  sa  cour:  «Vous 
me  voyez,  dit-il,  occupéde  faire  manger  Molière,  que  mes 
officiers  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux  » 
Honorer  ainsi,  du  vivant  de  Molière,  le  grand  homme  dans  le 
comédien  ,  c'est  joindre  le  coup  d'œildu  génie  à  l'élevat.on  du 
caractère.  Quelque  soit  le  jugement  de  la  postente  sur  la  ^ 
grandeur  politique  de  Louis  XIV,  comme  juge  et  protecteur 
des  arts,  il  sera  toujours  grand. 

Molière  était,  de  tous  les  auteurs  de  son  tems,  celui  qu, 
avait  le  plus  besoin  de  l'appui  du  monarque;  car  .1  attaquait 
le  vice  et  le  ridicule  dans  les  rangs  les  plus  élevés.  Des  1  éta- 
blissement de  sa  troupe  à  Paris,  il  traduisit  au  tnbuna  de 
Thalie  l'hôtel  de  Uambouillet,  coterie  alors  si  formidable. 
.  L'on  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-tems,  dit  La  Bruyère ,  un  cercle 
de  personnes  des  deux  sexes,  liées  ensemble  par  la  conversa- 
tion et  par  un  commerce  d'esprit.  Us  laissaient  au  vulgaire 
l'art  de  parler  d'une  manière  intelligible.  Due  chose  dite  entre 
eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre  encore  plus  obs- 
cure,  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énigmes,  tou- 
îo.irs  suivies  par  de  longs  applaudissement.  Par  tout  ce  qu  i  s 
appelaient  délicatesse,  sentiment  et  finesse  d'expression,  ils 
étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  entendus ,  et  a  ne  s  en- 
tendre pas  eux-mêmes.  U  ne  fallait,  pour  servir  à  ces  entre- 
tiens, ni  bon  sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité  ;  il 
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fallait  de  l'esprit ,  non  pas  d.i  meilleur,  mais  de  celui  qui  est 
faux,  et  où  l'imagination  a  le  plus  de  part.  .  Ce  fut,  ajoute 
M,  Taschereau ,  le  1 8  novembre  iGSg,  que  Molière  livra  cette 
attaque  au  faux  goût.  Le  titre  de  sa  pièce  avait  excité  une  cu- 
rmsité  générale.  Les  suppôts  de  la  ligue  contre  le  naturel  v 
assistaient  pour  la  plupart;  et,  malgré  le  nombre  des  specta- 
teurs à  la  fois  juges  et  parlies,  la  vérité  du  tableau  força  tons 
les  suffrages.  «  J'étais,  dit  Ménage,  à  la  première  représenta- 
tion  des  Précieuses  ridicules;  la  pièce  fut  jouée  avec  un  ap- 
plaudissement général  ;  et  j'en  fus  si  satisfait  en  mon  parti- 
culier, que  je  vis  dès  lors  l'effet  qu'elle  allait  produire  Au 
sortir  de  la  comédie,  prenant  M.  Chapelain  par  la  main  :  Mon- 
sieur, lui  di^e,  nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les 
sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement,  et  avec  tant 
de  bon  sens  ;  mais ,  pour  me  servir  de  ce  que  saint  Rémi  dît  i 
Clov.s,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré  et 
adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cela  arriva  comme  je  l'avais 
prédit,  et,  dès  celte  première  représentation,  on  revint  du 
galimathias  et  du  style  forcé.  ,,  Ce  récit  fait  honneur  au  bon 
sens  et  h  la  bonne  foi  de  Ménage,  ou  plutôt  à  ceux  du  public 
de  l'époque,  dont  il  est  comme  le  représentant.  Mais,  si  de 
nos  jours  il  s'élevait  quelque  nouvelle  coterie  qui,  sous  d'au- 
tres formes,  tentât  de  rétablir  dans  leurs  privilèges  l'affecta- 
tion et  l'obscurité  prétentieuse  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  le 
ridicule  suffirait-il  pour  en  faire  justice?  On  peut  en  douter 
Les  nations  parvenues  à  l'âge  mûr  n'attachent  plus  assez  d'im- 
portance aux  succès  de  l'esprit,  pour  que  les  blessures  du  ridi- 
cule soient  encore  mortelles. 

M.  Taschereau  a  su  réunir,  dans  son  histoire  de  Molière,  ce 
qui  fait  aimer  l'homme  ,  à  ce  qui  fait  admirer  l'écrivain  On 
voit  que  la  douceur,  la  sensibilité,  la  grandeur  d'Ûme  étaient 
sous  des  dehors  quelque  peu  austères,  les  quaHtés  distinctives 
de  ce  grand  poète.  Cette  partie  du  travail  de  son  biographe 
mente  beaucoup  d'éloges.  Toutefois,  j'aurais  voulu  qu'il 
suivit  de  moins  près  les  traces  de  ses  confrères,  accoutumés 
a  sacrifier  toutes  les  réputations  à  celle  de  leur  héros.  Ainsi 
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fOmmentatlt  l'a  conduite  et  les  écriisde  Racitie  ,  îl  décide  har- 
diment «  qu'il  eut  les  plus  grands  torts  envers  Molière,  son! 
hienliiiteur.  »  Sommes- nous  assez  sfirs  de  bien  connaître  les 
faits,  pour  prononcer  d'une  manière  aussi  tranchante  entre 
de  pareils  hommes?  Ailleurs,  à  propos  de  ce  fameux  passage* 
de  l'Art  poétique  : 

C'csl  par  là  que  Molifere,  illustrant  ses  écrits,- 
Pcul-ctre  de  son  art  efit  remporté  le  prix, 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eut  point  fait  souvent  grimacer  ses  figure», 
Quitte  pour  le  bouflbn  l'agiéabie  et  le  fin, 
liit  sans  bonté  à  Tér«ncc  allié  Tabarin. 

M.  Taschereau  ne  se  contente  pas  de  faire  remarquer  la  sé^ 
vérité  de  ce  jugement.  Boileau,  en  accordant,- suivant  lui,  la- 
préférence  au  comique  latin ,  toujours  froide  mais  toujours 
pur,  délicat  et  chraié,  n'a  eu  égardqu'àla  pureté  du  stjle.  Ill'ac- 
cuse  d'avoir  trouvé  dans  Molière  mille  défauts  qui  se  sont,  jus- 
qn'à  ce  jour,  cachés  à  tous  les  yeux  ;  le  peut-tire,  surtout,  lui 
semblerait  compromettre  le  goût  du  censeur,  s'il  ne  fallait  croire 
qu'il  a  été  amené  par  le  besoin  du  vers  ;  «  mais  il  faut  avouer, 
ajoute-t-il,  que  jamais  chevîiHe  n'a  plus  malheureusement  dé- 
naturé la  pensée  du  versificateur  qui  l'a  appelée  à  son  se- 
cours. » 

Boileau  dénaturer  sa  pensée  par  tme  cheville!  M.  Tasche- 
reau y  a-t-il  bien  réfléchi?  Ce  peut-être,  chez  un  auteur  quii 
n'avait  pas  vti  les  successeurs  de  Molière,  n'est-il  pas  plutôt 
un  exemple  remarquable  de  la  sage  réserve  avec  laquelle  un 
grand  écrivain  juge  ses  pairs  en  présence  de  la  postérité  ?  Vol- 
taire, dont  la  raison  supérieure  finissait  toujours  par  triompher 
de  ses  passions,  dit  quelque  part  qu'il  ne  faut  pas  médire  de 
maître  Nicolas;  que  cela  porte  malheur.  L'avis  s'adresse  sur- 
tout aux  critiques.  Que  M.  Taschereau  y  prenne  garde;  ce  Boi- 
leau, que,  par  complaisance  pour  les  opinions  du  jour,  il  atta- 
que sans  cesse  avec  une  sorte  d'acharnement,  wn-toutdans  son 
Histoire  de  Corneille,  ce  Boileau  est,  de  tous  les  poètes,  celui  qui 
a  possédé  au  plus  haut  degré  deux  qualités  fondamentales,  lu 
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ir.iisnn  et  le  •^uCil.  11  est  ilos  loins  où  <k'S  J'acullùs  plus  brillantes 
sédiiisont  l«s  écrivains,  et  iiïônic  une  partie  du  pul)lic,  au 
ipoiut  de  leur  l'aire  mettre  le  hou  sens  à  l'itidox  ;  mais  cet  eu- 
gotlmcnt  passe  comme  toutes  les  modes;  la  raison  et  le  goftl 
reprennent  tôt  ou  tard  leur  empire,  et 'le  public  briUe  ce  qu'H 
avait  ailoré. 

Malgré  ces  remarques,  je  n'en  i*epétercli  pas  moins  ce  que 
(j'ai  déjà  dit  dans  ce  Recueil  :  je  regiude  VHistoire  de  la  vie  et 
..des  ouvrages  de  Molière  comme  le  complément  nécessaire  des 
oeuvres  de  ce  g^rand  poète. 

Je  ne  puis  \)or{tr  ^wvV Histoire  delà  vi&eldes  ouvrages  de  Cor 
.neitte  un  jugement  aussi  tarorable.  La  A:ie  de  Corneille,  pey. 
fertile  en  éTénemens,  ne  présentait  pas  beaucoup  de  faits  à  éclair- 
cir,  et  M.ïaschereau  n'a  pas  tTàujoursétéheureux^dans  ses  rec- 
tifications. Il  n'admet  point,  par  exemple,  qu'une  aventure 
.*»moureuse  dans  laquelle  Corneille  aurait  supplanté  un  de  ses 
.iimis.,  ait  donné  naissance  à  la  comédie  de  Hl élite.  Mais  les 
inductions  surHesquclles  il  se  fonde  ne  me  paraissent  pas,  je 
il'avouQ,  devoir  l'emporter  sur  une  tradition  de  fcimiUe,  que 
ïh.  Corneille  avait  tranjsmisc  à  Fontenelle. 

Dans   les  ,pomln«uses  jwirticularités  que  M.  Taschercau  a 
^recueillies  sur  chacun  des  ouvrages  de  XorneiUe,  je  trouve 
partout  le  littérateur  instruit;  j'ai  plus  de  peine  à  y  reconnaître 
l<i  critique  habile  et  l'homme  de  goût.  Imbu  des^préjugés  do- 
minans  contre  Aristote  et  sa  poétique,  il  fait i ressortir  avec 
complaisance  le  peu  de  respect  que  Corneille  a  montré.pour 
Jes  règles  dans  les  préCacesde  ses  premiers  ouvrages,  et  semble 
regretter  qu'il  s'y  soit  conformé  dans  ses  chefs-d'œuvre.  L'his- 
torien de  Cornetlle  ne  devait  pas  énoncer  en  passant  une  opi- 
nion qui  met  en  problème  la  prééminence  du  génie  de  ce  grand 
homme.  Il  devait  en  faire  l'objet  d'un  examen  approfondi;  il 
idevait  traiter  complètement  cette  question  qu'il   indique  à 
^peine  dans  ses  notes  :  «Nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  de- 
.mandé,  dit-il,  ce  que  fût  devenue  notre  littérature,  si  Hardy 
avait  reçu  ce  don  si  rare  (le  génie)  » .  Pour  lïioj^cllc^e  sepnble 
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peu  flouteiise  :  si  Hardy  avait  reçu  de  la  nature  le  génie  rf/vt- 

matii/ue,  il  eût  fait  ce  que  fit  Corneille. 

De  la  confusion  du  génie  dramatique  avec  le  génie  poéti- 
que en  gt'-néral,  sont  nés,  je  crois,  les  grands  débats  littérai- 
res de  notre  tems.  Le  théâtre  est  un  art  distinct,  une  pro- 
vince à  part  dans  l'empire  des  Muses.  Pour  reconnaître  cette 
spécialité  de  l'art  dramatique,  il  suffit  de  réfléchir  à  la  diver- 
sité de  position  du  lecteur  et  du  spectateur.  Quand  celui  qui 
lit  voit  en  tête  d'une  scène  :  Palais  dans  telle  ville ^  forêt 
dans  telle  contrée,  il  est  tout  de  suite  au  fait  du  voyage  que 
l'auteur  impose  à  sa  pensée.  Le  Heu  de  la  scène  fût-il  même 
très-compliqué,  quelques  lignes  en  caractères  italiques  sufli- 
raient  pom-  dissiper  toutes  les  obscurités.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  le  spectateur;  à  l'aspect  d'un  changement  de  décor,  il 
adresse  aussitôt  à  l'auteur  cette  redoutable  question  :  oùsuis-jc? 
Il  faut  que  les  personnages  le  satisfassent  d'abord  sur  ce  point. 
Or,  souvent,  pour  expliquer  le  lieu  où  ils  se  trouvent  et  com- 
ment ils  y  ?ont  venus,  dix  vers  froids  seront  nécessaires;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  glacer  toute  une  scène.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'unité  dramatique  consiste,  non  dans  chaque  scène, 
mais  dans  l'acte  tout  entier.  C'est  jusqu'à  la  fin  de  l'acte  que 
la  curiosité,  le  trouble,  l'émotion,  doivent  aller  toujours  crois- 
sant. Mais,  si  l'acte  est  coupé  par  un  changement  de  lieu, 
les  personnages  pourront-ils  se  retirer  pour  faire  place  aune 
nouvelle  décoration  et  à  de  nouveaux  interlocuteiu-s,  sans  que 
les  fils  de  l'intrigue  soient  coupés  et  que  l'intérêt  s'amortisse? 
La  règle  des  vingt-quatre  hcuies  n'est  pas  fondée  sur  de  moins 
bonnes  raisons.  Le  lecteur  aime  à  rélléchir,  et  il  en  a  le  tems; 
le  spectateur  ne  l'a  pas;  ce  qu'il  lui  faut  avant  tout,  ce  sont 
des  émotions.  Or,  plus  les  passions  des  personnages  seront 
impétueuses,  vives,  rapides,  mieux  le  drame  atteindra  ce 
but.  Mais  comment  supposer  qu'une  passion  reste  long-lems 
dans  son  paroxysme?  Avec  le  tems,  l'unité  mênvî  des  caractères 
est  contraire  à  la  vérité.  Ainsi,  plus  l'action  d'un  drame  aura 
de  durée,  plus  (toutes  choses  égales)  elle  p;iraîtra  au  spert- 
tateur  invr.iiscniblal>le ,  obscure,  décousue,  languissante. 
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Lu  sujet  du  Cul  csl  peiit-C'ln;  le  plus  hcau  qu'il  j  ail  au  théâ- 
trc.  Scud»  ry  et  nifme  l'Aendémie  ont  pourtant  osé  dire  qu'il 
u'cst  pas  bon,  à  cause  de  riiiconvenance  du  personnage  de 
Chiiitène,  qui  semble  consentir  à  épouser  le  meurtrier  de  son 
père,  et  ce  défaut,  suivant  eux,  est  d'autant  plus  choquant 
dans  la  pièce  iVançaisc  que,  l'action  se  passant  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  la  douleur  de  Cliimène  doit  être  plus  vive. 
Cette  critique  porte  absolument  à  faux  :  qu'une  jeune  fdie,  dans 
toute  l'ivresse  de  l'amour  et  de  l'espérance,  revoie  celui 
qu'elle  aime  au  moment  où  il  vient  de  tuer  son  père  dans  ua 
duel  autorisé  par  les  mœurs,  et  tienne  le  langage  que  Cor- 
neille a  prêté  A  son  héroïne,  cela  se  conroU  et  s'excuse  par 
la  violence  de  la  passion  i>rise  au  dépourvu;  mais,  si  cette 
passion  a  eu  le  tems  de  réfléchir,  Chimène  doit  se  résigner,  et 
elle  ne  peut  plus  voir  Rodrigue.  Ainsi  la  règle  des  vingt-quatre 
heures,  loin  d'avoir  nui  au  sujet  du  Cid,  en  a  accru  la  \rai- 
sendjlance ,  aussi  bien  que  l'intérêt. 

Dans  ce  même  ouvrage,  Corneille  n'eut  pas  autant  de  res- 
pect pour  l'unité  de  lieu.  La  scène  y  change,  dans  le  cours 
même  de  l'acte;  il  est  vrai  qu'alors  ces  changemens  n'étaient 
pas  marqués  par  celui  de  la  décoration  ;  la  disposition  du 
théâtre,  en  partie  occupé  par  les  spectateurs,  s'y  opposait 
absolument.  Il  fallait  que  ceux-ci  supposassent  la  décoration 
changée.  C'est  ce  qu'on  voit  clairement  par  cette  remarque  de 
Corneille  ,  dans  l'examen  du  Cid  :  «  On  peut  dire  qu'il 
faut  quelquefois  aider  au  tliéâtre  et  suppléer  favorablement  ce 
qui  ne  s'y  peut  représenter.  Deux  personnes  s'y  arrêtent  pour 
parler,  et  quelquefois  il  faut  présumer  qu'ils  marchent;  ce  qu'on 
ne  peut  pas  exposer  sensiblement  à  la  vue,  parce  qu'ils  échap- 
peraient aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce  qu'il  est  né- 
cessaire qu'ils  fassent  savoir  à  l'auditeur.  Ainsi,  par  une  fic- 
tion de  théâtre,  on  peut  s'imaginer  que  don  Diègue  et  le 
comte,  sortant  du  palais  du  roi,  avancent  toujours  en  se- 
querellant,  et  sont  arrivés  devant  la  maison  de  ce  premier, 
lors([u'il  reçoit  le  soulllct  qui  l'oIjUge  à  y  entier  pour  y  cher- 
cher du  secours  » .  Voilà  une  sinerulièrc  îiclion  !  Il  est  heureux. 
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que  les  scriies  indiquées  n'en  aient  pas  besoin.  Mais,  dans 
d'aulres  |)arti»'s  d'j  l'ouvrage  le  changcnicnt  de  lien  a  des  in- 
convéniens  très-rècIs;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

Au  conïmenccment  du  troisième  acte,  Rodrigue  s'est  in- 
troduit chez  sa  maîtresse  ,  tandis  que  celle-ci  est  allée  deman- 
der au  roi  la  puiiilion  du  meurtrier  de  son  père.  Au  retour  de 
Cliimène  que  D.  Sanclie  accompagne,  Klvire  fait  cacher  Ro- 
drigue. Bientôt  D.  Sanche  se  retire;  et  au  moment  oi^  Chi- 
mène  se  livre  à  toute  sa  douleur,  lorsqu'à  celle  question  de 
sa  confidente  : 

Que  ponsez-vons  donc  faire  î 
elle  vient  de  répondre  par  ces  beaux  vers  : 

Poor  conserTCr  ma  gloire  et  finir  mon  ennui, 
Le  pouisnivi«>,  le  perdre,  et  mourir  après  hii  ; 

Rodrigue  s'offre  à  ses  yeux;  ce  qui  amène  la  plus  pathéti- 
que de  toutes  les  situationjs.  Jusqu'ici  l'acte  nous  a  montré 
une  heureuse  progression  d'intérêt,  un  trouble  toujours  crois- 
sant descène  en  scène.  Mais  les  deux  «mans  se  séparent;  la 
9("ène  change,  et  nous  rojons  D.  Diègue  cherchant  son  fds 
dans  les  rues  de  Séville  powr  le  féliciter  de  sa  victoire  et  lui 
aimoncer  la  prochaine  attaque  de»  Maures.  Certes,  le  mono- 
logue de  D.  Diègue  et  la  scène  qui  suit  sont  beaux  en  eux-mê- 
mes; mais  peut-on  nier  qu'ils  ne  soient  refroidis  par  la  com- 
paraison avec  ce  qui  précède?  et  si,  plus  docile  à  la  règle  de 
l'unité  de  lieu,  l'auteur  eût  trouvé  Ic  moyen  d'introduire 
D.  Diègue  chez  Ghimènc,  silo  vieillard,  rompant  l'eulreticn 
«les  deux  amans,  avait  envoyé  de  là  son  fils  combattre  les 
Maures,  l'acte  n'eflt-il  pas  laissé  au  spectateur  une  impression 
plus  vive  et  plus  profonde. 

Pour  mieux  juger  des  inconvénlcns  du  système  dramati((ue 
qu'on  chcn'he  à  ramener  parmi  nous,  jetons  un  coup  d'œil 
lapide  sur  quelques  traits  de  l'original  espagnol.  Dans  la  pre- 
mière parlie  de  1ms  Mncedailes  dct  Cid  (les  aventures  de  la 
jeunesse  du  Ci^l)  de  Giiillem  de  Castro,  pièce  à  laquelle  Cor- 
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iH'ilIc  doit  le  «ujet  de  son  du; f-d'œ livre  (i),  l'action  parcourt, 
non-seidcnicnl  toiilo  la  ville  de  Burgos,  mais  encore  plusieurs 
contrées  de  la  province.  Qu'esl-il  arrivé?  iMalgré  la  force  de 
riiahitude  qui  ,  en  Espagne  ,  excuse  ces  licences ,  mal- 
gré les  beautés  poétiques  que  l'auteur  en  n  su  tirer,  plusieurs 
s»cènes  n'ont  pu  résister  à  Téprcuvc  de  In  représentation  ;  de- 
puis long-tenis  on  a  cessé  de  les  jouer.  IMais  la  différence  des 
deux  systèmes  de  composition  se  fait  sentir  là  même  où  l'es- 
pagnol reste  fidèle  à  nos  règles.  Un  exemple  éclaircira  cette 
remarque  :  dans  la  pièce  de  Giiillcm  de  Castro,  D.  Dièguc, 
outragé  par  le  comte  d'Orgaz,  rentre  chez  lui  tenant  en  main 
son  l);1ton  brisé.  Ses  trois  fils  se  pressent  autour  de  lui,  et 
cherchent  à  interroger  sa  douleur.  Il  les  repousse  ;  il  les  ren- 
voie. Il  veut  rester  seul ,  pour  exhaler  librement  sa  rage,  pour 
s'essayer  à  manier  encore  une  épée.  Mais  bientôt  il  reconnaît 
avec  désespoir  son  impuissance.  C'est  alors  qu'il  se  décide  à 
recourir  à  ses  fils;  il  les  rappelle  l'un  après  l'autre.  Il  presse 
successivement  et  avec  force  leur  main  dans  les  siennes;  les 
deux  plus  jeimes  poussent  des  cris  de  doideur.  D.  Diègne  re- 
connaît en  soupirant  qu'ils  sont  trop  fail)les  pour  le  venger; 
il  les  renvoie  de  nouveaii  ;  il  appelle  Rodrigue. 

«•Rodrigue!  — Mon  père,  mon  seigneur,  peux-tu  m'offen- 
scr  ainsi?  si  lu  m*engendras  le  premier,  pourquoi  suis-je  le 
dernier  appelé?  —  Ah  !  mon  fils,  je  me  meurs!  —  Qu'éprou- 
ves-tu?—  C'est  une  peine,  une  douleur;  c'est  une  rage.  (// 
lui  prend  la  main.  )  —  Mon  père  ,  lâchez  donc  ma  main;  lâ- 
chez ma  main,  vous  dis-je!  lâchez si  vous  n'étiez  mon 

père,  je  vous  donnerais  un  soudlet.  —  Ce  ne  serait  plus  le 
premier.  —  Que  dis-tu? —  Fils  de  mon  âme  ,  j'adore  ce  beau 
courroux;  cette  colère  me  plaît;  je  bénis  cette  fureur,  etc.». 

(i)  M.  Taschereau  dit  que  le  sujet  du  Cid  avait  déjà  été  frailé,  avant 
Corneille,  par  deux  poètes  espagnols,  Guillaume  de  Ciislro  et  Diamanle. 
]l  aurait  pu  voir,  dans  une  IVolicc  sur  le  Cid  du  grand  Corneille,  ]>ar 
RI.  A.  La  ncaiiwcllc,  insérée  dans  la  collection  des  Chffsd'ariirrcdcs  liiii  - 
ircf  ctranpcrs,  que  la  pièce  de  Diamanle,  intitulée  :  El  honrador  de  su  pa- 
drc,  est,  au  contraire,  une  imitation  du  Cid  de  Corneille. 
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Outre  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  amène  ici  l'aveu  du 
soufflet  reçu  par  D.  Diègue,  on  doit  convenir  que  la  pas- 
sion est  peinte  dans  tous  ces  détails  avec  des  couleurs  à  la  fois 
vraies,  poétiques  et  assorties  aux  mœurs  du  tems.  Et  pour- 
tant celte  peinture  serait  languissante  au  théâtre.  Les  hommes 
assemblés  éprouvent  des  émotions  trop  rapides,  trop  impa- 
tientes, pour  supporter  la  lenteur  de  ces  développemeus. 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  —  Tout  aiitre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  Hieure.  —Agréable  colère! 
Noble  ressentiment,  etc. 

Voilik ,  dans  notre  Cid,  les  premiers  mots  que  se  disent  le 
père  et  le  fils,  aussitôt  après  la  querelle;  et  voilà  le  poète 
dramatique!  Celui  qui,  sans  se  laisser  séduire  aux  beautés  de 
Guiilcm  de  Castro,  a  su  résumer  ainsi  en  deux  vers  tout  le 
dialogue  de  D.  Diègue  et  de  ses  enfans,  s'est  élevé  il  une 
hau((;ur  oi'i  l'admiration  même  a  peine  ;\  le  suivre. 

Corneille  est  de  tous  les  poètes  celui  (jui  posséda  au  plus 
haut  degré  le  génie  dramatique.  Aucun  autre  n'a  fait  faire  à  l'art 
(lu  théâtre  d'aussi  grands  proj;rè3.  L'histoire  des  ouvrages  de 
Corneille  aurait  dû  être  celle  de  cet  art.  Ébranlé  par  les  théo- 
ries nouvelles,  M.  Taschereau  a  jugé  plus  prudent  de  nous 
donner  à  la  place  une  compilation  d'anecdotes  et  de  remar- 
ques sur  les  drames  de  son  auteur.  J'essaierai  d'esquisser  ici 
le  tableau  qu'il  eût  dû  tracer. 

L'art  dramatique ,  inventé  par  les  Grecs,  n'avait  point  fran- 
chi parmi  eux  la  période  de  radolcscence.  On  trouve  dans 
presque  toutes  leurs  tragédies  dos  situations,  des  scènes  ad- 
mirables. Mais,  si  l'on  en  excepte  deux  ou  trois  sujets  heu- 
reux qui  élevèrent  les  auteurs  au-dessus  de  leur  manière  ha- 
bituelle de  composer,  ils  n'atteignirent  à  la  perfection  (pie  dans 
les  détails.  Vn  t/'iiéral,  les  drames  grecs  ont  i\  la  fois  trop  et 
trop  peu  de  sini{)ii('ilé  ;  l'action  marche  vers  le  dénortmcnt 
presque  sans  obstacle  et  sans  péripétie,  et  quand  elle  ne  sullit 
pas  pour  remplir  la  durée  convenue  de  la  roprésentalioii ,  le 
poète  y  supplée  par  quelque  épisode  ou  même  par  une  se- 
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condo  action  qui  succt-de  à  la  première.  L'art  était  donc  in- 
complet,  et  un  bon  drame  était  l'œuvre  du  hasard ,  autant 
que  du  poète.  Les  Latins  et  les  Italiens  le  cultivèrent  sans  y 
rien  ajouter.  Mais  on  vit  chez  les  Espagnols  une  intrigue  ha- 
bile nouer  l'action,  suspendre  la  catastrophe,  multiplier  les 
surprises,  les  péripéties  et  tenir  en  haleine  la  curiosité  et  l'in- 
térêt. Cependant  ce  progrès  était  lié  à  un  système  dramatique 
dont  l'invraisemblance,  le  vague  et  la  complication  eussent 
fait  préférer  encore  la  simplicité  sans  art  du  théâtre  grec. 
Ainsi,  les  élémens  du  drame  existaient,  mais  épars  ;  pour  que 
le  drame  fût,  il  fallait  qu'un  homme  de  génie  vînt  combiner 
les  matériaux  et  construire  l'édifice.  Cet  homme  fut  Corneille  ; 
et  l'ocuTre,  déjà  si  heureusement  commencée  dans  le  Cid,  fut 
consommée  dans  Cinna.  Racine  depuis  donna  au  style  ce  na- 
turel,  cette  pureté,  cette  grâce  continue,  qui  prêtent  i  ses 
écrits  un  charme  inaltérable.  Voltaire  développa  la  partie 
morale  et  philosophique  de  l'art,  et  trouva  pour  le  pathéti- 
que des  routes  plus  directes  vers  le  cœur  humain.  Mais,  pour 
l'effet  théâtral,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  surpassa  Corneille.  Leur 
gloire  est  de  nous  émouvoir  autant  que  lui;  celle  de  la  patrie 
de  ces  trois  grands  hommes  est  de  ne  voir  chez  les  nations 
rivales  aucun  poète  diamatique  qui  fasse  couler  des  larmes 
aussi  douces  et  aussi  pures. 

Ici  je  retrouve  sur  mon  chemin  M.  Taschereau.  «Voltaire, 
dit-il  quelque  part,  n'égala  jamais  à  la  scène,  ni  Corneille, 
ni  Lope  de  Vega,  ni  Shakespeare».  Corneille,  passe!  mais 
Lope  de  Vega  et  Shakespeare!....  En  vérité,  les  Français  se 
piquent  aujourd'hui  d'une  étrange  modestie  nationale.  Ce  qui 
leur  fait  illusion  sur  le  mérite  dramatique  des  étrangers,  c'est 
qu'ils  en  jugent  par  la  lecture.  C'est  ainsi  que  dans  Shakes- 
peare l'observateur  profond  et  le  grand  poète  ont  frappé  tous 
les  esprits.  Mais  on  n'a  pas  remarqué  que  ses  beautés  s'adres- 
sent presque  toujours  à  la  réflexion,  et  que  par  cela  même 
elles  conviennent  peu  au  théâtre.  Je  ne  parle  point  ici  de  ses 
pièces  historiques;  la  discussion  serait  superflue.  Je  parle  de 
ceux  de  ses  drames  où  son  imagination  fut  le  plus  libre,  et  parmi 
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\c:»([\HihOthcMûy  je  pense,  tient  le  premier  rang.  L'épreuve  «le 
<;e  drame  a  été  faite  sur  notre  tliéâtre.  Que  nous  dil-olle?  hs 
deux  premiers  actes  ne  sont-ils  pas  languissans,  et  ne  doit-on 
j>as  surtout  s'en  prendre  au  cluingcment  de  scène  qui,  en 
transportant  l'action  de  Venise  à  Tîle  de  Chypre,  la  fait  pour 
ainsi  dire  recommencer  an  second  acte?...  L'elfct  des  trois  dor- 
«iers  est  terrible,  il  est  vrai,  malsunîforme;  ils  accablent  l'âme 
d'une  tristesse  c©atinue,  qui  dégénère  en  lassitude,  et  lui 
fait  regarder  comme  uoe  délivrance  le  dénoûment,  tout  hor- 
rible qu'il  est.  Qu'a-t-oo  vu.,  en  elfet,  pendant  ces  trois  ac- 
tes? C'haffue  lu(  ident  ajoute  un  progrès  à  la  jalousie  et  aux 
■fureurs  du  More,  aussi  bien  qu'au  triomphe  du  misérable  qui 
îe  trompe.  Othello  Im-même  dit  tout  d'abord,  que  Son  parti 
est  irrévocablement  pris,  et  fi  le  prouve.  Pas  une  hésitation:! 
pas  un  rayon  d'espoir!  sont-ce  là  les  impressions  qui  font  le 
■charme  du  théâtre?  Si  je  dois  ù  la  fin  voir  succomber  le  per- 
sonnage auquel  vous  avez  attaché  mon  intérêt,  que  du  moins 
<]e  fréquentes  alternatives  viennent  soulager  mon  cœur.  Le 
retour  vers  le  malheur  n'en  sera  que  plus  terrible.  Je  pour- 
Kfis,  en  examinant  les  détails,  dndlquer  bien  d'autres  cau- 
ses qui  nrtisent  à  l'eflet  théâtral  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs  si 
[profond;  et  tout  esprit  non  prévenu  y  recoruiaîtrait  la  supé- 
riorité du  système  qu'ont  suivi  nos.mailres.  Mais  une  preuve  en- 
'Core  plus  frappante  que  le  talent  de  Shakespeare  n'était  pas  es- 
sentiellement dramatique,  est  dans  son  dénoûment  de  Romeo 
*et  Juliette.  Il  avait  i(;i  à  choisir  entre  deux  versions,  celle  de 
'dclla  Cor/e,  (|ui  fait  mourir  Roméo  avant  le  réveil  de  sa  maî- 
itresse,  «t  celle  de  Bandcllo  qui  fait  précéder  ce  réveil.  Tout 
Ue  monde  sait  qu'il  a  préféré  la  première,  et  que  le  change- 
sjnent  qui. a  donné  au  théâtre  la  plus  déchirante  peutrètre  de 
îîoulcs  les  situations  est  dû  au  célèbre  (îarrick. 

.Ces  remarques  ont-elles  pour  but  de  rabaisser  le  génie  de 
Shakespeare?  N'ulleuicnt.  ;Cc  génie  est  un  des  plus  granck 
«agu'ait  produits  riiiunanité.  INL'jis  Je  drame  est  de  toutes  les 
•><>uip<)<ili<»jis  cillr  où  les  secours  de  l'art  sont  le  plus  néces- 
-tcjkrs^jît  quand  Shakespeare  écrivait,  l'art  u-'existuit  point  en- 
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core.  Ignorant  les  anciens,  r.*Lvant  sans  modèles  pour  des 
spectateurs  encore  barbares,  il  n'a  ti-ouvé  que  p.ir  instinct  les 
combinaisons  propres  à  les  attacher,  et  peut-être  était-il  trop 
poèteponr  deviner  celles  qui  conviennent  au  théâtre. 

Ces  combinaisons  que,  sous  le  nom  de  règles,  la  mode  est  au- 
jourd'hui de  tourner  en  ridicule,  sont-elles  les  capricieux  décrets 
de  quelque  despote  ?  Ce  sont  tout  simplement  les  résultats  de 
l'expéiience  réduits  en  système;  ce  sont  des  recettes  pour 
produite  des  cflels.  Qui  Tcut  la  lin  veut  les  njoyens.  Quand  je 
vois  un  auteur  dramatique  s'indigner  contre  les  règles,  je 
crois  voir  un  peintre  renier  les  lois  du  clair-obscur  et  de  la 
perspective. 

Mais  du  mépris  des  règles  on  passe  au  mépris  des  maîtres 
qui  les  ont  suivies.  Des  mains  téméraires  attentent  chaque 
jour  aux  statues  de  nos  grands  poètes,  et  c'est  un  mal  très- 
grave.  L'honneur  de  la  poésie  est  attaché  à  celui  de  ces  noms 
illustres.  Quand  vous  aurez  appris  au  public  à  les  fouler  aux 
pieds,  croyez-vous  qu'il  en  sera  plus  disposé  à  exalter  les 
vôtres?  Est-ce  en  lui  ôtant  ses  vieilles  admirations  que  vous 
le  ferez  croire  à  la  durée  de  ses  admirations  nouvelles?  Ah! 
plutôt  le  dédain  pour  les  grands  artistes  lui  inspirera  le  dé- 
goût de  l'art;  et  tandis  qu'autrefois  il  honorait  dans  chaque 
jeune  auteur  un  Corneille  possible  ou  un  Racine  inconnu,  il 
ne  verra  plus  dans  cet  art  qu'un  vil  métier  propre  à  amuser 
la  populace,  comme  celui  du  saltimbanque  ou  du  joueur  de 
gobelets. 

Gardons-nous  de  semblables  profanations. Corneille,  Racine, 
Voltaire!  l'admiration  poui-  de  tels  hommes  est  inséparable 
de  toute  époque  littéraire.  Mais  serait-il  possible  aujourd'hui 
de  les  égaler  en  les  imitant?  Je  ne  sais.  Les  ressources  de  leur 
art  sont  bien  épuisées. Cependant  ce  caractère  de  noblesse  qu'ils 
ont  imprimé  ù  leurs  ouvrages  semble  leur  avoir  dérobé  quel- 
ques beautés,  et  il  est  peut-être  encore  une  place  entre  eux  et 
la  nature.  Mais  cette  naïveté,  qui  souvent  leur  manque  et  qui 
est  si  belle  chez  les  Grecs,  c'est  à  ceux-ci  qu'il  en  faudrait  de- 
mander les  modèles.  Quel  cercle  de  divagations  n'avons-nous 
pas  à  parcourir,  avant  d'en  revenir  à  de  pareils  maîtres! 

CUAVVET. 
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77.  —  *  Leliers  wrilien  in  ilie  interior  of  Cuba.  —  Lettres 
écrites  de  l'inlôriciir  de  Cuba,  entre  les  montagnes  d'Arcana, 
à  l'est,  et  celles  de  Cusco,  à  l'ouest,  pendant  les  mois  de  fé- 
vrier, mars,  avril  et  mai  18.28;  par  l'eu  le  révérend  Ahiel 
Abbot,  pasteur  de  la  première  église  de  Beverly,  dan>'  le 
Massachusetts.  Boston,"  1829;  l^ttvvles  et  DearLom.  In-8°  de 
266  pages. 

Cette  île,  restée  aux  Espagnols  depuis  iini,  présente  un 
aspect  tout-à-l'ait  remarquable.  Kn  entrant  dans  la  baie,  qui 
est  peu  profonde,  on  aperçoit  d'abord,  à  droite,  une  rangée 
de  roches  basses,  au  pied  descpielles  sont  éparses  sur  le  bord 
de  l'eau  (pichpies  huttes  de  pêcheurs  ou  de  nègres,  eutoiUTCs 
de  petits  jardins  :  à  gauche,  le  rivage,  tantôt  s'élève  brusque- 
ment, tantôt  s'abai.-se,  et  forme  des  marais  et  des  ravins  ;  au 
fond  appaiail  la  ^ille  de  Matanza,  dont  les  chélifs  bâtimens 
sont  groupés  en  désordre.  L'atmosphère  claire  et  transpa- 
rente prête  à  tous  ces  objets  un  éclat  inaccoutumé.  Le  pay- 
sage, borné  dans  le  lointain  par  de  hautes  collines,  des  arbres 
cl  des  arbustes  d'espèces  qui  semblent  particulières  au  sol; 
les  vaisseaux  qui  arrivent  et  qui  partent;  les  chants  des  ma- 
telots, (|ui,  surtout  s'ils  sont  de  la  Virginie,  chargent  leur 
cargaison  à  la  musique  d'un  air  vif  et  animé  qu'ils  reprennent 
en  chœur  :  la  foule  de  bateaux  qui  se  croisent  dans  le  port,  et 
qui  ont  pour  rameurs  des  noiis  ou  des  Espagnols,  au  teint 

(i)  Nous  indiquons  par  mi  a.st<^iisr|nc  (*)  ,  placé  à  cùt<;  du  lilrt'  de 
cliaquc  ouviaj;»;,  niix  dcg  livrrs  élrangcrs  ou  i'ianrais  i|ui  paraissant 
difjn.ii  d'iiiu;  allcntioci  pai  litulicu- ,  »-t  nous  eu  rendruriii  quciqtiefui» 
ii>ui])(c'  dans  la  »cc'li:ii  dfs  ,tmi/\xi..\. 
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cuivré,  aux  rpaisscs  nioiistaclu's,  la  tf-tc  couverte  do  lar{!;es 
cli;ipeaiix  lie  paille,  (jucUiiies-uns  en  guenille»,  d'autres  ha- 
billés d'une  manière  lantaslique,  et  d'antres  presque  uns;  tout 
le  bt)indi)inienient,  tons  les  bruits  de  ce  petit   port  oflVent  à 
l'arrivant  une  scène  animée  et  très-pittoresque.   A  terre,  le 
spectacle  n'est  pas  moins  varié.   Ce  n'est  plus  l'air  sombre 
et  hautain  des  hidalgos  de  la  vieille  Espagne,  mais  une  scène 
de  mascarade,  une  singulière  variété  de  costumes,  et  je  ne 
sais  quoi  d'épanoui  qui  semble   tenir  au  climat.   Cependant, 
chacun  n'en  marche  pas  moins  bien  armé.  Le  gentilhomme 
ne  se  défait  jamais  de  son  large  sabre,  et  le  plus  simple  cam- 
pagnard \nnlc  sans  cesse  au  côté  un  long  et  grossier  coutelas. 
Ces  inesm-es  déTensives  viennent  peut-être  de  la  peur  d'une 
révolte  des  noirs,  dont  le  nombre,  tant  libres  qu'esclaves,  sur- 
passe celui  des  blancs.  Le  docteur  Abbot,  qui  désirait  visiter 
plusieurs  des  propriétés  de  l'intérieur,  s'enjbarqua  à  Matanza 
sur  une  rivière  qui  se  décharge  dans  le  port,  et  dont  il  décrit 
les  bords  comme  ce  qu'il  a  jamais  vu  de  plus  ravissant.  «  A 
peine  avions-nous  quitté  la  baie,  que  le  lit  de  la  rivière  se 
trouva  resserré  entre  deux  rives  qui  pouvaient  avoir,  dans 
quel(|ucs  endroits,  de  cinquante  à  soixante  et  jusqu'à  ceiil  pieds 
de  haut,  tantôt  perpendiculaires,  et  tantôt  formant  une  pente 
brusque.  Mais,  au  lieu  de  présenter  à  l'œil  une  surface  nue, 
ou  rocailleuse  brûlée  du  soleil,  ces  hauteurs  étaient  tapissées, 
depuis  leur  sommet  jus(['j'à  plusieurs  pieds  de  leur  base  dans 
l'eau,  delà  plus  riche  végétation,  de  cannes  à  sucre  sauvages, 
de  buissons,  d'arbres  brillans  de  fleurs,  et  de  feuilles  vigou- 
reuses et  lustrées.  Il  n'y  avaitpas  tme  deces  plantes  qui  ne  me 
fût  étrangère.  Plu^ieins  arbres  étaient  d'une  beauté  rare.  Le 
manglier  rouge  s'élève  très-haut,  et  sa  couroinie  de  feuilles 
se  couvre  de  fleurs  aussi  gaies  à  voir  et  aussi  abondantes  que 
celles  du  pommier  au  printems.  Le  maharva,  qui  a  quelques 
rapports  pour  le  tronc  et  les  branches  avec  le  catalpa,  porte, 
selon  re>pèce,   tantôt  une  fleur  rouge,  tantôt  une  jaune;  et, 
ce  qui  me  frappa   comme  un  fait  cin-ieux,  c'est  que  je  vis 
sur  le  même  arbre  des  fleurs  des  deux  couleurs,  croissant 
ainsi  natin-ellement,  sans  le  secours  de  l'homme.  On  trouve 
souvent,  dans  les  crevasses  du  rocher,  des  ruches  naturelles 
pleines  d'un  miel  exqiiis,  mais  placées  de  façon  à  ce  qu'il  ne 
soit  par  facile  d'y  atteindre.  »  Plus  loin,  l'auteur  décrit  le  co- 
tonnier sauvage  ou  malioi\  qu'on  épargne  pour  sa  beauté,  car 
le  bois  ne  peut  servir  ni  à  la  construction,  ni  au  chaulTage,  et 
le  coton  qu'on  relire  en  très-[)etite   quantité  de  ses  gotisses, 
est  jaune  et  trop  court  pour  êtic  filé.  Comme  il  est  doux  et 
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cliaiul  on  l'emploie  quchinelbis  pour  remplir  des  oreillers. 
M.  Abhot  ei»  vit  un,  sur  une  propriété  appelée  Sanla-Auna, 
qui  avait  cent  pieds  de  haut  :  le  tronc,  de  quarante-six  pieds 
et  demi  de  circonlerence  à  sa  base,  s'élevait  jus(|u'à  soixante- 
cinq  pieds,  sans  offrir  une  branche  ou  un  nœud  sur  toute  son 
écorce  blanche.  Les  branches  étaient  dignes  de  la  tige  et 
couvraient  un  diamètre  de  cent  soixante -cinq  pieds.  Cet 
arbre  immense  est  à  lui  seul  un  monde,  et  abrite  et  nourrit 
des  millions  d'insectes.  Plusieurs  plantes  parasiles  s'y  ratta- 
chent. Des  pommes  de  pin  sauvages  croissent  au  sommet, 
et  la  vigne  végète  sur  ses  branches,  et  laissant  retomber  ses 
rameaux  jusqu'à  terre,  fournit  aux  r.its,  aux  souris,  et  à  l'op- 
posurn,  qui  pourraient  dilli(;ilemeut  grimper  le  long  de 
î'ecorce  unie,  une  échelle  pour  arriver  jusqu'aux  coupes  de 
pins,  qui  forment  autant  de  réservoirs  naturels  oi'i  l'eau  des 
pluies  se  conserve.  Le  pou  de  bois  y  fonde  de  vastes  ré- 
publiques, et  fixe  ses  larges  et  noires  cités,  à  la  jointure  de 
<piel(iues  branches  d'où  il  descend  jusqu'à  terre  par  un  che- 
min couvert  qu'il  construit  en  mortier  ;  il  a  même  soin  d'en 
avoir  deux,  l'un  pour  descendre,  l'autre  pour  uionter.  Cet 
insecte,  de  la' grosseur  d'une  puce,  est  inollensif,  et  sert  de 
régal  aux  habilans  de  la  basse-cour,  auxquels  ou  en  livre  des 
nids  tout  entiers.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  bibiagua, 
ou  fourmi  noire,  qui  conmiet  de  continuels  ravages  dans  le» 
plantations.  La  fabrication  du  sucre  se  fait,  dans  les  pro- 
priétés les  plus  consi(léra])les  de  Cuba,  au  moyen  de  machi- 
nes à  vapeur  qu'on  y  porte  de  l'Anglelerre.  Ln  agent  d'une 
fonderie  anglaise  réside  dans  l'ile,  passe  les  marchés  avec 
les  colons,  et  surveille  l'établissement  et  la  marche  des  m.i- 
chines.  Les  détails  sur  les  caféyeries  et  leur  exploitation 
sont  très  iiitéressans.  Les  plants  sont  disposés  par  carrés  4-? 
■vingt  à  cinquante  toises  de  largeur,  séparés  par  des  allées 
(|ui  ont  de  dix  à  trente  j)ieds,  et  qui  sont  bordées  de  pal- 
miers, d'orangers,  de  pl.itanes,  et  de  plusieurs  autres  espè- 
ces d'arbres.  A  l'époque  de  la  lloraison  des  caféyers,  toute  la 
surface  des  carrés  se  couvre  de  fleurs  d'un  blanc  de  neige, 
et  lien  n'est  agréable  comme  de  parcouiir  ces  avenues  sur 
un  des  petits  chevaux  du  pays,  au  lever  du  soleil  ;  on  se  croi- 
rait dans  un  Eden,  si  la  voix  menaçante  du  chef  des  nègres, 
et  les  cla(|uemcns  de  son  fouet,  ne  venaient  vous  rappeler  ce 
que  coûte  ce-lie  apparente  prospérité.  Les  esclaves  sont  là 
j)rcsquc  aussi  à  plaindre  que  dans  nos  anciennes  colonies. 
Quelques-uns,  cepeudaul,  tinuvent  moyeu  de  charnier  leur 
UHSère  :  témoin  un  [teiil  noir,  (|ue  31.  Abijut  vil  à  la  Rcscoirn, 


ÉTATS-UMS.  4(>i 

cl  dont  l'r'inploi  était  de  veiller  aux  laiilej  qui  font  niairlicr 
la  niciile  pour  coîicasscr  les  grains  de  calé.  Afin  de  ronijne 
la  monotonie  de  sa  tâche,  el  d'égayer  son  travail,  il  enconia- 
gcait  ses  mules  par  une  sorte  de  chant  ou  de  récitalil",  dont  il 
variait  la  mesure,  et  dans  lequel  il  ccléhrait  tous  les  incidens 
qui  vcnai<'nt  à  sa  connaissance.  Si,  par  exemple,  il  voyait 
quehju'un  monter  le  long  de  l'avenue  qui  conduisait  ù  la 
maison,  il  annourtùt  d'une  voix  sonore,  et  dans  un  cliant 
clair  et  harmonieuK,  le  nondire  des  arrivans,  décrivait  leur 
aspect,  leur  costume,  leurs  clievaux,  leur  voitnie,  etc. 

Le  docteur  Abl)0t  estime  la  population  blanche  de  Cuba 
îà  25(),2G7  personnes  ;  les  noirs  libres,  a  i54to57  ;  les  esclaves, 
ù.  225,101  ;  ce  qui  donne  un  total  de  (338,455.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  recensement. 

L'auteur  avait  entrepris  le  voyage  de  Cuba  dans  l'espoir  de 
rétablir  sa  santé;  il  se  ilaltait  d'y  avoir  réussi,  lorsqu'à  son 
retour  de  Cliarleston  à  New -York,  il  retomba  malade,  et 
mourut  dans  la  traversée.  Cet  ouvrage  posthume  l'ail  le  plus 
grand  honneur  à  son  intelligence,  à  son  instruction  et  ù  son 
caractère.  Louise  Sw.-Bklloc. 

Ourragcs  pCriudiqites. 

78.  —  *  The  American  journal  of  science  and  arts,  etc.  — 
Journal  américain  des  sciences  et  des  arts,  dirigé  \)i\v  Benjamin 
Sii.LiMAN,  professeur  de  minéralogie  et  de  chiuu'e,  etc.,  au  col- 
lège d'Yale,  etc.  New-Haven,  1829.  In-8".  4  cahiers  par  an, 
lorniant  2  volumes  de  plus  de  Goo  pages  diacun  ;  prix  de 
l'abonnement,  5  dollars  par  volume. 

Cet  ouvrage  périodique  est  parvenu  à  la  juste  mesure  d'é- 
tendue qui  lui  garantît  une  longue  durée.  Les  progrés  des 
scie?ices  et  des  arts  sont  assez  rapides  pour  qu'il  ne  manque 
jioint  de  bons  matériaux  choisis,  et  M  Silliman  ^ait  très-l)i(.'n 
en  faire  le  choix.  Il  nous  seud)le  que  l'Auiéiique  lui  foui  nit 
aujourd'hui,  plus  que  toute  l'Europe,  malgré  la  supériorité 
numéri(iue  des  investigateurs  européens  :  le  succès  cou- 
ronne les  tiavaux  scieiUifuiues  eutiepris  dans  le  Nouveau- 
Monde.  On  n'y  connaissait  point  encore  de  mines  d'étain, 
voil.'i  ((u'on  vient  d'en  découvrir  dans  l'Elat  de  Massachu- 
setts. La  géologie  du  territoire  des  États-Liiis  s'enrichit  d'ex- 
ccllens  mémoires;  les  phénomènes  météorologiques  sont  étu- 
diés avec  soin;  et,  tandis  qu'on  se  livre  ainsi  à  l'étude  de  la 
nature  que  l'on  a  sous  les  yeux,  on  ne  néglige  poinl  les  sciji  - 
c<:s  abstraites,  les  théoiies  générales,  les  malhémaîiqiies 
T.  xLiY.  novemcrï:  1829.  2G 
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pures,  cl  la  .sci«;iu'c  des  mélliodcs,  si  ixnporlanlc  cl  encore 
trop  neuve.  Les  deux  derniers  cahiers  (jue  nous  avons  reru>i 
(avril  et  juillet  1S29)  méritent  l'allcnlinn  des  naturalisles 
européens,  non-seulement  en  raison  des  laits  particuliers  qui 
y  sont  rapportés,  mais  à  cause  des  vues  générales  expo- 
sées dans  (pielqnes  articles.  On  y  consultera,  par  exemple, 
avec  fruit  une  dissertation  sur  l'origine  et  la  cause  actuelle 
des  volcans  ;  des  recherches  sur  les  singulières  variations  de 
niveau  qu'éprouventles  grandsiacsde  l'Amérique,  etc.;  la  des- 
cription des  sources  thermales  de  Saratoga  donnera  lieu  à 
la  comparaison  des  phénomènes  que  les  eaux  manifestent  au 
delà  de  l'Atlantique  avec  ceux  que  l'on  ohserve  en  Italie^ 
dans  des  lieux  et  des  circonstances  semhlables  :  le  journal  de 
M.  Silliman  est  réellement  un  journal  européen,  tant  il  est 
bien  approprié  à  notre  instruction.  ,       F. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

rQ.  — *  FAemcnh  ofchemistry,  etc.  —  Elémens  de  chimie, 
('omprenant  les  découvertes  et  les  doctrines  récentes  qui  ont 
enrichi  cette  science  ;  par  Ed>v.  Tchner.  Deuxicme  cdiliov, 
Londres,  1S28.  Tn-S"  de  828  pages. 

M.  ïurner  a  suivi  dans  ses  élémens  une  marche  régulière 
cl  méthodique.  Ou  voit  (|ue,  non-seulement  il  a  puisé  aux  ex- 
cellentes sources  qu'oflVeut  les  ouvrages  et  les  mémoires  des 
Cîay-Lussac,  des  Duloiig,  desThénard,  mais  encore  qu'il 
s'est  iml)u  des  principes  d'ordre  et  de  méthode  qui  [)résident 
aux  leçons  des  savans  professeurs  de  notre  Faculté.  —  Il  a 
cru,  comme  presque  tous  les  auteurs,  devoir  commencer  son 
ouvrage  par  des  notions  de  physique,  par  l'exposition  des 
théories  du  calorique,  de  l'électricité  et  du  galvanisme.  Il  est 
vrai  que,  sans  la  connaissance  approfondie  de  ces  théories, 
il  est  impossilde  de  se  livrer  avec  (pielque  succès  à  l'étude  de 
la  chimie;  maircela  revient  à  dire  que  l'étude  de  la  chimie 
doit  êtie  précédée  de  celle  de  la  physi<pie.  Alors,  ne  devrait- 
on  pas  laisser  c<!S  théories  à  la  scicjice  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent :  serait-il  convenable,  par  exemple,  de  comprendre, 
«lans  des  élémens  de  mécanique,  les  notions  préliminaires  de 
mathématiques  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  celle 
étude  nouvelle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chapitres  sont  faits  avec  beaucoup 
de  talent.  Il  en  est  ilc  mcuie  de  celui  (pii  traite  de  radiuité  et 
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de  la  cohésion.  Dans  le  chapilre  îles  proportions  définies,  l'an- 
leur  a  résumé  les  iiiiportans  travaut  de  lierzelius  cl  de  l)al- 
lon.  —  M.  Tiirner  n'a  pas  cru  devoir  prendre  pour  hase  de, 
son  cnseigneiiienl  la  théorie  iicdro-clùmique.  Nous  avouons 
que,  pour  notre  pari,  nous  le  regrettons.  Il  ne  nous  scnihlc. 
guère  possihie,  dans  l'état  aituel  de  la  science,  de  rendre 
compte,  au  moyen  d'une  autre  loi,  d'un  grand  nomhre  de 
phénomènes,  et  il  faudra  bien,  bon  gré  mal  gré,  que  chacun 
y  arrive. 

Professeur  à  l'Université  de  Londres,  M.  Turner  a  rendu 
un  service  aux  sciences  par  la  publication  de  ces  élémens  :  ce 
qui  les  distingue  surtout  de  la  plupart  des  livres  éléjtncntaires 
qu'ont  publiés  les  Anglais  sur  des  matières  scientifiques,  c'est 
Tordre  et  la  méthode  rigoureuse  que  l'auteur  a  fait  présidera 
hi  rédaction,  et  dont  il  semble,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  avoir  puisé  l'exemple  dans  les  écrits  de  nos  savans  les 
plus  distingués.  H.  D. 

80.  —  James^s  tnilitary  Dictionary.  ■ —  Dictionnaire  mili- 
taire de  James.  Londres,   1829;  Longman.  In-S". 

81.  —  The  milUary  Libraiy.  —  Bibliothèque  militaire. 
Londres,   1829;  Longman.  2  vol.   ia-4°. 

Lorsqu'en  i8i5,nos  relations  avec  l'Angleterre  s'établirent 
plus  actives  et  plus  suivies  que  par  le  passé,  on  se  prit  d'ad- 
miration en  France  pour  tout  ce  qui  était  anglais.  Le  gouver- 
nement avait  des  bases  libérales  et  fortes ,  la  représenta- 
tion nationale  était  digne  et  puissante;  les  esprits,  élevés 
dans  un  système  d'indépendance,  avaient  pins  de  ressort  et 
(Fobservation.  L'afl'ectation  de  la  littérature,  du  théâtre,  de  la 
.société  anglaise,  avait  un  autre  caractère  que  la  nôlre;  donc 
ce  n'était  plusde  l'afleclation.  Dans  notre  enthousiasme  béné- 
vole, nous  acceptions  pour  beau  tout  ce  qui  était  étrange 
et  inaccoutumé.  Maintenant  qu'une  longue  paix,  des  voyages 
fréquens  de  part  et  d'autre,  ont  permis  aux  deux  nations  de 
s'observer  plus  à  loisir,  on  s'est  jugé  plus  sainement  ;  les  An- 
glais ont  perdu  de  leur  morgue,  et  en  sont  venus  à  penser 
qu'il  y  avait  sur  le  continent  beaucoup  à  apprendre,  même 
p.)ur  eux;  de  notre  côté,  en  faisant  la  part  de  ce  que  nous 
avons  dû  an  spectacle  de  leurs  institutions,  à  leur  longue  ex- 
périence d'un  gouvernement  représentatif,  avec  ses  avanta- 
ges et  ses  défauts,  à  l'étude  de  mœurs  nouvelles,  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  nous  les  avons  dépassés  sur  plu- 
sieurs points  ;  et  c'est  maintenant  chose  saillante  presque  pour 
tous  les  yeux  que  la  façon  dont  l'Angleterre  reste  loin  derrière 
nous,  ci  se  rattache  au  passé.  La  marche  de  l'esprit  public  a  été 
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cil  France  d'une  vivacité  rcmartjnable,  ot  d'autant  plus  pmncTc 
que,  dcj;a^{'  de  ses  entraves,  il  avait  toute  la  fougue  et  et  tonte 
la  sève  de  la  jeunesse.  Ainsi,  aujourd'hui,  vouloir  nous  ra- 
KKMier  au  fond  et  aux  formes  de  la  constitution  anglaise,  se- 
rait vouloir  nous  faire  rétrogadcr,  ou  anéantir  les  progrès  de 
quinze  ans;  ce  qui,  Dieu  merci  ,  n'est  pas  possible.  Du  reste, 
même  au  tems  des  supériorités  constitutionMcIlcs  de  l'An- 
gleterre, elle  ne  pouvait  entrer  en  lutte  avec  nous  sur  le 
point  le  plus  important  alors;  sur  la  science  de  la  gu(;rre.  Ses. 
armées,  recrutées  à  prix  d'or,  se  composaient  de  sohlals  bru- 
tes, de  mauvais  sujets,  auxquels  leur  sottise,  leur  ignorance, 
ou  lein-s  excès  n'avaient  laissé  d'autre  ressource  (|ue  de  s'en- 
rùler.  Pour  les  olliciers,  ils  achetaient  une  commission,  comme 
mi  brevet  d'oisiveté,  et  il  faudrait  avoir  vécu  au  nu'lien  d'une 
société  militaire  anglaise  pour  se  faire  l'idéede  ce  qu'était  leur 
vie  de  garnison,  et  de  la  profonde  ignorance  où  i!>  étaicMit  de 
tout  de  qui  concernait  leur  état.  L'histoire  des  bévues  que 
celte  ignorance  a  causées,  des  avantages  qu'elle  a  fait  pcnlre, 
des  sottises  qu'elle  a  fait  commettre,  serait  une  curieuse  con- 
tre-partie à  opposer  aux  détails  profondément  savans  des  cam- 
pagnes de  France 

Lin  fait  singulier,  c'est  que,  tandis  (|n'il  existait  dans  tous 
les  Fltats  d'Kurope  plusieurs  établissem(!ns  pour  nue  éduca- 
tion militaire,  rAnglcten-c  n'en  possédait  pas  un  Le  Cfdiége 
de  "VN'oohvich  est  d'une  date  assez  récente,  et  les  nouvelles 
instilutions  de  Farnham  et  de  Sandhurst  sont  bien  loin  de 
répondre,  par  leur  étendue,  et  le  nond)re  d'élèves  ([u'elles 
peuvent  admettre,  aux  besoins  du  pays  et  de  l'armée,  dépen- 
dant, leur  influence  se  l'ait  déjà  sentir.  L'élan  est  dfuiné  ;  il 
y  a  désir  de  perfectionnement  et  d'instruction.  Il  existait  peu 
ou  point  de  livres  anglais  qui  traitassent  de  stratégie;  et  sur 
les  fortifications,  on  était  réduit  à  une  détestable  compilation 
de  Landmann  ,  ou  à  étudier  l'art  dans  Vaid)an,  Cor- 
niontaigncs,  et  autres  auteurs  étrangers,  dont  il  n'exis- 
tait point  de  tiaductiou,  et  que  les  olliciers  jiouvaicnt  rare- 
ment lire  dans  les  originaux,  faute  des  connaissances  néces- 
.saircs.  Soutbey,  le  poète  lauréat,  était  mis  en  réquisition  pour 
écrire  la  guerre  d'Fspagne,  etc.;  car,  personne  dans  les  rangs 
de  l'aiinée  n'était  de  force  à  être  auteur,  ou  ne  voulait 
prendre  sur  lui  de  rendre  compte  de  manfruvres  ([u'il  conq)re- 
nail  p(!u  ou  mal.  Les  .Mémoires  du  petit  nond)re  d'olliciers 
n\\\  ont  écrit  se  rédiuseut  prescpie  tous  à  quelques  observa- 
tions persoiuiellc^,  ;'i  quelques  iucidens  parliculiers,  mais,  de 
leur  clat,  ricii ,  'iiion  p;nl'cis  de  sèelies  formules  d'exercice. 
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Ihi  progrî's  liîs-s('r>sil)le  se  inaiiircslc  anjuiiririiui  dans  relie 
braiulie  lie  la  littéiulure  sava^itc,  si  iiiilk;  cl  si  iiéjjliyée  jus- 
qu'ici;-les  deux  ouvrages  que  nous  aiuioucons  en  Ibul  loi. 
Ce  ne  sont  encore  que  des  livres  élémenlaires,  mais  c'est  pré- 
cisément par  ceux-là  qu'il  faut  commencer.  L'eiiseigiienieiit 
en  est  quelquefois  aride  et  trop  dé2>ourvu  de  l'ails  à  l'appui  : 
cependant,  cette  sécheresse  vaut  mieux  que  le  style  dill'us  et 
vide  ilece  qui  existait  auparavant.  L,  Sw.-B. 

8a.  —  Extracts  from  sélects  ISotices,  etc.  — l'extrait  d'un  ou- 
vrage qui  contiendra  des  Notices  choisies  sur  les  nuiversllés 
el  les  écoles  publiques.  Londres,  1828  et  18^9.  In-8". 

Cet  ouvrage  résumera,  suivant  les  promesses  de  l'auicMu-,  les 
écrits  de  MM.  Niemeycr^  Mensel  et  T/iicrsch,  et  em!)rassera  les 
deux  mondes.  Dans  l'extrait  qui  parait  maintenant,  on  s'est 
t;onlenté  de  présenter  des  espèces  de  statistiques  de  quelques 
P'ands  établissemens  d'instruction  d'Angleterre,  lie  France, 
de  Prusse,  de  Pologne,  de  Russie  et  des  États-Unis,  en  s'ar-. 
rêtaut  de  préférence  aux  détails  adnnnistratils  et  au  régime 
intérieur  de  chaque  institution.  L'auteur  sendde  être  un  phi- 
lanthrope éclairé  ,  qui  a  roulu  tout  voir  par  lui-même,  et  ne 
lien  déilaigner  pour  présenter  plus  tard  à  ses  compatriotes  uu 
plan  d'études  et  d'enseignement  qui,  réunissant  les  avantages 
de  ceux  qu'on  suit  aujourd'hui,  en  évite  les  défauts.  INous  l'at- 
tendons à  son  grand  ouvrage.  De  IIeiffenberg. 

85.  —  Free  trade  and  colonisation  of  Incfia.  —  lléclamatioii 
en  laveur  de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  colonisation 
dans  l'înde.  Seconde  Mition.  Londres,  ïSag;  Colbujn.  Bro- 
chure in-8°. 

Le  privilège  dont  la  compagnie  des  Indes  a  joui  trop  long- 
tems  expire  en  i855,  el  déjà  des  voix  s'élèvent  de  toutes  parts 
contre  le  renouvellement  d'un  bail  onéreux  pour  l'Angleterre, 
et  nuisible  aux  intérêts  de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 
Tandis  que  M.  Buckingham  l'ait,  à  Londres  et  dans  plusietus 
villes  manufacturières,  un  cours,  oi"!  il  démontre  jiis^pi'à  l'évi- 
dence, d'une  part,  les  vices  du  système  actuel,  et  de  l'autre, 
les  heureuses  conséquences  d'une  liberté  de  conmicrce  illi- 
mitée avec  l'Lide,  des  publicistcs  distingués  prêchent  la  même 
doctrine  dans  leurs  écrits.  Celte  importante  question  a  été  si 
liabilement  traitée  dans  la  Revue  Encyclvpcdicjue,  par  M.  de 
SiSMONDi,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  (pjc  de  renvoyer, 
à  son  excellent  article,  ceux  que  ce  sujet  intéresse.  i^Foycz 
t.  XLi,  p.  04 1,  juin  1829.) 

81.  —  Londiiiiana,  or  l{c?ninisccnces  of  lltc  Drttisli  mctro- 
i)oi\,  etc.  —  Londiniuna  ,  ou  iléuiiiiisccncc:-  de  Ui  mélicpolc 
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d'AngU'tcrrc,  suite  d'esquisses  caractôristiquos  ,  topograpliî- 
ques,  descriptives  etliltéraircs;  ^ar  Edward  IVedlake  BR*TtEY. 
Londres,  1829;  lliirst  et  Chance.  4  ^'"''  «"-8°  ornés  de  cent 
gravures  sur  des  sujets  rares  et  curieux;  pnx,  2  liv.  sterling 
10  scliellings. 

Ces  sortes  d'ouvrages  pèchent  surtout  par  la  forme.  Les 
faits  curieux,  les  observations  inlcressonles  s'y  entassent  sans- 
ordre  ,  souvent  mêlés  à  des  choses  nulles.  Il  faut  en  extraire 
ce  qui  vaut  la  peine  d'être  lu.  Encore  ne  peut-on  éviter  à  l'es- 
prit la  fatigue  de  passer  brusquement  d'un  sujet  ;\  un  autre. 
Ce  sont  des  matériaux  précieux,  mais  qu'il  faut  déterrer  et 
coordonner.  Les  auteurs  de  ces  compilations  devraient  sub- 
ordonner leur  travail  à  une  idée  dominante.  Une  ville  comme 
Londres  est,  à  elle  seule,  un  monde,  et  tout  ce  qui  s'y  passe  a 
droit  d'être  classé  autrement  que  par  un  hasard  de  localité. 
Les  lieux,  envisagés  comme  témoins  dos  vieux  tems,  pren- 
nent une  solennité  imposante.  Les  vicissitudes  qu'ils  ont  su- 
bies déposent  des  vicissitudes  d'un  peuple.  Tout  devient  de 
l'histoire.  Les  moniimens  sont  emj)reints  des  caprices  de 
l'imagination  \\.  diverses  époques;  enfin,  partout  l'âme  do- 
l'homme  reparaît  active  ou  languissante,  bizarre  ou  subhme, 
derrière  ces  pierres  qu'elle  a  remuées,  ces  sites  qu'elle  a  bou- 
leversés. C'est  cette  marche  de  l'intelligence  qui,  toujours, 
nous  intéresse,  nous  plaît,  nous  entraîne  à  sa  suTtc,  et  (pie  nous 
cherchons  à  relrouvcr  dans  toutes  les  maiiilestatious  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  humaine. 

Nous  n'avons  pas  été  heureux  à  l'ouvertiire  de  ces  volumes; 
nous  sommes  tondiés,  tout  d'abord,  sur  des  lieux  communs, 
de  vieilles  redites  qui  ne  sont  pas  même  rajeunies  par  la 
fonne.  Qui  ne  sait  qu'on  jouait  jadis  des  mystères  et  des  mo- 
ralités dans  les  églises,  et  jusque  dans  les  cimetières  ?  L'ancf- 
dote  du  fou  du  cardinal  "NVoIscy  recevant  le  fou  de  Henri  VlIIy 
le  menant  dans  un  caveau  pour  y  puiser  du  vin,  et  trouvant 
quarante  tonneaux  vides  de  liqueur,  mais  pleins  d'or,  a  l'air 
d'un  conte  fait  à  plaisir.  En  général,  les  choix  ne  sctnt  pas 
heureux,  et  l'ouvrage  ne  vaut  pas,  au  forul,  le  prix  qu'il  cofltc, 
et  le  luxe  de  gravures  dont  on  l'a  enrichi. 

L.  Sw.-Belloc. 
Outrages  pcriodifjues. 

85.  —  *  The  pitrcnohgtcal  journal,  and  misce/lany.  — Jour- 
nal phrénologi(|ue  et  mélanges.  Edimhoiug,  i83«j;  Oliver  et 
IJoyd.  ln-8"  de  10  ftiiilleg;  piix,  \  shcllings  le  cahier,  ((ie 
piix  va  ilianiçcr,  ronimc  on  îc  verra  ci-après). 


CUANDK-IUlETAr.NK.  ^07 

Le  Journal  p/in'noldgique  a  lU'jà  vécu  plus  lonj;;- teins 
qu'on  ne  l'avail  prctlit;  menacé  de  périr  dès  le  ber- 
ceau,  il  s'est  inaiutenu  jusqu'à  la  sixième  année,  et  sa  vi- 
gueur s'accroît  avoe  le  t«'ms.  On  peut  donc  coinjtier  sur  sa 
durée,  à  moins  que  la  science  qu'il  veut  servir  spéiialemeul , 
ne  succombe  sous  les  attaques  de  ses  nombreux  crniemis. 
Depuis  i8a5,  vingt-un  cahiers,  ou  deux  cent  dix  leuillesd'ini- 
pression  ont  paru  avec  un  succès  que  l'opposition  n'a  point 
allaibli  ;  le  public  assistait  volontiers  aux  combats  entre  les 
adversaires  et  les  partisans  des  doctrines  phrénologi  |ues,  et 
ne  s'est  point  pressé  de  proclamer  le  parti  victorieux;  de  part 
et  d'autre,  il  onlendail  de  savantes  dissertations;  nne  logi(|ue 
pressante,  des  laits,  d'imposantes  autorités,  voilà  quelles 
étaient  les  armes  de  l'attaque  et  de  la  défense,  et  certes,  les 
juges  de  ces  débats  devaient  être  tort  embarrassés.  La  science 
est  nouvelle;  ses  principes  n'ont  pas  encore  le  haut  degré  de 
certitude  que  les  vérités  n'acquièrent  qu'après  une  longue 
épreuve  ;  la  résistance  qu'ils  ont  à  surmonter  est  donc  tonl-à- 
fait  conforme  à  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  humain,  aux 
méthodes  d'une  sage  philosophie.  De  tems  en  tems,  les  dis- 
cussions ont  pris,  dans  ce  journal,  un  ton  d'aigretn*  que  l'on 
eût  évité,  si  l'attention  s'était  portée  tout  entière  sur  les  ob- 
jets discutés,  abstraction  faite  de  tout  intérêt  personnel.  Mais, 
an  lieu  de  ces  débats,  oi'i  les  passions  venaient  se  mêler,  ou 
rencontrait  avec  satisfaction  des  écrits  instructifs,  des  obser- 
vations dignes  d'être  recueillies  et  méditées  :  le  journal  phré- 
nologique  a  réellement  servi  les  sciences,  et  mérilé  le  snccès 
qu'il  a  obtenu.  Afin  d'étendre  encore  son  inflxience,  et  de  pro- 
pager de  pins  en  plus  les  connaissances  auxquelles  il  est  con- 
sacré, les  rédacteurs  ont  pris  des  arrangcniens  pourdiminner 
le  prix  de  chaque  cahier  :  à  l'avenir,  il  ne  contera  plus  que 
2  shellings  G  deniers,  au  lieu  de  quatre  shcliings.  Ainsi,  la 
souscription  annuelle  est  rédnite  à  10  shillings. 

Dans  le  vingt-unième  cahier,  on  lit  un  catalogue  de  têtes  de 
différentes  races  humaines,  réunies  dans  le  Musée  de  la  So- 
ciété phrénologique  d'Edimbourg,  et  qnc  cette  Société  fait 
mouler,  afin  de  mettre  en  vente  et  de  livrer  à  la  circulation 
ces  moyens  faciles  d'études  phrén()logi(|ncs.  Tout  en  applau- 
dissant à  ces  efforts  de  zèle  en  faveur  d'une  importante  divi- 
sion des  connaissances  hnmaines,  on  ne  peut  s'empêcher  d"é- 
pronver  quelque  legret,  que  desdébris  de  l'hounne,'  réclamés 
par  le  tmnbean,  soient  ainsi  convertis  en  instruniens  de  l'art 
dn  mouleur.  Il  send)l('f|ue  le  respect  pour  les  morts  s'accorde 
mal  avec  un  tel  emploi  de  lu  dépouille  morlellc  d'un  indi\idu 
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qui,  dans  le  cours  de  sa  vie  mérita  peut-être  une  liaulc  cs- 
tiuie,  .«ervitsa  patrie,  donna  l'exemple  des  vertus  publiques  et 
privées,  (le  calalo^iic  fait  mention  de  la  tête  d'un  gnerricr  arau- 
cariicn  :  l'indomptable  nation  araucanieiuic  sera,  dansions  les 
lems,  l'objet  de  la  vénéralion  des  peuples  libres,  quoiqu'elle 
n'ait  fait  encore  que  peu  de  progrès  vers  la  civilisation;  elle 
élèvera,  sans  doute  quelque  jour,  des  nionumcns  à  ses  guer- 
riers morts  au  champ  d'honneur,  conmie  celui  dont  la  têlc, 
transportée  à  Edimbourg,  va  fournir  des  copies  pour  la  satîs- 
laction  des  curieux.  Il  est  vrai  que  le  même  Musée  renf'eru'.c 
aussi  une  tête  de  Suisse,  destinée  au  mrme  usage.  Nous  noi;s 
garderons  bien  d'afîirmer  que  la  Société  phrénologi(|ue  d'E- 
dimbourg n'a  pas  observé  assez  scrupidcuscment  les  bienséan- 
ces morales;  mais  dès  qu'on  le  soupçonne,  on  ne  peut  plus 
se  dispenser  d'examiner,  et  d'essayer  de  prescrire  des  lin.ilcs 
à  la  curiosité,  qui  ne  peut  s'exercer  (ju'aux  dépens  du  respect 
que  tous  les  peuples  ont  témoigné,  dans  tous  les  lems,  pour 
la  dépouille  mortelle  de  l'homme.  F. 

RUSSIE. 

8G.  • —  *  De  Cinp.uence  des  lumières  sur  la  c.ondUlon  des  peu" 
pies  :  Discours  In,  le  30  mai  i8aG,  dans  l'assemblée  solennelle 
de  l'I  niversité  impériale  de  Sainl-Pétershourg,  par  M.  i>s 
(iocROFF,  conseiller  d'hlat,  recteur  de  rUnivcrsité,  etc.  Saint- 
Pétersbonrw,  1826;  imprimerie  de  l'Académie  des  Sciences. 
In-8"  de  58  pages  ;  prix,  a  roubles. 

La  question  traitée  par  51.  de  Gouroff  est  résolue  depuis 
long-lems.  Le  petit  nombre  d'ol)scurans  (pii  pcrsisliMil  à  re- 
pousser l'inslruclion,  à  interdire  tout  accès  à  la  lumière,  fait 
clia(iue  jour  des  pertes,  ol  ne  les  répare  point;  sa  fin  est  im- 
minente, et  bientôt  on  n'en  parlera  plus.  31ais,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  n'est  point  saiis  intérêt  de  savoir  com- 
ment le  progrès  de  l'instruction  est  considéré  en  Russie,  et  ce 
que  lait  le  gouvernement  pour  répandre  les  lumières  dans  un 
empire  aussi  vaste.  On  pense  bien  que  la  position  de  l'ora- 
teur, les  circonstances  et  le  lieu  ne  permettaient  point  de  tout 
dire;  mais  on  recomiaît  sur-le-champ  que,  si  M.  de  GourolY 
u  dû  laisser  quelques  vérités  sous  le  voile,  il  n'a  point  altéré 
celles  qu'il  découvre;  et  celles-ci  nous  rassurent  contre  une 
nouvelle  invasion  des  tèrièbrcs  dont  nous  sommes  à  peine  dé- 
gagés. \  OUI  ce  que  ce  discours  nous  apprend  sur  l'état  de 
renseigncnii'iit  et  d(!  rédticaliou  en  l{ussic. 

»  Le  liiinilèrc  i|iii  v  pié>iile,  au  milieu  de  d'iiicu'.îcb  Je  tout 
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genre,  veille  sons  rcssc  à  ce  ([ne  rûdiicalinn  ronserve  la  hase 
religieuse  et  niDrale  qui  lui  a  été  donnée,  el  Iravailli;  sans  rc- 
làehe  à  améliorer  renseignement.  La  langue  grecque  est  de- 
\enne,  comme  l'était  la  langue  latine,  partie  cssenlielle  des 
études  classiques,  el  la  lajigne  slavonnc,  mère  de  la  langue 
russe,  a  repiis  ses  droits,  pour  conserver  à  celle-ci  sa  pliysio- 
nouiic  originaire  et  ses  beautés.  L'Université  de  Saint-l'é- 
lersbourg,  qui  reçoit  toute  la  protection  que  méritent  son  xèle 
et  les  devoirs  importans  qu'elle  reniplit,  est  au  moment  de 
Ibrmer  la  Socii'tc  des  lettres  et  des  sciences  qui  est  ordonnée 
par  ses  statuts.  Déjà,  un  de  ses  professeurs  publie  uu  journal 
qui  nous  met  au  courant  des  nouvelles  découvertes,  et  .S.  M. 
l'empereur,  dans  son  zé!e  pour  les  sciences,  vient  de  lui  ac- 
corder un  généreux  encouragement. 

»  Plusieurs  écoles  spéciales,  indépendantes  de  celles  qui 
font  partie  du  système  général  d'éducation  pu])Iique,  ont  été 
ouvertes  ,  dans  cette  capitale,  aux  eni'ans  des  pauvres  artisans 
étrangers  :  les  'lusses  avaient  les  leurs  depuis  long-tems,  et 
la  bienfaisance  impériale  les  a  multipliées,  dans  ces  dernières 
années,  en  faveur  surtout  de  ce  sexe  dont  l'instiuction  est 
heauuoup  trop  négligée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; mais  Russes  et  étrangers,  sont  tous  regardés  couimc 
appartenant  à  la.  même  famille.  Les  eufans  des  soldats  ont 
aussi  part  aux  bienfaits  de  l'éducation  :  on  les  voyait  autrefois 
graïuiir  dans  l'ignorance  et  l'oisiveté,  mères  fécondes  de  tous 
les  vices.  Aujourd'hui,  plus  de  80,000  de  ces  eufans  sont  re- 
cueillis, sur  divers  points  de  l'empire,  daris  des  établissemens 
qui  leur  sont  exclusivement  consacrés,  et  où  ils  reçoivent,  à 
l'aide  de  renseiguement  mutuel,  les  connaissanccii  les  plus 
utiles  à  l'état  militaire  qui  doit  être  le  leur.  —  L'Kcoie  des 
ingénieurs  s'est  perfectionnée  par  la  nouvelle  organisation 
qu'elle  a  reçue  il  y  a  peud'années;  et  l'Lcole  d'artillerie,  qui 
est  en  quelque  sorte  de  nouvelle  création,  a  déjà  donné  d'ex- 
celîens  officiers  dans  cette  arme  si  importante  pour  décider 
du  sort  des  batailles. 

»  Des  voyages  maritimes  ont  été  entrepris  dans  rinlérêt  de 
la  géographie,  du  couniMirce  et  des  sciences.  Ainsi,  on  a  vu, 
depuis  4819,  cinq  expéditions,  conunandées  par  des  olliciers 
russes,  partir  du  port  de  Cronstadt  poiu"  aller  parcourir  la  mer 
glaciale,  les  mers  du  Nord  et  du  Sud,  se  porter  même  vers  le 
pôle  austral,  et  revenir  à  Pétersbourg,  riches  en  observations 
de  tout  genre,  et  chargées  d'objets  d'histoire  Uiiturelle.  La 
Russie,  jusqu'à  préseul,  a  reçu  beaucoup  de  l'Kurope;  mais 
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le  tcms  est  venu  où  elle  acquillcra  sa  dette  :  lïctircuse  (l'aioii- 
ter  au  iloniaine  des  sciences,  et  d'apporter  son  contingent  dans 
cette  espèce  de  commerce  inlcUecluel  qu'entretiennent  en- 
tre elles  toutes  les  nations  éclairées  !  » 

Nous  avons  prolongé  les  citations,  afin  que  nos  lecteurs 
profitent,  comme  nous-mêmes,  des  notions  qu'elles  contien- 
nent. L'Europe  tout  entière  se  plaît  à  voir  la  Russie  sur  la 
voie  des  perfectionnemcns  sociaux  :  c'est  une  précieuse  ga- 
rantie pour  son  repos  et  ses  heureuses  destinées.  N. 

87.  — Essais  de  diplomatie^  pour  servir  d'instruction  à  l'élude 
des  sciences  polili(]ues  de  Jean  Tripoli,  etc.  Saint-Péters- 
bourg, 1827;  imprimé  aux  frais  de  la  Couronne. 

C'est,  dans  ce  moment,  la  Russie  qui  joue  le  beau  rôle  en 
diplomatie.  L'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche  se  distin- 
guent peu.  Va\  ce  genre  il  faut  être  soutenu  par  de  grands 
succès  militaires,  ou  par  la  noblesse  de  la  cause  que  l'on  dé- 
fend ;  et  la  cause  russe  brille  de  tous  les  genres  d'éclat.  Quand 
on  stipule  l'indépendance  d'un  peuple,  quand  on  défend  la 
cause  la  plus  juste,  celle  de  l'humanité,  fût-on  vaincu,  on 
peut  l'être  avec  honneur.  Qu'est-ce  donc  quand  on  est  vain- 
queur ?  Au  sur{)lus,  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
n'entre  pas  dans  le  fond  des  questions.  C'est  un  recueil  de 
formulaires  à  l'usage  des  secrétaires  des  agens  dipIomati(|ues. 
L'auteur  ne  fait  que  glisser  sur  les  principes  du  droit  des 
gens,  plus  clairement  désigné  actuellement  \ii\r  droit  inter- 
nationnl.  Il  ne  discute  nullement  ce  qui  est  admis  par  (irotius 
et  PuffendorfT,  et  passe  tout  de  suite  aux  formules.  On  en  trouve 
ipii  sont  relatives  aux  qualifications,  aux  prérogatives  et  aux 
fonctions  des  ministres  publics  ;  on  en  trouve  sur  le  cérémo- 
nial des  différentes  conis  de  l'Europe  ;  sur  h;  style  diplomali- 
(jue,  celui  des  lettres  des  pnnces  entre  eux,  des  minisires  avec 
leurs  agens,  des  modèles  de  déclarations  de  guerre,  de  pro- 
clamations, de  traités,  de  capitidalions,  de  conventions,  de 
subsides,  etc.  En  tout  ceci  les  peuples  sont  un  peu  oubliés;  mais 
non  les  princes;  et  il  peut  être  utile  dans  bien  des  cas  de  sa- 
voir comment  ils  veulent  être  traités,  et  les  formes  les  plus 
propres  à  conduire  une  négociation.  J.-li. 

88.  —  O  Voulgodakh  i  prnvakit  liossiiskildi  pissatcl'i,  etc. — 
Des  avantages  et  des  droits  des  auteurs  en  Russie.  Dcnxirvtc 
édition.  Moscou,  182(5  ;  imprimerie  de  l'Université.  In-8"  de 
13  pages. 

CiCtlt!  brochure,  .signée  des  initiales  F.  K.,  est  altjiburc  \ 
M.  Pierre  viL  Koi:rrE>" ,  auquel  lu  littérature  russe  est  redc- 
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taMe  de  rechcirhos  cl  de  travaux  pleinsd'iincérudilion  cotis- 
ricntieiise  et  très-propres  à  jeter  du  jour  sur  aon  histoire  (i). 
I/autcur s'est  proposé  roxameudcs  deux  qucstious  suivantes  : 
1"  lu  cnlUire  des  lettres,  en  llussie,  peut-elle  assurer  une  exis- 
tence indépendante  et  honorable  à  celui  qui  n'a  point  d'autre 
source  de  revenus  ?  2"  l'auteur,  le  traducteur,  ou  l'éditeur  d'un 
ouvrage,  ainsi  que  leurs  héritiers,  peuvent -ils  en  défendre 
la  réimpression  à  d'autres  qu'à  leurs  ayant-cause,  et  jusqu'à 
quel  point  peuvent  s'étendre  leurs  droits  à  cet  égard? 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins,  dans  cet  opuscule,  que 
de  fixer  la  position  civile  et  légale  des  écrivains  en  Russie,  et 
de  régler  les  droits  de  la  propriété  littéraire,  pour  laquelle  la 
législation  de  tous  les  pays  a  trop  peu  fait  jusqu'ici.  Ce  sujet  n'est 
point  étranger  à  nos  lecteurs,  et  nous  l'avons  traité  avec  quel- 
ques détails,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  en  donnant  (mai,  1827, 
tom,  xxxiv,  p.  535-556)  la  substance  d'un  article  fort  intéres- 
sant que  nous  avions  trouvé  dans  le  Telrf^rap/iede  Moscou  (avril 
1826,  n°  7,  p.  2o5-'ii4)  et  dont  il  paraît  que  ce  même  opus- 
cule avait  été  l'occasion.  Nous  les  y  renvoyons  donc,  en  leur 
signalant  également  lesrenseignemens  que  nous  avons  réunis 
ci-après,  aux  Nouvelles,  sur  l'exercice  de  la  censure  en  Russie. 
Ils  sauront,  après  avoir  lu  ces  deux  articles,  tout  ce  que  l'oa 
peut  savoir  sur  ce  point,  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des 
personnes  qui  prennent  quelque  intérêt  aux  lettres  et  à  ceux 
qui  les  cultivent,  et  ils  seront  tout  étonnés  de  trouver  la  Rus- 
sie plus  avancée  peut-être  que  beaucoup  d'autres  nations  qui 
sont  entrées  bien  avant  elle  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 

Edine  Héreau. 

89.  — Grammaire  générale  et  philosopidque  des  lan<jrues,  avec 
la  traduction  russe  en  regard;  par  Nicolas  Paqvis  de  Satvi- 
CNY,  conseiller  de  collège,  professeur  et  docteur  de  l'uni- 
versité impériale  de  Kharkof.  Rharkof,  i825;  impiimerie  de 
rUniversilé.  5  vol.  in-8",  ensemble  de  719  pages. 

Cet  ouvnge  est  partagé  en  cinq  livres  ou  tableaux,  dont 
voici  te  sujet  :  1°  les  parties  gramniaticalcs  et  logiques  du  dis- 


(1)  M.  de  Kn^ppen  élait  l'éditeur  d'un  journal  intitulé  :  Feuilles  biblio- 
graphiques  (en  russe,  UibliografUchestAc  Listhi)  destiné  à  présenter  un 
répertoire  complet  et  clironologique  de  la  lilléiature  nationale,  nioderney 
en  Russie  (voy.  ïiev.  Eue.,  t.  xxvn,  p.  147)5  et  dont  l'interruption  excite- 
de  vifs  re^frels.  Nous  avons  reçu  réceniinent,  de'notre  correspondant  dtr 
Moscou,  M.  Scrf;e  PoLTARATSkT,  le  numéro  3,  année  182-,  des  Malvrltiu.v- 
pour  l'Iùsloire  de  la  citilisulicn  en  llitssi'c,  publiés  par  le  même  auteur 
(in-'i"),  dont  notre  collaborateui'  et  ami,  M.  ./.  Cuort.v,  a  bien  voulu  s«' 
cliari^fx  du  rendre  compte  dans  ce  recueil. 
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coui'.s;  2"  laMoan  graiiiiiiiilical  ahii-^i;  et  raisonné,  rcLitil'  MiK 
mélliodcs  cl  au  ^(;iuc  des  laiigMics  ;  3"  lahloaii  de  giaiiimaiie,  un 
liu'lliodc  IVanc  ai.se,  (c'esl-à-dire,  application  des  pi  ineipes  de  la 
granimaircàla  langue  iVaarnise);  4"  îaldean  jaisonnéde  syntaxe 
on  de  constincîion  gianmialicale  ;  5"  tahlcau  raisonné  d'ana- 
lyses et  d'exeirires  pour  l'application  des  règles,  à  l'usage  de 
la  jeunesse  russe. 

Quoi  que  l'on  pense  du  plan  de  cet  ouvrage,  et  des  princi- 
pes qui  y  sont  exposés,  et  qui  auraient  pu  souvent  être  plus 
clairs,  plus  serrés,  plu  s  rigoureux,  nous  ne  de  vous  pas  moins  ap- 
plaudir aux  efiorts  laits  i)our  naturaliser  en  Russie  les  idées  de 
Dumarsais  sur  la  grammaire  :  M.  de  Sauvigny,  en  montrant 
que  la  grammaire  d'ime  langue  ne  devait  être  (ju'une  dépen- 
dance de  la  grammaire  générale,  en  soumettant  celle-ci  aux 
principes  incontestables  de  la  métaphysique,  rend  un  vérita- 
ble service  ;\  la  nation  au  milieu  de  lar[uelle  il  habile.  Ainsi 
étudiées,  les  langues  présenlent  peut-être  un  piMi  plus  de  dilli- 
culté  d'abord;  mais,  ensuite,  condiien  elles  deviennent  plus 
faciles  à  apprendre,  à  mesure  qu'on  se  familiarise  avec  les 
principes  abstraits  qui  président  à  leur  foruialion  !  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  fait  indifférent  que  celui  de  la  traduction  de 
cette  grammaire  en  langue  rijsse  :  ouvrage  entièrement  dii 
aux  élèves  de  M.  de  Sauvigny,  et  (pii  prouve  deux  choses 
égalenient  honorables  pour  lui,  d'abord,  les  progrès  qu'ils 
ont  fait  dans  la  langue  française,  ensuite,  l'amour  et  le  zèle 
qu'ils  meltent  à  répandre  dans  leur  pairie  l'ouvrage  et  les  le- 
çons do  leur  professeur. 

ïoiilefois,  nous  devons  relever  ici  le  nond)re  énorme  de 
fautes  de  fiançais  et  d'oithographe  (pii  déparent  cet  ouvrage: 
quoi  que  l'auteur  nous  dise  de  l'igiioraïue  et  de  l'imiiérilic 
des  imprimeurs  moscovites,  à  l'égard  du  français,  n'est-on 
pas  en  droit  de  s'élonnerque  ceuxcjui  ont  corrigé  les  épreu- 
ves y  ai(  nt  laissé  subsister,  dans  les  vers,  des  fautes  de  quan- 
tité, des  rimes  fausses,  des  hiatus,  etc.  ()e  défaut  est  surtout 
blâmable  dans  un  ouvrage  destiné  à  iustruiic  la  jeunesse  et  à 
lui  servir  de  modèle.  B.  .1. 

SUÈDE. 

"90.  —  Kongl.  Maj.  naadlgc  Propositim  iill  Ri/.cl.s  Slucn- 
lier,  angaacnde  Stalsvucrhcts  lilbtand  och  bckof.  —  Pioposilion 
de  Sa  iMajcsté,  adressée  aux  Etats  du  royaume  (de  Sucile), 
concernanl  l'élat  et  le.^  besoins  de  radministratinn  publique. 
Stockholm .  i8'iS:  imprimerie  royale.  lu-.'j"  de  \!\j  pages. 
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Ce  qu'on  appelle,  on  Suède,  la  proposition  du  Roi  sur  l'ad- 
ininislralion  pul)li(|uc  est  le  budj-el  de  l'année  suivante.  Il  est 
présenté,  coiunie  dans  d'autres  Llats  constitutionnels,  par 
les  ministres ,  qui  ont  rangé,  sous  la  rul)ri(nie  de  chacun  de 
leurs  départeniens,  les  l)es()ins  i\cr.  divers  services;  mais  ils 
n'y  sont  indiqués  que  sonimairenieiit,  et  il  n'y  a  de  spécialités 
(\VA'  pour  les  surcroîts  de  charges  que  l'on  propose;  les  autres 
•létails  se  trouvent  peut-être  consignés  dans  les  budgets  pré- 
cédens.  Une  circonstance  particulière  à  la  Suéde,  c'est  que 
beaucoup  de  salaires  consistent  en  revenus  fonciers  ;  la  cour 
même  reçoit  une  partie  des  fonds  de  la  liste  civile  en  grain». 
Il  en  résulte  que,  lors(|ue  les  grains  sont  à  trés-bas  priv,  on 
est  obligé,  dans  le  budget,  de  fournir  i]e$  suppléniens  en  ar- 
gent pour  maintenir  les  revenus  an  taux.  Ceci  peut  donner 
lieu  à  (pielques  abus,  parce  qu'il  y  a  nécessairement  un  peu 
(rar])i(raire  dans  ces  évaluations  et  dans  ces  égalisations.  La 
liste  civile  est  portée  à  748^5oo  rixdales  (/j, 491,000  fr.);  le 
deuxième  chapitre  contient  les  services  de  radminislralion 
ci\ile.  Cette  année,  les  appointemens  des  membres  de  la 
Cour  suprême,  ou  des  conseillers  de  justice,  sont  poités  à 
4,<'.oo  rixdales  (le  rixdalc  vaut  environ  (5  fr.  )  ;  les  frais 
de  la  (]our  royale  de  Swea,  à  .5o,82G;  ceux  de  la  Cour  royale 
de  Goetha,  à  49?'' '|6,  et  ceux  delà  Cour  royale  de  Chiislian- 
stad  ,  à  ao.78G.  11  n'est  ]>as  fait  menlion  d'augmentation  des 
appointemens  des  juges  inférieurs,  qui,  apparemment,  sont 
sunisanm\eiit  rémuitérés.  Parmi  les  frais  exigés  par  la  com- 
mission sanitaire  [Sundhcts-coUegiimi),  on  porte  sur  le  budget 
()oo  rixdales,  pour  l'entretien  et  le  service  d'une  machine 
électrique  appliquée  à  la  guérison  des  malades  pauvres.  Les 
({{^xw  premiers  chapitres  ensemble  se  montent  à  la  somme 
de  1,959,500  rixdales;  le  troisième,  concernant  l'armée,  est 
très-long,  et  exige  une  somme  de  5,38(5, 100  rixdales.  Vient 
ensuite  le  budget  du  clergé  et  de  l'iiistmction  publique,  mon- 
t;nit  à  407,592  rixdales.  Nous  y  trouvons  2,000  rixdales  pour 
luie  école  normale  de  renscignenicnt  mutuel.  Il  y  est  question 
aussi  d'une  nouvelle  école  et  chapelle  piuir  les  (innois  [finn- 
vmrkcr)  de  la  province  de  "NVermeiand.  Le  prédicateur  y  est 
porté  pour  la  somme  de  555  rixdales;  et  deux  sonneurs  de 
cloche,  obligés  de  faire  les  fonctions  de  maîtres  d'école,  lé- 
nnmérés  ensemble  à  100  rixdales.  Plus  loin  vers  le  nord, 
à  Ostmark  et  llAvilsimd,  deux  autres  sonneurs  de  cloches 
s'ai(|uittent  des  devoirs  d'instituteurs  publics,  moyennant 
5o  rixdales  les  deux,  ce  ([ui  fait  aS  écus  pour  chacun.  Son- 
ner les  cloches  et  rendre  l'enfance  savante  pour  25  écus,  est 
certes  un  emploi  bien  n*odeste.  Le  budget  a  un  chapitre 
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particulier  pour  les  bcaux-arls  ;  le  Uoi  propose  de  l'intituler 
à  Viwv.uir  Sciences  et  Beaux- Jrts.  Cette  ruhritjue  ne  coillc  à  la 
nation  suédoise  que3(),5oo  rixdales  ;  elle  l'avait  nif;me  aupa- 
ravant à  meilleur  marché  ;  mais  le  budget  porte  en  compte 
l'entretien  d'un  musée  royal.  Les  fondai  ions  pieuses  exigent 
1  iG,4<)0  rixdales  ;  les  pensions  de  TElat ,  5G,ooo.  Le  huitième 
chapitre  porte  le  titre,  un  peu  vague,  de  dépenses  générales 
et  extraortiinaires,  et  comprend  les  prisons,  les  haras,  les 
constructions  publiques,  etc.  Le  gouvernement  demande  aux 
Etals,  sous  cette  rubrique,  627,800  rixdales.  Dans  le  chapitre 
suivant,  1 53, 600  rixdales  sont  demandés  pour  le  commerce, 
l'agriculture  et  l'industrie.  La  marine  est  le  sujet  du  dixième 
chapitre,  et  exige  i, 225, 000  rixdales.  Suivent  quelques  dé- 
penses extraordinaires  pour  des  pensions  ;  en  résumant  les 
divers  services,  les  ministres  demandent  délinilivement  aux 
États  du  royaume  la  somme  de  8,879,900  rixdales,  ce  qui 
fait  plus  d'un  demi-million  de  plus  que  le  budget  précédent. 
On  peut  remarciuer  que,  dans  tous  les  Etats  d'Europe,  le 
budget  des  dépenses  pul)li(pies  monte  sans  cesse,  et  qu'il  est 
rare  que  le  gouvernement  ne  demande  pas  à  chiique  session 
quelque  chose  de  plus  que  la  dernière  fois.  La  deuxième  par- 
tie énonce  les  receltes  publiques  ;  elles  ne  sont  portées  qu'à 
7,i4'i47"'''xdales.  11  y  a  donc  un  déficit  de  1,708, 200  rixdales, 
que  les  Etals  sont  invités  à  combler.  Parmi  les  recettes,  l'im- 
pôt sur  les  mines  d'argent  ne  rapporte  que  8,000  rixdales; 
celui  sur  les  mines  de  cuivre,  environ  5o,ooo  ;  l'impôt  sur 
les  usines  de  fer,  1 58, 000  ;  sur  les  aluns,  4*000  ;  sur  les  sou- 
frières, 1,000.  La  lolerie  donne  en  Suède,  conmie  en  France, 
<le  gros  bénéfices;  elle  y  rapporte  1  i5,5Go  rixdales,  déduction 
faite  des  frais.  Cependant,  le  gouvernement  est  assez  raison- 
nable pour  proposer  aux  Etats  de  déclarer  que  les  loleries  se- 
ront supprimées  au  bout  iFun  certain  tems.  L  n  des  principaux 
impôts  est  celui  de  l'eau-de-vie,  (|ui  rapporte  4Go,ooo  rixdales. 
A  ce  budget  sont  joints  les  procès-verbaux  des  séances  du  con- 
seil d'Etat ,  dans  lesquelles  chaque  partie  du  budget  a  été  défi- 
nitivement arrêtée;  on  y  trouve  les  motifs  des  augmentations 
<l€s  charges.  A  la  fin  ,  on  trouve  un  aperçu  olliciid  des  revenus 
<;t  des  dépenses  publics,  depuis  1821  jusqu'en  182G;  pour 
<haque  année  de  cet  intervalle  de  tems,  les  produits  de  chaque 
branche  des  levenus  sont  indiqués.  De  pareils  aperçus  sont 
fort  utiles  aux  représrnlaiis  de  la  nation  ,  cl  abrègent  le  leins 
<les  discussions  ;  ce  (|ui  n'était  pas  indiflereut,  surtout  celle 
fois,  pour  la  session  des  lilats  de^Suède,  à  cause  de  l'énorme 
quantité  de  mnlions  qui  ont  élé  faites,  el  dont  on  n'a  pu  dis- 
cuter qu'une  f.iible  parlie.  D-c. 


DANEMARK.  /',ir> 

DANEMARK. 

r)i.  — Lettrcà  M.  />.  lii)\^cvv.T  sur  une  pendule  astronomique 
de  MM.  Rrecuut  père  et  lils,  avec  le  tableau  de  la  marche  de 
<etle  pendule  pendant  cinq  années  consécutives,  par  M.  Scnii- 
MACiiEft.  Altona,  iS'2(j,  Opuscule  in-4",  avec  un  portrait  gravé 
de  l'eu  Breguet. 

Le  but  que  se  propose  M.  Schumacher  est  de  montrer  ce 
qu'on  peut  attendre  du  degré  de  perfection  auquel  l'horlogc- 
rie  est  portée,  et  d'offrir  aux  astronomes  et  aux  artistes  un 
ternie  de  comparaison  qui  fixe  la  limite  des  erreurs  auxquel- 
les une  bonne  pendule  puisse  atteindre.  Du  ui  octobre  1822 
au  20  novendne  iSa;*,  c'est-à-dire  en  cinq  années  consécu- 
tives, la  pendule  dont  il  s'agit  a  été  observée  avec  soin  par 
un  des  plus  habiles  astronomes  de  l'Europe;  et  un  tableau 
présente  les  écarts  infiniment  petits  qu'il  y  a  remarqués.  «  Vo- 
ire pendule,  écrit  M.  Schumacher  à  M.  Breguet  fils,  marche 
depuis  le  1"  octobre  1822,  sans  avoir  jamais  été  arrêtée,  et 
sans  que  j'y  aie  touché  de  quelque  façon  que  ce  fût.  Son  demi- 
arc  de  vibration  était  alors  de  69'  ;  il  est  en  ce  moment  de 
5i'.  Elle  est  placée  au  premier  étage  de  ma  maison,  dans 
une  chambre  immédiatement  au-dessus  de  la  porte  de  la  mai- 
son. Chaque  fois  qu'on  ferme  cette  porte,  elle  doit  être  expo- 
.sée  à  une  petite  secousse,  et  il  me  paraît  hors  de  doute,  que 
sa  marche  serait  encore  plus  régulière  si  j'avais  pu  la  placer 
d'une  manière  plus  solide —  Elle  a  toujours  été  comparée  à 
la  pendule  de  l'observatoire,  quand  l'état  de  cette  dernière 
était  fixé  par  des  observations » 

La  pendule  de  Breguet,  d'après  le  tableau  de  M.  Schuma- 
cher, n'a  avancé  que  de  4'  â  ^r*  ^if^(\  années,  et  les  petites  iné- 
galités du  mouvement  diurne  se  perdent  dans  les  centièmes 
de  secondes,  dont  l'observation  la  plus  attentive  ne  saurait 
répondre.  Cette  pièce  doit  être  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'exécution  ;  mais  elle  n'est  certainement  pas  meil- 
leure que  beaucoup  d'autres  qui  sontsortiesdes  mêmes  mains. 

Francoeor. 

92.  — De  Stedingiscommenlutio  quant scripsit  piibliccque 

defendet  Car.-/Einil.  Sc^ARLI^G.  —  Des  Stedinges,  thèse 
écrite  et  soutenue  publiquement  parC.-E.  Scoarling.  Copen- 
hague, 1828.  In-8"  de  i53  pages. 

Les  événenicus  arrivés  dans  un  petit  district  de  la  Frise, 
appelé  Slcding,  ne  sont  qu'un  point  presque  imperceptible 
dans  l'histoire  générale  des  peuples;  cependant  ces  événc- 
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mens  ne  sont  pas  sans  inlôiCt,  et  peu  s'en  est  faUii  que  les  Iialti- 
l;ins(le  Sleding  n'eussent  ])i()vo([né  luie  révolution  en  Europe, 
(l'étaient  des  paysans  (|ui,  à  hi  sueur  de  leiu'  Iront,  avaient  dé- 
IViehé  les  marais  auprès  du  "NVeser,  cl  jouissaient  en  paix  du 
IVuit  de  leur  travail,  lorsque  les  comtes  d'Oldenljourii;  et  les 
arclicAcques  de  Brème  jugèrent  <pic  ce  disîrict  devait  être 
d'un  bon  rapport,  et  vouliucnt  lui  imposer  des  tributs  et  des 
servitudes.  Les  paysans  crurent  ne  rien  devoir  à  ces  seigneurs 
de  leur  voisinage  qui  n'avaient  rien  lait  pour  eux,  et  résistèrent 
en  gens  qui  ont  pour  eux  le  bon  droit.  De  là,  emploi  de  la  vio 
lence  de  la  part  des  deux  seigneurs,  et  délense  aussi  opiniâtre 
(ie  la  part  des  paysans,  auxquels  se  joignent  d'autres  paysans 
ou  sujets  vexés.  On  se  bat  avec  acharnement;  les  Stedingiens 
j)oursuivenl  le  duc  et  l'archevêque  sur  leurs  terres,  pillent, 
ravagent  et  se  comportent  assez  mal  pour  déterminer  le  pi-élat 
à  les  traiter  en  ennemis  de  l'Eglise.  11  écrit  à  Home  qu'il  y  a 
dans  son  voisinage  des  impies  qui  méritent  les  foudres  du 
^  alican  ,  et  la  cour  de  Home  ,  croyant  de  bonne  foi  qu'il  s'est 
élevé  une  nouvelle  hérésie  professée  par  des  sectaires  ayant 
pris  le  nom  de  Stedingiens,  lance  contre  eux  des  bulles  fulmi- 
uanles,  et  fait  prêcher  une  croisade  à  l'instar  de  celle  qu'on 
prêchait  contre  les  Albigeois.  Aussi  Pluquet  n'a  pas  manqué 
d'inscrire  les  Stedingiens,  qu'il  appelle  Stacling,  dans  son  Dic- 
iionnaire  des  Hàrcstes,  ;\  côté  des  iManichéens,  avec  lesquels  il 
j)rélend  ([u'iis  avaient  de  la  ressemblance.  Il  n'y  a  pas  d'abo- 
mination que  leuis  ennemis  ne  leur  attii])iient,  et  on  les  rend 
odieux  en  les  accusant  des  mêmes  infamies  dont  on  accusait 
les  ïemplie;s  et  tt)Utes  les  sectes  et  associations  qu'on  voulait 
perdre.  Ces  pauvres  paysans ,  qui  dans  l'origine  n'avaient 
voulu  que  défendre  Icin-  liberté,  furent  oblij;és  de  se  battre 
(outre  une  armée  de  croisés  :  ils  pjîrdirenl  la  bataille  (!t  fiu'cnt 
forcés  de  se  sometlre  en  1204.  ^  <^dà  le  précis  de  l'histoire -de 
Sleding,  quia  paru  assez  intéressante  à  divers  écrivains  du  nord 
pour  mériter  de  faire  le  sujet  d'uii  Mémoire  histori(|ue.  Deux 
dissertai  ions  (le  Schminck,  publiées  sur  ce  sujette  Maibourgen 
1722,  ont  disparu  sans  qu'on  puisse  en  retrouver  un  cxem- 
jilairc.  l-ne  autre  dissertation,  par  ilitter,  M'itlenberg,  i^ôi, 
ne  traite  (pie  brièvement  des  guerres  des  Stedingiens,  mais 
^'élend  beaucoui)  sur  l'orij^ine  de  cette  colonie.  Voil.'i  ce  qui  a 
déterminé  un  j(!unc  savant  danois,  actuellement  à  l'arJs,  à  re- 
prendr('  ce  sujet  et  à  le  traiter  avec  cet  espiit  de  ci'iii([ue  (pii 
donne  un  giand  avantage  à  l'érudition  de  lios  contemporains 
MU' celle  des  sa  vans  d'iiul  refois.  L'auleiu'a  rassemblé  tous  les 
rcnseignemtns  ((i;c  [l)urni.-senl  les  chroniques  et  les  actes  pu- 
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I)lic3  sur  des  paysans  qui  n'ont  rien  écrit  cux-mCmes,  et  qu^ 
ont  ligure  pendant  un  court  espace  de  tenis  sur  Je  l'iéâlre  du 
iiK.nde.  Supposons  que  la  résistance  des  paysans  ait  eu  lieu 
irois  siècles  plus  tard,  n'est-il  pas  évident  iprelle  se  serait 
liée  a  la  -rando  cause  de  la  rél'unne,  peut-être  en  aurait-elle 
donne  le  pren.ier  sii^ual  ?  Mais  an  xiW-  siècle  les  esprits  fi'é- 
taient  pas  encore  mûrs,  et  la  cause  des  colons  de  Sledin-  ne 
trouva  que  peu  de  sympathie  dans  le  cœur  des  Allemands  et 
(les  Hollandais.  rj 

ALLEMAGNE. 

f)3.  —  Die  Sysletne  der  PralUischen  Politlk  im  Abendlande 
—  Les  systèmes  de  la  politique  praticpie  dans  l'Occident  ;  par 
C/i«r/.  ^OLLGRAFF,  prolésscur  des  sciences  politiques  à  Mar- 
5»ourg.  Giessen,  18^8-1829;  Ferher.  4  vol.  in-8». 

A  oilà  assurément  un  des  sujets  les  plus  vastes  et  les  plus  im- 
portans  qu'un  auteur  puisse  traiter.  Il  s'agit  d'examiner  et  de 
comparer  les  systèmes  politiques  de  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes  de  l'occident;  et ,  comme  le  mot  de  politique  est 
un  peu  vague,  tout  ce  qui  tient  plus  ou  moins  directement  au 
gouvernement  des  nations,  peut  entrer  dans  ce   cadre  •  les 
progrès  de  la  civilisation,  l'esprit  religieux,  le  caractère  moral 
et  intellectuel  des  hommes,. tout  se  subordonne  à  un  plan  qui 
embrasse  la  politique  de  l'occident.  M.  Vollgraff  sépare  dès  le 
commencement  l'orient  du  couchant,   parce  qu'il  lui  semble 
qu'à  l'orient  le  climat,  le  sol,  le  caractère  s'opposent  k  ce  que 
les  peuples  y  aient  une  consistance  politique;  il  les  voit  tlotler 
entre  la  liberté  illimitée  des  nomades  et  le  despotisme  des  sé- 
rails, tandis  que  leur  imagination  extra  vague  en  religion,  en 
poésie,  en  morale,  etc.  Tout  le  premier  volume  de  l'ouvra-e 
de  M.  ^  ollgratl' est  employé  à  établir  la  diflërence  des  natioSs 
sous  le  rapport  du  caractère  et  de  la  civilisation,  et  à  montrer 
l'mlluence  qu'exercent  sur  elles  b  religion  ,  les  lumières  ,  les 
institutions.  Après  cette  grande  introduction,  l'auteur  entame 
son  sujet  au  2"=  volume,  où  il  traite  de  la  politique  des  deux 
principaux  peuples  de  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  de  toutes  les  inslitutions  qui  se  rapprochent  de  quehiue 
manière  de  leur  existence  politique.    Eu  sorte  que    l'auteur 
n'exclut  ni  leurs  usages  religieux,  ni  leur  système  militaire, 
lu  leur  goût  pour  les  lettres  et  les  beaux -arts.  Dans  le  o-^  vo- 
lume, M.  Vollgraff  arrive  aux  peuples  du  moyen  âge  :  ce  qui 
l'oblige  de  développer  les   institutions  des  peuples  barbares 
qui  envahirent  l'empire  romain  ,  ou  qui  en  faisaient  en  partie 
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la  populalion  indigiMic,  afin  de  faire  voir  comnirnl  la  civilisa- 
lion  Vt  l'état  (le  clioscs  moderne  sont  venus  à  naître.  Le 
A-  et  dernier  volnmc,  enfin,  qui  est  le  pins  con^idéral.le  de 
tous,  esl  tout  occupé  de  considérations  et  de  rapprochcmens 
relatifs  aux  Étals  actuels  de  l'Europe  et  de  l'Aniénquc.  L  au- 
teur sépare  la  politique  de  rintérioiir  de  celle  qui  règle  les 
rapports  avec  les  étrangers  ,  ce  qui  établit  les  deux  divisions 
de  ce  volume;  il  a  fait  un  travail  considérable  sur  les  consti- 
tutions des  divers  Étals  ;  il  les  a  rapprochés  sous  le  nipport  de 
chaque  principe  en  particulier  ;  quand  on  pense  qu'il  y  a 
trente-huit  constitutions  dans  la  seule  conlédération  du  Ubin, 
et  viu-t-deux  en  Suisse,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'immen- 
Mté  de' ce  travail,  ^ous  n'avons  pas  encore  vu  remanier,  pour 
ainsi  dire,  la  matière  constitutive,  et  envisager  sous  autant  de 
faces  les  principes  constituans  qui  régissent  l'Kiirope.  Il  n'y 
a  qu'un  auteur  habitué  aux  recherches. les  plus  pénibles  qui 
puisse  ne  pas  se  rebuter  d'une  enireprisc  semblable.  1^1.  Voll- 
îïiafr,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  ,  allègue  nue  quan- 
tité immense  d'autorités;  il  faut  qu'il  ail  fait  des  lectures  pro- 
digieuses pour  citer  et  extraire  tant  d'ouvrages  sur  toutes  sor- 
tes de  matières.  Les  notes  occupent  dans  son  livre  autant 
de  place  que  le  texte  ;  l'auteur  a  cru  devoir  faire  imprimer  en 
petit  caractère,  et  comme  notes,  tout  ce  qui  s'écarte  de  sa  ma- 
tière principale,  la  politique;  il  s'est  ménagé  celle  ressource, 
pour  développer  une  foule  de  points  qui  ne  sont  qu'iuduiués 
dans  le  texte.  On  trouvera  peut-être  surabondance  d'érudi- 
tion dans  ces  digressions  :  elles  sont  permises  en  Allemagne  ; 
on  serait  plus  sévère  en  France,  et  si  jamais  cet  ouvrage  , 
dont  l'utilité  est  incontestable,  obtenait  les  honneurs  d'imc 
traduction  française,  le  premier  soin  du  traducteur  devrait 
f'tre  de  réduire  l'original  à  ses  justes  limites;  on  pourrait  eu 
faire  de  cette  manière  un  très-bon  manuel  de  l'histoire  de  la 
science  du  gouvernement  des  Ktats. 

^^[^,  —  OlJicicUcDcnk^clinfl  des  lier zo-;l.  braiinscluveig .  ge- 
hilmen  OherstaaLvaflis  Freyhcvrn  von  Muncliliaascn,  etc.  —  Mé- 
moire ofliciel  du  conseiller  d'Klat  brnn>\ickois ,  baron  4c 
]Mi'>eiinArsEN,  pour  les  très-hauts  et  les  hauts  gouvcrnemens 
de  la  sérénissimc  diète  germanicpie.  lirunswick,  1829;  Vie- 
-weg.  Tn-fol.  de  i(>ô  pages. 

1/Allemagne  est  toujours  aux  fenêtres  pour  voir  se  que- 
reller deux  souverains  de  la  sérénissime  diète  germanique,  qui 
est  Jrès-cmbarrasséc  de  se  prononcer  entre  le  roi  d  Angle- 
terre et  le  duc  de  BnuisAvitk,  <t  que  ce  mouvement  inu- 
sité, pour  bquel  sou  protocole  ne  lui  picscrit  rien,    tour- 
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mente  parce  qu'il  l.i  fait  sortir  pour  un  moment  de  .«on  doux 
repos,  je  dirai  presque  de  son  inertie.  Pourquoi  aussi  trouhlcr 
sou  allure  naturelle!  la  diète  ne  paraît  insliluée  que  pour  dé- 
libérer dans  le  secret  sur  des  choses  insignifiantes  pour  la  na- 
tion allemande,  et  peut-il  y  avoir  rien  de  plus  importun  pour 
nne  Assendjlée  aussi  silencieuse,  aussi  attachée  au  repos 
(pi'une  querelle  de  deux  souverains  qui  veulent  la  prendre 
pour  arbitre,  et  qui  cherchent  à  prévenir  l'opinion  publique 
à  force  de  mémoires  et  de  plaidoyers! 

Oblin^ée  de  faire  enfin  quchpie  démarche,  Ja  diète  a  décidé 
que  le  duc  de  Brunswick  reconnaîtrait  ses  torts  envers  le  roi 
d'Angleterre,  et  que  les  journaux  ne  parleraient  plus  de  cette 
nflaire  scandaleuse. 

Pour  la  dernière  partie  de  son  ordre .  la  diète  n'a  pas  eu  de 
la  peine  à  se  faire  obéir;  la  censure  a  partout  secondé  la  diète 
avec  zèle,  et,  à  la  rigueur,  la  diète  aurait  pu  se  dispenser  do 
commander  le  silence  aux  journaux  ;  il  existait  déjà  de  fait  • 
mais  pour  l'aulre  partie  de  son  décret,  l'obéissance  n'est  pas 
aussi  iacile  à  obtenir,  et,  quoique  la  diète  ait  chargé  d-jux 
princes  de  la  confédération  de  veiller  à  l'exécution  de  ce  dé- 
cret, il  est  probable  qu'il  sera  comme  non  avenu,  et  que  les 
deux  princes  exécutans  n'auront  autre  chose  à  faire  que  d'at- 
tendre qu'il  plaise  au  duc  de  Brunswick  d'avouer  son  tort. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  promet  le  pesant  Mémoire  officiel  de 
son  conseiller  d'Etat,  baron  de  Muuchhausen.  A  entendre  l'au- 
teur de  ce  farlitm,  le  duc  de  Brunswick  n  grandement  raison 
d'être  très-courroucé  contre  le  roi  d'Angleterre  et  de  Hanovre 
de  ce  que  ce  souverain  a  prolongé  sa  tutelle  d'un  an,  et  ad- 
ministré, comme  il  a  voulu,  le  duché  de  Brunswick  pendant 
la  minorité  du  duc.  Toute  la  querelle  roule  sur  la  question  de 
savoir  si  le  jeune  duc  devait  être  majeur,  et  par  conséquent 
émancipé  de  la  tutelle  du  roi  d'Angleterre  à  i8  ou  A  lo  ans. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui,  probablement,  aurait  voulu  être  dé- 
barrassé de  ses  fonctions  pénibles  beaucoup  plus  t«U,  avait  cru 
pourtant  que  d'anciens  usages  prescrivaient  une  tutelle  de  21 
ans;  le  jeune  duc  se  prétendit  majeur  à  18,  et  sur  ses  instan- 
ces extrêmement  pressantes,  son  tuteur  consentit  A  l'éman- 
ci])er  à  19  ans;  actuellement,  le  jeune  duc  ne  cesse  de  se  plain- 
dre qu'on  lui  ait  fait  tort  d'une  année.  Ces  plaintes  seraient 
fort  peu  importâmes  pour  l'Allemagne,  et  la  nation  pourrait 
tranquillement  laisser  vider  la  querelle  par  les  deux  souve- 
rains, si  malheureusement,  dans  sa  colère  contre  l'Angleterre, 
le  due  de  Brunswick  n'avait  anéanti  d'im  trait  de  plume  la 
constitution  que  le  roi  d'Angleterre,  en  qualité  de  tuteur. 
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aynit  donnée  au  duché  de  BrunsAvick  pendant  la  minorité  du 
souverain,  pour  se  conformer  <i  une  résolution  de  la  diète 
germanique,  portant  que  l'on  donnerait  des  constitutions 
anx  lîtals  de  la  coniédération.  Gror{je  IV  aurait  pu  attendre, 
comme  d'autres  souverains  ont  fait,  en  mettant  respectueu- 
sement de  côté  la  décision  delà  sérénissime  diète  ;  mais,  ind)u, 
peut-être  des  idées  conslitutionn(Mles  qui  circulent  en  Angle- 
terre, il  a  cru  devoir  mettre  le  gouvernement  du  duché  de 
Brunswick  d'accord  avec  les  besoins  de  la  nation.  La  consti- 
tution ne  pèche  pas  par  un  excès  de  concessions,  et  on  pour- 
rait en  taire  de  meilleures;  mais  toujours  valait -elle  mieux 
que  ce  qui  existait  ou  ce  qui  n'existait  pas,  et  le  peuple  bruns- 
wickois  s'en  était  contenté,  plus  heureux  que  les  habitaus^l'au- 
tres  États  d'Allemagne  qui  attendent  encore  le  bon  plaisir  de 
leurs  souverains  pour  avoir  un  régime  constitutionnel.  Cepen- 
dant le  duc  de  Brunswick  s'est  empressé  d'annuler  la  constitu- 
tion, en  prétendant  qu'on  a  empiété  sur  ses  droits  de  souverai- 
neté, et  en  ce  moment  le  duc  est  alitant  ?•/•  netto  dans  son  petit 
Etat,  que  Ferdinand  AIT  ou  don  Miguel  dans  la  péninsule. 
C'est  ici  que  la  diète  aurait  dû  parler;  mais  elle  s'en  est  bien 
gardée;  les  constitutions  ne  la  touchent  pas,  et  les  torts  faits 
aux  sujets  ne  sont  pas  de  son  ressort  :  elle  n'a  à  s'occuper 
que  des  gouvernans,  et  non  des  gouvernés.  Dans  cet  état  de 
choses  le  comité  représentatif,  qui  subsiste  dans  rinlervallc 
des  sessions  en  Brunswick ,  a  fait  une  démarche  qui  honore 
infiniment  son  patriotisme  ,  et  qui  peut  passer  en  Allemagne 
pour  un  acte  très-hardi.  11  a  signé  une  demande  pour  que  les 
représcntans  de  la  nation  soient  convoqués  suivant  leurs  an- 
ciens droits  ;  on  dit  même  que  cette  demande  a  été  commu- 
niquée à  la  diète,  qui  certainement  ne  dira  mot.  Leduc  gar- 
dera probablement  aussi  le  silence,  et  exercera  le  pouvoir 
absolu,  jusqu'à  ce  que  quelque  événement  imprévu  le  force 
de  se  jeter  entre  les  bras  de  son  peuple  ou  de  faire  un  appel 
à  sa  libéralité,  à  moins  que,  dans  l'intervalle,  les  Bnniswickois 
•ne  se  soient  accoutumés  au  régime  absolu,  qui  finit  quelque- 
fois par  cngoju'dir  une  nation.  C'est  là  l'histoire  commune  des 
gouvcrnemens  aibitraires  et  constitutionnels.  Les  (lattetirs  di- 
sent aux  princes  (|u'il  ne  faut  j)as  faire  des  concessions  ;  mais 
les  circonstances  deviennent  quehpiefois  plus  persuasiv-es  que 
la  flatterie.  D-c. 

95.  —  *  Corpiif  scriptorum  /lisioriœ  Byzantinœ.  —  Recueil 
dcî  historiens  de  ByzanceT.  XI  :  L(}on  Diacre, etc.  Bonn,  1829. 

La  belle  collection  des  Byzantins,  publiée  sous  les  yeux  de 
M.  Niebuhr,  marche  d'un  pas  assuré;   déjà  nous  possédons 
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Agalhias,  Cantaciizciie,  JNicéphore,  (ircgoras,  Conâtantiii 
l'oiphyrogùiièto.  Co  volume,  outre  Léon  Diacre,  nous  donne 
le  Irailé  de  vclitatwne  bellica  de  Mcrphorc  l'hocas,  les,  acroases 
(le  Théodose  sur  la  prise  de  l'ile  de  Crèle,  etc.  Occtipons- 
nou»  d'abord  de  Léon  Diacre  dont  M.  Hase  avait  publié  une 
belle  édition,  qu'un  naulVage  a  dévorée. presque  tout  entière. 
C'est  celle  qu'on  reproduit  aujourd'hui  avec  une  belle 
préface  de  M.  iNiebuhr.  —  Léon ,  dit  M.  Hase,  naquit  à  Caloc 
près  de  hi  source  du  Caystre,  dans  l'Asie  proconsulaire  :  il 
parait  que  ce  fut  vers  960  ou  955  :  il  vint  à  Constanlinople 
pour  achever  ses  études  ;  là,  il  fut  saisi  d'admiration  pour 
l'empereur  Mcéphore  qu'il  vit  à  cheval  déployer  le  plus  grand 
sang-froid  dans  une  sédition  populaire,  qui  éclata  le  jour  de 
l'Ascension,  en  96G.  Dans  la  suite,  devenu  diacre,  Léon  suivit 
l'empereur  Basile  dans  son  expédition  contre  les  Bulgares,  et 
faillit  périr  dans  un  massacre  qu'ils  firent  de  l'armée.  On  no 
sait  ce  qu'il  de  vint  ensuite,  mais  on  croit  qu'il  se  retirapour  écrire 
son  histoire  :  quoiqu'il  en  soit,  elle  ne  peut  avoir  été  mise  au 
jour  avant  989,  attendu  qu'il  y  est  question  de  la  fin  de  Bar- 
das Phocas  qui  s'était  révolté  contre  l'empereur  Basile.  Ainsi, 
Léon  s'était  donné  pour  tâche  de  raconter  trois  guerres  impor- 
tantes, celles  de  Crète,  d'Asie,  de  Russie;  ses  livres  mettent 
en  lumière  les  faits  des  années  959  à  975.  Son  style  sent  l'af- 
fectation et  laboursoufïluredesontems;  car  c'était  l'usage  alors 
de  donner  à  tout  une  couleur  poétique.  Léon  Diacre  fuit 
comme  un  écueil  toute  parole  qui  serait  d'un  usage  vulgaire, 
il  ne  lui  faut  que  de  la  reclicrche;  puis  il  accumule  les  syno- 
nymes. 31.  Hase  se  livre  ici  à  des  remarques  de  {joCt  sur  les 
principaux  auteurs  Byzantins.  Vient  ensuite  l'histoire  du  seul 
manuscrit  qui  nous  ait  été  conservé  des  ouvrages  de  Léon 
Diacre,  et  les  détails  des  soins  pris  par  l'éditeur  pour  épurer 
le  texte.  ■ — Le  livre  de  vclilatione  bcUica  n'est  pas  deMicéphorc 
Phocas  lui-même,  à  ce  que  pense  IM.  Hase,  mais  il  a  été  écrit  par 
son  ordre,  long-tenis  après  lui,  c'est-à-dire  après  le  règne  de 
Triniscès,  et  probablement  sous  Basile  et  Constantin,  en  976  ; 
car  l'auteur  parle  toujours  des  princes  au  pluriel.  C'est  un 
bon  commentaire  de  la  tactique  militaire  pour  les  opérations  des 
campagnes  décrites  par  Léon  Diacre.  —  Dans  cette  nouvelle 
édition  on  a  enrichi  celle  de  M.  Hase  des  acroases  de  Théo- 
dose. Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  mauvais  poème  grec 
en  cinq  chants;  mauvais  pour  la  poésie,  mais  bon  pour  l'his- 
toire. Ce  Théodose  était  un  moine  obscur;  il  dédia  son  livre 
à  ÎSicéphore  Phocas  après  sa  victoire  sur  les  x^garènes.  —  Les 
ISorcllœ  ont  été  prises  dans  Leunclave,  la  légation  de  Luit- 
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priiiid  (laus  IMurutnri.  On  ne  sait  pa!>  bien  si  ce  Luilpi'innd  est 
ou  non  l'historien  ;  on  apporte  des  raisons  pour  et  contre  cette 
opinion.  Après  ces  pièces  oflicieiles  on  lit  avec  plaisir  un  dia- 
logue intitulé  Philopatris  :  on  le  rangeait  jadis  parmi  ceux  de 
Lucien;  depuis,  l'autorité  de  Gesner  avait  prévalu,  et  il  pas- 
sait pour  avoir  été  écrit  au  tems  de  Solon  ;  voilà  qu'un  Sola- 
nus  y  reconnaît  la  doctrine  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
et  le  fait  descendre  au  xii"  siècle.  M.  Hase,  cité  par  M.  Nie- 
buhr,  a  pensé  que  ce  dialogue  appartenait  au  moyen  Tige,  et 
M.  Niebuhr,  l'examinant  de  plus  près,  s'est  convaincu 
qu'il  a  dû  être  rédigé  sous  le  régne  de  Nicéphore  Phocas,  en 
968  ou  en  969.  Le  massacre  des  vierges  de  Crète,  et  le  mes- 
sage sur  les  victoires  de  Syrie ,  convenant  parfaitement  à  ce 
qui  est  rapporté  dans  Théodose.  Afin  que  ce  volume  fût  en 
quelque  sorte  une  encyclopédie  complète  sur  INicéphore  Pho- 
cas et  Triniscès,  M.  Lassen  a  choisi  dans  les  auteurs  arabes 
tout  ce  qui  regarde  ces  empereurs  :  ce  sont  principalement 
Abulpharage,  Abulfeda,  Canieledin,  Omar-ben-Ahmed.  ■ — 
Les  années  de  l'histoire  de  Léon  sont  marquées  en  marge  de 
quatre  façons  :  depuis  l'origine  du  monde,  depuis  l'ère  chré- 
tienne, celles  de  l'indiclion ,  celles  des  empereurs.  Ce  volume 
est  vraiment  un  chef-d'œuvre  de  goût,  d'érudition  et  sous 
le  rapport  typographique  il  ne  laisse  rien  à  désirer. 

96.  — *  Stàdtcwesen  des  Mitielaitcrs.  —  État  des  villes  au 
moyen  âge,  par  M.  Dietrich  HullwaKiv.  T.  iv.  Bonn,  1829. 
In-8'. 

Nous  avons  annoncé  déjà  les  volumes  précédens  de  cet  im- 
portant ouvrage.  (  Voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxxvi.  p.  59(5.  )  Celui-(-i 
renferme  des  observations  siu-  la  police  et  l'état  sanitaire  des 
■\illes,  sur  les  métiers,  sur  les  jeux,  sur  l'éducation.  Comment 
donner  de  tout  cela  une  idée  juste  en  si  peu  de  lignes?  Nous 
préférons  einpinnter  au  livre  même  quelques  traits  caracté- 
ristiques. Nous  commencerons  par  les  lois  somptuaires. 
«L'Italie,  dit  l'atitetu-,  vivait  dans  la  plus  grande  frugalité 
avant  l'expéfiition  de  Charles  d'Anjou;  mais  les  Français  y 
apportèrent  le  luxe  vers  la  fin  du  xiii'  siècle;  les  mœurs  en 
.souflViienf  :  k  Florence,  le  gouvernement  crut  devoir}'  remé- 
dier par  des  lois  somptuaires  ;  il  frappa  d'un  impiU  assez  fort 
les  bijou t  (jue  les  femmes  avaient  coutume  de  porter  sur  la 
lêtc  :  ce  fut  eu  vain.  Alors  on  imagina  de  convertir  l'impôt  en 
une  amende  pour  le  pai«Muent  de  laquelle  les  pères,  les  frères 
et  les  maris  étaient  solidaires.  Néanmoins,  ces  régleniens  contre 
les  dames,  bit  u  <|u'uu  les  renouvelât  sans  cesse,  iléchissaiiMit 
toujoius.  »    \\.   lliilliuiin  (ri  il  qu«  Florence  est  la  patrie  du 
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faiil  et  (lu  la  poudre  à  friser.  Les  pères  Un  concile  de  liéziers 
toiiiièreiit  contre  le  j^oùt  des  lenuiies  ponrle  rouge  elle  hlatjc  : 
mulicr  ne  tingat  feu  liiicat  facieni,  etc.,  qttod  rubicundior,  atbior 
et  pulchrior  o/ymreat.   Un  cardinal  de  IJologne  fixa  gravement 
la  longueur  des  queues  de  robe  pour  la  noblesse  des  divers 
degrés.  A  Milan,  à  Berganie,  les  queues  Iraîuaules  élaieut  en- 
tièrement interdites.  Rien  de  plus  curieux  que  tous  les  détails 
de  luxe  et  de  toilette  que  l'on  rencontre  ici.  Vieiment  ensuite  les 
réglenicnsdelMiilippe-le-Bel.  A  Angers  le  clergé  s'en  mêla  :  11 
y  eut  excommunication  contre  les  tailleurs  et  les  couturières 
dont  l'indocile  ciseau  taillerait  des  \êleinens  de  telle  ou  telle 
dimension.  Quant  à  la  table,  il  y  eut  tlaus  le  moyen  âge  beau- 
coup de  dispositions  qui  stipidaieut  jusqu'au  nombre  des  con- 
vives. On  donne  des  détails  très-curieux  sur  les  noces  et  les 
charivaris  dont  ou  attribue  l'origine  à  la  France,  et  ([ue  le 
clergé  ne  put  jamais  empêcher.  Les  usages  des  baptêmes, 
ceux  des  anniversaires  et  beaucoup  d'autres  encore  pa?sent 
^ous  les  yeux  des  lecteurs   tels  qu'ils  étaient  dans  dillereiites 
contrées.    Lu  général,  c'est  une  isiléressanle  causerie  que  ce 
livre,  qui  cependant  est  un  prodige  d'érudition.  — L'auleur 
rappelle  un  singulier  genre  d'abus,  celui  ilcs  prîlres  o-rani. 
Il  y  en  avait  tant  qu'on  ne  pouvait  même  les  entasser  dans  les 
couvens;  ils  se  mettaient  donc  à  courir  le  pays,  se  joignaient 
aux  vharlalaus  de  foire,  aux  soldais  congédiés,  aux  chevaliers 
d'industrie,  parcouraient  les  lieux  de  pèlerinages,  les  châ- 
teaux, etc.,  etc.  :  on  les  appelait  vaganlcs.  Ces  ecclésiastiques 
se  firent  mendiaus,  devins,  astrologues,  marchantls  de  reliques 
et  même  bateleurs.  Au  xiii"  siècle,  la  dépravation  des  mœurs 
était  ^i  grande  dans  cette  classe  d'hommes,  qui  doit  aux  autres 
de  bons  exemples,  que  Jean  de  Vitry,  piètre  lui-même,  a  dit, 
dans  son  Historiu  occidcnialis ,  qu'on  regardait  comme  ver- 
tueux ceux  qui  n'avaient  que  des  concubines.  A  Angsbourg, 
il  s'établit  une  lutte  entre  le  conseil  et  le  clergé,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  jugeât  ses  membres  à  raison  de  leurs  impudicités; 
mais  on   eut  la  barbarie  d'enfermer  quatre  prêtres  dans  des 
cages  de  bois  et  de  les  y  laisser  mourir  de  faim.  Quant  aux 
filles,  M.  Hïdimann  rapporte  aussi  des  choses  fort  extraordi- 
naires; il  n'y  avait  à  Constance,  au  tems  du  concile,  que  sept 
cents  filles  de  joie.    L'impôt  établi  sur  la  prostitution  nous 
révolte  aujourd'hui;  cependant  les  papes  ne  craignaient  pas 
de  le  percevoir  sur  AvigiH)n.    Ce  >olume  renferme  encore 
d'intéressantes  notions  siu-  les  établissemens  d'instruction  pu- 
blique, sur  les  ouvriers,  sur  les  connaissances  géographi(}uc» 
relatives  à  l'Orient.  l'ii.  dl  Goi-iiiûi. 
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gy.  —  *  Geschich-te  der  Ommaijoden  in  Spanien,  —  Histoire 
«les  (maures)  Onimiadcs  en  Espagne  ;  précédée  d'un  Exposé  de 
l'origine  des  royaumes  chrétiens  espagnols;  par  Aschbach, 
prolessenr.  FrancCorl-sur-Mein ,  1829;  ^arrentrapp.  2  vol. 
in-8°,  de  075  et  SjG  pages. 

Un  examen  critique  des  sources  où  le  judicieux  auteur  a 
puisé  précède  convenablement  l'iiistoiie  des  Ommiades.  Ca- 
siri,  Assemani ,  surtout  Coude  ont  publié  des  extraits  des  au- 
teurs arabes,  qui  n'ont  pas  tous  le  même  mérite,  et  dont  quel- 
ques-uns, écrivant  au  xv"  siècle,  ont  peu  d'authenticité,  du 
moins  pour  l'époque  que  M.  Aschi>ach  a  traitée.  Les  chroni- 
ques espagnoles  sont  malheureusement  en  petit  nombre,  et 
d'une  brièveté  désolante.  Pour  le  règne  des  Ommiades,  il  n'y 
en  a  même  qu'une  seule  qui  soit  importante  malgré  sa  con- 
cision ;  c'est  celle  d'Isidore,  évêque  de  liéja.  Cependant, 
d'autres  chroniques  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner,  et  l'his- 
torien ne  peut  se  dispenser  de  les  comparer  aux  récits  beau- 
coup plus  détaillés,  mais  quelquefois  plus  fabuleux  des  écri- 
vains arabes.  En  se  proposant  d'écrire  l'histoire  de  la  pre- 
mière dynastie  arabe  en  Espagne.  M.  Aschbach  a  pensé  avec 
raison,  qu'il  fallait  s'écarter  de  la  marche  des  histoiiens espa- 
gnols modernes-,  qui  mettent  sur  le  premier  plan  de  leur  ta- 
bleau l'histoire  des  sou  ;erains  chrétiens  de  l'Espagne,  et  rat- 
tachent A  leur  règne  Les  érénemens  qui  se  sont  passés  chez 
les  Maures  'le  l'Audalousie.  M.  Aschbach  fait  des  Ommiades 
son  sujet  principal,  et  il  traite  accessoirement  des  royaumes 
chrétiens  qui  ^e  formèrent  dans  le  nord  de  la  péninside,  tan- 
dis que  le  uxid'  obéissait  au  cimeterre  des  califes,  et  était  de- 
venu mahoicétau.  jûprès  avoir  raconté  un  peu  brièvement  la 
conquête  de  l'Espagne  par  les  Maures,  l'historien  passe  à  l'é- 
tablissement de  la  dynastie  des  Ommiades  à  Cordoue,  il  les 
suit  dans  leu"S  gusrres  contre  les  rois  d'Aslurie  et  contre  les 
Francs,  qui  furent  meiacéa  aussi  de  subir  le  joug  du  maho- 
métisme;  il  fait  voir  ensuite  comment  le  royaume  maure  de 
Cordoue  fut  déchiré  par  les  factions,  et  s'afl'aiblit  peu  à  peu, 
tandis  que  les  royaumes  chétiens  de  Léon  et  de  Navarre  se 
fortifièrent.  Cependant,  les  arts  et  les  lettres  fleurirent  sous  les 
Ommiades,  et  ce  fut,  sans  contredit,  une  époque  brillante  pour 
le  midi  de  l'Espagne,  qui,  sous  les  >isigolhs  était  restée  bar- 
bare. La  population  avait  étéreticmpée  parle  mélange  des  Iri- 
busafricaiues<;l  asiatiques  que  les  califes  y  a  valent  transportées, 
et  qui  s'étaient  mêlées  a \  ce  tes  indigènes.  Il  s'y  développa  un 
esprit  romanesfjue,  en  harmonie  avec  les  aventiucs  des  chefs 
de  la   nation.  Combien  il   est  à   regretter  que   tant  d'ouvra- 
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ges  des  auteurs  arabes  nous  apprennent  si  peu  de  faits  de  celle 
époque,  où  les  révolutions  politi<pu's  ronuiércnt  tant  d'indivi- 
dus, et  (ireiit  a<;ir  tant  d'esprits  divers!  Ce  n'est  pas  toujours 
la  faute  de  l'historien ,  si  cette  histoire,  qui  devrait  être  si 
pleine  de  choses,  manque  de  cet  intérêt  puissant  qui  porte 
rattcnlion  puhlique  sur  lui  peuple  ou  .sur  une  série  d'événe- 
mens.  Il  a  iallu  rasscnibler  péniblement  les  faits,  et  clioisir, 
avec  prudence,  entre  les  données  historiques  et  les  récits  fa- 
buleux, ou  du  moins  suspects.  Le  critique  a  eu  plus  de  tra- 
vail que  l'historien  ;  aussi,  un  auteur  qui  voudra,  comme 
M.  Irviuiî,  revenir  sur  cette  époque,  trouvera  la  tâche  beau- 
coup plus  facile  ;  M.  Aschbach  lui  a  préparé  habilement  la 
Yoie.  Il  pourra  mettre  plus  d'imagination  dans  son  récit  et 
donner  plus  de  vie  à  son  histoire;  mais  il  surpassera  dillicile- 
ment  pour  la  conscience  dans  les  recherches  et  l'emploi  judi- 
cieux lies  matériaux,  le  professeur  de  Francfort.  Voici  com- 
ment M.  Aschbach  résume,  dans  le  deuxième  rolumc,  les 
principaux  événemens  du  règne  de  la  dynastie  des  Om- 
miades.  «  C'est  en  luttant  contre  un  grand  nombre  d'ennemis 
qu'Abdérame  1  avait  fondé  son  empire;  ni  la  puissance  de 
Charleniagne,  ni  les  guerres  des  califes  abassides,  ni  les  efforts 
des  princes  asturiens  ne  puient  le  renverser;  toutes  les  fac- 
tions de  l'intérieur  furent  étouffées.  L'esprit  du  fondateur  pa- 
rut se  propager  chez  son  fils  Hescham  I,  chez  son  petit- 
fils  Hakem  I,  et  chez  son  arrière  petit- fils  Abdéramell, 
qui  surent  défendre  les  frontières  de  leur  empire,  contre 
les  chrétiens  d'Espagne,  contre  les  Francs  et  contre  les 
pirates  normands  ;  sous  leur  régne  ,  les  Andalousiens  ré- 
pandirent la  terreur  jusqu'en  Italie.  Avec  le  règne  de  Maho- 
met I  commence  une  époque  moins  heureuse.  Les  chrétiens 
d'Espagne  s'étaient  fortifiés  ;  Il  fallut  conclure  avec  eux  un  ar- 
mistice qui  devint  funeste  aux  Ommiades;  en  effet,  habitués 
à  une  guerre  continuelle,  les  Arabes  d'Espagne  tournèrent 
dès  lors  leurs  armes  contre  eux-mêmes;  des  révoltes  dans 
l'Espagne  orientaleetdans  l'intérieur  du  pays,  jointes  àl'exas- 
pération  des  31ozarabes  opprimés,  et  aux  incursions  des  Bas- 
ques, sous  Almondhir  et  Abdallah,  affaiblirent  l'empire ,  au 
point  que  sa  ruine  parut  imminente.  C'est  dans  ces  conjonctures 
qu'Abdérame  Annaser  monte  sur  le  trône ,  non  pas  comme 
émir  d'Andalousie,  mais  comme  calife  de  tous  les  croyans. 
Les  rebelles  sont  domptés  ;  les  princes  chrétiens  font  la  paix; 
les  Maures  prennent  la  iMauritanie  sur  les  Fatimites;  en  même 
tems  Abdérame  rivalise  avec  les  califes  de  Bagdad,  en  encou- 
rageant les  arts  et  les  sciences,  en  élevant  de  superbes  édifi- 
ces, en  favorisant  le  commerce  ;  par  ses  soins,  son  empire  de- 
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vient  I(!  plii.s  1)1  illuiil  et  le  plus  riche  de  suii  leiii^,  et  il  con- 
serva ce  lu.stre  ,suU8  le  fils  d'xVhiléianie,  le  savant  et  pacilhiue 
ilakeiiill.  iMallieureiiscment,  echii-ci  ne  laisse  à  sa  iuurt((u'iiii 
lils  en  bas  ilge,  llescliani  II;  l'ainintio!!  d'Almanzor  tient  leca- 
lile  dans  une  caplivilé  conlinnelle,  Ionien  défendant  ses  étals 
contre  les  chrétiens  et  contre  les  peuples  d'Afrique.  Alman- 
zor  est  sur  le  point  de  détrôner  les  Oinniiades,  et  de  fonder 
une  nouvelle  dynastie ,  celle  des  Alaniérides,  loistpi'il  périt 
dans  une  bataille  décisive  contre  les  cluéticns.  Hesehani  II 
devient  le  jouet  des  factions;  il  est  tué  enfin,  et  les  deux  par- 
tis des  Édrisides  et  des  Ommiades  se  disputent  letrônede  Cor- 
douc.  Abdéi'ame  IV  et  AlHléraine  V  cherchent  à  relever  le 
trône  des  Onuiiiades,  mais  l'esprit  séditieux  des  jjardes  du  pa- 
lais, la  révolte  des  "NValis,  la  corruption  du  peuple  et  la  dis- 
cordedes  Oaïuiiades  niêine  empêchenlcette  fanulle  de  se  main- 
tenir. Mahomet  III  leiniine  promptcment  son  mauvais  règne, 
et  Hescham  III,  (juoi(pie  prince  excellent,  n'est  pas  capable 
de  retarder  la  dissolution  de  l'empire.  Dans  toutes  les  provin- 
ces, les  "NValis  se  rendirent  indépendans  du  calife,  et  le  prince 
est  obligé  de  s'enfuir  de  la  capitale  même,  et  d'abandonner 
sonpouvoirà  im  visir  puissant.  Voilà  conuiient  finit  la  dynas- 
tie dcà  Ommiades  après  un  règue  de  piès  de  trois  siècles.  Il 
faudrait  maintenant  que  M.  Aschbach  rédigeât,  avec  le  même 
soin  ,  l'histoire  des  dynasties  suivantes  jusqu'aux  tems  voi- 
sins de  la  chute  de  Grenade,  carcette  dernière  épo([ue  est  sulU- 
.siimnent  (oiinue.  C'est  un*;  tâche,  ([ue  nous  engageons  l'his- 
turien  des  Ommiades  à  remplir.  D-c. 

Oiirroi^cs  pcriodtqtics. 

Ç)8.  —  Soplironizon ,  ciiw-  ZeUsc/irift,  etc. —  Sophroni/on  , 
lecueil  ayant  pour  objet  les  perfectionnemens  dans  l'Eglise, 
dans  l'Llal  et  dans  le  tlomaine  des  sciences;  publié  par  le 
ilocteur  Pailiis.  Ileidelberg,  1829;  OsAvald. 

c)f\.  —  Der  De>il,^l(ii(l)ii^e ,  eine  ull^emcin-lheologische  Jali- 
ViSH-lirifl ,  elc.  —  Le  Penseur-croyant,  Annales  générales 
lliéuIogi(pies ,  par  le  docteur  Pailis.  Ileidelberg,  i8'jf); 
U.swald. 

Ce^  il(  ii\  ouvrages  sniit  rédigés  <]ans  l'esprit  du  prote.-lau- 
tisme,  ainsi  que  l'indifpuîiil  leurs  tilies,  (pie  nous  avons  tra- 
duits lilléralemenl.  ISc  pouvant  entrer  ici  ilans  une  aj)précia- 
lion  détaillée  à  leur  égard ,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
moret  aux  (|ui  nous  oui  jtaru  les  plus  dignes  d'attention  dans 
les  cahiers  de  l'année  i^ii-S.  i"  Pluirieurs  articles  siu'  les  ell'urts 
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tfiilc»  en  Allciiiagiie  pour  nniéliorcr  la  condilioii  soiialc  df-; 
juifs.  Nous  avons  renuiKinc,  dans  un  de  ces  arlick's,  uno  er- 
leur  gjravc  :  il  y  est  dil  (ju'iii  Fiance  les  juifs  ne  sont  pas  ad- 
inissil)les  aux  fonctions  pul)li(pies;  observons  pomlanl  (|ue 
celte  erreur  appartient  à  un  autre  ouvrage  allemand  :  les 
Eplunurides  Gcograp/iitiiu^s,  où  le  docteur  Paulus  a  puisé  des 
matériaux,  a"  lu  récit  en  latin  duPo{jj^e  :  De  l'tidiitiraùle  pré- 
sence d'eaprit  de  JrrOnie  do  Pragtte  devant  le  tribunal  et  sur  le 
hùclier.  5"  Des  explications  au  sujet  de  la  discussion  élevée  en- 
tre Wolf  ^i  Foss  sur  l'authenticité  des  poènies  l)oméii(jues. 
4"  Des  détails  intéressans  sur  la  célèbre  Ecole  de  Charla 
(Carlssclude)  fondée  par  le  duc  de  "Wurtemberg,  école  d'où 
sont  sortis  le  naturaliste  Cnvier,  le  poète  Sc/tiKer,  le  scul[)teur 
Danneker,  le  musicien  Zumsterg  et  une  foule  d'autres  honi- 
ines  distingués  dans  tous  les  gemes  .  5"  Sur  l'organisation  des 
l  iiiver?ités  ,  les  liberté*  académitiues,  les  associations  for- 
mées parmi  les  étudians  pour  régulariser  le  duel,  etc.  6°  Le 
protestantisme  dans  ses  rapports  avec  la  révolution  française. 
7"  Sur  le  célibat  des  piêlrcs.  8"  Sur  le  caractère  de  l'ordre  des 
jésuites.  ***. 

ITALIE. 

100.  —  Ricerc/ie  storico-criticlic  sull'invenzioiie  e  sull'u^o 
dei  cocconi  e  dci  tacchi,  etc.  —  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  l'invention  et  l'emploi  des  bourres  et  des  salxtts 
pour  lancer  les  projectiles;  par  François  0>iodei,  major  d'ar- 
lillerie,  membre  de  l'Académie  de  Turin,  professeur  à  l'Aca- 
démie royale  militaire  de  Turin.  Turin,  i8-7J  imprimeiie  do 
Joseph  Favalle.  In-S"  de  179  pages. 

101.  —  Del  teatteiure  le  cettiue  deU'artigleria  nelle  dis- 
rc.u-,  etc.  —  Dissertation  de  François  Omouei,  etc. ,  sut'  les 
moyens  de  modérer  le  mouvement  des  voituies  d'artiile- 
rie  dans  les  descentes.  Turin,  1828;  imprimerie  de  Joseph 
Favalle.  In-8"  de  46  pages,  avec  une  planche  lithographiée. 

M.  Omodci  est  du  nombre  des  militaires  qui  donnent  le 
hc^'i  exemple  de  ne  point  négliger  l'érudition,  et  qui  com- 
mencent par  s'informer  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  avant  eux 
sur  le  sujet  qu'ils  veulent  traiter.  Le  premier  des  deux  Mé- 
moires que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  dissertation  très- 
instructive  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  diverses  bouches 
à  feu,  de  la  chambre  des  mortiers,  de  la  figure  des  sabots,  etc.  ; 
sur  le  mode  d'action  de  la  poudre,  soit  contre  les  parois  de 
la  pièce,  soit  sur  le  projectile,  et,  dans  ce  dernier  cas,  lors- 
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que  l'aclion  est  ininuHlialo,  ou  loisfju'cUe  est  traiiâmUe  par 
un  corps  intermédiaire.  Les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  tous  CCS  ol)jcts  sont  rapportées  et  disculées  :  parmi 
les  modernes,  il  n'y  a  peut-être  pas  une 'seule  omission. 
Cette  prodigieuse  variéléd'objets  exposés  avec  beaucoup  d'or- 
dre, n'est  pas  susceptible  d'une  succincte  analyse  :  il  faudrait 
lui  consacrer  un  bon  nojnbre  de  pages.  Quelqu'un  de  nos 
olliciers  d'artillerie  devrait  se  charger  de  l'aire  passer  dans 
notre  langue  la  disscrlalion  de  M.  Omodei  :  nos  écrivains 
sur  l'artillerie  de  terre  et  de  mer  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  d'entrer  en  conversation  léguliére  avec  un  interlocuteur 
digne  d'eux.  Mais  conmient  le  professeur  de  l'Académie 
royale  militaire  de  Turin  a-t-il  pu  exhumer  la  nouvelle  mé- 
canique militaire  de  M.  Legris,  ensevelie  dés  sa  naissance,  et, 
qui  plus  est,  en  faire  mention  comme  d'un  livre  connu  ?  II 
semble  que  l'érudit  devrait  observer,  à  l'égard  des  livres,  les 
préceptes  de  morale  qui  défendent  de  troubler  le  repos  des 
morts. 

Le  Mémoire  sur  la  manière  d'enrayer  les  voitures  de  l'ar- 
tillerie reproduit  la  méthode  que  le  roulage  a  suivie  long- 
tems  en  France,  et  qui  est  presque  généralement  abandonnée. 
Il  s'agirait  de  savoir  si  le  mécanisme  qu'on  lui  a  substitué, 
préférable  à  tous  égards,  pourrait  être  adopté  par  l'artillerie: 
il  semble  que  rien  ne  s'y  oppose;  mais  les  questions  de  cette 
nature  ne  peuvent  être  résolues  par  une  dissertation;  c'est 
l'expérience  qui  en  donne  la  solution  définitive.  Ce  méca- 
nisme d'enraynre  est  sans  doute  coniui  en  Italie,  ou  au  moins, 
des  Italiens  qui  ont  voyagé  en  France,  car  il  est  appliqué  à 
toutes  les  voitiu'cs  (jui  transportent  des  voyageurs.        F. 

102.  —  Introduzionc  alla  jllosofîa  dell'  a/fcHo,  etc.  —  In- 
troduction à  la  philosophie!  des  passions,  ])i\v  Alplionse  Testa, 
de  Plaisance.  Plaisance,  i8'2(). 

Ce  livre  n'est  point  un  traité  de  mélaj)]iysi(pu\  L'auteur 
rejette  cette  science,  il  la  réprouve  hautement,  il  l'accable 
d'analhèmes  qui  ont,  à  notre  avis,  plus  de  véhémence  que 
de  justesse.  Il  lui  refuse  même  le  nom  de  science,  il  prétend 
qu'elle  n'a  janutis  rien  appris,  (|u'elle  n'a  servi  qu'à  égarer 
les  esprits,  à  les  faire  sortir  de  la  route  du  vrai  et  de  l'utile. 
Il  proscrit  toutes  les  recherches  qui  ont  pour  but  les  causes 
premières  ;  l'homme  tel  qu'il  est  extérieurement,  tel  qu'il  se 
manifeste  par  ses  actes  matériels,  voilà,  selon  lui,  le  seul  objet 
digne  de  l'étude  du  philos(q)he.  Qu'import»;  d'où  il  vient? 
qu'importe  ce  cjuil  devient  après  cette  courte  vie?  qu'importe 
la  connaissance  de  son  être  intime,  s'il  est  impossible  d'arriver 
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jamais  n    un   n'snllat  malhônialiquenient  certain  ?  —  Q-ic 
ftl.  Tosla  nous  jxMiiicltc  do  l'iiilcno'ïcr  à  iiorre  loiir  :  il  cher- 
che à  analyser  U-s  motifs  des  actions  de  l'homme,  hi  source  de 
ses  passions,  leurs  causes  et  leurs  ellVts  :  c'est  la  tâche  que 
s'étaient  donnée  des  écrivains  d'un  esprit  vigoureux,  Machia- 
vel, Larocheloucauld.  Vauvenarj^ues;  qu'il   nous    dise  quel 
fruit  on  a  retiré  de  leurs  travaux,  quel  pas  ils  ont  fait  faire  à 
la  science  du  cœur  humain,  à  la  morale,  à  la  législatiou.  Ont- 
ils  formé  un  seul  honune  d'État  hahile,   un  seul  diplomate? 
Quoiqu'on  ait  pu  dire,  un  séjour  de  (juclqucs  mois  dans  une 
c'our  étrangère,  quelques  jours  de  négociation  dans  un  con- 
••rés,  feront  plus  que  vingt  ans  consacrés  à  étudier  le  célèbre 
Florentin.  Kt  pourtant,  ces  écrivains  ont  laissé  des  monumcns 
admirables,  dont  la  perfection  interdit  tout  espoir,  non-seule- 
ment de  les  surpasser,  mais  de  les  égaler  ou  même  d'en  ap- 
procher. C'est  que  ces  monnmens  sont  purement  littéraires; 
ce  sont  des  miroirs  où    l'homme  qui  a  de  l'expérience   re- 
trouve ce    qu'il   a  vu   dans  le   monde,   mais   où   un  jeune 
homme  neuf,   ou  bien  un   solitaire,  quelque  distingué  que 
soit  son  esprit,  ne  verra  rien  autre  chose   que  des  axiomes 
dont  la  vérité  ne  lui  est  pas  démontrée.   H  est  vrai  que  le 
sujet  de  ces  tableaux  étant  continuellement  sous  les  yeux 
de  tout  le  monde,  chacun  les  comprendra  plus  facilement, 
au   lieu  que  les  faits  métaphysiques  ne  sont  accessibles  qu'à 
des  intelligences  cultivées  et  pourvues  par  la  nature  d'une 
grande  faculté  d'observation  et  de  réllexion.  Nons  ne  pen- 
sons pas  que  la  métaphysique  ait  non  plus  une  notable  utilité 
matérielle  :  mais  pourquoi  interdire  un  exercice  de  l'esprit 
qui  a  pour  beaucoup  d'hommes,  un  charme  invincible  et,  du 
reste,   bien  naturel.    Car,  qui  peut  se  sentir  dans  ce  monde, 
sans  se  demander  comment  il  y  est  arrivé,  quelle   main  l'y 
a  jeté,  et  l'en  retirera,  quelle  place  il  tient  dans  l'ordre  des 
êtres  qui  l'entoiu-cnt,   quelles  facultés  le  distinguent  de  ces 
êtres,  quelle  destinée  l'attend  après  la  fin  nécessaire  de  toutes 
ces   choses;   sans  chercher  même   comment   s'exerce   cette 
faculté  de  sentir,  d'examiner,  de  réfléchir,  au  moyen  de  la- 
quelle il  procède  à   cette  étude?  Il  faut  être  bien  fortement 
lié  à  la  vie  brutale  pour  ne  point  élever  jusque-là  ses  regards. 
Mais,  dit-on,  cette  étude  est  inutile;  car  il  y  a  des  siècles  que 
vous  disputez,  sans  être  arrivés  à  quelque  chose  de  certain. 

D'abord   il  n'est  pas  sûr   que  ce  soit  là  une  raison  pour 

qu'on  ne  découvre  jamais  la  vérité  sur  cette  route.  On  a 
étudié  la  nature  physique  pendant  des  siècles,  et  il  y  a  peu 
de  tems  qu'on  a  écrit  le  Système  du  monde.  On  a  cherché  long- 
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lonis  la  piciTO  pliilosdjtlialc,  «'f  on  a  trouvé  la  poiulre  àc.'ïnon, 
[uiis  le  paraloniierit'.  De  ce  (jiriine  rcchciclic  a  ôlé  vainc 
jusqu'à  pios(!nl  il  ne  faut  pas  concluio  (|n'fllc  le  sera  tou- 
jours. —  Mais  puisqu'on  veut  (oui  i-apporliM-  à  la  pliilosopliie 
morale,  pouirait-on  indiquer  un  résultai  bien  positif  auquel 
elle  soit  pai-venue?  A-t-on,  ju>;qu'à  présent,  clairement  dé- 
terminé les  limites  du  bien  cl  du  mal,  des  devoirs  sociaux, 
par  exemple?  A-t-on  trouvé  pour  la  morale  une  seule  loi 
{généralement  acceptée  ?  Et  à  part  quidcpics  moiivcmens  d'in- 
térêt, on  bien  petit  nombre,  qui  semblent  être  partout  les 
mêmes,  ce  qui  est  lionuêlelé,  vertu,  cliez  nous,  n'est-il  pas 
ailleurs  vice  ou  crime? 

Laissons  donc  à  chacun  l'étude  cl  les  plaisirs  de  son  clîoix; 
portons  dans  les  choses  intellectuelles  cette  tolérance  que  nous 
voulons  tous  voir  rég;ner  dans  le  monde  matériel  ;  ne  mépri- 
sons pas  telles  ou  telles  théories  parce  qu'elles  ne  convien- 
nent pas  à  la  nature  de  notre  esprit,  spécialement  quand  des 
liommesilluslrespar  leur  génie  et  par  des  travaux  utiles  les  ont 
professées  ou  les  prolessenl  avec  passion.  Surtout  ne  croyons 
pas  qu'un  livre  de  plus  jeté  dans  le  monde  aille  aussitôt  en 
clianger  la  face  ;  pciit-étre  n'est-  il  pas  à  désirer  (pie  les  ré- 
formes soient  si  faciles  à  opérer  :  car,  ou  b;1tit  tant  île  systè- 
mes, que  nous  ne  feiions  plus  que  rouler  do  révolution  en 
révolution. 

On  tirerait  de  ce  que  nous  venons  de  dire  une  ronclnsion 
toute  opposée  à  notre  intention,  si  l'on  pensait  que  le  livre 
de  M.  Testa  est  un  mauvais  ouvrage  et  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  lu.  L'auteur  y  fait  preuve,  au  contraire,  de  con- 
naissances fort  étendues,  de  beaucoup  de  vigueur  d'esprit  et 
de  logique,  d'ime  longue  élude  de  l'homme  cl  de  la  société. 
INous  croyons  seulement  que  long-tems  préoccupé  de  ses 
propres  idées,  il  leur  a  donné  un  caractère  trop  ab- 
solu, et  n'a  pas  l)ieu  apprécié  celles  des  philosophes  (pi'il  iit- 
taque.  Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  n'est  qu'une 
introduction  où  l'auteur  a  établi  les  bases  de  son  .systém(>,  dont 
il  se  propose  de  faire  plus  tard  une  application  parlicidière 
aux  différentes  branches  de  la  science.  Nous  l'attendons  sur 
ce  terrain,  cl  alors,  admettant  ses  principes,  nous  le  juge- 
rons d'après  lui-même.  A.   P. 

loô.  —  *  Opcvc  (Il  M .  T.  CiCF.noNE  ,  etc  —  Oh'uvres  de  Ci- 
ChRON,  traduites  en  italien  avec  le  texte  en  regard,  et  des 
introductions,  des  notes  et  des  tables  :  t.  ii-vi.  3lilau,  iS^JJ- 
i8a<);  Stella  et  fds.  f»  vol.  in-S". 

Jl  est  honorable  pour  la  libraiiif;  de  .Ai.  I'.  Stella,  conniu; 
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depuis  loii^-lom^  par  d'iiliios  piihliLiiliniis,  d\iVt)ir  o>;(!  la  pic- 
Miirro  oflVir  ;\  l'ilalit'  une  édilion  roinpirlo  de,';  oiivrnj^cs  de 
(licrroii  traduits  eu  laiij;uc  vi:lf;;airc  ;  cnlrcpriso  l()iig;iif  cl  dil- 
firilo,  bien  dij^nf  tk*  trotivir  dans  ce  pays  les  mCiiios  cik^ou- 
ragemens  f|ui  ont  accueilli  clicz  nous  de  semblables  liavaux. 
l>es  savans  milaiiais  qui  se  sont  dévoués  à  celte  pénible  lâclie 
ne  poiivaient  mieux  servir  la  cause  des  bonnes  et  fortes  élu- 
des, ni  donner  un  meilleur  exemple  à  ceux;  de  leurs  compa- 
triotes qui  perdent  beaucoup  de  tenis  et  d'esprit  à  des  com- 
positions futiles,  ou  à  de  Aaiiics  disputes  giamm  iticales. 

Cette  collection,  imprimée  s\u'  beau  papier  pai-  la  société 
typograpbique  des  classiques  italiens,  ne  laisse  lien  à  dé- 
sirer, ni  pour  l'élégance  ni  pour  la  correclion;  mais  elle  devra 
suitoul  une  réputation  duraljle  au  travail  des  éditeurs,  tpie 
Von  peut  apprécier  dés  les  picmiers  volumes,  cl  que  j'indi- 
querai seulement  en  peu  (!c  mois. 

yi.  l'abbé  Fr.  Br.NTivocr.io ,  docteur  du  collège  aml>rosi('n, 
qui  s'est  chargé  de  la  partie  latine,  a  eu  l'avantage  de  pou- 
voir considler  à  loisii',  pour  les  leçons  (h\  texte,  les  nombreux 
manuscrits  de  la  bii)liotlièque  confiée  à  ses  soins,  (^'est  à  Vy4m- 
hroficnne  que  M.  Mai  a  fait  ses  premières  découvci-tes  dans 
les  palimpsestes,  et  ce  sont  des  fragmens  de  Cicéron  qu'il  y 
a  trouvés.  On  voit  de  quelle  importance  (ioit  être  ce  riche  dé- 
pôt pour  un  éditeur  de  l'orateur  romain,  et  quelles  esj)érances 
peut  lui  donner  un  tel  souvenir.  Il  est  vrai  que.  jusqu'à  pré- 
sent, M.  licniivoglio  ne  s'est  occupé  que  des  Lcltrex ,  qu'il 
lassemble  toutes,  comme  l'avaient  fait  Sclditz  q[  IVicland, 
dans  une  seule  série  par  ordre  chronologique;  et  l'on  sait  (|ue 
les  manuscrits  présentent  ici  fort  peu  de  secours.  Mais  ou  n'en 
reconnaît  que  mieux  cond/ien  riiabile  éditeur,  soit  dans  le 
choix  entre  les  variantes,  soit  dans  les  notes  latines  où  il  les 
discute,  a  fait  preuve  de  goût  et  de  sagacité. 

Ces  Lettres  sont  accompagnées  d'une  tra.luction  entière- 
ment nouvelle  ,  ouvrage  d'im  homme  qui  jouit  en  Italii;  d'une 
assez  grande  célébiité  comme  grammairien  et  comme  écri- 
vain, l'abbé  Antonio  Cesaiu,  mort  l'année  deriuére  à  Vérone. 
Menti,  malgré  ses  querelles  avec  lui  sur  les  trcceniisies,  l'ap- 
pelait «une  des  lumières  de  la  littérature  italienne».  Si  l'en- 
thousiasme du  père  Cesari  pour  le  vieux  langage  lui  attira 
quelquefois  de  piquantes  satires,  son  système  de  traduction 
n'a  pas  réuni  non  plus  tous  les  suffrages  :  il  consi-te  à  traduire 
Cicéron  dans  un  style  tout-à-fait  toscan,  form^  des  locutions 
consacrées  par  les  tcsti  di  Ungua,  et  à  lui  prêter  les  expres- 
sions proverbiales.  les  tournures  fimilières.  dont  aurait  pu  se 
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servir  un  académicien  de  Florence.  Il  n'est  pas  difficile,  même 
pour  un  élianger,  de  concevoir  quel  effet  doivent  produire, 
dans  les  lettres  d'un  ancien,  des  phrases  comme  celles-ci  : 
Poîtipeo  fece  fico  ,  l'uovo  di  Pasqua,  un  vespro  siciliano ,  etc. 
11  y  a  donc,  dans  la  version  de  l'excellent  abbé  Cesari,  quel- 
ques passages  fort  singuliers;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire 
que,  pour  la  verve,  le  mouvement,  l'énergique  concision,  nul 
n'avait  encore  approché  autant  que  lui  du  modèle. 

Les  notes  italiennes,  ordinairement  historiques  ou  inter- 
prétatives, sont,  je  crois,  de  W.  Soncini,  ou  plutôt  de  Mon- 
gault ,  de  Prévost  et  des  autres  interprètes  français,  qu'il  s'est 
contenté  de  traduire  avec  intelligence  et  clarté. 

Ces  divers  éditeurs  du  Cicéron  de  Milan  veulent  bien  citer 
fort  souvent  mes  deux  éditions  de  Paris  (de  1820  à  1827), 
et  avouer  qu'ils  ont  dû  et  qu'ils  devront  beaucoup  à  leur  de- 
vancier. Ils  ont  conservé  presque  toutes  mes  observations  et 
mes  notes.  La  noble  impartialité  des  savans  italiens  est  pré- 
cieuse pour  moi;  le  suffrage  d'un  homme  tel  que  J\J.  Benti- 
voglio  me  dédommage  de  mes  longues  veilles,  et  je  ne  puis 
mieux  lui  témoigner  ma  reconnaissence  qu'en  faisant  publi- 
t|uement  des  vœux  pour  le  succès  rapide  et  l'heureux  achè- 
vement de  ses  travaux.  J .-Vict.  Le  Clerc. 

104.  —  Aventure  di  Clarice  Visconti,  etc.  —  Aventures  de 
Clarisse  Visconti,  duchesse  de  Milan;  par  i^/cfro  Marocco. 
Milan,  1828  ;  Rusconi. 

La  foule  des  écrivains  italiens  se  jette  aujourd'hui  sur  les 
traces  de  Man/.oni,  et  le  roman  historique,  qui  a  éprouvé  une 
si  vive  opposition  à  son  passage  chez  nos  voisins  ultramon- 
tains,  s'y  naturalise  sous  l'autorité  de  ce  grand  nom.  On  pense 
bien  que  ces  imitateurs  restent  loin  de  leur  modèle;  mais  il 
en  est  plusieurs  qui  sont  digues  de  plus  d'attention  qu'on  ne 
leur  en  a  accordé.  Plusieurs  vaudraient  la  peine  d'être  tra- 
duits, et,  dans  ce  nombre,  il  faut  compter  le  roman  dont  nous 
nous  occupons.  Il  mérite  à  plusieurs  titres  d'être  connu  en 
France.  On  y  trouve  des  observations  de  mœurs  et  de  carac- 
tère délicates  et  finement  écrites,  des  situations  dramatiques 
neuves  et  fortes,  des  descriptions  pleines  de  poésie,  enfin  un 
style  rapide  et  pittoresque,  quoi(|ue  souvent  incorrect  ;  et 
puis,  il  s'agit  de  nous  d'un  bout  du  livre  à  l'antre.  La  scène 
se  passe  à  une  époque  glorieuse  et  désastreuse  de  nos  anna- 
les, les  guerres  de  François  I"  en  Italie.  On  retrouvera  avec 
plaisir  la  figure  de  ce  roi  chevalier  si  diversement  jugé,  mais 
(pii,  après  tout,  n'était  pas  un  très-mauvais  roi  pour  son  tem.«; 
M.  Marocco  l'a  un  peu  embelli,  il  en  a  presque  fait  un  héros 
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tout  plein  de  grâce  el  de  courtoisie,  quand  ce  n'êlaii  peut- 
♦^'f'<î  qu'un  f;ipîl;nnc  de    gens  d'armes,  étourdi  et  bon  vivant. 
J'-'isuite  vient  l'amiral  do  lîouiuvet,  le  principal  personnage 
de  louvrago,  courlisan  aimalilc  et  souple,  mauvais  Cf)nseiller, 
iiianvais  général,  mais  intrépide  chevalier;   ici  encore  l'au- 
U'ur  a  lait  à  la  vérité  de  petites  violences  dont  l'amour-pro- 
pre   national   devrait   n<>n>  porter   à  le  remercier.    Il  a  été 
plus  fidèle  lorsqu'il  a  eu  à  peindre  ses  conipaliintes,  et  l'on 
parcomt  sans    l'aligne    une  galerie   liisloriipie  où  figurent  la 
plupart  des  liommesqni,  à  cette  époque,  se  sont  rendus  illu.'^- 
tres  en  Italie,   soit   dans   les  arls,  soit  «laus  les  lettres,  soit 
enfin  dans  la  vie  politicpie.  Parmi  ces  derniers  ou  distingue 
an  premier  rang,  ce  cardinal  de  Sion,  chel'  de  bandes,  assez 
habile  capitaine,  négociateur  intrigant,  actif  et  fin,  qui,  de 
maître  d'école,  parvint  rapidement  à  la  pourpre  romaine;  et 
Moron,  savant  dans  les  lettres,  dans  la  science  des  lois,  qui 
aurait  laissé  une  mémoire  plus  glorieuse,  s'il  eut  évité  de  se 
mêler  aux  tracasseries  de  la  polilique.  —  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  partie  purement  romanesque  du  livre  :  ce  n'est  pas 
chose  agréable  à  faire  ni  à  lire  rpi'unc  analyse  de  ce  genre. 
Nous  avons  dit  déjà  que  l'intrigue  offre  des  scènes  intéres- 
santes; nous  devons  ajouter  (|ue  les  incidens  sont  très-mul- 
tipliés,  les  épisodes  assez  invraisemblables  ;  tout  cela  rendrait 
notre  tâche  encore  plus  difficile.  Nous  aimons  mieux  dire  en 
deux  mots  que  l'héroïne,  Clarisse,  finit  tragiquement,  par  la 
jalousie  du  duc  son  épouv,  et  que  Bonnivct,  qui  l'aimait,  se 
fait  tuer  dans  une  mêlée,  autant  par  désespoir  de  cet  événe- 
liient,  que  pour  échapper  à  la  honte  d'avoir  porté  son  maître 
à  entreprendre  une  guerre  désastreuse  pour  nos  armes.    A.  A, 
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io5.  —  De  siaandc  aarddcr  tichtcna.  —  La  conslitulion  sta- 
tionnaire  des  maladies;  par  M.  le  docleur  Joseph  VyinMAs; 
traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de  notes,  par  i^i.  F.  S. 
Alexandre,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie.  Deift,  1827; 
iinprlmerie  de  Bruins.  In-S"  de  x-118  pages. 

Cette  traduction  est  faite  avec  exactitude,  et  M.  Alexandre 
l'a  enrichie  de  quelques  notes  intéressantes.  M.  AVittman  a  été 
îieureux  de  renconlrer  un  traducteur  comme  M.  Alexandre, 
médecin  de  mérite  et  très-honorablement  connu  en  Hollande. 

de  K. 

ioG.  —  Biof^raplùe  anc'œnne  cl  moderne  des  Pays-Bas  ;   par 

T.    XI.IV.   NOVEMBRE    1829.  1«S 
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Det.venne  pt-rc,  institnleiir  à  Glons,  province  do  Licgc.  Liègp, 

1829;  Dcsorr.  a  vol.  in-8". 

Cette  liioginpliic  est  réiligée  par  des  écrivains  d'un  grand 
mérite,  Fellcr,  .MM.  Marron,  iVciss,  Dcpping,  clc.  En  elTct, 
iM.  Delvenne  n'a  rassemblé  (|ne  des  articles  du  Dictionnaire 
historique  011  de  la  Uiograpli'ie  unireryellc ,  mais  sans  le  décla- 
rer. Au  surplus,  ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  idée  de  réunir 
les  notices  qui,  dans  ce  dernier  ouvrage,  ont  rapport  à  notre 
pays.  M.  ^Veiss  suitout  a  su  les  rendre  intéressantes  par  une 
érudition  solide  et  choisie  et  par  une  grande  prodigalité  de 
curiosités  littéraiies.  Mais  on  conçoit  que,  dans  un  recueil  où 
comparaissent  les  célébrités  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
lieux,  la  Belgique  ne  peut  être  représentée  à  ce  congrès  de  la 
renommée  que  par  députés.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  une 
biographie  spéciale  où  mille  noms,  mille  détails,  qui  auraient 
surchargé  l'autre  travail,  sont  de  ligueur.  De  plus,  en  s'em- 
parant  des  lechcndies  d'autrui,  on  aurait  dû  les  compléter  et 
lesptuger  des  fautes  quis'y  sont  glissées.  Parmallieur,  M.  I)el- 
veime  n'a  pas  conçu  ainsi  son  entreprise.  Sa  préoccupation 
en  copiant  est  même  telle,  qu'il  cite  quelque  part  connue  sien 
im  livre  scientifique  auquel  il  renvoie.  On  est  d'abord  surpris 
d'en  avoir  ignoré  l'existence;  mais,  en  recourant  à  la  pul)li- 
calion  <Ie  M.  Michaud,  où  tous  les  articles  sont  signés,  on  voit 
que  M.  Delvenne  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  se  substituait  au 
lieii  et  place  de  Maltebrun,  car  c'était  lui,  je  crois,  qui  taisait 
primitivement  la  cilalion. 

107.  ■ —  Mciigclingcti^  etc.  —  Mélanges  pour  l'histoire  natio- 
nale, publiés  par  J.-F.  AN'illems.  N"  5.  Anvers,  ivSaQ;  Scline- 
setters.  In-H°. 

Cette  livraison  d'un  recueil  dont  nous  avons  déjà  signalé 
le  mérite  contient  deux  actes  de  Philippe-le-Bon  en  faveur 
des  habitans  d'Anvers  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce,  une 
lettre  écrite,  en  i.^Gj,  parle  seigneur  de  iMontiguy  à  son  frère, 
le  comte  de  llornes,  avec  facsimlle;  une  ordoiutanre  inédite 
de  l'an  i5()?),  sur  les  monnaies;  enfin,  un  inventaire  en  latin 
d'un  morluaiie.  (Igtte pièce,  (|iii  date  de  l'année  1^77,  et  qui  est 
ac(onq)agnée  de  notes  et  d'une  version  (laniaiide,  est  très- 
importante  pour  riii>toire  des  moeurs  cl  l'étude  de  la  latinité 
du  moyen  âge.  Ou  en  extrairait  nn  sup])lément  curieux  au 
glo.ssaire  de  Du  Cange.  De  Heiffenbeuc. 

108.  —  iS'dtircs  et  extraits  des  iiinnitsrrits  de  la  hihliolhèqiic 
dite  de  Boiirgoi^ue  ^  relatif?  aux  Pays-Bas,  publiés  par  V Aca- 
ffeniie  royale  des  Sciences  et  lietles- Lettres,  poiu"  faire  suite  ù  sc.< 
Mémoires.  T.  i,premièr(^  partie;  j»ar -le  baron  de  Reiffen- 
Beug.  Bruxelles,  iS'M);  Haye?..  In-'i". 
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On  a  suivi  dans  ers  Notices  le  plan  adopté  par  l'Acadcmic 
drs  InstM-iplions  et  nelles-Lotlivs  de  France,  et  l'on  peut  diic 
qu'elles  rivalisent  avee  celles  qu'a  puliliécs  cv  coips  savant,  a 
côté  desquelles  elles  prendront  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Les  ouvrages  que  l'on  fait  connaître  dans  la  premièr(î 
pîirtic  sont  au  nombre  de  dix  :  1°  les  Danses  en  usage  à  la 
cour  de  IJourg^ogne,  au  xv*  siècle  ;  a"  des  Ballades  de  Margue- 
rite d'Autriche,  la  Gente  damoisrlle;  5"  une  censure  des  œuvres 
d'Erasme  faite  an  nom  de  la  Faculté  de  théologie  de  Louvaiu, 
au  XVI'  siècle:  4°  '"^  Recueil  des  lettres  d'Eriritis  Piitcaiws  ; 
5°  des  Chroniques  de  Flandre  ;  fi"  les  Mémoires  à' Happeras  ; 
7"  les  Antiquités  de  Flandre  par  JF^iclant  ;  8°  des  Fxtrails  d'an- 
ciens registres  de  la  trésorerie  de  Poligny  ;  9"  les  Droits  de  la 
duchesse  Marie;  10"  enfin,  un  poème  latin  de  Corn.  Grapfioiis 
contenant  la  vie  de  Marguerite  d'Autriche,  lequel  a  été  im- 
primé en  entier. 

109.  —  Mimoirt  sur  ks  (knx  premiers  siiries  de  l'Université 
fk  LoKvairiy  parle  baron  de  Reiffenberg.  Bruxelles,  i82(); 
Hayez.  In-4°. 

110.  —  Note  sur  un  exemplaire  des  lettres  d'indnlgencr  du  pape 
ISifolas  V,  pro  regno  Cypn  ,  par  le  même.  Bruxeîles  ,  iSay; 
Hayez.  In-4". 

I  j  1.  —  Notice  sur  Olivier  le  Diable  on  le  Dnin,  bnrbifir  et 
confident  de  Louis  XI,  par  le  même.  Bruxelles,'  182g;  Haye/.. 
lu -4". 

112.  —  Mémoire  sur  le  séjour  que  Louis ,  dauphin  de  Vien- 
nois, depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XI,  fit  au.r  Pays-Bas.,  de 
l'an  i4;^6  «  i'an  i4fii  .  par  te  mêmt\  Bruxelles,  1825;  Hayez. 
In-4". 

Ces  dissertations  viennent  à  peine  de  paraître,  et  déjà  im 
gi'and  mmibre  de  journaux  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie  se  sont  empressés  d'en  faire  l'éloge.  La  dernière  a 
même  été  presque  entièrement  traduite  dans  la  Gazelle  litté- 
i\iire  de  Lomires  du  29  août  dernier.  Les  bibliograplies  remar- 
queront la  Notice  d'une  nouvelle  édition  des  itidulgences  d<^ 
Nicolas  V-,  elle  est  de  1154,  mais  seulement  de  3o  lignes.  Le 
Mémoire  sur  l'tlniversité  de  Louvain  promet  une  suite  qui 
semble  devoir  être  fort  curieuse.  P. 

1 13.  —  H  agonis  Grelii.,  etc.  —  Letti'es  inédites  de  //.  Gro- 
iius  à  J.  d'Oxinsliern  et  à  J .  Sabrius  et  de  J.  d'Oxens- 
tiern,  etc.  Harlem,  1829;  Loosjcs.  Jn-8". 

Ces  Lettres,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Hanovre,  et  publiées  par  la  troisième  classe  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  jettent  un   grand  jour  sur  l'histoire   politique  ei 
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(liploniatlqiio  dti  xvu*  si(ul«,  vl  coniplolciil  l«!s  collections  déjà 
connuos.  Isilcs  pnnivciil,  contre  l'opinion  comnmne,  que  Gro- 
lins,  pcndiinl  (pi'il  ropiTScnliiit  à  l'aris  la  cour  de  Snùde,  ne 
saciifiait  jinint  -À  ses  j^ofils  littéraires  ses  fonctions  d'ambassa- 
deur, mais  (m'illcs  remplissait,  an  contraire,  avec  autant  de 
sagacité  et  de  diligence  (|ne  de  droiture,  (le  volume  est  pré- 
cédé d'une  prél'acc  latine  par  M.  C.-A.  Dk>  Tex,  secrétaire  de 
la  classe. 

114.  —  JScderUuubclic  Gcdenlipcnningfn ,  etc.  —  Médailles 
Ixclgiques  cominémoratives  expliquées,  avec  des  dissertations 
sur  la  mmiismalique  ;  par  MIM.  Jérôme  de  Vries  et  J.-(>.  pe 
.loNGE.  La  Haye  et  Amsterdam,  1839;  van  Clecf.  In-V  de 
i5()  pages  sans  les  tables,  et  avec  six  planches  litbographiées. 

Les  ])ul)licalions  de  !M.  de  .longe  ont  été  successivement 
annoncées  aux  lecteurs  de  la  Ht:viie  Encyclopcdiqiie.  Quant  à 
M.  de  Vries,  il  est  surtout  connu  par  ime  histoire  de  la  poésie 
hollandaise  (pic  iM.  iMarron  a  mise  fort  judicieusement  à  con- 
tribution dans  la  Biographie  universelle,  et  dont  il  fait  l'éloge  en 
juge  compétent.  Les  médailles,  décrites  ici  d'une  manière 
sul)stanlielle  et  détaillée,  sont  au  nombre  de  quarante-cinq. 
Dans  les  dissertations,  on  passe  en  revue  les  plus  récens  écrits 
sur  la  numisn.'alique  des  Tays-Has,  les  cabinets  les  plus  riches 
du  royaume,  les  travaux  des  graveurs,  etc.      De  Ueiffekberc. 

LIVRES  FRANC ALS. 

Sciences  pkyaiqucsct  naiarclles. 

11 5.  —  *  Iconographie  et  histoire  naturelle  des  coléoptères 
d'Europe,  par  iNL  le  comte  Dejean,  pair  de  France,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  etc.,  et  ÂL  J.-A.  Boisucval,  mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  i'ome  I"  :  première  livrai- 
son. Paris,  1829;  Mé<piignon->Larvis,  rucdu  Jardinet,  n"  i5. 

<(  Conditions  de  la  souscription.  Cet  ouvrage  sera  divisé  en 
douze  volumes,  dont  chacun  comprendra  on/.e  livraisons  en- 
viron ;  et  chafjnc  livraison  contiendra  cin([  planches  coloriées 
au  pinceau  avec  le  plus  grand  soin,  et  un  texte  correspondant. 
Prix  de  chaque  livraison,  format  in-S",  sur  papier  satiné,  G  fr.  ; 
format  in-8",  sur  pa])ier  vélin  safiné,  12  fr.  ;  fornnit  in-4*,  sur 
jiapier  vélin,  2.5  fr.  (IS.  li.  Il  n'est  tiré  que  i5  exemplaires 
><ur  grand  raisin  vélin  in-l^",  et  seulement  jo  en  papier  vélin 
«loiddc,  form.'il  in-'j".)  Eae.inplaire  uni<(!:e,  l'ini  des  10  indi- 
qués ci-des,<«us;  il  contiendra  les  dessins  sur  peau  vélin,  exé- 
*«jlés  en  couUmm' [):u- M.  Di  MKNir,.  peintK^  d'bi-itoiic  naturclb'. 


SClKNCi  s  PIIÏSIQI  KS.  /p; 

«'l  (le  plus,  les  c'prciiVL's  coloriées.  L'édileiir  Iraitcia  de  gré 
il  i'ré  de  cet  cx('in[>l;iire. 

Les  aiUnirs  de  ce  grand  et  magnifique  ouvrage  déhnteut 
par  un  avortisscment  où  !<•  plan  do  l'ouvrage  est  ex|)»)sé,  ainsi 
«|ue  les  dilUiuUés  qu'ils  oui  rencontrées,  et  qui  rendraient 
lort  pénible  l'élude  de  l'enloniologie,  si  des  ouvrages  tels  (pie 
celui-ci  ne  venaient  point  à  son  aide.  «  L'entomologie  ren- 
ferme maintenant  un  si  grand  nombre  d'espèces  qu'il  faut 
beaucoup  d'expéricnre  et  une  grande  habitude  pour  recon- 
naître celles  qui  composent  un  genre;  et  nous  ne  craignons 
pas  d'avancer  que,  pour  les  personnes  qui  ne  déterminent 
pas  leurs  insectes  de  tradition,  il  faut  ini  tems  considérable 
pour  arriver  à  la  connaissance  des  espèces  décrites,  s»u"lout 
si  ces  personnes  n'ont  pas  sous  les  yeux  un  grand  nond)re 
d'objets  de  compaiaison.  ^Sous  croyons  donc  que  cette  icono- 
graphie des  coléoptères,  en  évitaiJt  oux  entomologistes  une 
grande  perte  dt;  tems,  sera  favorablement  accueillie  par  tous 
ceux  surtout  (pii  n'ont  point  à  leur  disposilîot»  les  riches  col- 
lections des  grandes  villes  de  l'Europe.  » 

Pour  juger  des  soins  donnés  à  la  rédaction  du  texte,  il 
suflira  de  transcrire  la  fin  de  cet  avertissement.  «  Mous 
croyons  devoir  prévenir  les  souscripteurs  que  tous  les  ar- 
ticles signés  (].  D.,  et  précédés  des  lettres  15.  D. ,  auront 
été  traités  par  M.  le  comte  Dejean,  et  que  tous  les  autres 
auront  été  rédigés  par  i\J.  Boisduval,  et  revus  avec  la  plus 
glande  attention  par  M.  le  comte  Dejean.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  saîis  assurer  les  entomologistes  que  nous  appor- 
terons tons  nos  soins  pour  que  cette  enlrcpiise  réponde  à  leur 
attente;  si  elle  peut  servir  à  propager  le  goCit  de  l'entomo- 
logie, à  rendre  son  étude  plus  facile,  plus  prompte  et  plus 
intéressante,  notre  but  sera  rempli,  et  nous  croyons  être  asseï 
payés  des  peines  que  nous  nous  donnerons  pour  la  rendre 
digne  de  la  lavciu'  des  naturalistes.  >> 

Après  avoir  établi  la  classification  générale  des  insectes  en 
huit  ordres,  dont  le  pemier  est  celui  des  colcoptèrcs ;  la  distri- 
bution de  cet  ordre  en  cinq  sections,  en  commençant  par  celle 
t]yis  pcniamilres  ;  \d  subdivision  de  cette  première  section  en 
six  familles  ayant  à  leur  tête  celle  des  carabiqaes,  et  de  ceux- 
ci  en  huit  tribus,  en  assignant  le  premier  rang  aux  cicindrlètces, 
laquelle  comprend  onze  g'c/irp.s  P^»'"^' Icscpielsles  cicimlclctées 
(pii  ont  imposé  leur  nom  à  toute  la  tribu,  ne  viennent  cepen- 
dant qu'à  la  cinquième  place,  les  auteurs  ont  choisi  ce  genre 
potu-  le  sujet  de  cette  inemièrc  livraison.  Les  planches  repré- 
sentent 38  espèces,  presque  toutes  remarqual-'lci  par  l'clé- 
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ganac  des  loiujcs,  l'éclat  cl  la  vaiiélé  des  couleurs,  et  toulo 
parrailiincnt  dessinées  el  coloriées  :  il  n'y  manque  que  ce 
que  le  pinceau  ne  peut  Iranspoiter  sur  le  papier,  le  biillanl 
métallique;  on  y  a  suppléé,  autant  qu'il  est  possible,  par  l'ex- 
pression fidèle  des  reflcls  de  lumière. 

Quoi(|ue  les  auteurs  aient  annoncé  l'intention  de  se  bor- 
ner à  l'histoire  nalurelle  des  coléoptères  de  l'Europe,  ils  in- 
sèrent, ((uand  il  le  faut,  la  description  et  la  ligure  de  plusieurs 
insectes  des  autres  parties  du  monde;  airrsi,  dans  cette  pre- 
mière livraison,  oii  rhistt)ire  des  cicindélètées  n'est  pas  encore 
terminée,  on  trouve  des  insectes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique.  Cet  ouvrage  sera  donc,  en  quelque  sorte,  plus  que 
complet;  car  on  pense  bien  qu'aucune  espèce  européenne 
connue  n'y  sera  omise.  Quanta  la  beauté  de  l'exécution,  elle 
est  au  niveau  des  progrès  qu'ont  laits,  en  France,  l'iniprime- 
fie,  la  gravure  et  l'enlumiaure.  F. 

ii6.  —  La  physiotoi^ie  des  gens  du  monde,  pour  servir  de 
C(miplén»ent  à  l'éducalion,  par  le  D.  Ciiaponnier,  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paris,  1829;  Firmin  Didot.  In-8", 
avec  planches;  piix,  7  fr. 

Le  D.  Chaponuier  a  tâché,  dans  son  ouvrage,  mis  à  la  por- 
tée des  personnes  étrangères  à  la  médecine ,  de  faire  bien 
connaître  les  fonctions  du  corps  huniiiin,  d'apprendie  com- 
ment on  respire,  quel  est  le  mécanisme  de  la  circulation  du 
sang,  quels  sont  les  phénomènes  que  produit  la  voix,  le  som- 
meil, etc. 

Ce  livre  réunit  l'utile  et  l'agréable  ;  à  la  fois  instructif  vï 
amusant,  par  une  foule  d'aneidotes  curieuses  qui  se  ratta- 
chent au  sujet,  il  sera  lu  avec  plaisir  et  avec  fruit,  et  doit  pren- 
dre place  dans  toutes  les  bibliothèques-  Nous  le  recomman- 
dons aux  chefs  d'institution  pour  être  donné  comme  prix; 
écrit  avec  toute  la  circonspection  nécessaire,  il  peut  être  mis 
sans  crainte  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  A. 

1  17.  — * lifcheir/ies  anutuniiques,  physiologiques  et  pathologi- 
ques sur  le  système  icincux,  j)ar  M.  G.  Bp.escukt,  D.  M. ,  agrégé 
en  exercice  et  chef  des  travaux  analomi(|Mes  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  chirurgien  ordinaire  de  l'HiUel-Dieu,  etc.  ; 
4'"''  livraison.  Paris,  1829;  llouen  frères.  Un  cahier  in-folio; 
prix,  10  fr. 

ISoiis  ne  pouvons,  à  l'égard  de  celte  livraison,  que  répéter 
les  éloges  que  nous  avons  donnés  aux  précédentes  ;  c'est  tou- 
joius  la  même  (idélité  dans  le  dessin  des  détails  atialomi'iues, 
la  même  élégance  (i.ui>  l'exécutiuu  i.\c:^  figures,  la  même  cvac- 
lihulc  dans  les  descriptions.  Ce  cahici' contient  deux  grandc^ 
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plaiiclios  triples  qui  repiTscrilciit,  avci-  leur  couleur  naturelle, 
et  sur  (les  sujets  de  sexe  dillereut,  l'iulérieur  de  la  polulue  et 
du  ventre  et  la  partie  antérieure  tlii  eou.  Ou  y  voit  tous  les 
gros  troncs  vasculaircs  contenus  dans  ces  cavités  et  qui,  ou  se 
distribuent  de  là  dans  le  reste  du  corps,  ou  ramènent  au  cœur 
le  sangdont  toutesles  parties  ont  été  pénétrées.  H  est  facile,  en 
examinant  les  planches,  de  se  l'aire  une  idée  juste  de  la  distri- 
l)ution  des  veines  et  de  la  manière  dont  elles  se  ramifient  siu" 
les  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs des  organes  importans  qui  y  sont  reulermés. 

Le  texte  se  compose  de  deux  parties  distinctes;  la  pre- 
mière est  une  description  savante  et  mélhodi<iiie  du  système 
veineux,  dans  laquelle  M.  Breschet  compare  le  résultat  de 
ses  recherches  avec  ce  que  contiennent  les  oiivrag-es  des  aiia- 
tomistes  de  tous  les  teuis;  il  fait  voir  quelle  est,  sur  plu- 
sieurs points,  l'inexactitude  ou  la  négligence  des  traités  les 
plus  modernes  et  les  plus  estimés,  et  reslitue  à  d'anciens  au- 
teurs le  mérite  d'avoir  indi(|ué  certains  détails  qui,  depuis, 
étaient  tombés  dans  l'oubli  ;  la  seconde  est  une  expliration 
étendue  des  figures;  c'est,  en  quelque  sorte,  une  contre 
épreuve  de  la  première,  et  l'on  conçoit  que,  dans  un  s«je4 
ainsi  reproduit  de  diverses  façons,  il  ne  doit  plus  désormais 
rester  rien  d'obscur  et  d'incertain.  Rigollot  fds. 

118.  —  Nouveau  Iralleinenl  des  scrofules  (  écrouelles  ou 
humeurs  froides),  présenté  et  reçu  à  l'Académie  royale  de 
Médecine,  par  Ciiaponmer,  D.  M.  Troisième  édition.  Paris, 
i^i'jg  ;  l'auteur,  rue  de  Cléry,  n°  iC  ;  prix,  a  fr. 

Ce  Mémoire  indique  les  causes  des  scrofules,  leurs  symp- 
tômes, et  le  moyen  que  le  D.  Chapounicr  emploie  pour  com- 
battre cette  affection,  qui,  jusqu'ici,  était  presque  réputée  in- 
curable. Des  observations  de  plusieurs  nndades,  guéris  par 
cette  méthode,  après  avoir  été  traités  sans  succès  par  tous  les 
mo3'ens  connus,  terminent  ce  Mémoire.  A. 

119.  — *  De  l'Oriliomorphie,  par  rapport  à  f  espèce  liumaine  : 
ou  Recherches  anatomico-palhulogiques  sur  les  causes,  les 
uioyens  de  prévenir,  ceux  de  guérir  les  principales  difformi- 
tés, et  sur  les  véritables  fondcmens  de  l'art  appelé  orthopé- 
dique ;  par  J.  Delpech.  Paris,  182»)  ;  Gabon.  2  vol.  in-S",  avec 
atlas,  in-fol.  de  jS  pi.  ;  prix,  00  fr. 

Lorsque  les  premières  tentatives  furent  faites  pour  guérir 
les  difformités  de  la  taille,  et  que  quel((ucs  succès  curent 
donné  l'espoir  de  trouver  i:\\[\n  un  remède  pour  des  maux 
c|ue  jusque-là  on  avait  jugés  incurables,  on^vit  aussitôt  s'éveil- 
ler, d'im  côté  la  te4idrcsse  ardcnlc  des  parens,  et,  de  l'aulic, 
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la  cupiiUlé  des  cluirlatans.  De  louLcs  parts  s'élevèrent  des  éta- 
blissemcns,  dits  oilliopôiliqnes  ,  presque  tous  dirigés  par  des 
personnes  toul-à-lait  étrangircs  à  la  niôdccine  ;  ou  ([ni,  quoi- 
(pie  médecins  ,  se  tant  trop  aux  promesses  d'un  empirisme 
audacieux,  n'appelèrent  point  à  leur  sf'cours  les  lumières  (jue 
leur  science  leur  auriiit  procurées.  Aussi,  simples  spectateurs 
de  phénomènes  qu'ils  ne  pouvaient  ni  prévoii-,  ni  expliquer, 
leurs  sHccès  et  leiu's  revers  ne  leur  lurent  point  à  profit. 
Semblables  à  des  voyageurs  dans  ime  terre  inconnue  ,  ils  se 
sont  long-tems  abandonnés  au  hasard,  ne  sachant  ni  où  i's 
allaient,  ni  ce  qu'ils  trouveraient  :  toute  action  chez  eux  était 
e.'-sai,  tout  résultat  découverte.  Cej)endant ,  à  la  longue  ,  ces 
découvertes  ont  produit  des  moyens  nouveaux;  les  procédés, 
en  se  multipliant,  sont  devenus  plus  parfaits;  les  résidlals, 
soumis  à  de  nouvelles  épreuves,  ont  acquis  plus  de  précision  , 
et  leur  ensemble  a  oilért  des  lois  (jui  ont  pu  servir  de  bases  à 
des  théories  satisfaisantes.  ■ — Alors  plusieurs  médecins  instruits 
ont  fait  servir  la  physioIoi;;ic  à  expliciuer  les  phénomènes  et 
à  régulariser  les  moyens;  la  société  médico- chirurgicale  de 
Londres  proposa,  pour  sujet  d'un  prix,  la  question  des  diffor- 
mités, et  plusieurs  ouvrages  très-remarquables  furent  publiés 
siw  celte  matière.  Maintenant,  grâce  aux  travaux  de  S/iacDy 
TVavd  et  Harrison,  en  Angleterre,  à  ceux  de  Ileyne  et  Mai- 
sonnabc y  et  surtout  de  M.  Dcl/jech  ,  eu  France  ,  les  uiédecius 
qui  veulent  s'occuper  des  dillormités  de  l'espèce  humaine, 
ne  courent  plus  ris(iue  de  s'égarer. 

M.  D(l[)ech  est  trop  conini  par  les  importans  travaux  aux- 
quels il  s'est  livré  ,  par  les  leçons  pleines  d'inslruclion  dont 
tant  de  médecins  distingués  ont  profité,  pour  (pi'il  soit  néces- 
saire de  faire  l'éloge  de  cette  nouvelle  production,  autrement 
que  par  une  analyse. 

L'ouvrage  est  composé,  comme  nous  l'avons  aimoncé,  de 
deux  volumes  et  d'un  atlas.  .M.  Delpech  conseille  à  ses  lec- 
teurs de  ne  point  étudier  le  texte,  avant  d'avoir  fixé  dans  leur 
ménudre  les  images  qui  servent  à  le  faire  compreiulre.  Nous 
•  •onimencerons  donc  par  rendre  «ompte  (!e  cet  allas,  qui  con- 
licnt  un  grand  nondjre  de  planches  presque  toutes  dessinées 
de  la  maiu  de  l'auteur.  On  y  remarque  une  grande  fidélité  à 
reproduirt;  le  mal  au  travers  des  tégimiens  qui  le  recouvrent; 
il  fallait  plus  (ju'nn  nrlisle  habile  poiu-  faire  suivre  à  l'œil,  sous 
la  peau  et  les  muscles,  la  trace  d'alléralions  profondes;  il  fid- 
lait  un  médecin  f;imili;uisé  avec  les  connaissances  analouii- 
<]ues  les  plus  j)iéci>.es.  IMusietus  planches  sont  destinées  à 
faire  connaître  l'application  et  l'esprit  des  différens  cxeixiccs^ 
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gymnastiqucs  que  M.  Delpech  oruploie  ilans  un  t:lal)li?senieMt 
qu'il  a  Ibiulé  pour  le  tiaileuicnt  des  tliilbnnilés.  —  Quant  au 
fond  clo  rouvra<;e  même  ,  il  nous  sera  impossible  de  suivre 
l'auleur  diius  tous  les  dévcloppeuieus  de  son  travail;  nous 
nous  bornerons  à  exposer  le  fond  de  ses  idées,  en  nous  arrê- 
tant seulement  sur  ee  qui  nous  send)lera  le  j)lus  important. 

La  lorie  des  arlicnlations  résidle  de  la  conformité  parfaite 
qui  existe  entie  les  extrémités  osseuses  qui  se  touclient,  de 
rassend)lag;e  des  liens  fdjreux  et  libro-iarlilagiiicnx  qui  les 
envel(qq)ent,  et  surtout  de  rarrangement  symétrique  des 
muscles  ([ui  s'attacbent  à  l'entour.  (^es  derniers  organes  doi- 
Acnt  être  considérés  connue  les  causes  les  plus  noud)reusesdes 
dift'ormités.  Leur  dei)ilité,  à  la  suite  des  maladies  longues  , 
d'un  accroissement  trop  rapide,  ôtant  aux  articulations  Icm" 
principal  appui,  jiermet  qu'elles  ^'allèl•cnt  nipidcment;  mais, 
si  dautres  conditions  vicieuses  ne  se  rencontrent  pas,  le  mal 
est  rarenu'ut  profond.  On  avait,  jusqu'à  M.  Delpcch,  attribué 
une  grande  inllnence  aux  attituiles  vicieuses;  il  les  regarde 
comme  tout -à-fait  innocentes  des  désordres  qu'on  leur  re- 
procbait,  et,  en  analysant  avec  soin  les  diverses  professions 
qui  inqiosent  les  attitudes  les  plus  gèiian(cs  et  les  plus  sou- 
vent répétées,  connue  celles  de  tailleur,  de  cordonnier  et  de 
tisserand,  il  démontre  (jue  les  personnes  qui  s'y  livrent  ne 
présenlent  pas  plus  cpie  les  autres  des  exemples  d'alîératiou 
dans  les  formes  normales.  La  paralysie  des  muscles,  leur  con- 
tracture, les  fausses  membranes  qui  se  forment  dans  la  poi- 
trine, les  cicatrices  du  poumon,  l'inégalité  congéniale  des 
mend)res  inférieurs  ,  mal  bien  plus  commun  (|n  on  ne  le 
pense,  la  conformation  vicieuse  de  certains  os,  le  gonflement 
et  l'infiltiation  des  fibro-cartilages  inlerverlébraux ,  les  eilels 
du  rbuniaîismc  sur  ces  ligamcns  fibreux  et  les  muscles  pro- 
fonds, le  ramollissement  des  os  et  leur  état  tuberculeux, 
connu  sous  le  nom  de  maladie  de  Pott  ,  sont  étudiés  dans  au- 
tant de  cbapitres,  et  la  part  que  cbacune  de  ces  maladies  prend 
dans  la  dilloiniité  ap])réciée  avec  une  exaititude  et  une  saga- 
cité vraiment  admirables.  Ces  causes  diverses  peuvent  se  réu- 
nir et  se  prêter  un  mutuel  appui  :  de  là  la  néiessité  de  con- 
naître les  signes  qui  les  décèlent,  poiu*  qu'on  puisse  leur  op- 
poser le  traitement  convenable.  Alors  M.  Delpech  décrit  les 
effets  plus  ou  moins  fiicbeux  que  produisent  les  difformités 
sur  les  divers  appareils  des  fonctions  les  plus  importantes  à  la 
vie.  Les  maladies  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  sont 
les  plus  fré(|uenles  et  les  plus  dangeieuses;  nu  grand  nombre 
de  phtbisies,   d'affections  du  cœur  ou  des  gios  vaisseaux  ne- 
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reconnaissent  d'autre  cause  que  les  déviations  de  l'épine.  L'in- 
ilucnce  des  ditrormités  sur  les  fonctions  de  la  digestion  et  de 
la  génération  n'est  guère  moins  puissante;  combien  d'inflam- 
mations réputées  de  l'estomac  et  des  intestins  n'ont  pas  leur 
source  dans  le  tiraillement  des  ncrl's  qui  servent  à  l'accomplis- 
sement des  fonctions  de  ces  organes.  M.  Delpech  cite  plusieurs 
exemples  où  ces  méprises  avaient  été  faites  par  des  médecins 
instruits  ,  et  auxquels  il  n'avait  manqué,  pour  éviter  l'erreur, 
que   de   mieux  connaître  la  cause  originelle  de   la  maladie. 
L'important  est  de  pouvoir  signaler  le  désordre  avant  qu'il  ait 
fait  des  progrès  qui  le  rendent  plus  diflicile  à  guérir,  et  sou- 
vent même  incurable.  Une  foule  d'observations  pleines  d'in- 
térêt sont  rapportées  ,  et  l'on  voit  que  beaucoup  d'attitudes 
qui  ne  paraissent  être  d'aucune  importance,  des  douleurs  lé- 
gères, mais  fixes,  peuvent  servir  dans  le  diagnostic  des  diffor- 
mités. —  Quand  on  est  debout,   si  la  même  jambe  est  tou- 
jours posée  en  avant;  si,  lorsqu'on  est  assis,  le  même  bras- 
cherche  toujours  un  point  d'appui  sur  le  dossier  du  siège,  etc., 
il  est  rare  que  ces  signes  n'aruioncent  pas  une  légère  incurva- 
tion de  l'épine,  ou  une  inégalité  entre  les  membres  inférieurs. 
Dans  cette   partie  de  son  travail,    IM.  Delpech  se  livre  à  de* 
considérations  de  détail  qui  ne  laisseront  aucun  doute  dans 
l'esprit  des  médecins   qui  voudront  les  étudier.   La  part   de 
chaque  os,  de  chaque  ligament,  de  chaque  muscle,  de  chaque 
fibre  musculaire,  pourrait-on  dire,  est  jugée  et  indiquée.  Plu- 
sieurs questions  importantes  sur  le  pronostic  viennent  ensuite  : 
en  voici  la  solution.  — Les  difformités  ne  peuvent  guérir  sans 
le  secours  de  l'art  :  les  difloiiuités,  et  surtout  celles  de  l'épine, 
(|uoique  plus  fréquentes  dans  l'enfance,  peuvent  cependant 
survenir  à  tout  âge;  à  tout  âge  au.ssi  on  peut  les  guérir,  comme 
il  en  est  qui,  même  dans  l'enfance  ,  résisteront  à  toute  fiction 
curative  :  ces  dernières  sont  celles  qui  reconnaissent  pour 
cause  l'affection  tuberculeuse  des  os.  —  Une  autre  considéra- 
tion, c'est  que  les  flexions  les  plus  prononcées  ne   sont   paS' 
celles  qui  résistent  le  plus.  —  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  diiTércnce  des  causes  et  des 
elfets  des  dilToruiités ,  combien  il  serait   absurde  de  vouloir 
restreindre  à  un  seul  moyeu  tous  les  elforts  qu'on  dirige  con- 
tre celte  nudadie.  C'e>t  cependant  ce  (p:i  a  été  pres(pie  tou- 
jours fait  jusqu'à  présent;  iM.  Delpech  ne  proscrit  jxtinl  toutes 
les   méthodes  qui  oui  été  mises  en   usage  ,  seulement  il  sait 
les  appliquer  à  propos  et  distinguer  les  cas  où  telle  et  telle  in- 
dication se  préseule  :  c(()endant  il  comple  plus  sur  la  gym- 
nastique fjuc  sur  loul  aulri   secours,  cl  il  dit  jnèmeque,  sans 
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la  gyuinasliqiic,  il  aurait  renoncé  à  l'orlhopédie.  —  Nou.^ 
sommes  pailailement  de  son  avis  ;  la  gymnastique  est  aussi 
ancienne  que  la  médecine;  le  premier  qui  en  donna  des  le- 
çons l'ut  Asclépiades ,  dont  le  nook  défiguré  forma  plus  tard 
celui  d'Esculape ,  fondateur  et  dieu  de  notre  science  :  on  dit 
même  que  la  célèbre  Médée  ne  dut  sa  réputation  si  grande, 
comme  magicienne  ,  qu'aux  exercices  gynmastiques  qu'elle 
conseillait.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Delpcch,  on  lira  des  cure» 
aussi  merveilleuses  opérées  par  le  seul  moyen  de  cette  gym- 
nastique, et  qui  lui  auraient  certes  valu,  daits  les  tems  anti- 
ques, le  titre  de  dieu,  ou  au  moins  celui  de  grand  magicien. 

120.  — -*  Traité  des  rétentions  d'urine  et  des  maladies  qu'elles 
produisent  ;  par  P.  S.  Seoalas,  membre  de  l'Académie  royale 
de  médecine.  Paris,  1829;  Méquignon-Marvis.  In-8",  avec 
un  allas  in-folio;  prix,  i5  fr. 

Personne  peut-être  mieux  que  M.  Segalas  ne  pouvait  faire 
un  bon  ouvrage  sur  cette  maladie  si  fréquente,  et  cependant 
sur  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  connaître  encore, 
iine  pratique  étendue,  beaucoup  d'expériences  faites  avec 
soin  et  sagacité,  les  travaux  nécessaires  pour  faire  un  cours 
qui  n'avait  point  été  tenté  avant  lui,  tels  sont  les  avantages 
avec  lesquels  M.  Segalas  a  entrepris  de  composer  son  traité 
des  rétentions  d'uiine.  La  marche  qu'il  a  suivie  est  celle  que 
tout  bon  esprit  qui  veut  éclaircir  une  question  doit  choisir; 
considérations  anatomiques  propres  au  sujet,  étude  des  causes 
des  rétentions  d'urine,  leurs  effets;  moyens  de  les  reconnaître, 
d'en  prévoiries  résultats,  et  exposition  du  traitement  conve- 
nable à  leur  opposer,  telle  est  en  peu  de  mots  l'analyse  de  sou 
livre.  Un  grand  nombre  d'observaticms  sont  rapportées,  tou- 
jours rédigées  avec  clarté  et  simplicité  :  la  bonne  foi  de 
M.  Segalas  ne  peut  être  mise  en  doute,  car  les  cures  impar- 
faites, ou  les  non-succès,  sont  consignés  avec  la  même  fran- 
chise que  les  cas  qui  font  honneur  à  son  habileté  et  à  la  per- 
fection des  instrumens  dont  il  se  sert,  et  que,  pour  la  pluparl, 
il  a  inventés  lui-même.  —  Un  atlas,  (jui  représente  ces  instru- 
mens, et  les  empreintes  prises  sur  les  malades  cités  dans  le 
texte,  donne  un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage,  en  mettant  pour 
ainsi  dire  le  lecteur  à  même  de  suivre  M.  Segalas  dans  sa 
pratique  et  d'assister  à  ses  opérations. 

121.  — *  Formulaire  pour  la  préparation  ci  l'emploi  de  plusieurs 
nouveaux  mcdicamens ;  par  F.  "SI kGZTsmxz.  Septième  édition.  Pa- 
ris ,  1829;  iMéquignon-Marvis.  ln-12;  prix,  5  fr. 

Constater   un  grand  succès  quand  il  s'agit  d'un  livre  de 
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science,  dixns  un  leiiis  où  la  science  est  avancée,  c'est,  sans 
conlredit,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ponr  ce  livre.  Il  nous 
sullira  donc  de  dire  du  foimulaire  que  nous  annonçons,  qu'il 
est  à  sa  sep'iènu'  édition  ,  et  nous  nous  contenterons  d'ajou- 
ter que  les  proférés  de  la  cliimie  médicale  et  la  pharmacolo- 
gie ont  forcé  IM.  !Ma<;oiidie  à  pailer  de  plnsicMus  nouveaux 
médicanicns  qui  n'étaient  point  connus  quand  les  autres  édi- 
tions pariuent.  J.  L.,  d.  m. 

1 22.  —  *  Traite  de  la  liimiire,  par  J.  F.  AV.  HERScnEi.i,,  pré- 
sident de  la  Société  astronomique  de  Londres;  traduit  de 
l'anglai,-^,  avec  noies  par  MM.  Veïuulst,  docteur  en  sciences, 
et  QïJETKLET,  diîi  rt(!ur  de  l'Observatoire  de  lîrnxelles,  T.  l". 
Paris,  1825);  Pilallier  et  C'',  passage  Danphine.  In-8°  de 
200 pag.,  avec/i  plancli.  grav.  en  taille-douce  ;  prix,  ^  fr.  5o  c. 

Digne  successeur  de  sou  illustre  père,  M.  Herschell  est  un 
des  savans  qui  lioiuMcnt  le  plus  l'Angleterre,  par  son  beau  ca- 
ractère et  son  instruction  profonde.  Il  a  publié,  dans  VEncy- 
clopédie  victropoUiaine,  un  ouvrage  complet  sur  la  lumière. 
C'est  ce  traité  pliysi(|uc  et  niatlu''matif|ue  de  cette  scicu(H; 
que  MiM.  Verbuist  et  Quctelet  viennent  de  traduire.  Nous 
rendrons  un  c()mi)te  détaillé  de  cette  estimable  production 
aussitôt  ([ue  le  second  volume  aura  paru. 

1 2?».  ■ —  La  Science  ctiseipire  par  les  jeux,  ou  Théories  srien- 
iipques  des  jea.v  les  plds  ii.uicisy  accompagnées  de  Beclicrckes 
Inslorir/iics  SU)-  leur  origine,  servant  d'introduction  à  l'étude  de 
la  mécanique,  de  la  pbysiune,  etc.;  imité  de  l'anglais  par 
T.  lliciiAKD.  professeur  de  mathématiques.  Paris,  i82();  lîo- 
ret  ;  2  vol.  in-18  de  5()o  pages  cluupie,  avtc  figures  gravées 
sur  bois;  prix,  y  fr. 

Pour  (pii  sait  rélléchir,  les  jeux  offrent  des  applications  sou- 
vent très-ingénieuses  des  théoiies  savantes.  L'enfant  ne  voit 
dans  sa  toupie  qu'im  moyen  d'anmsement,  et  il  ignore  (pie  oc 
jouet  cache  l;i  ])récession  des  érpiinoxes  :  le  célèbre  Kiilcr  en 
a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  plus  beaux  Mémoires.  Son  fils  a  ana- 
I^'sé  les  causes  de  l'ascension  des  cerfs-volans,  et  on  peut 
trouver  dans  le  volant,  le  parachute,  les  bulles  de  savon,  le 
cerceau,  la  lanonnière,  etc.,  d'heureuses  occasions  d'exposer 
les  imidificatioiis  des  forces  nalurelles.  (l'est  ce  qu'a  jieusé  l'au- 
K'ur  audiiyme,  dont  M.  llicbard  \  ient  de  traduiit;  rouvrage. 
lue  famille  anglaise  est  r(!présenlée,  au  milieu  des  plaisirs  de 
la  campagne,  occupée  à  expli(pier  aux  enfanslcs  causes  phy- 
sirpies  des  elfels  ilont  ils  s'amusent  dans  leurs  jeux.  O'est 
une  idée  heureuse  (|ue  d^noir  pris,  puur  texte  de  leçons  sa- 
vantes, les  pelil-  ajq)aieil-  (pii  font  la  récréation  de  rcnlancu 
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qui  en  jouit  5ans  songer  n>ênic  à  se  rendre  raison  de  re 
(|u'ollc  lait,  l  11  grave  antiquaire,  qui  est  ami  delà  maison, 
indique  l'origine  de  ces  jeux,  et  !(!  père  de  famille,  après  avoir 
posé  quehpies  principes  de  pliysi«pie  et  de  mécaiiicpie,  à  la 
portée  de  ses  jeunes  auditeurs,  en  lUil  l'application  aux  jouets 
«[ni  les  amusent.  Quel(]ue  opinion  qu'où  prenne  île  l'espèce 
de  roman  dans  lequel  Pauleiir  a  cru  devoir  dispeiser  ses  cour- 
tes leçons,  ou  doit  recoiuiaitre  (|ue  ce  livre  ollVe  une  lecture 
agréable  et  instructive,  et  luxis  ne  douions  pas  qu'il  n'ait  en 
France  le  stiecès  ipi'il  a  obtenu  en  Angleterre.  La  traduction 
est  clairement  rédigée,  et  ne  l'ait  lien  perdre  an  mérite  de  l'ou- 
vrage. 

124-  — Munudde  chimie  amusante,  on  Nouvelles  recréai  ions 
clnviKjues^  contenant  une  suite  d'expéi'iences  d'une  exécution 
l'acile,  et  sans  danger,  et  des  i'aits  curieux  et  instructifs  en 
chimie,  en  pliysicpie,  et  en  minéralogie;  traduit  de  l'anglais 
de  M.  Fr.  Acci'm  et  S.  Pabres,  par//.  Riffault.  Troisième 
c-dilion^  revue  et  augmentée  d'expériences  nouvelles,  et  d'une 
liste  des  principaux  réactifs,  etc.  ;  par  A.  D.  ^  ergivaip,  capi- 
taine d'artillerie,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique.  Paris, 
1829;  Uoret.  In- 18  de  020  pages;  prix.  5  l'r. 

120.  —  Manuel  de  cldinie,  ou  Précis  élémentaire  de  cette 
science  dans  létat  actuel  de  nos  connaissances,  suivi  d'im 
Dictionnaire  de  chimie,  par  MM.  Riffai  lt  et  Veroaid.  etc. 
Troisième  cddion.  Paris,  1829;  Roret.  In-18  de  407  pages; 
prix,  5  fr.  5o  c. 

Ces  deux  ouvrages  se  présentent  à  l'attention  de  la  jeu- 
nesse studieuse  avec  tout  l'intérêt  qu'on  peut  attendre  du 
sujet.  Sans  doute,  dans  un  si  court  espace,  il  est  bien  diffi- 
cile d'approfondir  les  théories,  et  mC'med'en  faire  compren- 
dre tous  les  usages.  Mais,  en  se  renfermant  dans  la  série  des 
faits  les  plus  impoitans,  on  a  pu  les  environner  des  explica- 
tions qui  en  rendent  I  intelligence  facile.  Parmi  les  récréa- 
tions chimiques,  nous  avons  rencontré  plusieurs  expériences 
qui  sont  étrangères  à  la  chimie,  et  seraient  mieux  placées 
dans  un  livre  de  physique.  11  faudra,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, que  l'auteur  fasse  dis])araitrc  plusieurs  erreurs  qui  lui 
sont  échappées.  Où  a-t-il  pris,  par  exemple,  que  c'est  Boylc 
qui  est  l'inventeur  du  baromètre  eu  1659  :  chacun  sait,  qu'en 
164^^  Torricelli  lit  la  découverte  de  cet  instrument,  et  que 
(ialillée,  son  maitre,  le  connaissait  peut-être  avant  lui.  iM.Ver- 
gnaud  exprime  ce  fait  à  la  page  189  de  son  Manuel  de  chi- 
mie, et  se  met  en  contradiction  avec  lui-même.      Francoecu. 

1  2CÎ.  —  Manuel  du  fabricant  de  produits  chimiques,  ou  For- 
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mules  et  procédés  usuels  relatifs  aux  niatièros  que  la  chimie 
Iburuit  aux  arts  indusiriels  et  à  la  médecine  ;  par  M.  L-s  Thil- 
LA-vE,  professeur  de  chimie  manufacturière.  Paris,  1839;  llo- 
rct.  2  vol.  in- 18  ;  prix,  7  fr. 

L'auteur,  qu'une  longue  expérience  a  mis  à  même  de  dis- 
tinguer les  procédés  les  plus  exacts,  ceux  qui  donnent  les 
nieilleius  résultats,  nous  semhie  avoir  hahilemcnt  rempli  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée.  Les  préparations  qu'il  indique, 
sont,  en  général,  celles  qui  sont  adoptées  dans  tous  les  labo- 
ratoires; il  n'oublie  pas  de  prémunir  le  lecteur  contre  les  ac- 
cidens  si  fiéquens,  causés  souvent  par  la  négligence  apportée 
à  la  description  des  procédés.  L'ordre  qu'il  a  suivi  est  irré- 
prochable, et  facilite  encore  les  recherches;  et,  d'ailleurs,  ce 
point  n'est  pas  d'iuie  grande  importance  pour  un  livre  qui, 
comme  celui-ci,  n'est  pas  destiné  à  enseigner  la  science  de  la 
chimie,  mais  à  servir  de  guide  et  d'aide-mémoire  pour  des 
préparations  dont  on  ne. retient  pas  toujours  la  formule  elles 
doses.  —  Une  description  par  ordre  alphabétique  des  princi- 
paux instruniens,  des  tables  de  réductions  de  mesures,  la  sy- 
nonymie des  noms  des  substances,  etc.,  complètent  le  q* 
volume.  ■ —  L'ouvrage  contient  en  outre  un  grand  nombre 
d<î  tableaux  tirés  de  la  statistique  de  la  Seine,  indiquant  le 
nombre  des  fabriques  principales,  avec  un  aperçu  des  comp- 
tes de  leurs  recettes  et  dépenses.  Il  est  à  regretter  (jue  lauteur 
ait  jugé  à  propos  de  passer  sous  silen(;e  la  préparation  de 
quelques  substances  importantes,  l'acide  pectique,  le  camphre 
artificiel,  etc.  H.   Dtjssabd. 

127.  — Première  année  d'algèbre  contenant  i5o  prohUmcs 
non  résolus,  par  M.  Di'ciiesne,  professeur  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  de  Vendôme,  auteur  des  Elcmens  de  géo- 
métrie descriptive.  Paris,  1829;  IMalher  et  C'%  passage  Dau- 
phine.  In-8"  de  3oo  pages;  prix,  ()  i\\ 

Ce  livre  est  un  traité  élémentaire  d'algèbre  que  l'auteur  se 
propose  de  compléter,  par  un  second  volume  comprenant  les 
parties  élevées  de  cette  science.  Celui  quil  présente  mainte- 
nant comprend  jusqu'à  lu  résoltition  des  équations  <lu  second 
degré,  la  formule  du  binôme  et  la  théorie  des  logarithme**. 
1^1  rédaclifui  en  est  claire,  et  la  méthode  judicieuse;  les  dé- 
monstrations sont  correctes.  Cet  ouvrage  sera  consulté  avec 
fruit  j);m-  les  étudians  ;  les  maîtres  y  trouveront  un  grand 
nond)re  de  problèmes  ([u'ils  pourront  proposer  ù  lems  élèves, 
pour  les  exercer  aux  conceptions  algébricpies.        Puancoeir 

128.  —  *  Annales  agricoles  de  Rùrille,  ou  Mélanges  d'agri- 
ciilluro,    d'économie    rnr.dc   et  de  législation  agricole;    par 
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T.  .1.  A.  Mathieu  de  Domiiasi.e.  Cinquième  livraison.  Paris, 
iSaç);  IM""  Hiizard.  lii-iS"  tl«'  So'i  pages;  prix.  6  fr. 

Plus  du  tiers  de  cette  livraison  est  consacré  par  l'autenr  à 
l'examen  de  l'inlluence  (pie  les  inl^ots  exercent  sur  l'agric  id- 
tnre.  Les  lecteurs  lui  en  sauront  gié,  quand  même  ils  ne 
seraient  pas  de  son  avis  sur  quelques  points.  Chacune  des 
questions  qu'il  traite  aurait  l)esoin  d'une  discussion  très-élcn- 
due,  et  resterait  peut-être  encore  indécise,  quelques  recher- 
ches que  l'on  eût  faites  po\ir  arriver  à  une  solution.  Cepen- 
dant, ces  discussions  seraient  très-utiles;  on  y  reconnaîtrait 
avec  certitude  le  petit  nombre  de  vérités  dont  se  compose 
aujourd'hui  notre  savoir  en  économie  politique;  on  y  appren- 
drait à  procéder  avec  plus  de  précaution,  au  milieu  des  té- 
nèbres dont  cette  science  n'est  point  dégagée.  M.  de  Doin- 
basle  devait  s'imposer  ime  extrême  concision,  car  il  avait  à 
renfermer  dans  un  ordre  très-resserré  une  multitude  d'objets 
également  importans  ;  après  avoir  parlé  d'impôt  foncier 
et  des  impôts  indirects ,  il  fallait  entrer  dans  quelques 
détails  sur  l'action  que  ces  derniers  impôts  exercent  sur  l'a- 
griculture. Ainsi,  l'impôt  sur  le  sel,  sur  le  tabac,  sur  les 
])()issons  (l'auteur  a  omi>  l'impôt  sur  les  huiles),  les  imposi- 
tions personnelles,  les  droits  de  douane,  conune  encourage- 
ment à  lu  production  intérieure,  les  droits  d'entrée  sur  les 
fers,  les  bestiaux,  les  grains,  les  sucres,  les  laines,  toutes  ces 
sources  du  revenu  public  qui  tendent  plus  ou  moins  à  tarir 
celles  des  revenus  privés,  devaient  être  passées  en  revue,  et 
c'est  dans  les  observations  que  cet  examen  fait  naître  que 
M.  de  Dombasle  doit  s'attendre  à  rencontrer  des  contradic- 
teurs, principalement  au  sujet  de  l'impôt  sur  les  boissons  et 
du  monopole  du  ta])ac.  Il  nous  serait  imp»ssiblc,  en  ce  mo- 
ment, de  donnera  nos  lecteurs  une  notion  suffisante  des  opi- 
nions de  l'auteur  sur  ces  deux  objets;  nous  tâcherons  d'y 
revenir,  et  si. nous  n'adoptons  pas  tout-à-fait  ces  opinions, 
nous  nous  plairons  à  reconnaître  que  M.  Domba^le  les  a 
exposées  avec  une  droiture  d'intention,  un  sincère  amour  du 
bon  et  du  vrai  qui  font  estimer  l'honmie  et  le  citoyen,  et  avec 
une  sagacité,  ime  profondeur  de  vues'qui  donnent  une  haute 
opinion  de  ses  lumières.  Pom*'donner  une  idée  de  sa  manière 
d'écrire,  citons  la  fm  de  sa  dissertation  sur  l'impôt  foncier. 

«  En  résumant  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  à  cet 
impôt,  on  peut  établir  celte  ^  érité,  que  sa  quotité  ne  peut  exer- 
cer qu'une  très-légère  influence,  soit  en  bien  soit  en  mal,  sur 
la  prospérité  agricole  d'un  pavs.  Quelques  personnes  seront 
peut-être  disposées  à  voir  avec  beaucoup  de  peine  s'évanouir 
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nu  talisman  an  moyen  duquel  on  a  cherché  souvent  à  obtenir 
(les  li'-fïislalciirs  'des  diminutions  sur  l'impôt  qui  grève  les 
proprirlcs  foncitres;  mais  j'espère,  dans  ce  qui  me  reste  à 
dire  sur  les  antres  impôts,  montrer  avec  évidence  que  l'intérêt 
des  propriétaires  fonciers,  dans  <;ette  question,  n'est  pas  aussi 
simple  (|u'il  le  parait  au  premier  aperçu,  et  que  les  propriétés 
foncières  supporlenl  aussi,  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  (|ue  ne  le  croient  beaucoup  de  personnes,  des 
charges  (|ui  sem])lent  lui  êlre  étrangères.  Tout  impôt  est  un 
mal,  et  l'on  devrait  déi-iror  vivement  quela  prupriété  l'oncière 
pût  être  affranchie,  d'une  partie  au  moins,  du  lourd  fardeau 
qui  pèse  sur  elle  ;'nîais  la  qtu;sli()u  doit  être  pesée  autrement  : 
la  masse  d'impôts  nécessaire  aux  dépenses  publiques  étant 
donnée,  il  s'agit  de  savoir  si  les  propiiétaires  fonciers  eux- 
mêmes  ont  intérêt  à  rejeter  la  plus  grande  portion  possi- 
ble de  cette  masse  sur  d'autres  branches  de  perception » 

Cette  même  livraison  contient  plusieurs  lettres  sur  l'agri- 
culture de  la  (^»rse  :  nous  aurons  l'occasion  tVcn  parler  en 
réunissant  plusieurs  documens  sur  cette  ile  dont  la  France  a 
si  peu  tiré  pai'ti  jusqu'à  présent,  cl  qui  peut  lui  êlre  si  proO- 
table, 

Quand  même  réiahlissement  (h;  Iloville  n'aurait  produit 
aucun  autre  bien  (pie  la  publication  de  ces  Annales,  beaucoup 
de  reconnaissance  lui  serait  due.  Mais  les  améliorations  ai>ri- 
coles  qu'il  propage  dans  toute  la  Finance  et  chez  nos  voisins, 
sont  la  plus  nuble  récompense  que  peut  recevoir  son  fonda- 
teur, et  il  Ta  bien  méritée.  F. 

1 2f).  —  L^arl  de  conserver  et  (remployer  les  fruits^  etc.,  aug- 
menté de  descriptions  de  plusieures  glacières  domestiques  et 
rconomiques^  et  d'nne  fontaine  à  conserver  la  glare.  Troisiivie 
édition.  Paris,  iHaq;  Audot,  rue  des  ftlaeons-Sorbonne.  In-12 
de  180' pages;  prix,  u  fr. 

Compilation  de  receltes  pour  faire  des  confitures,  des  sirops, 
«les  fiuils  secs  et  à  l'ean-dc-vie,  des  ratafias  et. des  glaces.  Si 
Cadet-de-Aaux  vivait  encore,  il  pourrait  réclamer  la  pro- 
priété des  trois  quarts  de  ce  volume.  —  >oi(i  ci;  qui  n'est  pas 
dejui. — I/aul<MU-  conseille  d'exposer  le  fruitier  au  midi  ou  au 
levant,  et  de  garnir  les  croisées  d'un  double  vitrage;  c'est  un 
moyen  sûr  d'obtenir  \\n  tout  autre  effet  que  celui  qu'on  se 
propose,  ^ous  ne  savons  pas  où  il  a  pris  sou  projet  de  gla- 
cière, dont  le  moindre  inconvénient  est  d'exiger  deux  cons- 
triuiions  et  de  ne  contenir  qu'une  petite  quantité  île  glace  dans 
une  gnmde  capacité. 

Quant  à  Ja  lôntaine  propre  à  conservtr  la  glace  pendant  qaa- 
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ratUe-lmit  heures,  c'est  loiil  bonncmciU  celle  qui  est  mise  eti 
vente  depuis  quatre  ans  par  la  société  de  la  glacière  de  Saiiit- 
Ouon.  j^ 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

ïSo.  — *  Saitite  Bible  de  Fcnce,  en  latin  et  en  français,  avec 
des  7ioies  littéraires,  critiques  et  historiques,  des  préfaces  et  des 
dissertations  tirées  du  coaimcntaire  de  dom  Calmet ,  ahhé  de 
Sénones,  de  l'abbé  de  Vence  ,  et  des  autres  auteurs  les  plus  cé- 
lèbres, pour  laciliter  l'intelligeuce  de  rjÉcrilure-Sainte  ;  enri- 
chie de  figures  et  de  cartes  géographiques.  Cinquième  édition, 
soigneusement  revue,  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
notes,  par  M.  Drach,  rabbin  converti,  et  enrichie  de  nouvelles 
dissertations.  Ouvrage  dédié  au  roi.  T.  xi  et  xxi.  Paris,  1829; 
Méquignon-Havard,  rue  des  Saints-Pères,  n"  10.  2  vol.  in-8"; 
prix,  7  fr.  le  vol.  (voy.  ci-dessus,  p.   169), 

Le  tome  xi  contient  les  Proverbes,  l'Ecdésiaste,  le  Cantique 
des  cantiques  de  Salomon  et  le  livre  de  la  Sagesse.  Les  Pio- 
verbes  sont  précédés  d'une  préface,  d'une  dissertation  sur  les 
écoles  des  Hébreux,  et  d'une  autre  dissertation  sur  la  forme  et 
les  matières  des  livres  anciens.  L'Ecdcsiaste  est  précédé  éga- 
lement d'une  préface  et  de  deux  dissertations;  la  première,  sur 
hi  nature  de  l'àme,  et  sur  son  état  après  la  mort,  selon  les  an- 
ciens Hébreux  ;  la  seconde  contient  une  analyse  sommaire  de  ce 
livre.  On  trouve,  avant  le  Cantique  des  cantiques,  une  préface 
et  une  dissertation  sur  les  mariages  des  Hébreux,  et  avant  la 
Sagesse,  une  préface,  une  dissertation  sur  l'auteur  de  ce  livre, 
et  une  autre  sur  l'origine  de  l'idolâtrie. 

Le  tome  xxi  renferme  les  Évangiles  selon  saint  Luc  et  selon 
saint  Jean,  avec  chacun  une  préface  en  tète,  et  suivis  d'une 
analyse  des  quatre  Evangiles.  Viennent  après  une  préface  sur 
les  Actes  des  apôtres,  imc  dissertation  sur  les  éleclions  par  le 
sort;  une  sur  le  baptême  au  nom  de  Jésus-Cinist  ;  une  sur 
Simon  le  magicien;  une  sur  le  dieu  inconnu  auquel  les  Athé- 
niens avaient  dressé  un  autel;  une  sur  la  mort  de  la  Sainle- 
\iergc,  et  une  sur  le  juif  errant.  Le  volume  est  terminé  par  les 
Actes  des  apôtres. 

Les  savans  doivent  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas  seulement 
à  ceux  qui  étudient  la  religion  à  fond  et  par  état,  que  la  Bi!)le 
de  Vence  est  utile,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la 
recherche  des  usages  antiques.  Ce  livre  peut  tenir  la  place  de 
bien  des  livres,  et  il  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre  dans 
la  bil)liolhèque  d'im  archéologue. 

T.   XLIV.    XOVEMDr.E    I  829.  <j;,^ 
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Nous  no  répéleroiis  point  ici  ce  que  nous  avons  (K'-jii  dil  sur' 
«cHe  ctlition  importante;  cll<^  reproduit  assez  fiilèlcnienl  la 
<|iiatii('nie  avec  îles  améliorations.  D'ailleurs,  lors(|irelle  sera 
ter.niiire,  nous  reviendrons  pcul-êire  sur  l'Aneien  et  sur  le 
ISouvean  Testament,  dans  deux  articles  distincts. 

On  lit,  en  tète  de  la  D'u^scrlation  sur  tes  ccoles  des  lléhrcitx^ 
cïo  passajçc  dont  on  devrait  se  pénétrer  davantage  par  le  tem» 
qui  court.  «  Les  écoli;s  ont  toujours  été  ('oiisidérées  parmi  les 
peuples  polif,és  comme  le  princi|)al  appui  iU"-:  États;  c'est  dans 
les  écoles  rpie  se  forment  les  prêtres  .  les  juges ,  les  maj;islrats, 
les  peu|)les;  c'est  là  que  l'on  apprend  la  religion,  les  lois,  l'his- 
toire, la  langue,  les  sciences,  (|ui  sont  le»  connaissances  les  pins 
imporianles  à  la  iépuljli(|uc,  et  les  plus  utiles  à  la  vie.  C'est 
pourquoi  les  législateurs  et  les  princes  les  plvis  éclairés  luiE 
toujours  regardé  rétablissement  et  la  (conservation  des  écoles 
comme  la  chose  du  monde  qui  méritait  le  plus  leur  soin  ;  ils 
ont  mis  leur  première  applii-ation  à  l'érection  des  Aividénùesy 
au  choix  des  maîtres,  et  à  procurer  l'instruction  à  l;i  jeu- 
nesse. ))  J.  L. 

i3i. —  *  Essai  sur  l'emploi  du  Icms,  on  méthode  qui  a  pour 
ol)j<;t  de  hien  régler  sa  vie,  premier  nu)yen  d'êtrt;  lieineux; 
par  Mttrc-/Inioi/ie  ivLLiETS,  de  Paris.  Qualrihne  cdilion,  rtrvue 
et  corrigée  par  l'aiite(n'.  Paris,  iHti.);  J)ondcy-I)upré.  Iii-8° 
de  VIII  et  5G8  pages,  avecdeiix  j)Ian(hes;  prix,  7  l'r. 

L'ouvrage  de  IM.  .Itdlien  a  ulileiui  le  plus  impartial  de  tons 
les  sullVages,  celui  du  public  :  quatre  éditions  de  son  livre 
attestent  qu'il  est  In  et  compris;  pn»ssc-t-il  aussi  être  prati- 
qué ! 

Le  bon  emploi  du  tems  et  la  connaissance  de  soi  -«nême 
s  nt  lesfttnx  préceptes  Ibudamentaux  dont  M.  Jnllien  s'est  el- 
forcé  de  recommander,  elsurloutde  faciliter  la  pratique.  Sans 
la  prati(pie,  en  efl'et ,  les  j)lus  sublimes  vérités  morales  peu- 
vent ne  i)araîlre  (|n"un  rêve  dtuit  la  poursuite  est  inutile; 
la  Acrtu  sera  toujours  liailée  de  chimèie  par  les  gens  (pii  ne 
l'admireiont  que  sur  le  papier. 

Le  but  de  l'homme  sur  la  terre  est  de  s'anudiorer  de  pins  en 
plus,  povu"  mériter  de  continuer  à  s'auiélior<!r  encori!,  après 
celte  vie  terrestre.  Or, pour  s'auu'IicMcr,  il  faut  se  connaitie  ;  et 
nonisecomiailre,  s'étudier. Se  (latter  de  réussir  dans  cette  étude, 
sans  s'imposer  des  règles  et  sans  se  doiuier  des  guides,  c'est 
lémcrilé  pure;  c'est  pré>nmer  follement  de  ses  forces,  et  ris- 
quer de  trouver  bientôt  sa  j)eine  dans  le  désordie  de  ses  pen- 
sées. M.  Jullieii  ne  veut  pa-^que  l'iui  abandonne  sa  vie,  sans 
chcrcl.er  à  en  retenir  la  tme;  il  veut  «pie   \.i  prévoyance  de 
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r;i\  i'iiii' se  irglf  sur  iiii  compte  (idric  du  pas  é,  cl  (](ic,  piir 
nu  M)iii  iillciilil' i'i  s'rxaniiiiei'  .soi-uirnu',  on  cnnsoivc  It;  IViiil 
<lc  SCS  »»l).->ervali<»nsdo  Ions  Icsjonrs,  an  lien  de;  Iriu' [)(:rnn'l(rc 
(le  fuir  et  do  s'olVaccr.  Tel  est  l'ol)jcl  de  l'Essai  siu'  l'emploi 
dn  Icms.  La  pensée  fondamentale  de  l'anlenr  est  celle  des 
j)lus  piands  philoso|)lies  ;  c'est  le  connais-loi  toi-ritcmc  de  l'o- 
I iule  de  Delphes,  c'e>t  l'examen  jounialiei'  de  conscience  de 
Pvlliai;;oi^'  et  du  cluislianisisie  ;  c'est  la  mélliode  d'expéi ien(;es 
sur  soi-même,  sur  laquelle  se  sont  accordés  Dcscarles  et  Bacon; 
c'est  le  journal  recommandé  par  Locke  et  pratiqué  par 
Franklin. 

Appuyé  de  ses  autorités  imposantes,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres encore,  di}i;nes  des  respects  de  l'humanité,  M.  Jullien  re- 
coiiunaude  lie  fixer  par  écrit  le  souvenir  de  l'emploi  qu'où  a 
fait  de  son  tems.  Entrant  dans  l'exécution  prati([ue,  il  pro- 
pose l'adoption  des  moyens  qu'il  a  ])uisés  dans  sa  propre  ex- 
périence, et  que  lui-même  a  mis  en  nsajje  pour  arriver  au 
grand  résultat  delà  connaissance  de  soi. 

L'auteur  ind<(pie  trois  conditions  comme  nécessaires  à  rem- 
plir pour  régler  coiivenablement  sa  vie:  «La  triple  habitude, 
dit-il,  de  ne  rien  di:e,  de  ne  rien  faire  d'important,  sans  se 
demander  :  A  quoi  cela  est -il  utile;  de  se  rendre  compte, 
«vhaque  soir,  ou  chaque  matin,  de  remj)loi  de  la  journée  qui 
a  précédé;  de  résumer  par  écrit  ce  compte-rendu,  dans  im 
mémorial  analytique  :  voilà  les  bases  de  la  méthode  proposée.» 

Les  avantag<?s  que  peut  procurer  la  tenue  exacte  d'un  jour- 
nal où  l'on  enregistre  les  détails  de  la  dépense  ([ue  l'on  fait  d<', 
son  tems  sont  développés  par  M.  Jullien  avec  étendue,  et 
,'ivecnne  grande  force  de  conviction.  Ces  avantages  sont  non;- 
breux,  et  le  tems,  donné  chaqi:e  jour  à  celte  habitude  salu- 
taire, infiniment  réduit  au  moyen  des  livrets  pratiques,  dont 
l'ouvi-agx}  même  présente  des  modèles,  se  trouve  bientôt  re- 
ga^ié  par  l'ordre  qu'elle  enseigne  à  mettre  dans  la  disposi- 
tion de  tous  ses  moniens.  Toutefois,  il  faut  avoir  grand  soin 
de  ne  point  se  perdre  dans  de  trop  longs  et  de  trop  mirmtieux 
détails  ;ciu-  le  tems  est  le   seul  bien   dont   il  faut  être  avare. 

Nous  ne  suivrons  point  Pauteiir  ,dans  le  détail  d'S  comptes 
qu'il  conseille  de  s'ouviir  à  soi-même  pour  apprécier  les  ré- 
sultats de  sa  vie  physique,  morale,  intcllecluelle,  sociale,  éco- ' 
nomique,  etc.  La  nécessité  d'un  journal ,  l'ordre  à  mettre  dans 
ses  notes  et  ses  souvenirs,  en  ne  les  entassant  point  sans  dis- 
tinction ,  et  en  les  divisant  au  contraire,  avec  méthode,  et  en 
plusieurs  journaux  ou  comptes  séparés;  voilà  les  idées  essen- 
tielles. Puis,  dans  le  mode  particulier  d'exécution,  cli.u-un  se 
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(lirij^ora  juir  les  liiihiliuks  (h;  s;i  pciisc'o  cl  piii' les  convenances 
de  sa  vie.  M.  .Jiillion  iiuliqiie  dos  divisions  et  des  snbdivisions 
nond)reuscs,  lioj)  nombreuses  m«;nie  pour  la  plupart  de  ses 
k'ehuis;  mais,  dans  un  ouvrage  didaeliqne,  on  ne  eomt  au- 
eun  riscpic  de  nudiiplier  les  classifiealions  dontehacun  ensuite 
pourra,  suivant  sa  capacité,  ses  goûts,  ses  besoins  et  ses  loi- 
sir personnels,  réduire  ou  augmenter  le  nombre.  M.  Jullien 
n'a  point  voulu  imposer  à  tous  ceux  (pii  suivront  ses  conseils, 
des  lormes  sacranienlcUes,  dont  ils  auraient  à  ne  s'écarter  ja- 
mais; mais  il  a  iiovl  bien  fait  d'insister  sur  la  nécessité  d'un 
journal,  divisé  en  plusieurs  comptes  distincts.  Lorsqu'il  en 
vient  à  spécifier  les  subdivisions  auxquelles  il  conseille  de  re- 
courir, il  le  l'ait  pltilcU  par  voie  d'exemples,  que  par  Ibrmcs 
de  préceptes  rigoureusement  obligatoires. 

La  prennère  j)artie  de  VEssaisiir  remploi  du  teins  est  em- 
ployée à  Vcdposilionthcoriqae  de  la  méthode  de  3L  Jullien  ;  la 
seconde  partie  est  consacrée  à  Va/ip/icaiion  pratique.  L'auteur, 
avec  une  remanpiable  sincérité,  initie  ses  lecteurs  à  ses  plus 
secrètes  pensées,  en  racontant  d'abord  ses  premiers  essais 
pour  former  \\\i  journal  de  sa  vie  et  de  ses  souvenirs,  et  en 
donnant  ensuite  des  speciinen  de  ses  trois  livrets  pratiques 
d'emploi  du  tems.  Il  intitule  le  premier  livret  :  Mc'inorial  ana- 
lylique^  ou  Journal  (/ex  faits  et  observations,  a  Ce  mémo- 
liai,  dit-il,  est  destiné  à  recevoir,  non  pas  tous  les  jours, 
mais  de  tems  en  tems,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  les 
détails  d'un  certain  intérêt,  les  observations,  les  souvenirs, 
pour  lcs(juels  on  manquerait  de  place  dans  les  deux  autres  li- 
\icls.  Il  sert  à  tracer,  comme  dans  un  tableau  fanlasmago- 
ricjue,  les  scènes  variées  de  la  famille  et  de  la  société,  les  ré- 
llexions  qu'elles  font  naître,  les  instructions  morales  qu'on  en 
j)eut  retirer.  »  Le  second  livret  est  V Agenda  général,  qui  se 
compose  tie  tablettes  usuelles,  comprenant  six  divisions  :  l'em- 
ploi de  la  join-néc  qui  a  précédé,  au(|ucl  on  peut  joindre 
l'emploi  projeté  de  la  journée  qui  va  sinvro;  le  mémorial  éco- 
nomi(|ue  pour  l'inscription  des  recettes  et  des  dépenses;  le  mé- 
morial des  personni-s;  celui  de  la  correspondance  active  et  pas- 
sive; le  mémorial  bibliographique,  et,  enfin,  le  dépôt  mné- 
fnonique,  partagé  lui-même  en  (piatie  subdi^  isions  :  souve- 
nirs et  projets  personnels  et  de  famille;  souvenirs  et  projets 
d'une  utilité  générale;  tablettes  hislori(iues  pour  les  époques 
et  les  événeniens  publics  ou  particidicrs  remarquables,  dont 
on  veut  cons(Mver  les  dates;  tablettes  nécrologi(|ucs.  Le  troi- 
sième cl  dernier  livret  pratique  est  le  IIui>iÈ:tiii:,  ou  Mnnnrial 
horaire,  servant  à  désigner,  en  une  ou  deux  nnimtes  par  jour. 
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le  nombre  îles  heures  iloiinéesdans  cliaqiie  intervalle  de  vingl- 
quatre  heures  à  ehacniie  dos  divisions  de  hi  vie.  Ce  hionièlre 
est,  à  lui  seul,  une  invention  ingénieuse  et  utile,  un  conipen- 
diuni  de  la  vie  réduit  à  ses  résultats  positifs  et  iniportans.  une. 
véritable  vioiitre  monde  (|ui  lait  apprécier  la  valeur  des  heu- 
res par  lein-s  divers  emplois. 

I\l.  Jullien  termine  son  ouvrage  par  un  À ppendicc  i\y\\  con- 
tient :  1°  l'Exposé  de  quelques  principes  ou  vérités  londamen- 
tales,  en  tout,  douze  axiomes,  qui  paraissent  pouvoir  servir 
de  hases  ;\  toute  espèce  de  méthodes,  et  fournir  des  applica- 
tions utiles,  surtout  dans  la  philosophie  morale  et  dans  la  con- 
duile  jom'nalière  de  la  vie  :  en  tout,  il  faut  un  point  d\q)pui; 
nul  effet  sans  cause;  tout  se  tient  dans  les  choses  humaines; 
tout  est  série  et  gradation;  tout  est  relatif;  en  tout,  il  faut 
un  but,  etc.  2"  Méthode  de  Locke  pour  la  tenue  d'un  jour- 
nal. 5"  Kxtrait  de  Franklin  sur  le  mêmeobjet,  ou  règle  de  con- 
duite pour  s'exercer  séparément  et  successivement  aux  diffé- 
rentes habitudes  morales,  et  Courbe  de  la  r/c,  figurée  dans  ime 
planche  lithographiée ,  et  précédée  d'une  explication  sur  la 
manière  de  s'en  servir.  4"  Pensées  et  fragmons  de  divers  au- 
teurs, Sinèque,  Bacon,  Montaigne  et  M.  de  Ségitr,  sur  le  prix 
et  l'emploi  du  lems. 

La  pensée  fondamentale  du  livre  de  M.  Jullien  est  à  l'abri  de 
tonte  critique.  Les  détails  seids  peuvent  doimer  prise  à  (pjcl- 
ques  observations.  L'objection  principale  consiste  à  savoir,  si 
le  plarj  de  M.  Jullien  est  susceptible  d'une  exécution  lacile; 
mais  la  réponse  à  cette  objection  est  dans  l'exenjple  mCMiic  de 
l'auteur.  Très-peu  de  personnes,  parmi  celles  qui  cultivent 
les  lettres,  ignorent  avec  quel  zèle,  ([uelle  abnégation  de  lui- 
même  M.  Jullien  enq)Ioie  son  tems  aux  travaux  qu'exige  de  lui 
la  rédaction  principale  de  \n  Revue  Encyclopcdiqac.  (^e  recueil, 
dont  il  est  le  fondateur,  et  que  lui-même  se  plaît  à  appeler  le 
rendez-vous  central  de  la  civilisation  ,  le  lien  comuiun  des  pen- 
seurs et  des  amis  de  l'humanité  dt's  deux  mondes,  le  vovage 
scientifique  .  littéraire  et  encyclopédique,  renouvelé  chaque 
mois,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  absorbe  tous  ses  mo- 
mens;  et  cependant,  au  milieu  d'inie  vie  remplie  et  agitée,  il 
trouve  le  tems  de  ne  pas  négliger  ses  trois  livrets  pralicpies. 
Oui  pourrait,  après  cet  exemple,  élever  l'objection  d'impos- 
sibilité d'exécution?  (].  II. 

i5;i.  —  Abiianach  des  bous  conseils^  pour  l'an  de  grâce  iSi^xi; 
jmblié  par  LA  S.  I).  T.  K.  [ht  Sociclédrs  (rniti\t  nligicd.v)  de 
l'aris.  Cinquième  année.  Taris.  iSoj^;  ||,  Seivier.  lu-T).?  <le 
7>  pages  ;  prix.  i5  c. 
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On  se  plaint  hoaucoup,  en  France,  de  fa  pônniic  ile  livre* 
ailaplrs  aux  l)fsoins  et  à  la  (.nltnre  intellectuelle  fies  cbsscs 
pcn  écIaiiTCs.  IMusionrs  associations  relif^icuscj  on  pliilanthro- 
pi({iirs  ont  es^sayé  'J'y  remédier.  Il  est  doiilcux  qu'elles  aient 
ooinpK  lenient  réussi  iusf|u'à  présent  ;  aussi  leurs  travaux  con- 
tinuent-ils encore.  Les  onvrap;cs  (|n'el!es  ont  surtout  tâché 
«l'aniéliorer  sont  ces  aluianaclis,  (jui  forment  le  plus  souvent 
Joule  la  l)il)liotlièqne  de  l'iiahitant  des  cliauinièrcs.  La  Société 
(/'((/mat ion  a  voidu  lutter  contre  le  laineux  iMalhieii  Laens- 
herg,  par  une  sorte  de  conticlaçon  qui  obtient  quelque  suc- 
rée h' Almanacli  des  bona  conseils  a  oblciui  aussi  quelque 
rélél)rité  dans  sa  sphère.  Après  les  calendricis  et  les  lal)leaux 
analoj^ucs,  viennent  des  notions  d'agiicidture,  d'industrie, 
d'hyj;i<ne,  dont  li;  but  est  de  faire  apprécier  la  puissance  et 
riitililé  de  i;os  sciences  et  de  nos  arts;  puis,  des  anet dotes 
écrites  (fans  un  esprit  pliilanlhrdpique,  contre  l'iguorancc,  la 
superstition  et  les  auti  es  vices  les  plus  communs  dans  les  clas- 
ses auxquelles  s'iidiessevit  ces  conseils^  iMais,  ce  qui  distingue 
(et  alinanach  de  ses  rivaux,  c'est  une  légèie  teinte  de  mys- 
ticisîau'  j'.roteslant  aujourd'hui  à  la  mode,  (;iii  trahit  son  ori- 
gine et  (jui  limite  pi ohahlement  sa  proj)aga!io'i.  </„ 

j55.  —  J)e  In  Mi'lhode  Jncotoi,  par  Joseph  I'ey  ,  de  Gre- 
noble. Paris,  i8?.();  Prudhomiue.  ln-8"  de  G.l  p.;  prix,  i  fr. 

i!j'|.  —  *  E.Kiiiien  crilique  il  rnisonné  de  l'enseignement  dit 
unirersel ,  on  Milliode  J acolol ,  qui  a  pris  naissance  dans  1<: 
Ktyaunie  de»  Pays-lias,  par  3J.  Durivai',  lieutenant-colonel 
du  génie  eu  reîraitr  ,  ex-dirccleur  des  éttules  à  TÉ. oie  Poly- 
tv.  huique.  Deuxième  tdiliun.  Paris,  1829;  .lohanneau.  In-S" 
de  vui-et  i»5  pages;  prix,  3  fr. 

«  En  ré.sumé ,  je  crois  avoir  établi  :  i"qne  la  méthode  de 
i^L  Jacofot  repose  sur  des  principes  aussi  certains  que  féconds 
en  résultats;  2"  qu'elle  peut  vérilablenu'nt  s'appliquer  à  l'ac- 
(|iiisilinn  de  toute  esjèi  e  de  connaissances.»  —  «  Dés  lors  il  est 
(  lair  (pu;  tant  d'Iivoliéience  dans  les  élénu'us  de  cette  nu';- 
ihode,  tant  d'ericnrs  capitales  sur  leur  choix  rt  Leur  assem- 
blage, (Mi  Innl  nue  conceplicm  l'imesle.  dont  laîendance  directe 
serait  de  retenir  les  éludes  dans  une  éternelle  enfance,  après 
leur  avnii-  !';iii  jeter  quelques  fausses  lueurs  propres  à  éblouir  la 
lunllilnde  ignorante.  » 

La  première  de  ces  deux  citations  est  ha  _  conclusion  de 
M.  Picy  ;  la  seconde,  celle  de  M.  Durivau  :  de  i]v,u\  proposi- 
lionsconlruires,  si  l'une  est  raisonnable,  on  sait  assez,  ce  qu'est 
lautre  ;  il  ne  s'agit  ihnu;  plus  que  de  décider  à  laquelle  de  ces 
liviiv;  opinions  i!uu«  devons  nous  arrêter.    Kemai-(pions  avant 
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loiit  ([h'oii  110  viMi;iil  poiiil  si  sonveul  tk'S  «  (nitradicliiiis  de 
<'fllc  iialun",  si  les  anlciirs,  que  je  suppose  d'iiilleiirs  de  Ixiiine 
loi,  s'iinitosiiieiU  l;i  loi  de  parler  seiileiiienl  de  ce  qu'ils  savenl  ; 
s'ils  vniilaienl  bien  léllécliir  que  des  sciences,  qui  lonl  l'élude 
de  plusieurs  aunées  pour  ceux  qui  s'y  livrent,  ne  s'a;qui«''reut 
]»as  en  assistant  à  un  ou  deux  exanieus  ;  qu'enfin  il  csl  l>ou  , 
tUuis  les  connaissances  pratitpies  connue  l'é(liHali(ui ,  iPavoir 
un  p(Mi  expériinenlé  soi-nirnic  cl  de  pouvoir  appeler  en  lé- 
nioi^iiaj:;e  de  ce  ((iTon  dit  d<>s  résullals  dont  on  soit  siu'.  Voilà 
un  nouveau  joiunal  qui  j)roi\once  r.r  rai/irr/râ  <\nv  la  inrlliode 
.lacotol  e<t  ,  sans  contiedit,  la  meilleure  pour  apprendre  les 
langues.  Si  l'on  denian<laîl  au  icdacleur  en  (juoi  cette;  niélliode 
«liUVre  de  toutes  les  antres  ;  si  ou  lui  demandait  combien  il  y  i 
de  n»élliodes  dilIVrentes.  combien  il  en  a  essayé  lui-même,  vr. 
qui,  dans  l'élude  des  langues,  présente  le  plus  de  didicidtésaux 
<-nfans  ;  enfin,  s'il  y  a  dans  ces  études  une  disposition,  un  ordre 
plu.s  l'avonibie  qu'un  autre,  il  sérail  sans  doute  l'orl  embar- 
rassé; et,  en  effet,  celui-là  saura  instruire,  il  aura  prol'ondc- 
n)cnt  réfléchi  sur  son  art  et  l'aura  praticpié  sans  doute  avec- 
succès,  qui  pourra  résoudre  toutes  ces  questions  d'imenianièie 
siitislaisMiite. 

J«;  ne  puis  entrer  dans  ces  détails;  je  placerai  cependant  ici 
<lucli|uos  idées  bien  comm\ines,  quoiqu'elles  semblent  ignorées 
de  tout  le  mttnde  :  elles  sont  pourtant  l'oudamentales  dans  lu 
<>raud<Mpieslion  qui  lious  occupe  ;  je  souhaite  qu'elles  puissent 
éclairei'  les  hommes  (|ui,  sans  être  à  nir-uw  de  se  livrer  à  l'édu- 
cation, sentent  cojubien  elle  importe  au  bonlu!ur  de  l'Iui- 
manilé. 

De  (pudquc  manière  qu'on  envisage  l'édMcalion  ,  elle  ne 
<.'ousisle  jamais  f|ue  dans  l'acquisition  d'un  certain  nond)re  de 
connaissances.  Au  physique  et  au  moral  cf)nnue  dans  ce  (pii 
tient  à  la  culture  de  l'esprit,  ou  possède  une;  science,  dès  qu'en 
tonte  circonslance  on  sait  lonjoiu's  ce  (pi'on  doit  faire  et  coju- 
ment  on  doit  le  l'aire,  l'^l,  quel  (|ue  soit  l'avantage  (pie  l'on 
peut  tirer  pi.'ur  le  développement  (•)  de  ses  organes  île  l'ap- 

(i)  (les  idoi's  sont  iiljsl.  ;ii!<'s  ;  je  domande  la  pern!iss!<;n  (!»•  les  expli- 
q.icr  dans  trtte  noie,  |>arnii  ('X<;tn|)if.  Qiiijitjiic  la  ^ytDiiasliqiK;  ait  ton- 
jiiiiis  poiif  résultai  <!<•  rditillei  le  cdips,  l'ail  lic  la  fj)  iimasli{|iie,  <]iii  n'est 
cjue  ra|)|)!icafii)ii  d'une  tiiéoiic,  ne  s'(icrn|)(:  cependant  que  d'uni;  chose  : 
<;'cst  d'fxcrccr  les  oiganes  à  ci.-i!ai:is  nniuvcmcMS  ;  el,  en  eH'cl,  on  n'a  pan 
Ix'Si.inde  p<!nsei  l'i  leur  tlcv(|iipp<'nicnl  :  il  sera  la  conséquence  nécessiiiie 
t!e  leur  l'iéqucnl  exeu  !(•<•.  De  inrnii-,  dans  l'édi.'catinn  intcUrcluelle,  en 
in;  peut  s'ijccuj>er  d'aiij^mei;l<T  l'inleHij^ciice  qu'on  rexeiçaul  aux  c(in- 
naissauees  qu'efle  dnil  enihiasseï'  :  l'édiicalion  se  réduit  d.inc  à  riiisUuc- 
li(in,  qiKii  qu'elle  ail  pour  second  avanlaj^e  de  foililici  cl  de  diMel'q>pei 
jiii>  oigai:e.>-. 
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plication  irpûtét:  aux  niOnicsétmK's,  il  est  bien  clair  qu'en  ilcr- 
nicrc  ajuilysc  l'objet  de  l'éducation  n'est  (|ue  de  nous  assurer 
une  certaine  somme  de  connaissances;  car  le  développement 
dcnosfacnllésenest  si  nécessairement  la  suite,  qti'on  n'a  pas 
en  besoin  de  créer  pour  lui  une  science  à  part  :  l'acquisition 
de  ces  connaissances  est  précisément  l'instruction. 

Or,  il  y  a  deux  méthodes  pour  s'instruire  ;  l'une  est  la  mé- 
thode naturelle  ;  ce  mot  ne  peut  être  équivoque  ;  car  la  nature 
nous  donne  toutes  les  connaissances  comme  les  herbes  dans 
une  prairie,  individuelles,  éparscs,  sans  lien,  sans  rapport 
qui  les  unisse.  L'iînl'ant  qui  s'instruit  ainsi  va  de  côté  et 
d'autre,  cherchant  à  recueillir  quelques  notions,  les  retenant 
s'il  peut  et  tant  qu'il  peut,  trop  heureux  s'il  lui  arrive  d'en 
î^rouper  quelque  douzaine  sous  une  idée  commune,  mais 
sauf  des  cas  très-rares,  ne  généralisant  jamais  les  connais- 
sances attrapées  le  plus  souvent  au  hazard. 

La  seconde  méthode,  dite  philosophique  ou  de  doctrine,  s'oc- 
cupe, avant  de  faire  chercher  leséléves,  de  leurdonnertous  les 
iTio3'ens  de  se  reconnaître  dans  la  recherche  qu'ils  vont  faire  :  elle 
appelle  à  son  aide  toutes  les  découvertes  antérieures,  et  non- 
seulement  ces  découvertes,  mais  la  classification  qu'on  en  a 
faite;  elle  donne  les  caractères  génériques  ou  spécifiques  des 
êtres,  un  petit  nombre  de  principes  faciles  à  graver  dans  la 
mémoire  ;  et  quaiul  l'intelligence  est  armée  de  ce  petit  bagage, 
tous  les  faits  particuliers  qui  composent  la  science  viennent 
se  ranger  dans  leur  ordre,  et  représenter  à  l'étudiant  toutes 
les  propriétés  du  genre,  et  les  différences  des  espèces. 

De  ces  deux  méthodes,  quelle  est  la  meilleure  ?  C'est  pres- 
que faire  injure  au  lecteur  (|ue  de  poser  une  pareille  question; 
qui  ne  voit  que  la  seconde  méthode  seule  en  mérite  réellement 
le  nom,  et  que  la  première  est  l'absence  de  toute  méthode, 
la  négation  de  tout  ordre,  propre  seulement  à  mettre,  si  je 
puis  le  dire,  la  science  empiiique  et  bornée  du  sauvage  à  la 
))lace  de  la  science  théorique,  et  immense  dans  son  horizon, 
de  l'homnic  civilisé. 

Mais,  au  reste,  si  l'on  peut  concevoir  par  abstraction  ces 
deux  main'ères  d'apprendre  comme  isolées  l'une  de  l'autre,  on 
ne  tarde  pas  dans  la  pratique  â  reconnaître  qu'elles  sont  insé- 
parables. L'homme  à  qui  l'on  ne  donnera  que  des  faits  voudra 
les  généraliser,  sans  quoi  il  lui  serait  impossible  de  les  retenir  ; 
celui  à  qui  l'ou  ne  donnera  f|ue  des  principes,  à  son  tour  von 
dra  des  faits,  parce  (pi'il  ne  se  souciera  pas  de  retenir  des 
abstractions  sans  usage.  .Mais  faut- il  faire  déduin-  les  prin- 
cipes d'un  grand  nombre  de  faits  pareils,  et  rassemblés  exprès 


SCIENCES  MORALES.  /,r)7 

en  un  bloc?  ou  faut-il,  après  avoir  donné  les  piinripes,  giun- 
per  sons  eux  Ions  les  l'ails  <|ni  s'y  nippoitont '.'  \ Oilà  les  deux 
points  snr  lesqnelspivotc  l'édneation  depuis  le  eonniioncenient 
dn  monde  ;  et  cependant,  chaque  lois  qu'un  professeur  tourne 
au  public  l'une  des  deux  faces  dn  panneau,  en  criant  ({u'il 
fait  du  nouveau,  le  peuple  s'attroupe  et  crie  avec  lui  à  la  nou- 
veauté; tandis  qu'en  réalité  il  ne  peut  y  avoir  de  neuf  en 
éducation  que  la  disposition  des  études  ou  les  moyens  prati- 
ques, le  reste  se  réduisant  toujours  aux  deux  marches  expo- 
sées ci-dessus,  et  ne  pouvant  admettre,  dans  le  mélange  qu'on 
en  fait,  qu'une  dilVérence  du  plus  au  moins. 

Or,  M.  Jacotot  a  voulu  pousser  à  l'extrême  la  marche  em- 
pirique; il  a  voulu  réduire  à  rien  le  travail  et  le  secours  dn 
maître  :  il  dénoue,  il  disperse  tous  les  faits,  et,  doublant  ainsi 
la  peine  de  ses  élèves,  leur  dit  :  recueillez  et  classez.  M.  Ja- 
cotot prétend  avoir  obtenu  des  résultats;  niés  par  les  gens  du 
métier,  ils  sont  soutenus  par  des  hommes  que  leur  philanthro- 
pie rend  faciles  à  persuader.  jNe  discutons  pas  ;  admettons- 
les  :  que  prouvent-ils?  un  double  travail  de  la  part  des  élèves, 
car  il  a  fallu  recueillir  et  classer  ;  tandis  que  nos  méthodes  leur 
épargnent  le  travail  long,  épineux,  tâtonnant,  et  si  long-tems 
incertain  des  classifications.  Or,  il  faut  ignorer  complètement 
l'esprit  de  la  jeunesse,  ou  vouloir  absolument  se  tromper  à 
plaisir,  pour  ne  pas  reconnaître  que  c'est  le  maître,  et  non  la 
méthode  qui  fait  le  travail  de  la  généralité  des  élèves.  J'ai  dé- 
veloppé cette  idée  dans  un  article  précédejit  (  voyez  liev. 
Enc. ,  t.  XLiii,  p.  707).  Je  voudrais  d'autant  moins  y  re- 
venir, qu'elle  est  avouée  par  M.  Jacotot  lui-m<'me  ,  qui  de- 
mande un  si  grand  soin  dans  le  choix  du  maître.  Or,  elle  a 
pour  conséquence  nécessaire,  qu'avec  la  jilupart  des  maîtres, 
un  double  travail  rebutera  les  élèves,  et,  dans  tous  les  cas, 
les  retardera. 

Je  ne  sais  si  ces  vérités  se  présentent  à  l'esprit  du  lecteur 
avec  autant  d'évidence  qu'au  mien  :  pour  moi,  je  n'y  vois 
que  des  déductions  géométriques  de  ce  principe ,  qu'il  ne  me 
semble  pas  possible  de  contester  :  c'est  que  ,  plus  on  aura  à 
faire,  plus  il  faudra  travailler,  moins  on  pourra  répondre  des 
progrès  des  élèves;  plus,  dans  tous  les  cas,  le  maître  et  les 
élèves  auront  de  mal. 

Après  cet  exposé,  il  est  bien  évident  que  je  ne  puis,  en 
aucune  manière,  adopter  les  conclusions  de  M.  iiey,  et  qu'au 
contraire  je  partage  enlièreuicnl  celles  de  M.  Durivau  ;  uiais, 
en  mettant  uicme  de  côté  toute  opinion  l'aile  d'avance  sur  ce 
sujet,  il  serait  dillicile  ,  à  la  lecture  des  deux  ouvrages  ,  de  ne 


]>;is  iuliiicUrr  tTabord  les  iihcs  du  (  ritl(|iic  ,  el  de  ne  pas  rc- 
'\('[ci'  i\i\\c^  de  rcnJhonsiasU;.  l'^ii  t'iïct ,  (pic  rioiivc-l-on  dans 
1(!  livre  de  M.  Ucy,  une  discussion  de  vingt  pa{;es  contre  le 
jiaradoxe  de  réj^alité  des  intolliii,i  nccs,  piéccdée  de  lieux  coni- 
muns  siu"  les  >i(  es  des  au(  ieuucs  inélliodcs,  et  sur  la  soi-di- 
sant création  de  M.  .lacotol,  qui  devrait,  dit  M.  Iley  (pag.  i^, 
lig.  20),  lui  faire  ('rif^er  des  aiiieLs  !  Du  reste,  pas  inie  seule 
observation  s])é<  i:de  qui  prouve  que  l'aulenr  connaît  le  sujet 
qu'il  traite...  Il  faut  ap|trcndre  à  AI.  iU-y.  puisqu'il  rigiM)re, 
<|u'il  n'y  a  pas  dans  l'université  de  professeur  de  basses 
classes  qui  n'ait  appliqué  mille  fois,  et  parce  qu'il  y  était 
poussé  nécessairement  par  la  marche  de  l'instruction,  la 
méthode  prélendne  invnilce  par  M.  Jacotot,  de  fiire  liouver  à 
l'élève  ,  par  de?  questions  laites  à  propos,  la  soluti(<n  de  qiiel- 
cpies  difficultés.  Seidement,  M.  Jacotot  veut  rendre  cette  mé- 
thode exclnsive  ;  il  voudrait  même  que  le  maître  jj'eùt  abso- 
lument rien  à  dire,  et  c'est  là  ce  qu'approuve  tant  M.  Iley  ; 
mais  n'est-il  pas  évident  que,  pour  prononcer  sur  cette  (pics- 
lion,  il  faut  avoir  pratiqué  long-lems  l'éducation  ,  et  examiné 
si  cela  est  possible?  Je  ne  connais  aiuiuKuiient  M.  Hey  ;  mais 
ji!  puis  dire  que  son  livre  indique  un  liomme  absolument 
él ranger  à  la  pratique  de  cet  art. 

Tel  n'est  pas  le  cas  où  se  trouve  31.  Durivau  :  il  n'y  a 
pas  une  page  qui  ne  montre  manifeslement  lluMnme  (pii, 
s'il  n'a  pas  personnellement  instruit  les  aulies,  a  du  nnùns 
.-uivi  pas  à  pas  leur  éducation  ,  et  s'est  rciuin  compte  exacte- 
ment de  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  l'entraver.  Je  ne  fe- 
rai pas  ici  d'antre  éloge  de  son  livre,  par  un  motif  que  le 
lecteur  appréciera  ;  avant  de  l'avoir  lu,  j'avais  déjà  jeté  sur 
le  papier  toutes  les  idées  générales  qui  commencent  cet  ar- 
ti«le  ;  je  les  ai  toutes  retrouvées,  mais  plus  développées,  et 
appuyées  d'exemples  et  de  citations  dans  l'ouvrage  de  i>l.  Uu- 
rivan;  je  dois  donc  me  borner  à  on  recommander  la  lecture 
<'t  la  méditation  à  tous  (eux  (pii  veidenl  se  faire  «ne  idée 
juste  de  la  iiiclliode  d'ensei^iieiiinit  unitcrscl.  J'en  extrairai 
cependant,  connue  nue  cila(i(tn  curieuse,  ce  fragnicni.  adressé 
iiu  roi  des  Pays-lJas,  et  qui  prouve  «piel  pauvre  roullat  on  a 
obtenu  des  tentatives  failes  poiu'  introtlnire  cei  enseignement 
dans  l'année  des  Pays-llas.  - — C'est  M.  Jacotot  Ini-inénii!  <pii 
];arle  :  «Il  y  a.  Sire,  conire  l'enseignement  universel,  ufie 
obstination  in\  étérée;  renoncez-,  je  vous  en  conjure,  renon- 
ce/,, pofrr  votre  repos,  au  projet  qu'un  zèle  que  j'admire  a 
<oncu,  mais  d(uil  je  prévois  les  futuslcs  cons-é(pn:nees  ;  faites 
^li>soudrc  11  petit  bruit    Iti  o!e  nojinale.   Qm;  toute»  les  plai- 
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••■ni'.lci  ios  et  li;s  icpiochfs  ne  tombent  que  snr  moi  ^enl  :  je 
n'iii  pas  besoin  de  la  eonliance  do  la  niidlilndc.  Sire;  mai.s 
votre  majesté  en  a  besoin  jH)ur  faire  son  bonhein-.  » 

i35.  — *Dcs  noiirellrs  Mclltodes  de  lectuic,  de  lenr  simplifica- 
tion et  de  lenr  a[)plication  à  l'enseignement  mntin-l  ;  par  L.  F. 
DiMAs.  Paris,  i(S'2Ç);  librairie  scicntificjHje  et  indnstrielle,  pas- 
sape  Dauphine.  ln-8"  de  iv  et  4/  pages  ;  prix,  1  fr. 

I.cs  dillicultés  de  la  lecture  sont  nt)inl)renses  :  elles  vien- 
nent tontes,  personne  ne  le  conteste,  de  la  contradiction  son- 
Acnt  réelle,  quelquefois  apparente  ,  entre  l'orthographe  et  la 
prononciation.  La  réforme  orlhof;raphique  tranchait  le  nœnJ 
sans  contredit,  mais  sidistitnail  auv  dillicnltés  de  l'orthographe 
une  foule  de  diflicultés  de  l.uigag<'  et  d'absurdités  de  grammaire 
([ni  la  rendaient  inadnussilde  ;  on  l'a  donc  promptement  ou- 
bliée; avant  et  après  celte  é(  hanllourrée  granunaticale,  divers 
auteurs  avaient  annoncé  d'inmienses  siuiplificalions,  les  uns 
an  grand  jour,  les  autres  sous  le  voile  du  mystère;  ils  se  van- 
taient de  faire  apprendre  à  lire  en  trois  semaines  ou  quinze, 
jours  ...  Il  n'est  resté  de  tout  ce  bruitqn'un  peu  de  honte  et  d(; 
mauvaise  humeur  chez  les  pauvres  dupes  de  ces  belles  pro- 
messes; et  aujourd'hui,  ou  court  après  de  nouvelles  méthodes, 
eomme  si  celles  qu'on  tmnonçait  hier  n'avaient  jamais  existé. 
Il  est  probable  qu'il  en  sera  ainsi  de  tout  ce  qu'on  vantera 
sans  mesure;  il  est  probable  aussi  que  les  observations  de 
JM.  Dumas  n'obtiendront  jamais  ce  succès  et  ces  éloges  de 
coterie  :  car  d'abord  il  ne  promet  pas  qu'on  saura  lire  en  huit 
jours;  ensuite,  il  ne  dissimule  pas  les  di(li(;nllés  de  la  lecture  ; 
au  contraire,  il  commence  parles  faire  compter  au  lecteur;  U 
recherche  ,  examine  et  juge  les  moyens  employés  pour  les 
vaincre,  montre  en  quoi  ils  prêtent  à  la  critique,  et  expose  en- 
suite comment  on  peut  diminuei'  les  difficultés  qu'ils  laissent 
subsister.  Sa  théorie  se  réduit  à  une  nouvelle  division  des 
lettres  et  à  l'additioU  de  quelques  principes  dont  on  ne  fait  pas 
mention  dans  la  plupart  des  livres  de  lecture.  Je  ne  puis  en- 
trer à  cet  égard  dans  aucun  détail  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que 
celte  méthode  me  parait  toiil-à-fait  philosophique,  et  que,  si 
elle  ne  détruit  j>as  toutes  les  dillicultés,  au  moins  les  combat- 
elle  1."  pUis  souvent  avec  bonheur.  li.  J. 

ij»!).  — *  Reciteii  gnu'ral  des  avcictinrs  lois  françaises^  depuis 
l'an  420  jus(in'à  la  révolution  de  178;);  par  MM.  Isambert» 
Dkcrvst  et  Taillandier;  t.  xiv  et  xv.  Paris,  1829;  Belin- 
Leprietu",  rue  Pa\  éc-Sainl-x\ndré-des-Arls,  n"  5.  2  vol.  in-8" 
de  Gioet  5()o  p.;  prix  du  vol..  y  fr. 

L'étude  de  notre  ancienne  légi>lation.  beaucoup  trop  négli- 
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gce  aujourd'hui,  coinnicucc  toutefois  à  reprendre  faveur,  si- 
non dans  la  prali  |ue  ,  du  moins  dans  la  science.  On  cesse 
de  croire  que  le  droit  français  tout  entier  réside  dans  les  co- 
des et  dans  les  lois  accessoires.  La  révolution  n'a  pas  telle- 
ment refiit  à  neuf  notre  législation  que  l'on  puisse  inscrire 
en  tête  du  Bulletin  des  Lois  depuis  1789  l'épigraplie  de  Mon- 
tes(juicu  :  prolejn  sine  moire  creutam.  Les  mœurs  et  les  habi- 
tudes du  pays  ont  été  fortement  ébranlées  par  lescomniotions 
politiques;  mais  il  y  aurait  folie  à  penser  qu'elles  aient  pu 
instantanément  se  dépouiller  de  l'antique  couleur  nationale. 
Sans  la  connaissance  de  nos  lois  anciennes,  le  sens  et  l'esprit 
de  nos  lois  nouvelles  ne  peut  pas  être  compris.  Il  faut  savoir 
quelles  améliorations  nous  ont  été  apportées  par  le  progrès 
des  tenis  et  des  institutions  politiques,  et  en  même  tems  quels 
bienfaits  nous  devons  aux  cfl'cjrts  de  nos  pères.  Il  fautaussinous 
rendre  compte  de  celte  barbarie  qui  reste  encore  imprégnée 
dans  tant  de  parties  de  notre  législation ,  et  expli<iuer,  par 
l'histoire,  bien  des  dispositions,  dont  la  logique  toute  seule  ne 
rendrait  pas  raison.  Comment,  par  exemple,  excuserait-on 
autrement  le  gothique  luiras  de  notre  procédure  civile,  et 
même  notre  organisation  judiciaire? 

Le  nouveau  recueil  des  aucieimes  lois  françaises  doit,  par 
la  commodité  du  format,  et  par  l'exactitude  de  ses  indications, 
rendre  un  service  signalé  à  ceux  (pii  désirent  connaître  etcon- 
suller  habituellement  les  monumens  de  notre  législation  na- 
tionale. Les  deux  volumes  (|ui  forment  la  présente  livraison 
se  composent  des  règnes  de  François  II,  Charles  IX,  Henri  III 
Cl  Henri  IV.  Ils  compléteront,  lorsque  le  règne  de  Louis  \I1I 
sera  publié,  la  part  de  collaboration  du  docte  M.  Isambekt,  dont 
l'érudition  consciencieuse  était  éminemment  propre  à  un  pa- 
reil genre  de  travail.  Joi;rdaî<"  ,  qui  proniell.iit  à  la  philoso- 
phie du  droit  et  à  l'histoire  un  jurisconsulte  du  premier  ordre, 
et  (|ui  a  été  sitôt  enlevé  à  la  science,  s'était  chargé  du  règne 
de  Louis  XVI.  Ce  règne  a  été  terminé  par  M.  Aumet,  qui  unît 
à  une  extrême  modestie  un  rare  savoii-,  mais  qui  a  été  forcé, 
j)ar  le  délabrement  de  sa  santé,  de  renoncer  à  ses  travaux. 
C'est  désormais  ù  >1M.  Decrisy  et  TAiLLANniER  qu'est  confiée 
la  lâche  de  mettre  fin  à  la  pid)li<alion  importante  (|ue  d'aus>i 
honorables  eollaboraleius  avai«!nl  eomniencée.  On  peut  donc, 
à  l'avance,  regarder  comme  certain  que  ce  recueil  conliiuiera 
de  méritei'  la  favein-  publique.  C/t.  Renoiard.  avocat. 

137.  —  *  L'.Jrl  (tcvn-ilier  1rs  dales ,  dcpiiis  x'^'jo  jusqu'à  nos 
jours  ;  formant  la  couliunation  ou  troisiènu'  partie  de  l'ouvrage 
publié,  sons  ce  nom,  par  le-^  rcH'^iriu;  linudicliiis  de  ta  congre- 


SCIENCES  MORALES.  ^(h 

galiondc  Saint-Mimr.  T.  VIII.  Paris,  1829;  Dciiaiii ,  nie  \  i- 
viciine.  ln-8"  do  /|88  pages  ;  prix,  7  fr. 

Ce  volume  coniplèle  le  grand  ouvrage  que  M.  de  Foutia  cl 
ses  savans  rollal)oraleiirsavaieiU  eiUroprisdecoiUimier  jusqu'à 
nos  jours.  11  rcnfcrine  laehronoiogie  historique  des  él(;cteurs  de 
ilesse-Cassel,  des  landgraves  de  Hesse-Uolliend)()urg,  des  ducs 
de  Hesse-Darnistadt,  des  landgraves  de  Ilesse-Honihourg,  des 
princes  et  comtes  de  Waldeck,  des  ducs  et  rois  deAVurlemherg, 
des  électeurs  et  ducs  de  lîavicrc,  des  électeurs,  ducs  et  rois  de 
Saxe,  des  ducs  de  Saxe-AVeimar,  des  ducs  de  Save-Gotha,  des 
ducs  de  Saxc-Meinungen  ,  des  ducs  de  Saxc-Hildburghauscn, 
des  ducs  de  Saxe-Cobourg-Saulleld,  des  villes  anséatiques,  des 
ducs  de  Brunsv\ick,  des  princes  d'Hanhalt-Dessau,  des  ducs 
d'Anhalt-Bernbourg,  des  ducs  d'Anhall-Cœthen,  des  ducs  de 
llolstein-Bcck,  des  ducs  de  IIolstein-Sunderbourg-Augusten- 
bourg  et  autres  branches  de  Holstein,  des  ducs  de  Mecklen- 
bourg-Sch«  erin,  et  autres  brandies  de  la  même  souclie,  de  la 
maison  de  Nassau,  des  rois  de  Prusse,  et  enfin  des  Suisses. 
L'éditeur  annonce  la  prochaine  publication  des  tables  des  se- 
conde et  troisième  parties.  Il  promet  encore  une  quatrième 
partie,  qui  peut  être  considérée  plutôt  comme  un  supplément 
au  grand  ouvrage.  C'est une//«/otV<;  rf'^mm*/»^,  par  iM.  War- 
den;  elle  Ibrmera  8  vol.  in-8°,  dont  trois  ont  déjà  paru;  le 
quatrième  sera  publié  bientôt. 

i58.  —  *  Histoire  de  Haiiiaul,  par  Jacques  de  Gdyse,  tra- 
duite en  français  avec  le  texte  latin  en  regard,  et  accompagnée 
de  notes.  Tome  vu  (i).  Paris,  1829;  Sautclet;  Bruxelles, 
Arnold  Lacrosse.  In-8°;  prix,  9  fr.  (voy.  RccEnc;  t.  xlii, 
p.  490). 

La  petite  provinceduHainaut  n'a  été,  pour  Jacques  deGuyse, 
que  le  centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence  a  la  même 
étendue  que  le  monde  entier.  Mais  c'est  particulièrement 
pour  les  Pays-Bas,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  que 
cette  histoire  présente  un  intérêt  véritablement  national. 
Avant  de  parler  du  septième  volume  qui  complète  la  moitié 
de  l'ouvrage,  qu'il  nous  soit  pernn's  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  quelques-uns  des  sujets  dont  le  sixième  se  com- 
pose, c'est  un  moyen  bien  simple  de  l'aire  apprécier  le  mérite 
de  cette  grande  et  importante  pidjlicalion  :  on  y  remarque 
l'origine  des  rois  de  France,  celle  des  Ostrogoths,  des  Van- 
dales, le  commencement  du  règne  des  Huns,  le  tableau  des 

(i)  Le  texte  est  piit)lié,  pour  la  première  fois,  sur  deux  uiaïuiscrits  de 
la  Bibliotlièque  du  Hoi. 
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«'•vi'iionirii'.  ;iiri\  es  du  Icin-  dr»  ciiipt'i'cnis  GîMlicii  cl  \:\\c)\ 
tiiiicn,  l'invasion  du  royannic  arnKiiiqiif,  de  toute  la  Cauk- 
et  df  la  (îcnnanie,  et  de  l'île  liritannique  par  renipeicur 
Blaximc,  riii>toii«'  di's  tvénemeiis  du  rrj^ne  des  crnpcieiirs 
Arcadius  et  Hoiioiiiis,  de  riiivasioii  des  (laules  parles  Van- 
dales. L'auteur  entre  dans  les  pins  j;iaiids  détails  sur  Arthur, 
roi  dcsBretons.  L'iiislorien  s'étend  encore  surMérovée,  roi  des 
Francs;  sur  "NValamer,  roi  des  Ostroj^^otlis,  ?tw  le  roi  Ali)éric, 
fds  de  Clodion,  roi  des  Francs;  sur  le  haptênic  de  Clovis,  et 
sur  quelques  évéuemcns  arrivés  de  son  teins,  sur  le  roi  (^hil- 
j>éric,  la  moit  de  la  reine  Brinieliaut,  la  naissance  du  roi 
Dag:ol)eit  ;  Mahomet,  prince  des  Sarrasins;  la  rupture  des 
Sarrasins  avec  l'empire.  L'auteur  ne  reste  pas  toujours  sur 
la  scène  politique,  il  s'en  écarte  souvent  pour  s'arrêter  à  des 
stijets  qui  ne  sont  pas  moins  intéressans  :  les  chapitres  sur  le 
philosophe  Boèce,  sur  saint  Benoît,  Ibnd.iteur  d'un  ordre 
célèbre,  sur  les  onze  mille  vierj]je>,  sont  surtout  fort  remar- 
quahles.  Ce  volume  a,  pour  piél'ace  ,  une  di:;serlation  très- 
pi(piante  et  tout-à-lait  neuve,  sur  le  roi  Mérovée,  par  >I.  de 
FoRTiA,  qui  a  dissipé  les  ombres  dont  était  encore  environnée 
cette  époque  de  noire  histoire. 

Le  septième  volume,  sous  le  rapport  chronolo,';iqtic,  ne 
s'étend  pas  plus  loin  que  le  volimie  précédent,  puisqu'il  fmit 
à  l'an  045.  11  ne  couti(Mit  guère  que  l'histoire  ecclé.-iasiique 
du  règne  de  Dagobert  et  de  son  fils,  Sigeri)ert  TF.  Mais  com- 
bien de  v;iriété  et  d'intérêt  dans  cette  histoire  !  Elle  ne  com- 
prend à  la  vérité  que  des  légendes,  des  miracles,  des  appari- 
tions célestes,  des  fondations  de  monastères  et  d'églises, 
riii.^toire  de  princes  qui  abandoiuicnl  la  pourpre  poiu' ceindre 
la  haire,  qui  renoncent  aux  giandeurs  et  aux  délires  ;lu  sit - 
(le,  pour  se  livrer  aux  austères  exercices  de  la  vie  cénohili- 
que.  Quelques-unes  des  légendes  sont  écrites  avec  autant  de 
fidéliié  (pie  de  chaleur.  Elles  sont  d'un  intérêt  (|ui  appellera 
sans  doute  un  jour  l'attention  de  nos  dramaturges  romanti- 
ques. Nous  citerons  particulièrement  celles  de  sainte  Waudru 
(W'altrude)  et  de  sainte  Aldégonde.  (les  histoires  intéiesscnt 
plus  particulièrement  hs  provinces  septentrionales  de  la 
F'runce,  et  les  pro\int:cs  méridionales  du  r.>yanmc  des  Pays- 
Bas. 

Le  service  que  .M.  de  F(trlia  a  rendu,  particulièrement  an 
nord  de  l'Europe  par  la  publication  de  cet  important  ouvrage, 
n'a  j>as  échappé  aux  yeux  d'un  monarque  conini  pir  l'éten- 
due de  ses  coimaissances.  S.  M.  le  roi  des  l*ays-Ba>  a  ac- 
cordé ,1  M.  de  Forlia  la  décoration  de  l'ordre  du  Lion  bel- 
^iqur.  C. 
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i5;).  —  *  Mrvwivfs  complets  ri  ((iil/icnli(/iics  du  (/ne  m:  Saint- 
Simon,  .sur  le  sii'clc  (le  Ijouis  XIV  et  lu  trgi'iice,  jMihlit's  pour  la 
]>ronii('Te  l'ois  sni-  le  inamiscrit  oii<^iiial,  culiticinciil  ('(.'ril  <lc 
l.i  main  de  l'auUMir;  par  M.  le  marquis  ni:  Sai>t-Simon.  pair 
(le  France.  T.  i\ — xiv.  Paris,  1829;  Saulelot.  (>  vol.  iii-8"  de 
/joo  à  5oo  pages  diaciin;  prix  du  voK,  7  tV. 

M.  av.  SisMONDi  a  fait  apprécier  d;ins  une  analyse  étendue 
(voy.  /U'V.  Enc.  ,  t.  xliii,  p.  'iaj)  le  uiérile  et  riioportancc 
jiistoriqiic  des  Mirnolres  de  Saint-Simon  :  il  nous  snllira  de 
dire  (pie  les  volumes  nouvellement  ]iu])!iés.  qui  conduisenl 
jus(pi'à  l'année  1717.  sont  d'autant  plus  riches  en  anecdotes 
curieuses,  en  révélations  pi(|uanti;s  sm'  les  mœius  et  sur  la  j)o- 
litiqiM',  rjiie  l'auteuraljorde  l'histoire  de  celle  régence,  pendant 
laquelle  sa  qualité  d'ami  du  duc  d'Orléans  lui  valul  une  ini- 
tiation plus  inlinu;  encore  aux  secrets  de  la  cour  et  des  allaires 
))ul)li(|ues.  Les  éditeurs  avaient  annoncé  d'ahord  que  seize 
volunKîs  compléteraient  l'ouvrage;  il  est  anjourd'liui  permis 
de  douter  que  ce  calcul  ait  été  exact.  Cependant  ils  annoncent 
le  terme  de  leurs  p(d)lications  pour  le  mois  de  janvier  i85o; 
nous  aiu'ons  alors  dans  leur  entier  ces  Mémoires  qui  répan- 
dent un  jour  si  nouveau  sur  le  règne  de  Louis  \IV  et 
sur  les  événemens  postéiieurs  qui  n'en  furent  que  les  consé- 
(piences.  On  peut  féliciter  les  éditeurs  des  soins  et  de  la  promp- 
titude avec  les(pie!s  ils  ont  poursuivi  et  terminé  leur  utile 
entreprise.  Z. 

i4o.  —  Mémoires  historiques  sur  l'empereur  Alexandre  et  la 
cour  de  Russie;  publiés  par  IM""*  la  comtesse  de  Choiseul- 
(îocFFiEK,  née  comtesse  deFisENHAVs,  ancienne  demoiselle 
dlionnem"  à  la  cour  de  LL.  iMM.  IL  de  Russie.  Paris,  1829; 
Leroux,  rue  Serpente,  n°  i4-  In-H"  de  xiv  et  3  ;o  pages; 
prix,  7  fr.  5o  cent. 

Il  ne  faut  point  demander  aux  femmes,  de  ces  mémoires  ri- 
ches en  documens  ou  en  grandes  vues,  qui  ouvrentdes  sour- 
ces fécondes  à  l'histoire  ;  il  en  est  peu  qui  joignent  à  l'esprit 
supérieur  de  M""  Rolland  l'avantage  quelquefois  funeste  de 
se  voir  mêlées  aux  grands  mouvcmens  de  la  politique.  Les  in- 
trigues de  cour,  ou  les  révolutions  de  l)oudoir,  voilà  leur  lot 
le  plus  ordinaire,  et  elles  peu\enl  faiic  des  révélations  fort  pi- 
quantes, lorsqu'elles  ont  été  admises  dans  l'intimité  ou  au  ser- 
vice de  quelques  princesses,  comme  le  furent  M"'"  de  Motte- 
ville,  et  de  Staal.  L'auteur  des  Mémoires  que  nous  anuo  !ÇOn& 
ne  s'estpoint  Irouvéedans  de  pareilles  positions  :  attachée  dans 
sa  jeimcsse  à  la  cour  de  Russie,  elle  l'avait  quittée  à  l'époque 
où  se  sont  passés  une  grande  partie  des  événemens  qu'elle  ra- 
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conte.  Maisellca  vu  de  près  rcmpcreur  Alexandre,  qui  paraît 
lui  avoir  témoigné  une  politesse  fort  empressée  et  un  intt';rt' tassez 
vil'.  Passionnée  pour  la  gloire  de  cet  empereur,  elle  a  trouvé  que 
les  histoires  qu'on  a  publiées  depuis  sa  mort  font  peu  connaî- 
tre l'homme,  et  elle  a  saisi  le  pinceau  pour  le  peindre.  Noms 
devons  prévenir  nos  lecteurs,  que  l'ardente  reconnaissance, 
la  vivo  imagination  de  M""^  Choiscul-GoulTier,  ne  lui  ont  laissé 
voir  qu'un  côté  de  la  physionomie  de  ce  prince,  et  c'est  tou- 
jours l'enthousiasme  qui  conduit  sa  plume.  Alexandre  est  un 
homme  adorable ,  un  anpe,  presque  un  Dieu;  dans  sa  ferveur, 
elle  prend  plaisir  ;\  sacrifier  à  cette  idole  tous  les  hommes  qui 
chez  nous,  à  diverses  époques,  reçurent  le  nom  de  grand,  et 
Henri,  et  Louis,  et  Napoléon.  Si  cet  empereur  s'est  enrichi, 
dans  ses  traités  avec  Napoléon  ,  des  provinces  dont  furent  dé- 
pouillés ses  alliés  et  ses  amis,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Suède, 
l'empereur  d'Autriche  ;  si,  dans  les  iniques  largesses  du  con- 
grès de  Vienne,  la  Pologne  lui  est  échue  en  partage,  notre 
auteur  semble  l'ignorer;  Alexandre  est  toujours  le  souverain 
le  plus  magnanime,  le  moins  ambitieux;  il  a  accepté  la  Polo- 
gne, mais  il  a  réfusé  le  surnom  de  l/cni.  'N'oilà  du  véritable  dé- 
sintéressement !  Nous  ne  trouvons  pas  ici  un  mot  de  la 
Sainte-Alliance,  ce  traité  sans  avenir,  conclu  en  haine  des 
peuples  et  pour  la  violation  des  promesses  qui  leur  avaient 
été  faites  ;  et  dans  lequel  nous  voyons  ce  grand  autocrate,  avec 
de  bonnes  intentions  peut-être,  jouet  de  la  politique  fraudu- 
leuse de  M.  de  Metternich,  aussi-bien  que  de  la  simplicité 
niaise  de  M""  de  Krudener.  M"""  de  Choiseul-Gouiïier  nOus 
donne  une  bien  pauvre  idée  de  la  sagacité  de  l'empereur 
Alexandre  au  sujet  de  la  politique  de  la  France.  «  Les  Fran- 
çais, lui  disait  ce  prince,  jouissent  d'autant  de  liberté  qu'il  est 
raisonnablement  possible  d'en  avoir;  eh  l)ien  !  il  ne  sont  pas 
contens.  "Alexandre  disait  cela,  en  1820,  lorsque  la  liberté  in- 
dividuelle et  la  liberté  de  la  presse  étaient  suspendues,  lors- 
que l'on  bouleversait  la  loi  d'élection,  et  qu'onviolait  la  charte, 
en  introduisant  dans  notre  gouvernement  le  privilège  avec  le 
double  vote.  Alexandre  disait  encore  :  «  J'ai  tant  pressé,  con- 
juré pour  qu'on  agît  avec  fermeté  dès  le  commencement  de  la 
restauration;  on  n'a  pas  voulu  me  croire,  et  l'on  en  voit  au- 
jourd"hui  les  tristes  eflets,  dans  la  mort  tragique  du  duc  de  Ber- 
ry.  «Considérer  ce  fatal  événement  coiiuue  la  conséquence 
d'un  système  politique  trop  enclin  à  la  liberté,  est  la  preuve 
la  j»lus  conq>lète  d'une  grande  ignorance  de  nos  alla  ires  et  de 
la  situation  de  la  France  à  celte  époque.  Kt  cen'élaitpas  l'au- 
teur des  Mémoires  rpii  pouvait  donner  .1  l'empereur  des  idées 


pins  justes.  «  Alcxandir,  »lil-olle,  nu;  seiul)lail  avoir  une  iJ.f; 
«•xajïért'O  iIcs  luovcns  el  des  laleiis  oratoires  du  parti  dru-a^i,- 
{;i(|uo  (il  appelait  ainsi  le  côté  •gauche  de  la  chambre  des  dé- 
putés ).  J'o.»ai  avancer  que  le  parti  royaliste  ne  lui  cédait  pas 
sous  ce  rappoi't.  A  chafpie  uialeiu'  du  côté  g^auche  (jue  nom- 
mait S.  M.  ,  j'en  citais  un  autre  du  ciUé  droit;  au  <,^éiiéral 
l'oy,  à  IJenjamin  Constant,  etc.  ,  j'oj)posais  Castelbajac,  La 
lîourdonnaye,  Delalot.  »  Ce  dernier  a  pris  soin  ,  par  sa  con- 
duite polilicpie,  de  démentir  H""'  de  Choiseul-Coiillier  ;  et , 
(piant  aux  deux  autres,  il  n'était  pas  possible  de  faire  un  rap- 
prochement plus  lunuiliant  pour  eux.  Le  spirituel  auteur  des 
Mémoires  est  complètement  russe  dans  cette  malencontreuse, 
comparaison.  Du  reste,  si  les  Mémoires  de  x>l°"Choiseul-Gour- 
fier  n'olVrent  qu'un  médiocie  intérêt  polili(|ue;  ils  retracent 
avec  chaleur  ce  qu'il  y  eut  de  noble  et  de  véritablement  gé- 
néreux dans  le  caractère  d'Alexandre;  ils  contiennent  des 
anecdotes  qui  tirent  un  intéiêt  réel  du  grand  événement  au- 
quel elles  se  rapportent,  la  t'alale  expédition  de  Unssie;  le  ton 
de  conviction  et  même  d'enthousiasme  de  l'auteur  leur  com- 
mnniipie  une  chaleur  qui  n'est  pas  sans  attrait  ;  et,  si  des  opi- 
nions, plus  russes  que  françaises,  ne  sont  pas  bien  élonnanles 
dans  une  dame  née  Lithuanienne,  et  dignitaire  de  la  cour  de 
Russie,  on  pourra  s'étonner  du  moins  de  la  vivacité,  de  l'ai- 
sance de  ce  style  tout  français  sous  une  plume  étrangère. 

i4''  — Lettre  à  M.  de  Bouriennc  sur  (jiiel(/ues  pa,ss(ii!;e<t  de 
ses  Mémoires  relatifs  à  la  viort  du  duc  d'Eng/iien  ;  par  le  Ijaron 
Massias,  ancien  chargé  d'aftaires  de  France  près  la  coiu'  de 
Bade.  Paris,  1829;  Fi'w^ii  Didot,  rue  Jacob,  n°  a 4-  In- 8" 
de  iG  pages;  prix,  1  fr, 

«  L'histoire,  dit  M.  de  Bouricnne  (t.  v,  p.5i7  de  ses  Mc- 
viflires'),  n'attribuera  donc  pas  cet  holocauste,  ni  au  hasard, 

nia    un  zèle  criminel,  ni  aux  intrigues   d'alors ,   elle  n'v 

verra  qu'un  acte  d'une  délirante  ambition  et  d'une  politicpuî 
sauvage  et  barbare  qui  se  permet  tout.  »M.  Massias,  (pie  sa 
position  à  Bade  mettait  à  portée  d'avoir  des  renseignemeus 
j)osilifs,  nous  semble  prouver  assez  bien  :  1°  cpie  Bonaparte  a 
été  trompé  par  ses  polices  ;  2"  qu'on  lui  a  laissé  ignorer  la 
conduite  inoiïensive  du  prince;  5"  (pi'on  lui  a  donné  comme 
réelle  la  présence,  à  Etlenheim  ,  du  général  Dumouriez,  a\  ec 
son  état-major,  et  d'un  rassemblement  armé  d'émigrés  dans 
le  grand  duché  de  Bade.  La  lettre  de  M.  Massias  fait  senlir 
qu'il  y  a,  dans  quelques  parties  du  récit  de  l'auteur  des  37  < - 
tnoires,  des  réticences  et  des  obscurités;  et  il  lui  en  demande 
rexplicalion.  «  Quant  à  moi ,  ajoute-l-il ,  qui  Uie  fai.->  y\t\ti  soiJe 
T.   XLIV.   >OVEMBRU   1 8'jn.  3o 
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(le  scinipule  de  jujjer  avec  équiU-,  mais  non  au-delà  de  re- 
quit*'*, cet  Jiomme  colossal ,  j'ai  acquis  sur  les  Mieux  la  certi- 
ludc  qu'il  avait  été  égaré  par  dos  rapports  mensougers  suggé- 
rés par  l'intérêt  de  ces  êtres  vils(|ui ,  pareils  à  des  reptiles  ve- 
nimeux, naissent  de  la  corruption  des  grandes  civilisations; 
rapports  dont  la  sagacité  de  son  génie  aura  d'abord  vu  le  côté 
favorable  à  son  ambition  démesurée,  et  que  malheureuse- 
ment il  aura  t'ait  tourner  à  ses  vues.  Son  crime,  ainsi  ou  autre- 
ment expliqué,  est  toujours  horrible,  mais  il  est  moins  odieux  ; 
en  le  considérant  sous  cet  aspect,  ou  se  pardonne  et  l'on  se 
console  plus  facilement  d'avoir  admiré  un  ambitieux  égaré 
qu'un  calculateur  sanguinaire.  »  La  fatale  catastrophe  du  diu; 
cl'i']iiglnen  a  déjà  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions,  sans 
(|iie  les  nuagesqui  l'environnaient  aient  été  encore  complète- 
ment dissipés;  la  brochure  de  M.  Massias  est  une  bonne  pièce 
à  joindre  au  procès.  M.  A. 

1  '|2.  ■ — Amours  et  galanteries  des  rois  de  France,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'au  règne  deCharlesX, 
par  Saint  EuME  Paris,  i8'2();  Amable  Costes,  rue  des  Heaux- 
Art'^,  n"  8.  2  vol.  in-8°  de  ;')5o  et  600  pages;  jirix  ,  i5  fr. 

On  exploite  depuis  quelque  tems,  avec  nue  singulière  habi- 
leté ,  la  clu'oni(ine  scaudalcu.vc  de  la  cour  de  France;  et 
toutes  les  maîtresses  de  nos  princes  se  trouvent  aujourd'hui 
auteurs  improvisés  de  Mémoires  bons  ou  mauvais,  dont  certes 
la  responsabilité  ne  pèse  pas  siU'  leins  têtes.  L'ouvrage  que 
nous  aiMUjucons  semble  être  la  partie  savante  et  philologi(|ue 
de  cette  grande  mvslillialion  littéraire  :  c'est  un  recueil  de 
retlierclies,  de  compilations  indigestes  sur  les  noms,  prénom-:, 
domiciles,  généalogies,  faits  et  gestes  de  toutes  les  femmes 
que  nos  rois  ont  honorées  de  leurs  assiduités ,  depuis  l*har;:- 
mond  jusqu'au  feu  roi.  (î'est  une  galerre  de  tableaux  assez 
scandaleux  ,  mais  si  pâles  ,  si  décolorés  ,  qu'ils  n'ont  pas 
même  le  mérite  d'être  annisans:  d'ailleurs,  peu  ou  point 
d'anecdotes  nouvelles,  et ,  en  revanche,  un<!  foule  de  disser- 
tations et  de  discussions  sur  des  faits  connus  ou  insignilîaus, 
et  des  intrigues  débarrassées  depuis  long-temsdu  voile  qui 
les  avait  (^ouvertes.  —  M.  Saint -Edme  parait  avoir  du  g<»ût 
pour  les  vieux  livres  et  ces  picpiantes  biographies  à  la  ma- 
nière de  lirantûme ,  ofi  nos  pères  racontaient  naïvement,  et 
sans  malice  ,  les  crimes  et  les  vertus  de  leurs  maîtres.  Il  nous 
sera  sans  doute  permis  de  l'avertir  en  passant,  que,  pour  un 
érudit ,  conmic  il  send)Ie  l'être,  c'es't  une  erreur  as.-ez  singu- 
lière qu(!  de  citer,  à  l'appui  de  ses  assertions,  ces  Mt'inoires 
apocryphe^  (pic  l'iHi  a  fait  passer  sous  le  nom  de  M""  Dubarr}», 
d'une  femme  de  qualité  ,  etc.  A.   I). 
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143.  —  Cboixde  tcstamenu  aiicicm et  modei-ues,  renianjiiabK'.s 
parleur  importance,  leur  singularité,  ou  leur  bizarrerie;  mec. 
des  détails  historiques  et  des  notes;  par  G.  Peignot.  Avec 
cette  épigraphe  :  Testametita  /tomintim  spéculum  esse  morum 
ruigô  cmlitur.  [Plin.  jun.)  Paris,  1829;  Renouard,  ruo  do 
Tournon.  1  vol.  in-8"  de  xxiv-43i  et  4ij6  pages;  prix,  14  fr. 

!M.  Peignot  occupe  m»  rang  distingué  paruu  nos  plus  savans 
bibliographes.  Le  titre  soûl  de  cet  ouvrage  est  donc  fait  pour 
piquer  la  curiosité,  car  l'auteur  a  dû  rcui  outrer,  dans  le  cours 
(le  ses  immenses  lectures,  bien  des  monuniens  précieux  sous 
plusieurs  lapports.  Kemercions-lc  de  nous  avoir  l'ait  part  de 
ses  découvretes.  On  ne  parcourra  pas,  sans  beaucoup  de  plai- 
sir, la  plupart  des  pièces  qu'il  a  réunies  dans  les  deux  voluuu  s 
que  nous  annonçons,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  les  tes- 
tamens  de  Clunstophe  Colomb,  d'Érasme,  de  Luther,  de  Marie 
Stuart,  de  Mélanchton,  etc  ,  sans  parler  d'une  foule  d'anec- 
dotes sur  des  personnages  célèbres.  Mous  devons  ajouter  pour- 
tant que  quehpies  retianchcmens  ne  rendraient  pas  l'ooNrag'* 
plus  mauvais,  et  qu'on  y  pourrait  supprimer  avec  l'vanlage 
beaucoup  de  choses  connues  de  tout  le  monde. 

Littéruluie. 

i44-  —  *  ^^  /^  litléraiure  du  midi  de  rEurape,  par  J  G.  L. 
SiM0>DE  DE  SisMONDi.  Troisième  édition,  revue  et  corrigée. 
Paris,  182;,;  frcultel  et  'NViirtz.  4  vol.  iu-8"  de  iv-448,  4SS, 
-556  et  588  pages;  prix,  24  fr. 

Voici  im  ouvrage  qui  n'a  pas  laissé  que  d'exercer  une  cer- 
taine influence  sur  les  opinions  de  notre  époque.  C'est  d'aii- 
leurs  un  droit  qui  appartient  à  tous  les  écrits  qui  sortent  de 
la  plume  de  son  auteur,  soit  qu'il  soumette  à  un  examen  nou- 
veau les  sources  premières  de  notre  histoire,  soit  qu'il  déleju];- 
avec  l'accent  de  la  conviction  les  intérêts  si  souvent  mécon- 
nus de  l'humanité.  \ous  devons  à  notre  célèbre  collaborateui-, 
nous  devons  au  mérite  déjà  reconnu  de  son  livre  et  à  lim- 
portance  du  sujet  qu'il  traite,  une  analj-se  approfondie  que 
nous  promettons  à  nos  lecteurs. 

145.  —  Essai  sur  la  liltcraiure  romantique  ;  par  xVi'din. 
Paris,  1829;  à  la  librairie  de  l'auteur.  Brc  chure  in- 12  de 
cxxm  pages;  prix,  5  fr. 

«  Comme  expression,  le  RoMASTiQrK  s'unit  aux  premiers  dé- 
vcloppemens  de  la  parole;  vous  le  trouvez  répandu  dans  ks 
Cantiques  de  jMoïse,  dans  les  Psaumes  du  roi-prophète,  dan^; 
les  livres  inspirés  par  l'Esprit-Saiiil ,  dans  le-  poèmes  d'IIo- 
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nu'îi'c ,  dans  les  hymnes  de  (;allini;if|iic  et  d'Orplirc  :  comme 
genre  (le  iioisic ,  il  apparliciil  fsscntiellc'nienl  an  moy«Mi  â';c.  » 
Tt'l  est  le  <U'l)ut  (le  l'auteur,  telle  est  l'explication  (pTil  donne 
de  son  sujet;  laissant  la  preniièie  partie  de  sa  proposition, 
qui  man(]ue  des  (léveloj)peniens  nécessaires  pour  être  bien 
eninprise,  attaclions-nous  à  la  >econdc,  c'est-à-dire,  à  la  Poésie 
noMAfiTiQUE.   u  Fille  du  christianisme  et  de  la  clievalcrie ,   dit 
M.  Andiu,  l'ondée  chez  le  Français  du  moyen  âge,  voluptueux 
et  niysticpie,  sm- l'amour  et  la  religion,  elle  est  aujourd'hui 
i'êtée  en  Allemngne  et  en  Aii[',leterre,  où  elle  repose  principa- 
lement sur  le  christianisme,  ipù  lui  prêta,  pour  enchanter  les 
âmes,  ses  mystères,  ses  anges,  ses  saints,  son  ciel,  con>me  datK 
l'anliciiiité  la  mythologie  paycnne  prêtait  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains l'Olympe  et  ses  divinités  séduisantes.  »   iMais  comment, 
se  demande-t-il ,   «  comment,  née  en  France,  n'a-l-elle  pu  s'y 
acclimater?  Comment  s'est-elle  éloignée  si  vite  du  sol  qui  lui 
seivit  de  berceau  ?  »  Il  en  trouve  la  raison  dans  «  l'absence 
d'une  langue  nationale  et  le  mélange  sans  nombre  de  jargons 
que  bégayait  chaque  province  au  moment  où  le  Romantique 
s'introdni*ait  dans  les  chants  des  Bardes  de  l'Armoriqne   et 
de  l'Occitanie.  »  Ce  sont  là,  selon  lui ,  les  principaux  obstacles 
(|ui  se  sont  opposés  à  ce  que  le  Romantique  se  naturalisât  en 
France.  «  Il  n'est  de  poésie,  chez  un  peuple,  dit-il,  que  lors- 
que sa  langue  est  une,  homogène;  »  et ,  par  ces  paroles,  il 
entend  la  poésie  du  style  :  car  «  la  porsie  des  idées,  ajonte-t-il, 
existe    indépendamment    des    combinaisons   de    lu   parole, 
comme  le  diamatU  existe,  dans  son  enveloppe  terrestre,  in- 
dépendamment du  travail  de  l'ouvrier.  » 

Ces  idées  suffiront,  nous  le  pensons,  pour  engager  ceux  qui 
prennent  quelque  intérêt  à  la  querelle  des  Classiques  et  des 
Ilomantiques,  à  accorder  qnehpie  confiance  à  l'auteur,  et  à 
pousser  plus  loin  cet  examen,  i'our  nous,  si  nous  voidions  le 
suivre  ici  pas  à  pas,  comme  nous  avions  comincncé  à  le  faire, 
il  nous  faudrait  consacrer  à  cette  discussion  autant  de  j)ages  an 
moins  rpi'en  renferme  sa  brocbine,  pour  arriver  à  n'être  pas  ton  t- 
à-fait  d'accord  avec  lui,  et  à  montix-r  peut-être  qu'il  ne  l'est  pas 
toujours  avec  lui-même,  l'eut-être  aussi  parviendrions-nous  à 
lui  prouver  (pie  toute  cette  question,  que  l'on  s'obstine  à  dé- 
battre depuis  (pielqnes années,  n'est  réellement  qu'une  querelle 
de  mois,  et  (pi'il  n'y  a  point,  dans  les  améliorations  dont  la 
littérature  nationale  est  susceptible  pour  mieux  répondre  aux 
besoins  de  notre  épo(pu',  de  raison  sunisanle  pom-  réformer 
tout  ce  qui  a  été  fait  jus(|u'i(i  et  pour  soutenir  les  prétentions 
d'ui  c  nouvelle  école.  M.  Aiidiu,  du  moins  en  apparence,  en 
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fDnvinil  lui  lurinc,  j)nis(|ii'il  s'avise ,  à  la  [>.  107  sciilciiiriil  dn 
Son  ()j)ti.siule.  ilo  .se  dcinaiuli'i'  :  qu'est-ce  que  le  t{ontunti(/ue?vl 
«m'apri-s  avoir  essayé  vaiuoinciil  de  donner  de  ee  mot  nne  dé- 
finition raisonnable,  après  avoir  rapporté  celles  de  pliisienrs 
éerivains,  il  s'écrie  (p.  1 13)  :  «Ne  nous  autorisons  point  contre 
le  rouianti(|ue  de  toutes  ces  définitions  (jn'il  a  lait  naître  :  (1/ fi- 
nit-on ce  qui  u'exiatc  pas?  »  Il  est  vrai  que,  tout  en  permettant 
de  rire  des  contradictions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'ériger  jus- 
qu'ici en  maîtres  de  la  noiivelhî  école,  il  prétend  qu'on  ne  doit 
pas  s'en  autoriser  pour  nier  le  romantique;  et  c'est  dans  ce 
sens  (|u'il  Tant  prendie  sou  inlorrogation,  et  non  pas  dans  celui 
qu'on  serait  tenté  d'abord  de  lui  doinier.  Selon  lui,  persomiu 
ne  clierclierajt  ;\  définir  nne  chose  ([ui  n'existerait  pas,  et  il 
apporte,  j)our  preuve  de  son  opinion,  qu'on  ne  nie  point  l'au- 
rore boréale,  quoi(pie  clia(pic  pliysîcien  rexpli([ue  d'une  ma- 
nière dillërentc.  Cette  comparaison  de  la  litlcratuvc  romantique 
avec  Vaurom  boréale  sera  peut-être  à  peine  suIRsante  pour  laii  e 
jtardoMuer  à  l'auteui'  les  conseils  qu'il  se  permet  d'adresser  à 
nos  jeunes  réibrmateiu's,  et  surtout  ses  tentatives  pour  rap- 
procher les  deux  écoles.  Roviantiqnes  et  Classiques  irouve- 
raient  à  gagner  en  le  lisant  ;  mais  nous  parierions  presque 
que  les  derniers  auront  studs  le  bon  sens  de  profiler  de  notre 
avis  et  de  chercher  à  ramener  toul-à-fait  <Iaus  leurs  rangs  \n\ 
écri\ain  qui  a  déjà  domié  plus  d'une  preuve  de  talent. 

K.  H. 

i,|G.  ■ —  *  Nou  eau  Synonymes  français^  à  i'usai^e  des  jeunes 
demniselles;  par  M""  //.  Faiue,  directrice  d'une  école  d'en- 
seignement nuilucl.  Paris,  1828;  KoreL  Ia-12,  de  o/jO  pages; 
prix,  5  l'r. 

1/17.  —  *  E  tuiles  analytiques  sur  tes  diverses  acceptions  des 
mots  français  ;  piu- !M"'' //.  i'"Ai'nE,  auteur  i\cs  Noureau.r  Sy- 
iivinmes.  l'aris,  1829;  llorel.  In-12  de  219  pages;  pi'ix, 
2  tV.  5o  c. 

Ces  deux  ou\  rages  ne  demeureront  pas  renfermés  dans 
l'enceinte  des  maisons  d'éducation,  et  trouveront  d'autres 
lecteurs  que  de  jeunes  demoiselles;  des  femmes  et  des  hommes 
les  consulteront  avec  fruit.  On  y  reconnaît  un  esprit  juste  et 
inie  âme  pure;  c'est  assez  pour  ([uc  des  écrits  plaisent  et  in- 
téressent. Citons  ([uehpies  extraits  qui  puissent  donner  uihî 
idée  de  ces  deux  productions  d'une  dame  granmiairicnne,, 
phénomène  très-rare  en  i-'iance,  si  même  il  n'y  était  point 
encore  inconnu  jusipi'à  présent. 

Nouvea(LV  Synonymes.  —  «Se  méprendre,  se  tromper.  Il 
semble  (pie  l'on  commette  deux  erreurs  en  se  méprenant ,  et 
une  seule  eu  ic  trompant.  — Se  tromper,  c'est  seulement  mal 

f 


]^n  LIVRES  IRANÇAIS. 

jiii^ci'  «l'im  objet ,  ne  pas  le  coniKiîlrc  pour  ce  (pi'U  est  ;  se  inc- 
p\ndrt',  t'osl,  en  oiilir,  en  [)rciuiic  ii:i  autre  pour  celui  (ju'on 
a  inéconnii.  Stalira  56'  nirprii,  en  se  jetant  aux  genoux  d'É- 
phcstion,  croyant  que  c'était  Alexandre;  l'événcinenl  prouva 
(pi'elle  ne  s'était  point  trompée,  en  comptant  sur  la  clémence  du 
\ain(|ucur.  —  On  court  risque  de  se  tromper,  si  l'on  regarde 
les  rlénionstrations  de  joie  bruyante  connue  tuie  preuve  de 
boulieur  ;  et  de  se  méprendre  aux  senliniens  que  les  autres  nous 
expriment,  si  nous  nous  en  rapportons  exclusivement  à  n(>tre 
amoui-projîre.  » 

Ètadea  analytiques.  — «  Laid.' Comme  adjectif,  ce  mot  ex- 
j)rime  la  qualité  disgiacicuse  de  tout  ce  qui  offense  la  vue,  et 
I  ause  une  impression  opposée  à  celle  que  présente  le  mot 
heaa.  Dans  ce  sens,  leliibou,  le  rhinocéros  sont  laids,  et 
«ertains  peuples  aussi,  tels  que  les  Groeidandaîs.  Ce  mot  peut 
n'exprimer  (lu'nne  qualité  individuelle  :  tout  le  monde  sait 
qu'Ésope  était  laid  —  En  morale,  ce  mot  désigne  ce  qui, 
dans  la  conduite,  blesse  le  sentiment  plus  ou  moins  ilélical 
des  convenances.  Par  exemple,  rien  de  plus  laid,  dans  les  fem- 
mes, «pie  les  manières  libres,  ou  tranchantes,  un  regard  impé- 
rieux, un  ton  gro>stcr,  tout  ce  qui  serait  en  opposition  avec 
la  délicatesse  de  leurs  organes,  ou  avec  la  mission  de  paix  et 
d'amour  qu'elles  ont  à  reuip'ir  sur  la  teire —  —  L'esprit  a  pro- 
duit de  tout  Icms,  snr  la  laiduv,  les  mêmes  prodiges  que  1<; 
Icnqde  d'il  clone  opéiait  sm-  Tes  fenunes  dépourvues  de  cliar- 

ii;es  ;  il  lui  communique  le  don  de  plaire » 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  transcrire  en  entier  ce  cha- 
pitre sur  la  laideur;  on  y  aurait  reconnu  connnent  un  esprit 
juste,  une  raison  exercée  é[irouvcul  l'inexplicable  iulluencc  du 
sexe;  coinnunitdes  nuances,  (pi'uu  homme  n'aurait  pas  soup- 
çonnées, deviennent  visibles,  loi-sqae  le  sens  ex(|uis  d'une 
iemme  les  découvre,  et  choisit  les  mots  pour  les  exprimer. 
Les  femmes  ont  certainement  en  quchpie  part  à  la  formatioiv 
d(!  nos  langues,  aux  dî\  erses  modifications  qu'elles  ont  su- 
bies ;  et  ce  <[  li  leur  i.'ppparlient,  dans  ce  grand  instrument  de 
la  pensée,  ne  peut  être  bien  connu  cl  bien  déciitque  par  des 
feiiunes.  M""  Faine  a  donné  un  exemple  très-utile,  et  que  le» 
hommes  doivent  encourager  par  leurs  siilVrages  :  si  elle  trouve 
des  imilalrires,  nous  parvi(!ndrons  à  mieux  coiuiaître  notre 
langue,  ses  délicatesses  et  ses  ressources  ;  le  style  y  gagnera 
de  nouveaux  charmes;  l'expression  de  la  pensée  sera  plus 
juste,  le  tout  an  profit  de  la  laison. 

En  Italie,  la  ré]>ubli(|iie  iWf,  lclli<<  ii'<"<t  poini  sniiini.e 
à    la    loi  saliqne;    i\cf.  dames    [teinciit  êtii'   acads' niiciennes  y 
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professeurs nitMiic  :  pourtjuoi  rentrée  lîe  l'Académie  Iran*  aise 
leur  est-elle  interdite  jKsr  nos  «isaj;es?,manquons-n()us  de  da- 
lucs  auteurs,  dont  les  œuvres  pavserDut  à  la  postérité,  laveur 
que  ir<.l)tieudront  point   leséeiits  de  plus  d'un  académicien! 

Les  i\v\ix  petits  volumes  de  M"'  Faure  ne  sont  pas  moins 
propres  à  former  le  cœur  qu'à  développer  l'esprit.  Que  les 
pères  et  mères  les  lisent  !  ils  seront  convaincus,  que  des  le- 
çcms  ollertcs  de  cette  manière  sont  toujoin's  bien  reçues  et 
toujours  profitables.  N. 

i4'*^.  —  l\c flexions  sur  le  style  orii^'uial ,  par  le  marquis  Un 
RouRE,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français,  pour 
l'année  1828.  Paris;  Firmin  Didot.  Grand  in -8°  de  mii  et 
Gi)  pa^es,  papier  fort,  (tiré  à  Go  exemplaires). 

Cet  opuscule  n'étant  pas  destiné  à  devenir  puMic,  la  lleriie 
se  fait  un  devoir  particulier  de  l'enregistrer  sur  ses  tablettes. 
Le  petit  nombre  d'élus  à  qui  il  est  accordé  de  le  lire  ne 
pourront  s'empêcher  d'applaudir  à  la  fuiesse  des  aperçus  de 
l'auteur,  ainsi  qn'à  la  vérité  avec  laquelle  il  a  saisi  la  phy- 
sionomie des  écrivains  qu'il  imite.  M.  Du  lloure  a  voulu  éta- 
blir (pio,  partout  où  uir  honuiie  qrri  compose  est  dijjne  d'ad- 
miration, il  c>t  tel  relativement  à  un  type  naturel  et  com- 
mun, reçu  comme  la  bearrté  niC'inc  ;  et  rpie,  là  or'i  il  (ievient 
sinjîulier,  étrange,  et,  poirr'  parler- avec  tout  le  monde  .  ori- 
ginal^ \\  laisse  voir  quelque  côté  défectueux.  De  là,  con(  lul-il 
en  abondant  dans  le  sens  de  M.  Ch.  Nodier,  de  là  vient  celte 
facilité  avec  laquelle  le  parodiste  et  le  faiseur  de  pastiches  co- 
pient la  manière  spéciale  des  écrivains,  dits  originaux,  taudis 
qu'ils  tre  peuverrt,  qu'à  grande  peine,  atteindre  les  auteur"» 
nuidèles.  Porrr  mettre  cette  thèse  dans  tout  son  joirr,  M.  Dri 
iloîiie  donne  ensuite  des  calques  de  Uabelais,  La  Bruyère, 
M""  de  Sé'.igué,  Pascal,  Aoltair-c  ,  J.-J.  Rorrsseau  et  Dider-ot. 
Il  est  ditlif  ile  de  pousser  phrs  loin  l'illusion  ;  il  nous  a  semblé 
surloirt  (pie  31""'  de  Sévigné  avait  été  copiée  trait  pour  tr-ait. 
Le  livre  que  nous  annonçons  est  précédé  d'une  dédiiace  aux 
Bibliophiles  fkasçais,  datée  du  -25  décembre  1828. 

De  P.eiffenberg. 
149.  — *  Des  erreurs  et  des  prtjdgés  rcpatidu^  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  :  Préjugé  des  réputations ,  par 
J.  B.  SArGiEs,  avec  cette  épigraphe  :  Je  sais  qi\e  f offenserai 
plus  d'une  personne;  mais,  en  se  tachant  contre  moi,  elles 
déposent  contre  elles-mêmes  (saint  Jérôme).  Paris,  i85o 
(iH^c));  M"""  v'  Lepetit,  rue  Sorborme,  n"  9.  In-8°  de  xij  — 
5i5  pages;  prix,  7  fr.  5o  c,  et  9  fr.  parla  poste. 

L'aiileur  {lonrsuit  nvtîr  ron-'laucc  la  guorro  qu'il  a  décl.wéc 
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aux  |)iTiii};(''S  (le.  totile  espèce  (|ii'il  r('{j;ar(l(;  avec;  raison  comme 
une  lèpre  de  l'esprit  humain  ,  lèpre  d'autant  plus  ditlicile  à 
<>xtirper,  fjne  heaucoiip  de  médecins  appelés  A  guérir  la  ma- 
ladie nnis-ent  leurs  ell'cirts  pour  la  rendre  inc^urahle.  Sans 
coniplei' les  exemples  du  passé,  qui  témoignent  si  hautement 
de  la  justice  de  ce  lepruche,  nolie  tems  seul  suflirait  pour 
nu)nlrer  (|i!e  ])lnsicurs  classes  d'hmrmncs  ,  qui  exploitent  la 
société  à  leui'  profit,  ne  repoussent  la  liunière  de  la  vérité, 
(pie  parce  cpi'à  la  laveur  des  téuèl)res  de  l'ijjnorancc,  ils  s'en- 
j;iaisseut  inipunénieut  des  l'ruits  du  jnensonge  et  de  l'erreur. 
M.  Saignes,  qui  voit  la  même  race  de  sy( ophantes  de  mo- 
lalc,  de  polili(pie  ou  de  religion,  engloutir  tout  à  la  cour 
connue  à  la  ville,  rangs,  charges,  dignités  et  richesses,  désha- 
liille  ces  grands  acteurs  de  la  comédie  du  teins,  et  nous  mon- 
tre à  nu  l'honuiie  caché  sous  le  rôle.  Armé  d'un  miroir  fidèle 
(pii  rélh'chit  à  leurs  yeux  et  aux  nôtres  leurs  prétentions, 
leurs  ridicules  ,  leurs  vices  ,  il  nous  conduit  pas  à  pas  dans  le 
Inh^'rinthe  obscur  d'une  yie  pleine  d'intrigues,  et  uniquement 
occupée  (]es  moyens  de  parvenir  par  toutes  les  voies  au  but 
d'une  ardente  andjition. 

Des  personnages  de  différens  siècles  se  renconlrent  dans  le 
livre  de  M.  Saignes  :  on  y  voit  saint  lîeiuard  (;t  AI.  Fiayssinous; 
llichelieu  et  I\i""  de  Mainlenou  ;  "SVtdliugtou  et  l'ahhé  de  la 
Menuais;  M.  de  lionald  et  saint  Doniiniipie  ;  le  prince  Tal- 
Icyraud  et  Lrhaiu  (iiandiei- ;  laithci-  et  Mahomet;  le  comte 
de  iMaisIre  et  saint  'lliomas  de  Caulorhéry  ;  ('«ohert  d'Arhris- 
sclh'S  et  Ai""  de  (Jeidis.  Au  |u-cmier  couj)  d'œil,  ces  peison- 
nages  paraissent  enlièremenl  o]>posés  ;  mais  ensuite  on  dé- 
<  (Mivre  en  eux  heaucoup  de  sinutitudes,  et  quelquefois  le  seul 
jappro(  liement  de  leurs  iu>ms  est  un  trait  de  satire  et  toute 
nue  peinture. 

Toutefois,  rauteiir  ne  s(t  horne  pas  à  ce  genre  innocent  de 
rensme;  bien  loin  delà,  il  s'expiime  avec  une  entière  fran- 
(  hise  sur  les  justiciables  (|u'il  cite  à  son  tribunal;  mais,  la  plu- 
j;art  i\yi  tems,  au  lien  d'acoiser  avec  passion  les  personnes, 
il  laroute  ingém^miciit  les  faits;  aussi  ne  p(!Ut-ons'en  prendre 
à  lui,  quand  les  révél;ili(uis  de  la  seule  vérité  marquent  d'une 
enq)reinle  de  blâme  inciracable  un  prodige  de  vices  cpii  a  eu 
l'art  de  se  faire  passer  |)our  un  prodige  d'hajjileté,  parce  que 
tout  sou  lab'ut  poiu'  rester  debout  sm-  la  iriine  des  autres  s'est 
borné  à  obéir  c(»mme  un  ros<'au  flexil)l(;au  souille  de  tous  les 
vents  politi(pies.  De  même,  attaquera-l-(ui  IM.  Salgucis,  sises 
ré(  ils  naïfs  nous  font  voir  dans  tel  ministre  un  prétendu  grand 
(|ui  s'est  élevé  au  faite  i]u  crédit  cl  t\u  [»ouvoir,  comme  le  ver 
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parvenu  an  soniniel  d'un  ilit-nc,  eu  rampant?  Mellia-t-on 
rantcur  au  ran{?  des  Jnvénal,  parce  que  ,  dans  son  iJM-e,  tel 
homnie  célébré  par  M""  de  Staël ,  comme  le  premier  capi- 
taine du  siècle,  ne  nous  apparaît  |)Ius  ([ue  commo  un  de  ces 
favoris  que  la  capricieuse  et  volai^e  lorluno  vient  prendre  par 
la  main,  et  que  sa  protection  la  plus  déclarée  ne  peut  soutenir 
an  ranp  où  elle  a  voulu  les  asseoir?  M.  Sali;ucs  méritc-t-il 
l'accusation  de  rigorisme  et  d'injustice  intentée  contre  l'au- 
teiM-  de  la  satire  des  femmes  ,  quand  il  expose  devant  nous  le 
portrait  d'une  hypocrite  haineuse  qui  parle  de  religion  comme 
une  sainte,  après  avoir  vécu  en  courtisane,  et  sans  avoir  à 
nous  montrer  l'une  de  ces  conversions  semblables  à  celle  que 
lit  éclater  la  Madelaine  au  milieu  des  triomphes  de  sa  beauté 
et  des  séductions  de  sa  jeunesse?  ÎSon,  sans  doute,  personne 
ne  se  plaindra  de  M.  Saignes,  que  ceux  qui  voudraient, 
comme  il  le  dit  avec  sa  verve  accoutumée,  conserveries  pri- 
vilèges du  vice  et  le^;  honneurs  de  la  vertu. 

Il  est  curieux  de  suivre  dans  l'ouvrage  la  route  qu'ont  par- 
courue parmi  nous  plusieurs  hommes  de  la  même  espèce;  je 
dirai  presfiue  de  la  uu^nie  famille ,  tant  il  y  a  de  ressemlilance 
dans  leurs  points  de  départ,  dans  la  souplesse  de  leur  allure, 
dans  l'obliquité  de  leur  marche,  dans  leur  avidité  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  prendre  et  d'accepter,  dans  leur  promp- 
titude à  changer  d'habits,  de  couleurs  et  de  sentimens  ;  enfin, 
dans  la  plus  étonnante  mobilité  ,  unie  à  une  infatigable  persé- 
vérance d'ambition  ardente  et  cachée.  31.  Salgues  nomme 
hardiment  les  personnes,  parce  qu'il  n'avance  rien  qui  ne 
soit  connu  et  même  public,  et  l'on  ne  saurait  refuser  du  cou- 
rage à  son  rôle  en  face  des  contemporains. Toutefois,  nous  n'imi- 
terons pas  sa  généreuse  audace,  et  nous  laisserons  à  nos  lecteurs 
le  soin  d'aller  chercher  dans  son  livre  le  malin  plaisir  d'une 
lecture  où  l'histoire  ressemble  trop  souvent  à  une  satire. 
Cette  vérité  est  assez  triste  pour  ceux  qu'elle  frappe;  mais 
de  tout  tems  la  peinture  de  l'homme  a  offert  une  ample 
pâluie  à  la  critique;  et,  si  l'on  voulait  comparer  tout  le  passé 
avec  le  présent,  peut-être  trouverait-t-on  que  l'espèce,  au 
lieu  de  dégénérer,  a  fait  des  progrès  sensibles  vers  l'amélio- 
lalion  intellectuelle,  et  même  vers  l'amélioration  morale,  par 
sa  haine  pour  les  préjugés.  M.  Salgues  appartient  à  l'école  de 
Voltaire;  il  en  relève  aussi  par  une  espèce  de  causticité  dans 
l'esprit,  et  de  gaité  dans  la  plaisanterie,  mais  surtout  par 
l'amour  et  le  culte  du  bon  sens.  P.  F.  T. 

i5o.  —  *  M  (Vins  politiques  au  XIX'  siècle,  par  Alexis  Dv- 
MESML.  Paris,  1829;  Auilin,  Quai  des  Auguslins.  n"  ii5.  Iu-8" 
(!c  ji.'i  pages;  prix,  7  fr. 
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C'est  une  chose  facile  que  de  prendre  un  siècle  en  pilié,  ou 
de  s'en  constituer  l'imperturbiible  panégyriste  ;  de  le  gour- 
niander  de  ses  vices,  quitte  à  ne  pas  tenir  compte  de  ses  ver- 
tus, ou  bien  d'abaisser  devant  lui  tontes  les  gloires  des  tenis 
passés  :  car,  de  même  que,  dans  la  vie  commune,  on  ne  ren- 
contre pas  d'hommes  complets,  tout  bons  ou  tout  médians; 
de  même,  dans  la  vie  des  peuples,  il  n'est  point  d'époque  oi'i 
le  mal  ne  se  trouve  à  côté  du  bien.  Ainsi ,  selon  le  point  de 
vue  que  vous  adopterez,  un  siècle  pourra  vous  apparaître, 
tantôt  comme  un  reflet  de  l'âge  d'or,  tantôt  comme  ce  Pun- 
(lemoniam  que  rêvait  iMilton  :  il  est  vrai  (jue,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  vous  n'aurez  vu  ce  siècle  ou  cette  nation  que  d'un 
seul  côté,  semblable  au  voyageur  qui,  parcourant  des  yeux  une 
de  nos  vieilles  et  irrégulières  cathédrales,  jugerait  de  ses  dé- 
fauts ou  de  ses  beautés,  sans  avoir  contemplé  l'euseiuble  et  la 
façade  du  monument. 

Cette  étude  incomplète  d'un  vaste  sujet,  cette  erreur  de 
perspective  a  souvent  égaré  les  philosophes  et  les  morali-tcs. 
Les  esprits  logiques  et  raisonneurs,  s'ils  ne  sont  doués  d'une 
haute  et  presque  divine  intelligence  ,  sont  assez  portés  à 
CCS  admirations  exclusives,  ou  à  ces  superbes  anathènies  : 
habiles  à  démêler  ce  qu'ils  appellent  le  caractère  dominant 
d'une  époq«e,  dès  qu'ils  croient  avoir  saisi  ce  caractère,  ils 
\e  posent  comme  un  axiome,  comme  la  vérité  absolue,  s'étu- 
dient à  ne  plus  voir  dans  un  siècle  que  la  déduction  rigou- 
reuse de  leur  principe,  laissent  de  côté  tous  les  accidcns  «le 
mœurs  et  de  civilisation  qui  le  contrarient,  et,  à  force  de  vou- 
loir être  plus  coiiséquens  que  la  nature,  ils  se  créent  un  monde 
idéal  où  ils  oublient  de  faire  entrer  soit  le  mal,  soit  le  bien. 
Ainsi,  tel  écrivain  de  nos  jours,  transporté  d'enthousiasme  à 
l'aspect  de  notre  pompeuse  civilisation,  de  nos  lumières  crois- 
santes, de  notre  industrie  perfectionnée ,  enclin  peut-être  à 
augurer  favorablement  d'une  nation  qui  l'applaudit,  con- 
clucra,  de  ramélioraîion  sensible  de  noire  vie  matérielle, 
qu'avec  un  bon  système  de  canalisalion ,  l'enseignement  élé- 
mentaire et  les  machines  à  vapeur,  on  peut  aller  <lroit  à  la 
perfectibilité  indéfinie,  et  ([u'il  n'est  point  de  but  si  haut  et  si 
reculé  auquel  on  ne  puisse  atteindre.  Tel  autre,  efl'rayé 
peut-être  outre  mesiu'e  de  cette  atonie  un  peu  générale, 
<le  ce  défaut  de  dévoûmcnt  et  de  désintéressement  qui 
refroidit  nos  Times,  verra  dans  ce  repos,  assez  naturel  après 
tant  d'orages,  des  symplômes  évidensrfc  pouniiiire  et  de  mort. 
Nous  pensons  qu'il  y  a  île  l'exagéiation  dans  l'un  conmie  dans 
l'autre  de  ces  sy^l''•li!e:'.   «-I  «]ue,  sans  adnietire  uni"  iliiniéri- 
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f|tic  perfeclihilité  non  pins  qn'nn  prochain  danfçcr  de  moit , 
il  est  aisé  lie  concevoir,  entre  la  na'nelé  de  l'enlance  et  la 
liécrépitnde  de  la  vieillesse,  nn  large  espace  où  une  nation 
pent  long-tcms  et  glorieusement  se  mouvoir. 

De  ces  denx  opinions,  M.  A.  Duuiesnil  a  embrassé  la  der- 
inère.  «La  vie  sociale  de  la  France,  dit-il,  attaquée  dans  sa 
source  même  par  le  scepticisme,  s'éteindra  au  milieu  d'une 
coupable  iiuliirérence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  positif, 
ainsi  qu'on  appelle  les  réalités  de  la  lorlnne.  Faut-il  encore 
s'étonner  de  l'empreinte  de  tristesse  qui  domine  si  souvent  les 
compositions  de  notre  époque,  et  de  ces  noirs  pressenliniens 
qui  assiègent  la  philosophie  même?  (Chaque  chose  vient  en 
son  tems  ,  la  gaîté  aux  jours  de  la  jeiuicssc,  et  la  mélancolie 
sur  le  déclin  de  l'âge.  Maintenant,  nous  mettons  en  ordre  le 
passé,  nous  publions  nos  fastes,  nous  rédigeons  nos  mémoi- 
res; c'est  par  là  que  finissent  tous  les  peuples.  Que  la  F'rance 
fasse  doiK*  tout  ce  que  fait  la  vieillesse;  qu'elle  fasse  njême>' 
au  besoin  son  testament;  pour  elle,  le  charme  des  douces 
émotions  est  détruit,  et  les  jours  de  son  insouciance  ne  re- 
viendront plus.  Battus  par  de  longs  orages,  nous  aimons  à 
redire  nos  douleurs,  à  nous  entourer  de  nos  regrets  et  de  nos 
chagrins  :  ainsi  l'oiseau  de  mer  après  la  tempête,  triste- 
ment immobile  sur  le  rivage,  jette  encore  des  cris  plaintifs, 
et  laisse  échapper  de  sourds  gémissemens»  . 

Si  le  tableau  tracé  par  M.  Dumcsnil  est  peu  rassurant,  on 
s'aperçoit  du  moins  (pTil  no  inancjue  ni  d'éclat,  ni  d'élo- 
quence. Est-il  d'aiik'urs  enliérement  donné  de  vérité  ?  nous 
ne  le  pensons  pas.  Certes,  il  y  a  quelque  chose  de  douloureux 
;'i  voir  s'éteindre  progressivement  par  toute  la  France  ces 
croyances  naïves  qui  firent  la  consolation  de  tant  d'iniortu- 
nes ,  cette  facilité  de  dévoùmeut,  source  de  tant  de  noLles' 
actions,  et  celte  puissiince  d'enthousiasme,  ce  désintéresse- 
ment de  chaque  jour,  qui  décore,  de  tant  de  charme  et  de 
poé;ie,  la  vie  rude  et  sanglante  du  nujyen  âge.  Et  puis,  ne  se- 
rons-nous pas,  comme  iM.  Dumesnil,  tentés  de  soiuire  quel- 
quefois de  cette  foi  vive  au  perfectionnement  de  l'espèce  hu- 
maine qui  a  remplacé  dans  quelques  esprits  toutes  les  aulie.'* 
croyances?  Certes,  nous  convenons  que  le  bien-être  mi:tcric! 
des  sociétés,  que  leurs  lois  et  leurs  institutions  sont  perfesli- 
bles.  Quant  à  la  valeur  morale  de  Fhomme,  à  ses  veriN-,  à 
ses  facultés,  elles  ne  croissent  pas,  comme  sa  science  ou  soit 
industrie.  Tel  sentiment  se  développe  chez  lui  dans  toute  sa 
force  ;  tel  autre  s'éteint,  o\i  peu  s'en  faut  :  ainsi  va  le  monde. 
^ous  n'avon-<  plus  les  vertus  de  u:^s  pérvs.  il  est  vrai  ;  mais 
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nous  avons  les  nôlrcs  à  noire  loin-:  la  raison,  le  calme,  la 
lernielé;  et,  si  nous  avons  cessé  trOtre  une  nalion  poéluiue  , 
il  ne  s'en  suit  pas  (pie  nous  devions  inunédialeinent  nous  re- 
tirer du  monde  et  faire  noire  tcsiamenf. 

(]'est  poiu'tanl  à  cette  triste  conclusion  qu'aboutit  l'ouvrage 
de  M.  Duniesnil  :  conclusion  (|ue  nous  ne  pouvons  admettre, 
l)ien  (pie  nous  partagions  cpieUpies-unes  des  a[)pr(Jliensions  de 
l'auteur.  Nous  esptjrons  mieux  de  nos  mœurs  nouvelles,  de 
notre  jeune  lii)erté  ,  de  cette  France  enOn,  dont  l'iK^TOÏsme 
fut,  il  y  a  quarante  ans  encore,  l'exemple  et  l'admiration  du 
inonde.  M.  Dumesnil,  dans  l'étude  qu'il  a  faite  de  nos  mœurs 
puhli(pies,  n'a  été  l'rappé  que  de  leurs  imperfections;  et,  à 
force  de  se  répéter  sans  cesse  que  tout  était  mal,  il  a  fermé 
les  yeux  sur  le  hien.  On  dirait  qu'il  s'est  mis  à  juger  la  France, 
dans  un  moment  de  dépit  et  d'humeur;  tant  il  y  a  d'aigreur 
dans  sa  censure,  et  de  verve  colérique  dans  son  style.  Imita- 
teur souvent  heureux  de  Labruyère ,  il  a  trop  oïdilié  que  ce 
beau  génie,  en  traçant  d'une  inain  ferme  et  sévère  le  tableau 
de  son  siècle,  avait  toujours  conservé  le  calme  et  l'iinpartia- 
lilé  philosophiques,  qu'il  avait  apprécié  ces  contemporains, 
eu  juge  et  non  pas  en  accusateur  public.  M.  Dumesnil  pos- 
sède un  talent  plein  de  vigueur  et  d'originalité,  et  son  aperça 
général  du  tems  où  nous  vivons,  est  un  des  plus  élo(|uens  fac- 
tums  qu'on  ait  lancés  contre  un  peuple.  Kn  conservant  ;\  ce 
talent  son  allure  franche  et  indépendante,  qu'il  ne  l'égaré  pas 
pourtant  dans  des  boutades  (pielquefois  injustes,  et  qu'il  par- 
donne un  peu  aux  défauts  (le  notre  siècle,  en  considération 
des  éloges  et  de  l'estime  (jue  ce  pauvre  siècle  a  sans  peine  ac- 
cordés à  son  ingénieux  dèlraclcur.  A.  D. 

i5i .  — * Focsies  (lu  roi  Loms  île  liariirc,  traduites  en  français 
par  jyHHavi  Di  ckutt.  Paris,  1829;  L.  Dureuil,  place  de  la 
lîourse.  2  vol.  in-12.  Le  prcmi(>r  seul  a  paru;  prix,  7  fr. 

Cet  ouvrage  mérite  de  fixer  l'allenlion  publique,  autant  par 
le  talent  qui  le  dislingue,  que  par  le  nom  et  ])ar  la  position  so- 
ciale de  son  illustre  auteur.  Il  est  rare  de  voir  des  rois  devenir 
citoyens  dans  la  république  des  leltrcs,  et  il  est  plus  rare  en- 
core de  les  voir  réussir  dans  celte  carrière  diincile.  l.e  roi  Louis 
a  pu  craindre,  en  publiant  ses  vers,  de  ne  point  olileuir,  parmi 
les  poêles,  un  rang  aussi  élevé  (pic  celui  qu'il  occupe  dans  le 
monde  politique  ;  mais  aujourd'hui  il  doit  êlre  entièrement 
rassuré  sous  ce  rapport.  Ses  poésies  ont  produit  une  vive  sen- 
salion  en  Mlcmagiie  ;  et,  s'il  n'a  pas  élé  placé  à  c<*>té  de  Schil- 
ler, de  Klopslock  et  même  de  liiiiger,  \v  iaug((u'on  lui  assigne 
est  encore  as^cz  beau  pour  le  -alisfairc.  On  peut  dire,  cnadop- 
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tnnl  la  pensée  de  Vollaire,  qui  avait  pour  ol)j('t  de  meure  sur  la 
même  ligne  les  primes  et  les  portes  (i) ,  que  le  roi  de  |{aviri(; 
est  enrore  au   l'arnassc  iiiic  puissance  du  stuMMid  ordre.  Ses 
œuvres  ont  de  la  iaeiliti',  de  la  grâce  et  du  coloris.  On  s'aper- 
çoit aisément  ([u'il  imite  les  poésies  fugitives  de  Schiller,  cl 
ce  nom  revient  souvent  sous  sa  plume.   Il  n'a  pas  sans  doulc 
aulanl    d'originalité   et    d'énergie  :  ses  acccns  ne  paraissent 
même  qu'un  écho  lointain  et  allaihii  des  accords  snldimes  du 
eliantrc  de  Jeanne  d'Arc  et  de  (iuillaume  Tell.  11  a,  en  re- 
vanche, plus  de  netteté  dans  les  idées  et  moitts  de  vague  dans 
l'expression;  mais,  comme  on  ptïssède  ordinairement  les  dé- 
fauts de  ses  qualités,  la  poésie  du  roi  Louis  peut  être  comparée 
à  un  ruisseau  toujours  clair,  parce  qu'il  n'est  pas  profond.  N'y 
cherchez   pas  ces  coups  de  pinceau  vigoureux  (jui  révèlent 
ime  main  supérieure,  ces  efïets  inattendus,  ces  soudainetés 
d'inspiration  qui  jettent  tant  d'éclat  au  milieu  d'une  page  de 
Schiller.  L'auteur  a  plus  d'élégance  que  de  force;  il  appar- 
tient, sous  ce  rapport,  à  l'école  de  "NVieland,  ou  plutôt  à  celle 
de  Jacobi.  Ce  dernier  poète,  nourri  de  la  lecture  des  anciens 
et  de  celle  des  écrivains  français ,  offre  de  fréquentes  imita- 
tions des  maîtres  qu'il  a  choisis.   Le  roi  Louis,  en  prenant 
Schiller  pour  modèle,  n'a  pas  renoncé  à  suivre  d'autres  guides  ; 
les  lecteurs,  versés  dans  la  littérature  antique,  reconnaîtront 
les  emprunts  qu'il  a  faits  à  plusieurs  poètes,  et  particulière- 
ment à  Horace.  Son  recueil  se  compose  d'élégies  et  de  poésies 
diverses,  dans  lesquelles  on  trouve  des  morceaux  fort  distin- 
gués. II  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  faire  le  sacrifice 
de  quelques  petites  pièces  en  deux,  quatre  ou  six  vers,  qui  se 
suivent  d'assez  près,  sans  un  titre  qui  désigne  le  genre  parti- 
culier dans  lequel  on  doit  les  classer.   Ce  sont  «les  espèces 
d'inscriptions,  de  sentences  très-courtes,  qui  rappellent  trop 
souvent  les  innocentes  éplgrammes  de  l'anthologie  grecque. 
Certains  traits  dirigés  contre  la  France,  dans  laquelle  la  Ba- 
vière trouva  long-tems  une  alliée  fidèle  et  utile,  peuvent 
aussi  paraître  déplacés,  même  à  des  lecteurs  étrangers.  Il 
semble  que  le  caractère  élevé  de  l'auteur  aurait  dû  le  garantir 
de  ces  aveugles  préventions  nationales  qui  s'effacent  heureu- 
sement tous  les  jours.  Ces  poésies  seront  l'objet  d'un  examen 
critique  plus  étendu  dans  notre  Revue ,  aussitôt  que  le  second 
volume  de  la  traduction,  maintenant  sous  presse,  aura  été 
publié,  et  nous  apprécierons  le  poète  alterna [id,  indépendam- 
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ment  de  la  copie,  trop  souvent  pâle  et  prosaïque,  de  son  in- 
terprète français,  qui  a  néanmoins  bien  mérité  de  notre  littéra- 
ture,"en  l'enrichissant  de  cette  production  étrangère.         S. 

i52.  —  Poésies  choisies  (le  Goldsmith;  traduites  en  vers 
français  par  M.  François  GvtJiE.  Paris,  1829;  Fayolle,  rue  du 
Kcmpart-Saint-Honoré,  n"  9.  In-12;  prix,  2  fr. 

A  coté  de  ses  grands  génies,  Milton,  Shakespeare,  Pope, 
Dryden,  l'Angleterre  possède  plusieurs  poètes  que  la  critique 
se  refuse  à  placer  sur  la  même  ligne,  mais  qu'elle  ne  sa  tuait 
non  plus  faire  descendre  à  un  rang  trop  secondaire  ;  esprits 
philosophiques,  mais  non  à  la  manière  de  l'ope,  lyiiques, 
sans  ressembler  à  Dryden,  élégiaques  s'ils  s'étaient  renfermés 
dans  le  cercle  étroit  de  l'élégie,  ces  poètes  sont  plus  parfaits 
que  sublimes,  plus  touchans  qu'énergiques  :  tel  est  le  poète 
Gray,  tel  est  encore  Goldsmith. 

Goldsinith  était  un  de  ces  hommes  laborieux  qui  ne  don- 
nent au  développement  du  talent  que  la  nature  mit  en  eux 
que  le  tems  dérobé  aux  travaux  qui  les  font  vivre.  Nous  de- 
vons r Histoire  d'Angleterre  à  ces  travaux,  dont  le  Vicaire  de 
Wahcfield,  le  Village  abandonne,  le  Voyageur,  etc.,  ont  été 
l'heureux  délassement.  Ce  qui  doit  nous  occuper  ici,  ce  sont 
les  poèmes  de  Goldsmith,  non  plus  dans  leur  langue  natu- 
relle, mais  dans  la  nôtre,  où  les  a  fait  passer  le  talent  de 
M.  Guide.  Encore,  parmi  ces  compositions  déjà  trop  rares, 
cinq  seulement  ont  été  choisies. 

Le  voyageur  est  celle  qui  paraît  avoir  le  mieux  inspiré  le 
traducteur;  la  versificati<»n  en  est  soignée  et  se  prête  avec 
une  certaine  grâce  à  la  variété  des  tous  de  l'original  :  elle 
n'est  pas  moins  fidèle  au  sens  général.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant, je  pense,  par  scruj)ule  de  traducteur  (jne  M.  Guide  a 
laissé  ça  et  là  dans  son  style  quelques  expressions  triviales 
qui  en  altèrent  réiéganle  facilité.  Le  même  défaut  se  fait  voir 
à  côté  des  mêmes  qualités  dans  le  Village  abandoniuî.  Cette 
délicieuse  composition,  où  les  grandes  pensées  se  rencontrent 
ii  côté  des  images  naïves,  les  sentimens  les  plus  élevés  auprès 
des  épanchcmcns  les  plus  intinit  s  du  cœur,  demandait  à  son 
traducteur  une  de  ces  profondes  analogies  de  goût  et  d'ima- 
gination pour  lesquelles  la  sym;  alhie  n'est  pas  assez.  C'est 
<lé)à  beaucoup  que  le  style  de  M.  Guide  ne  nous  cache  pas 
•les  beautés  de  (ioldsmith.  Heureux  s'il  eût  j)u  dérober  à  sou 
modèle  quebpic  chose  de  cet  abandon  mélancoli(|ue  (pii  rend 
la  pensée  plus  touchante  en  la  laissant  inac]ie\ée.  Api'ès  ces 
<leux  poèmes,  «e  présente  la  romance  touchante  de  l'Ermite: 
ici  la  Iraduclioii  vA  encore  élégante;  mais  ce  genre  de  poésie 
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exige  une  délicatesse  d'expression,  une  grâce  de  style,  une 
mollesse  de  tour  qui  se  rencontrent  rarement  dans  le  talent 
d'un  liadiioteur,  talent  qui  se  compose  de  patience  et  d'étude, 
et  oi'i  l'inspiralion  est  descc  ndue  au  rang  d'auxiliaire. 

Ces  trois  compositions  n'acliévent  pas  la  pliysionomie  poé- 
ti([ue  de  Goldsmilh,  conmic  la  grâce  et  la  mélancolie  ne 
composaient  pas  tout  son  caraclcre.  La  gaité  y  tenait  une 
place  :  elle  anime  de  ses  saillies  vives  et  naturelles  les  deux 
dernières  compositions  que  nous  présente  son  traducteur. 
La  Double  nu  iamorpho.se  et  le  Morceau  Je  gibier  révèlent  égale- 
ment dans  le  style  de  M.  Ciuide  un  tour  piquant  qui  va  quel- 
quelois  jusqu'à  l'heureuse  précision  de  l'expression  prover- 
biale. Mais  on  lui  reprochera  de  n'avoir  pas  cherché,  pour 
traduire  le  second  morceau,  les  inspirations  que  Goldsmith  a 
puisées  dans  la  troisième  satire  de  Boileau. 

Si  l'espace  ne  nous  manquait  nous  rapprocherions,du  poème 
du  Voyageur,  le  Voyage  du  poète,  par  M.  de  Saint-Victor,  et 
lious  reconnaîtrions  aussi  tout  ce  que  l'Homme  des  champs  doit 
au  J'illage  abandonné.  Ce  dernier  poème  échappe,  par  s?i  briè- 
veté et  le  tour  élégiaque  de  la  pensée  de  Goldsmith,  à  ces 
longues  descriptions  où  se  joue,  avec  trop  de  complaisance 
peut-êirc,  le  pinceau  de  notre  Deiille.  A.  de  L. 

i55.  — Annules  romantiques.  Ilecueil  de  morceaux  choisis 
de  littérature  contemporaine  (en  prose  et  en  vers).  Paris, 
i85o  ;  Louis  .lanet.  Li-18  grand  raisin  vélin  ,  de  vi-3j6  pages, 
avec  huit  gravures  anglaises;  prix,  9  ir.  broché. 

154.- — Le  Chansonnier  des  Dames  (pour  i83o).  Paris,  le 
même.  In-18  de  212  p.,  avec  2  j  p.  de  musique,  une  gravure 
et  un  fleuron;  prix,  o  fr. 

i55.  —  Hommage  aux  Dames  (pour  i83o).  Paris  ,  le  même. 
ln-18  de  164  p-,  avec  uii  calendrier,  un  frontispice  gravé  et 
0  gravures;  prix,  5  fr.  5o  cent. 

i5G. — A Imanac h  dédié  aux  Demoiselles  (pour  1800).  Paris, 
le  même.  In-i8  de  1G4  p.,  avec  un  calendrier,  un  titre  gravé 
et  G  pi.;  prix,  5  fr.  5o  cent. 

ijj.  —  Almanach  des  Dames,  (pour  i85o).  Paris,  ïreut- 
tel  et"\Vintz.  In-i8  de  224  p-j  avec  un  caleridrier,  un  fleuron 
et  8  gravures  ;  prix,  5  fr. 

i58- — Almanach  dédié  au.v  Dames  (pour  1800).  Paris,  Le- 
fucl.  In-i8  de  19G  p.,  avec  iG  p,  de  musique,  un  fleuron, 
C  gravures,  un   calendrier  et  un  souveiu'r  ;  prix,  4  fr- 

On  attache  généralement  peu  d'importance  à  ces  recueils 
de  vers,  qui  paraissent  chaque  année,  à  la  même  époque, 
et  que  le  litre  un  peu  gothique  (VAlmanachs  a  contribué  sans 
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(linMo  à  fairo  lonibi-r  tous  dans  le  inOnic  dise  ivdit  ;  on  les  rr- 
ilierche  un  instant  ])cuî-Clrc  pour  Icnis  gravures,  puis  on  U's 
laisse  bientôt  dans  l'onldi  ;  et  eenciidant,  on  a  tort,  selon 
nous.  Aux  yeux  ûv.  rol)scivnl<'ur,  ds  peuvent  servir  de  point 
de  départ  ponr  faire  jnj;er  de  l'état  des  lettres  et  des  arts 
piiodant  l'année  qui  a  précédé  lein-  pnMicalion.  lUvalisant 
entre  eux  de  soins  et  de  zèle,  lenrs  éditeurs  vont  demander 
à  nos  poètes  et  à  nos  prosatfMus  les  richesses  de  lenrs  portc- 
Icnilles;  aux  dessinaleius  et  aux  ;;raveurs  les  productions  les 
plus  partaites  de  leur  crayon  et  de  leur  burin;  et  sendilablcs 
à  l'abeille  (comparaison  usée  peut-être,  mais  rpu  n'en  est  pas 
moins  juste),  ils  forment,  du  choix  de  mille  (leurs,  toulcs 
plus  suaves  les  unes  que  les  autres,  le  miel  le  plus  pur  et  le 
plus  exquis. 

Laissant  les  comparaisons,  qui  conviennent  mieux  à  la  poé- 
sie qu'à  la  critique,  on  doit  juger  qu'un  éditeur  un  peu  habile 
ne  doit  pas  avoir  de  peine  à  former  un  volume  piquant,  s'il  sait 
choisir  avec  discernement,  parmi  les  tributs  annuels  (pie  toutes 
les  iVluseslui  paient  à  l'envi,  et  cpi'un  recueil,  enfui,  où  l'é- 
lite des  auteurs  d'une  nation  a  été  mise  à  contribution,  doit 
l'emporter  presque  toujours  sur  l'œuvre  d'un  seul  homme. . 
IMais  il  faut  un  peu  rabattre  de  ce  tableau,  (|ui  a  été  vrai  ja- 
dis; demandez  aux  éditeurs,  demandez  siulout  à  .M.  LaiiisiK- 
^ET,  qui  peut  être  surnommé  la  providence  des  Almauaclis, 
quoiqu'il  n'ait  conservé  ce  nom  cpi'à  un  seul  des  (pialre  re- 
cueils qu'il  publie;  demandez-leur  ce  (pi'il  eu  coTite  aujour- 
d'hui pcuir  rassembler  les  élémens  d'un  seul  petit  volume,  (le 
n'est  point  que  no  us  manquions  de  poètes,  ou  plutôt  de  versifica- 
teurs; jamais  peut-être  ils  n'ont  été  aussi  nombrenxquedans 
ce  siècle  si  positif:  et  cela  se  conçoit,  parce  qu'on  peut  écrire 
impunément  dans  un  moment  oi"i  lacrili(pie,occupé«!  d'iiilérêts 
plus  graves,  n'apasle  teins  de  châtier  les  mauvais  au  lenrs.  (Nous 
comptons  plus  de  trois  cents  noms  flans  les  six  recueils  que 
nous  annonçons,  et  plus  de  (piatre  cents  pièces  en  vers  ou  en 
prose.)  Mais  nos  écrivains  ont  pris  de  leur  siècle  cet  amour  de 
la  fortune,  plus  vif  encore  chez  eux  (|ue  celui  de  la  gloire;  ils 
savent  calculer,  enfin,  et  M.  .lanel  vous  dira  (|u'uue  des  no- 
tabilités littéraires  du  jour  a  refusé  •!(;  lui  donner,  pour  ses 
Aniudcx  romunliqitcs ,  un  morceau  en  ])rose',  qui  leur  avait 
il'abord  été  destiné,  et  d(uit  la  l\ivitc  tic  Paris  iwmI  olVert  de- 
puis 5oo  l'r.  il  l'auteur.  Nous  ne  blâmerons  point  celui-ci,  non 
plus  que  (pielques-uns  de  ses  heureux  confrères,  de  se  faire 
<le  leur  talent  un  ni'iy  en  de  fortune  et  déconsidération  :  nous 
voudrions  seulenn'nt  que  les  récompenses  publiques  fiL^seiit 
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règervébs  de  préférenot-  à  ceux  qui  font  vœu  de  plus  d'abné- 
gation, et  qni  tmvaillciit  pliiiùt  dans  la  vue  d'être   utiles  aux 
lettres  que  de  s'enrichir.  Mous  ne  l)Iàmerous  point,  non  plus, 
ceux  qui,  clierelianl  à  se  l'aire  un  nom,  craindraient  de  ne  ren- 
contrer que  le  ridicule  en  allant  ollVir  gratuitement  leurs  œu- 
vres, et  de  tomber  dans  le  disci-édil  auprès  des  libraires  et  des 
éditeurs,  toujours  disposés  à  prendre  la  modestie  pour  l'aveu 
delà  médiocrité.  Ils  aiment  mieux  faire  imprimer  à  leurs  (Vais 
les  productions  hâli\es  de  leur  muse,  pour  lesquelles  ils  n'ont 
eu  souvent  d'autres  juges  et   d'autres  conlidens  que   l'écho 
trompeur  d'un  salon  ou  l'oreille  trop  complaisante  de  l'ami- 
tié, et  leurs  illusions  s'évanouissent  bientôt  au  jour  de  la  a  éri- 
Inble  critique.  Cependant,  les  collecteurs  de  recueils  anniu  Is, 
1ns  d'attendre  inutilement  le  tribut  de  nos  jcinies  muses,  sont 
forcés  d'aller  à  la   découverte  pour   faire  leurs  récoltes,  et 
semblables,   non  pbis  à  l'abeille  vigilante,  mais  au  bourdoii 
pillard,  ils  s'introduisent  dans  toutes  les  ruches,  et  vont  dé- 
rober ce  qu'on  ne  leur  accorderait  point  de  bonne  grâce.  De 
là  ces  rencontres  fréquentes,  delà  tx's  répétitions  éternelles  et 
quelquefois  fastidieuses  (]e^  mêmes  pièces,    qui  passent  vin"-t 
fois  sous   les   yeux  des  mêmes  lecteurs  dans  vingt  recueils 
prétendus  inédits.  Autrefois,  les  rédacteurs  de  ces   recueils, 
semblables  aux  oracles  des  anciens,  voulaient  rester  prudem- 
ment cachés,  pour  ne  pas  se  commettre,  dans  des  discussions 
tonjoms  délicates,  avec  l'amour-propre  des  auteurs  ;  aujour- 
d'hui, le  voile  de  l'anonyme  n'est  plus  de  rigueur,  et  M.  Char- 
les 31alo,  auquel   M.  Janet  a  confié  la  rédiiction  des  quatre 
recueils  qu'il  publie,  vient  en  personne,  et  la  visière  levée  , 
faille  à  nus  poètes  et  à  nos  prosateurs,  pour  l'année  i83i,  un 
appel  qui  ne  sera  snis  doute  pas  mieux  entendu  que  celui  de 
ses  < 'on frères. 

."^lais  que  le  tiibut  des  aulevus  soit  bénévole  ou  forcé, 
on  n'en  peut  pas  moins  prendre,  dans  ces  recueils  annuels,  une 
idée  assez  exacte  de  l'état  de  notre  littérature;  et,  si  quel- 
qu'un de  nos  lecteurs,  par  exemple,  pouvait  penser  que  les 
tentatives  ridicules  et  infructueuses  de  plusieurs  de  nos  jeu- 
nes écrivains,  pour  naturaliser  parmi  nous  nue  muse  informe 
et  bâtarde,  sont  à  jamais  abandonnées,  il  sera  détrompé  en 
jetant  les  yeux  sur  le  volume  des  Annales  romantiques  que 
nous  annonçons,  et  qui,  cette  aimée,  semble  mieux  encore 
que  par  le  passé  justifier  son  titre  sous  ce  rapport.  Il  y  veria 
l'accord  qui  règne  parmi  les  membres  de  la  nouvelle  école 
l'admiration  naïve  que  chacun  d'eux  professe  pour  ses  ému- 
les. Qu'il  lise  seulement  les  vers  de  M.  Émi/e  Desciiamps,  d  la 
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mémoire  de  J.  Dclonne  (p.  219),  et  il  apprendra,  que  toute  la 
France  a  pleuré  la  mort  d'un  poêle  ([ui  n'a  pas  vécu;  il  ap- 
prcndia,  que  M.  Sainte-Ueuve  (  l'auteur  pseudiiuyme  des  poé- 
j^ics  de  Joseph  Delorme)  est  l'un  des  premiers  «;crivaius  de 
notre  lems,  et  que  tous  ceux  qui  ne  l'admirent  point  sont  de» 
sots,  des  niais  et ,  l'aul-il  le  dire,  des  porcs  inimondcs.  iM  ais  que,  si 
après  avoir  souri  de  voircesmcssieurs  se  passer  ainsi  tour  à  tour 
l'encensoir  et  se  promettre  muliiellement  l'imuiorialité,  dont 
ils  n'ont  guère  le  droit  de  disposer,  aussi  libéralement  qu'iU 
prodiguent  le  sai'casme  et  le  méprisa  tout  ce  qui  ne  l'ait  point 
secte  avec  eux,  il  crainl  d'arrêter  son  regard  sur  une  des  produc- 
tions lugubres  de  celte  muse  nouvelle  ,  qui  va  chercher  ses  ins- 
pirations jusque  dans  les  bagnes  et  dans  les  amphithéâtres  de 
nos  écoles  de  médecine;  alors  qu'il  passe  rapidement  en  li- 
sant le  titre  de  quelques  compositions,  telles  que  le  Iragnient 
de  la  p.  255,  emprunté  à  la  Fsyrhr,  et  smtout  le  Sarii^e  (ou 
plutôt  le  Cauchemar,  p.  91)  et  la  Ilarl  (p.  2Gi),où  l'auteur  de 
Rienzi,  qui  avait  donné  de  si  justes  espérances  à  la  muse  tra- 
gique,  dispute  la  palme  de  l'horrible  à  M.  Lacroix,  dont  le 
titre  de  la  pièce  annonce  un  moins  les  intentions,  et  suffît  pour 
servir  d'épourantail  au  lecteur.  Tous  les  moiceaux  du  re- 
cueil, heureusement,  ne  sont  point  dans  ce  goût,  auquel  ildc- 
vient  difficile  désormais  de  fixer  des  limites;  car  l'absurde 
n'en  a  point,  elles  noms  de  MM.  Daru,  Casimir  Delavigne, 
Lamartine,  Pongerville  et  Soumet  prometlcnt  des  jouis- 
sances certaines  aux  amateurs  de  la  véritable  poésie. 

Nous  retrouvons  avec  plaisir  les  mêmes  noms  et  quelques 
autres,  tels  que  ceux  de  iMM.  Andrievx,  Arnavlt,  Bérangeu, 
Brès,  Ciiateacbriam)  ,  Chaiivet,  Alexandre  Dumas,  Edmond 
Géracd,  Halevt,  Victor  HiGO,  de  Ségijr,  Viennet,  etc., 
et  ceux  de  fd""*  Amable  Tastu  ,  Delphine  Gay,  Desbordes 
^ALMORE,  ii/j.frt  Mercoeur  ,  ctc.  ,  daus  Ics  autrcs  recueils  de 
MM.  Louis  Janet,  Lefuel  et  Treuttel  et  Viïirj7.:  L' Jlmanacli 
des  Dames  ,  surtout ,  publié  sous  les  auspices  de  ces  derniers  , 
nous  paraît  rédigé  avec  un  soin  tout  particidier  ;  mais  les 
pièces  que  nojLS  pourrions  recommander  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  sont  déjà,  en  grande  partie,  coimues  d'eux,  et  déjà  , 
par  exemple ,  nous  avons  eu  l'occasiun  de  leur  signaler  la 
Jeune  malade,  de  .M.  Saint-\ai.ry,  VEpltre  de  M.  Angelot 
à  son  ami  Soumet,  le  Sin^e  el  les  lunellcs ,  de  M.  Andrieux,  la 
Canadienne,  de  M.  A  ictor  Ih'GO,  le  Chant  de  C/iimônc,  par 
M.  Crcizé  db  LE^sER  ,  V A Itcnle ,  j)ar  M.  Casimir  Delavig.ve,. 
morceaux  empriuités  à  «l'anlres  recueils,  ain^'i  que  lu  Filh. 
imprudente ,  de  M.  he  la  \  illettk,  le  Possrdt'  et  li  Cloche  .1 1  ' 


hameau^  charmantes  pièces  de  i\l.  Ilippoljie-  L^nis  Ci'ûni«. 
l'un  tics  auteurs  les  plus  lienrtux  du  Chansonnier  des  Grâces  , 
si  souvent  mis  à  contiibulion  par  ses  rivaux.  iMaisla  ])aimc  de 
(elle  année  nous  paiait  due  à  un  conte  cliarmant  de  IVii 
M.  Daru  ,  lu  Cfianisc  de  l'homme  heiirei/.r,  inséré  dans  les 
yjnudlts  romantiques ,  cl  à  la  déliciruse- ballade  de  M.  (Iasimir 
Uelavigne,  iiilitulée  :  l-,\4mc  du  Pur^ntoire^  eU|ue  PJhnanack 
des  Dames,  et  le  Chnnsottnier  des  Damea  ont  empruntée  tous 
deux  à  la  lier  ne  de  Paris, 

Quant  aux  «gravures,  dont  nous  allions  oublier  de  parler, 
les  six  recueils  que  nous  annonçons  riva!i.~ent  cnlri;  eux  ,   à 
rexceplion  louleluis  des  yiniudes  ra/nanl  qnes,  qui  doivent  une 
prééminence  bien  mar(|uéc  aux  })roduclions  cliaimanles  que 
l'éditeur,  M.  Janct,  a  été  demander  au  burin  des  An{;lais.  On 
pourrait,  au  premier  abord  ,   l'accuser  à  cet  égard  de  peu  de 
]nitriotismc  ;  mais  il  trouve  son  excuse  dans  notre  propie  in- 
<lill'érence  pour  les  talens  nationaux.  Chacune  des  huit  gra- 
vures dont  il  a  orné  son  recueil  lui  aurait  au  moins  coûté 
1,000  fr. ,  pour  les  faire  exécuter  à  Paris  ,  par  nos  meilleurs 
altistes;  et  les  ouvraj;es  se  placent   à    un  trop  petit  nombre 
aujourd'hui  pour  (|u'il  lui  eut  été  possible  de  retirer  la  moi- 
tié de  ses  hais.  En  Angleterre,  oi'i  toutes  les  productions  des 
lettres  et  des  arts  trouvent  un  débit  assiué,  les  dessins  se  gra- 
vent sur  l'acier,  et  les  planihes  peuvent  fournir  des  milliers 
<i'épreuves  parfaites.  Ce  sont  de  ces  planches,  faites  par  des 
artistes  angliiis,  et  pour  des  ouvrages  anglais,  que  31.  Janet  a 
choisies,  et  dont  il  a  pu  se  prociner,  à  un  prix  modéré,  le 
uondjre  nécessaire  pour  la  publication  de  ses  Annales.  Souhai- 
tons que  celui  de  ses  souscripteurs  augmente  assez  pour  lui 
permettre  d'employer  désormais  le  burin  de  nos  artistes  ,  de 
préférence  à  celui  des  étrangers,  et  soiihaitons-lui  surtout  des 
poésies  plus  françaises.  Ed)ne  Iîlreau. 

i5g. — *  JVaterloo ,  au  général  Bourmont ,  par  MM.  Wéry 
cl  liARTUÙLCMY.  Faris,  1829;  Denain.  rue  Vivienne,  n"  16. 
lu-i>°  de  71  pages,  avec  une  vignette  dessinée  par  HenH 
Monnier,  et  gravée  par  Thompson;  prix,  5  fr.  * 

Au  xvii*'  >iécle,  les  méchaus  écrivains,  les  poètes,  malgré 
l'îinerve,  les  plats  rimcurs  érigés  en  oracles,  et  les  mieux 
ventés  de  tous  les  beaux  esprits,  tombaient  seuls  du  haut  de 
leur  gloire  usurpée  sous  les  coups  de  la  satire.  La  haine  d'jm 
sol  livre  r.dlumait  à  chaque  in.stanl  la  verve  de  Boileau  ,  et 
fiuu-iussait  à  son  génie  une  foule  de  traits  pcrçans  contre  les 
(,]\apelain  ,  les  Colin,  etc.  Impitoyable  envers  cette  tourbe 
ai)andonnée  à  sa'  colère.  Despréaux,  que  la  droiture  de  so« 
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cœur,  llnnoccnce  de    ses  mœurs  et  IMioncnr  potir  le    vice 
auraient  nécessairement  porté  à  prendre  le  glaive  de  .Invénal 
contie  (les  hommes  bien  antretuent  dignes  des  fureurs    de 
sa    muse,  (pie    des  hommes   eonvaincns  du  crime  de  lèze- 
poésie ,    n'osa  pas  même  lever  les  yeux  sur  de  plus  grands 
coupables.  Le  hautain  et  dur  Louvois,   qui   engageait  l'État 
dans  nue  guerre  pour  conserver  un  portefeuille;  le  lâche   et 
perfide  Letellicr  ,  auteur  d'un  conseil  si  finie.-te  à  la  France; 
les  magistrats  prévaricateurs,    les  scandales  de  la  cour,  la 
profonde  misère  des  peuples,  dont  personne  ne  pouvait  igno- 
rer la  cause,  jouirent  sans  trouble  d'une  insolente  impunité 
devant  un  satirique,  honnête  honune  et  citoyen,  lioileau  mé- 
ritait vraiment  ces  deux  titres;  mais,  parmi  les  sujets  que  sa 
muse,  libre  de  prendre  l'essor,  aurait  pu  choisir,  les  uns  échap- 
pèrent à  l'alteuli  lu  d'un  écrivain,  dont  l'esprit    et   la  pen- 
sée étaient  ailleurs;  les  autres  se  trouvèrent  sévèrement  in- 
terdits à  sa  plus  grande  audace.  En  efl'et,  le  même  monarque, 
capable  de   livrer  les  Tartufes  à  la  vindicte  de  la  comédie, 
aurait  fait  éclater  sa  royale  colère  contre  le  téméraire  qui  efit 
osé  attaquer  un  de  ses  ministres  dans  le  sanctuaire  du  pou- 
voir. Disciples  de  ce  poète,  qui  osa  de  son  tems  tout  ce  qu'on 
pouvîiit  oser,  témoins  la  satire  siw  la  noblesse,  et  une  ioule 
de  vers  du  Lutrin,  MM.  Méry  et  Barthélémy  sont  venus  danà 
des  tems  meilleurs  pour  la  satire.  Grâce  à  nos  institutions,  la 
liberté  de  la  presse  leur  a  livré  pour  victimes  tous  ceux  qui  pou- 
vaient exciter  leur  verve  patriotique.  C'est  ainsi  qu'mi  premier 
ministre,  assis  au  somnuît  du  pouvoir,  a  pu  devenir  le  sujet 
d'une  épopée  héroï-comique,  lant(jt  ardente  et  haute  comme 
l'indignation,  tantôt  familière  et  mordante  comme  la  satire 
qui  ne  fait  jamais  de  plus  cruelles  blessures,  peut-être,  que 
lorsqu'elle  déchire  en  riant.  Que  d'avantages  réunis  dans  un 
pareil   sujet!   D'abord  il  donnait  aux  auteurs  un  renom  de 
courage,  le  premier  des  reliefs  pour  un  Français,  dans  (piel- 
que  carrière  qu'il  se  trouve  placé.  La  société  entière  excite  le 
brave  qui  vient  attaquer  les  protégés  de  la  fortune,  les  cory- 
phées (le  la  faveur,  et  les  dépositaires  d'(me  autcuilé  dont  ils 
abusent  pour  le  malheur  du  pays.  Les  timides  même,  qui  n'o- 
seraient regarder  le  ministie  en  face,  applaudissent  tout  bas 
au  généreux  (pii  rattarjue 'sans  crainte;  il  n'est  pas  jusqu'à 
ses  flatteurs  qui  ne  lisent  avec  joie  son  acte  d'accusation  gravé 
en  lettres  de  feu,  et  (pii  ne  répètent  avec  une  secrète  com- 
plaisance, à  l'oreille  d'un  ami,  les  vers  les  plus  malins  lancés 
tontre  l'idole.  A  ce  premier  et  précieux  avantage ,    l'à-pro- 
po";,  qui  est  nue  véritable  providence  pour  les  poèle,«  clan-*  les 
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vlals  a'çilc'S  par  les  ptissioiis  poliliqiies,  ajoiilc  bien  d'aiilrcs 
l'K'iiioii.s  (le  succès.  Tout  le  iiiondu  est  plein  de  révéïienieiit 
ijue  vous  cliantez.  Ions  les  esptits,  tous  les  c^'iirs  sônl  en 
Jiarinonie  avec  vos  scnlimeus;  lont  le  monde  a  les  oreilles 
dressées  pour  vous  entendre,  cl  la  mémoire  nierveilicnsenient 
préparée  à  retenir  les  vives  inspirations  de  votre  libre  fan- 
taisie. Animé  par  l'espoir  du  malin  jdiiisir  de  la  vengeance, 
associé  à  vos  travaux  par  ses  dispositions,  le  puMic  devine 
cl  répète  déjà,  si  j'ose  parler  ainsi,  les  vers  que  vous  faites 
encore.  Dans  cette  sympathie  des  esprits  avec  le  vôtre,  vous 
lie  pouvez  manquer  de  frapper  juste  cl  de  toucher  la  corde 
sensilde.  Kt,  si  la  bonne  nature  votis  a  donné  l'humeur,  la 
colèi-e,  la  verve  du  satirique;  si  elle  vous  a  ens(;igné  elle- 
mcnie  i\  faire  le  vers  proverbe;  si  une  étude  approfondie  des 
recherches  de  la  langue,  une  grande  habileté  à  la  rendre 
flexible,  ont  encore  confirmé  en  vous  ces  heureuses  disposi- 
tions, la  vogue  est  assurée  à  votre  ouvrage,  et  à  tous  ceux 
qui  jailliront  de  vous  dans  une  crise  si  favorable  à  votre  ta- 
lent. 

Tel  a  été  le  sort  des  différens  poèmes  des  deuK  frères 
Méry  et  Baithélemy  ;  je  les  appelle  ainsi  ,  parce  qu'ils  sont 
véritablement  frères,  sinon  par  le  sang,  au  moins  par  le  cli- 
mat,  Pcducation  et  le  talent.  (îrâce  à  eux,  M.  de  Villèle  et 
M.  Peyronnet,  et  leurs  dignes  satellites,  subissent  leur  im- 
mortalité de  leur  vivant.  Mais  les  deux  poètes  ont  laissé  re- 
poser un  moment  les  victimes  qu'attendent  encore  de  nou- 
velles fl.étrissures,  caria  matière  paraît  féconde,  et  ne  saurait 
encore  être  épuisée  de  long-tems.  C'est  pendant  le  repos  du 
courroux  de  leur  mus'î  satirique,  que  nous  avons  vu  écl;)re 
le  poème  de  Bonaparte  en  Egypte,  dont  il  a  été  pailé  dans 
ce  recueil,  et  le  Fils  de  l'Iiomme ,  où  ,  parmi  des  taches  et  des 
impei  fections ,  élincellent  souvent  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur.  Ces  deux  auteurs  viennent  de  puiser  à  la  même 
source  d'inspirations,  le  poème  de  Waterloo,  poème  à  la  fois 
héroûjue  et  satiricpie,  et  quelquefois  m  u-qué  au  coin  de  la 
fureur  de  .'uvénal,  lorsqu'il  trace  ivec  le  l'eu  ime  empreinte 
inelVaçable  sur  le  Iront  de  ceux  qu'il  accuse,  au  nom  du  siècle, 
devant  la  postérité.  Nous  ne  dirons  pas  aux  ailleurs  que  cette 
nouvelle  produclion  soit  exempte  (le  défauts;  au  contraiie  , 
plus  elle  a  obtenu  de  vogue,  plus  le  nombre  des  acheteurs 
semble  élever  un  témoignage  imposant,  plus  nous  devons 
avertir  M  .M.  Méry  et  liartliéiemy  de  craindre  les  enivrantes 
fiveurs  du  dénmn  de  l'improvisation  .  plus  nous  devons  leur 
faire  sentir  la  nécessité  de  penser  à  l'avenir,  en  travaillant 
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pour  le  présent.  Il  est  un  orj;:;iieil  salutaire,  c'est  celui  d'A- 
luxaiulrc,  qui  i>c  voulait  devoir  ïcs  succès  qu'à  snn  {;étiie,  et 
ic'iari'.ait  pie  que  coinuie  un  lairiu  la  part  que  les  circons- 
tances pouvaient  réclamer  dans  un  triomphe.  IMM.  rtléry  et 
lîarlhélemy  doivent  avoir  de  l'ori^ueil,  le  seul  qui  soit  digne 
(ie  Unr  talent,  et  qui  puisse  le;;  soutenir  dans  la  généreuse  et 
dillicile  entreprise  d'élever  une  renommée  durable.  1'.  F.  T. 
i()0.  —  Epllre  d  M.  de  P^atitnc.'fnil,  par  M.  Ilippolyle  Bok- 
KELLiER.  Paris,  iSay;  Dclangic  IVères.  In-S"  de  j8  pages; 
prix,  I  fr. 

Cette  épître,  deslinée  à  féliciter  IM.  de  Valimcsnil  sur  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'instruction  pul)li(|ue  et  à  l'en- 
courager dans  les  rél'ormes  qu'on  atlendait  de  son  zélé  éclairé, 
li!!  lut  présentét;  pendant  qu'il  était  ministre.  L'auteur,  sur 
i'invilation  de  M.  Vatirnesnil,  s'abstint  de  la  pid)lier.  Depuis, 
il  a  pensé  (pie  le  changement  de  niinisiére  le  (lég;igeait  de  sa 
])rt)messe.  Celle  circonstance  ajoute  un  nouveau  prix  aux  sen- 
timens  hon   rahlcs  qui  l'ont  inspiré.  C. 

iG).  — *  Les  Noces  de  PiUe  et  de  Tlictis,  poème  de  Caiatle; 
traduit  en  vers  liançais,  par  iM.  Sekvan  de  Scgny.  Paris, 
1829  ;  lilosse.  ln-8"  de  (\r  pages,  prix  ,  >  fr.  5o  c. 

Les  jugemens  rendus  par  i\i\  public  étranger  à  l'esprit  de 
coterie,  et  à  l'inPiuence  des  partis,  demeurent  irrévocables. 
Ain>>i  le  nom  de  31.  SerA'an  de  Sngny  est  désormais  insépa- 
rable de  la  renommée  du  poète  dont  il  s'est  rendu  l'inter- 
]>rcte;  il  s'est  approprié  Tliéocrite  en  nous  transmettant  ses 
beautés  ;  des  apnlandissemens  unanimes  ont  pi-escrit  s"s 
droits;  nul  écrivain  de  gofit  et  <le  mérite  n'essaiera  jamais 
d'y  porlei-  atteinte;  la  médiocrité  présomptueuse  le  tenterait 
Aainemeut.  Cette  remartpie  s'applicpie  aux  traihictious  en 
prose  connue  aux  verrions  poéli(pies  :  et,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  aucun  prosateur,  quelie  que  soit  son  élégance  et 
.son  habileté,  n<;  vi>udia  lutter  avec  h;  îiaductcur  en  prose  des 
fijélaviarph'ise.s.  Le  style  (lexibie  et  harmonieux  de  IM.  Villc- 
iiave,  son  étude  profonde  du  génie  d'Ovide,  lui  ont  permis 
de  retracer  la  grâce,  le  naturel,  le  mol  abandon,  la  fécondité 
brillante  de  son  modèle,  et  d'en  imiter  jn-*qn'anx  moindres 
traits  :  il  est  parvenu,  enfin,  à  révéler  les  beautés  poétiques 
en  respectant  les  limites  de  la  prose.  !M.  Viilenavc  s'est  placé 
parmi  les  écrivains  qui  ont  enrichi  notre  littératm-e  avec  les 
trésors  de  l'auli(|i:ilé.  M.  Servan  de  Siiguv,  qui  connaît  tout 
le  prix  du  ce-,  utiles  importations  aiix(|nellcs  il  a  lui-même 
contribue,  vient  d'acquiiir  iiu  lutuveau  titre  à  la  reconnais- 
sance des  \  r.ii-i  amis  (!<••;  lettres,  m   tr  (îuis-'.rit   cii  \  ers  Pou- 
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vraj^e  piiiuipal  (io  Ciittillc  ;  on  rclioiivc,  (Liiis  l;i  tiadiictiou 
<les  JSoces  de  PcUa  et  i/e  T/ictis,  loiit  le  talent  qui  a  lail  le 
premier  succès  de  l'auteur.  Il  a  vaincu  des  dillicullcs  non 
moins  i)énil)les  (jue  celles  du  pocnie  grec.  Le  sujet  de  Ca- 
tulle est  moins  i)ri;prc  à  enllamaier  la  verve  de  l'interprète; 
à  quelques  excei)lions  près,  les  beautés  sont  d'un  ordre  moins 
élevé.  L-\  monolomie  d'un  poème,  presque  sans  action,  offrait 
lin  écneil  dont  il  est  glorieux  d'avoir  su  tiiomp''.er.  Le  style 
«le  ('atulle,  d'ailleurs,  est  loin  d'offrir  au  traducteur  le  type 
lirillant  tie  la  poésie  de  Tliéocrite  ;  moins  soutenu  par  l'orini- 
iial,  il  a  dû  chercher  des  ressources  en  lui-niênie;  et  cette 
épreuve  nous  atteste  la  puissance  du  talent  de  xAL  de  Sugny. 
l'oèlf  harnionîeux  et  pur,  il  sait  être  simple  sans  trivialité, 
élevé  sans  enniirc,  élégant  sans  recherche.  Conmie  cet  écri- 
vain est  du  petit  nombre  de  ceux  envers  qui  on  doil  être  sé- 
vère dans  l'intérct  de  l'art  qu'ils  honorent,  nous  lui  lerons 
rem.injuer  qu'il  a  néi^ligé  de  rendre  quelques  expressions  pit- 
toresques dn  j.oète  latin,  que  plusieurs  hémistiches  sont  trop 
évidenmient  placés  pour  la  mesure  et  la  rime.  Nous  sommes 
ceitains  que  nous  ne  pourrons  plus  adresser  à  l'auteur  ce  re- 
proche à  la  prochaine  édition;  car,  la  constance  lahori-ense  qui 
lui  a  (ait  perfectionner  son  Théocrile  a  montré  qu'il  pense 
aussi  que  l'homme  d'un  vrai  talent  doit  regarder  le  public 
comme  un  créancier  exigeant  auquel  il  a  toujours  quelque 
chose  à  ])ayer.  Le  sentiment  de  justice  qui  nous  a  lait  donner 
des  éloges  à  M.  dc  Sugny,  nous  porte  à  citer  un  passage  de 
50U  ouvrage,  afin  (juc  nos  lecteuis  éprouvent  comme  nous  le 
double  plaisir  de  l'entendre  et  de  l'applaudir. 

Ariane,  délaissée  par  soii  auiant,  exprime  ainsi  ses  regrets 
déchira  ns  : 

I<e  l)arbarc  Tln'^st'e  est  cléjîi  loin  de  moi 

Ké'.as!  et  mil  mortel,  en  ce  séjour  d'fffroi, 

Ke  viemtra  iccin'illir  sur  mes  lévics  éleiiiles 

Ma  (loiniéie  ])eiisée  et  mes  deniières  plaintes! 

rour(jiioi  laiil-il,  i^iands  dieux,  que,  tiaversaiil  les  eaux. 

Un  m clier  vei's  !a  (Irèle  ait  i^iiidé  ses  vaissraux? 

l'ourquoi  l'a'it-il  qu'un  monstre  abieuvé  de  carnage, 

l)v  ma  bclie  ])atrio  attiislaut  le  jivage, 

Ail  conduit  dans  iu>s  murs  un  guerrier  intiumain 

Sous  des  deliois  si  beaux  caeliant  un  cœur  ('.'aiiainf 

Qin]  faite,  en  ces  déserts?  l'ail)'!?,  et  presque  sans  vie. 

Dois- je  cli<":clu'r  encoïc  à  re\oir  ma  palrief 

Malgré  l'éloiguemeiit  et  la  fureur  des  Ilots, 

Puis -je  cs|  é.ei'  encor  d'y  trouver  le  ro|),.sr 

IScr,  n()u  ;  tli^.le  jiuel  d'un  amant  ip.fid«'-le, 

Qiii  [iiale  li^in  de  ïlioi  •;a  fi.ite  crimiot-r»?» 
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Traînant  dans  mon  palais  la  honte  et  les  (j!)uleurs. 
J'y  trouverais  nn  jK're  insensible  h  mes  pleiiiS  : 
D'ailleiii  s,  l'onde  nrentoiin;,  encliaîne  ma  misère 
Dans  les  lieux  désolés,  sur  U:  bord  si)litaiie 
Où  tdiil  oll'rc  à  mes  yeux  les  horreurs  de  mon  sort, 
Où  je  che.che  un  asile  et  ne  vois  que  la  mort. 

On  assure  que  M.  de  Sugny  n'offre  cette  version  des  Noces 
(le  Tliélis  fjiie  comme  un  essai  de  la  traduction  entière  des 
œuvres  de  Catidle.  On  ne  peut  que  l'exhorter  à  poursuivie 
vivement  sa  lonal)lc  entreprise.  De  PoNGuiviLt.E. 

162.  —  *  Jvlin  Doc,  ou  le  Chef  des  rehcHes,  roman  irlandais, 
par  M.  Bamm;  traduit  de  l'anglais  par  IM.  A.  J.  B.  Defaicon- 
l'RET.  Paris,  1829;  Ch.Gosselin.  2  vol.  in-12  de  21 1-220  pag.; 
prix,  6  l'r. 

i65.  —  *  Padlirc  na  Moid/i,  ou  le  Mendiant  des  ruines ,  his- 
toire irlandaise,  par  te  même;  traduite  par  le  même.    Paris, 
1829;  Ch.  Gossclin.   2  vol.   in-i2  de  204-216  pages;  prix,     ^ 
G  IV. 

Le  public  atleiul  aujourd'hui  un  roman  de  Banim  avec  une 
impatience  pnsfjue  égale  à  celle  qu'il  manileste  à  chaque  an- 
nonce d'une  trachjction  de  Scott  ou  de  Cooper.  C'est  que  cet 
auteur  n'appartient  point  à  cette  classe  d'imitateurs  serviles 
qtù  cherchent  toutes  leurs  inspirations  dans  les  prodmUious  de 
leur  maître,  au  lieu  d'étudier  à  leur  tour  la  nature  dont  ils 
prétendent  retracer  les  vivans  tableaux.  M,  Banim  s'est  pro- 
posé un  but  analogue  à  celui  du  célèbre  Ecossais  :  il  a  voulu 
peindre  les  mœurs  locales  de  sa  patrie;  mais,  comme  il  ne 
s'agissait  point  du  même  pays  et  des  mêmes  hommes,  il  a 
senti  fort  bieii  qu'avec  des  'alens  et  un  genre  d'esprit  diffé- 
rent, il  ne  pouvait  employer  ni  les  mêmes  moyens,  ni  les 
moines  couhînrs  que  sou  devancier.  Ce  (|ui  dislingue  le  ro- 
mancier irlandais  du  grand  peintre  qui  a  su  prêter  tant  de 
poésie  et  tant  d'éclat  à  la  description  de  l'Ecosse,  c'est  «me 
préoccupation  permanenle  des  intérêts  politiqiuîs  de  son  pays 
et  de  son  siècle.  M.  Banim  aime  trop  son  pa3's  (et  l'Irlande  a 
tant  de  droits  à  l'amour  et  au  dévonment  de  ses  enfans  )  poui- 
perdie  jamais  de  vue  la  cause  sacrée  qu'il  a  pris  à  lâche  de 
servir  :  aussi  son  imaginalion,  (piel(|iie  puissante  «|u'elle  soit, 
ne  se  lai>se-t-elle  [)f)iiit  aller  à  ces  illusions  poélitpies,  qui 
seule-*  permettent  de  reproduite  nu  .-iècle  et  des  personnages 
dés  lonir-lcms  passés,  avec  l'imparliale  exactitude  îl'un  peintre 
de  portraits;  aussi  ses  essais  dans  le  gcinc  lii>tori(|ue  propre- 
ment dit  ne  nous  ont-ils  point  paru  extrêmement  hcuicux. 
Pour  être  (i.lMc  dans  \,\  peinture  d  une  époque  élraugcie.i  n< 
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idées  et  à  nos  hiinièrcs  modernes,  il  faut  fiiii-c  abnégation 
complète  de  ces  mêmes  idées,  de  ces  mêmes  linnièrcs  :  c'est 
une  cliose  facile  pour  un  érudit  qui  vit,  dans  son  cabinet,  au 
milieu  des  livres  et  des  monumens  anciens,  familier  avec  tous 
les  lems,  avec  toutes  les  histoires,  avec  toutes  les  croyances, 
celles  de  sou  siècle  peut-être  exceptées  ;  mais  c'est  un  sacrifice 
impossible  pour  im  j)alriote,  pour  un  publicisle,  que  les  affec- 
tions de  son  cœiu-,  que  les  travaux  de  son  esprit  ramènent 
sans  cesse  à  la.coutcmplalion  de  sa  patrie  opprimée ,  de  ses 
compatriotes  foulés  aux  pieds  et  méconnus.  Combien,  au 
contraire,  ces  senlimcns  et  ces  études  polili(pies  peuvent  im- 
primer de  verve  et  de  passion  aux  écrits  du  poète  et  du  ro- 
mancier, qui,  en  prenant  la  plume,  n'a  d'autre  objet  que  de 
retracer  les  mœurs  et  les  événcmens  contemporains?  Aussi, 
M.  Banim  a-t-il  bientôt  abandonné  le  projet  de  transformer  en 
une  série  de  romans  Tbistoire  de  l'Irlande.  Les  sujets  qu'il 
affectionne,  <pii  conviennent  à  son  esprit,  et  qui  doivent  éta- 
blir sa  réputation,  ce  sont  ces  esquisses  de  l'Irlande  actuelle, 
d'une  nation  vive,  éner{j;ique,  passionnée,  naïve  et  spirituelle 
qui  lutte  contre  la  tyrannie  des  préjugés  et  des  hommes;  ces 
plaidoyers  éloquens,  où  l'exposé  pittoresque  des  faits  prend  le 
plus  souvent  la  place  du  raisonnement  et  de  la  discussion. 
D'autres  Irlandais  ,  avant  M.  Banim,  avaient  al)ordé  ce  genre 
nouveau  de  littérature,  qui  est  peut-être  jusqu'à  présent  propre 
à  leur  patrie  ;  lad}'  Morgan,  miss  Edgewort/i,  etc.  ;mais  aucun 
n'avait  saisi,  avec  autant  de  sagacité,  la  physionomie  originale 
de  l'Irlande;  aucun,  même  parmi  les  publicistes  les  plus  re- 
nouuués,  n'avait  montré  une  connaissance  aussi  intime  de 
l'état  actuel  de  l'Irlande,  de  l'esprit  de  ses  habitans ,  et  des 
mesures  qui  pexivent  améliorer  leur  destinée  future.  Aussi,  de 
pareilles  productions  n'excitent-elles  pas  seulement  un  inté- 
rêt littéraire. 

Psous  avons  annoncé,  avec  plaisir  et  avec  éloges,  Crohoore- 
na-Billoglie,  L* Anglo-Irlandais,  l' Apostat;  ajoutons  aujourd'hui 
à  cette  liste  deux  nouvelles  moins  importantes,  mais  où  l'on 
retrouve  des  situations  dramatiques,  des  détails  de  mœurs 
piquans  et  neufs,  enfin,  ce  que  l'auteur  n'oublie  jamais  et  ce 
qu'on  aurait  peut-être  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher,  des 
considérations  politi([ues,  aussi  judicieuses  qu'intéressantes, 
sur  cette  Irlande,  qui  a  tant  de  droit  à  la  sympathie  de  tous  les 
cœurs  généreux,  de  tous  les  amis  de  l'imnianilé.  a. 
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Beaux- Arts. 

i6'|.  — *  Souvenirs  du  fiolfe  de  Naples ,  dédies  à  S.  A.  Ii. 
Madame,  duchesse  de  Berry,  par  le  comte  Turpin  de  Crissk, 
iii('nil)rc  honoraire  de  l'Académie  des  beaiix-arls,  du  conseil 
des  musées  royaux,  etc.  Paris,  i8a8;  Cluiiilou-Polrelle,  me 
Saint-Hoaoré,  u"  i/|o;  l'auteur,  rue  des  Trois  Frères,  n°  4- 
Un  vol.  iu-fol.,  papier  vélin,  avec  un  frontispice,  deux  cartes, 
trente-six  planches  et  dix  vignettes  gravés  au  hurin;  prix, 
letties  noires,  sur  papier  vélin,  160  fr.,  et  sur  papier  de  Chine, 
200  fr.;  lettres  au  trait,  sur  papier  vélin,  Sao  fr.,  et  sur  pa- 
pier de  Chine,  [yno  fr. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  qui  cause  le  plus  d'enthou- 
siasme, ce  qui  jirodnit  les  impressions  les  plus  vives  et  les 
]dus  durahles,  ce  que  l'on  revoit  toujours  avec  \\n  nouveau 
}>!aisir,  dans  la  jeunesse  comme  dans  l'âge  mur,  c'est  le  grand 
et  pompeux  spectacle  de  la  naiure.  On  se  lasse  des  émotions 
de  la  scène,  on  se  fatigue  des  grandeurs,  l'ambition  s'éleint, 
les  passions  s'atténuent  ;  mais,  le  charme  de  la  nature  con- 
serve toujours  son  empire;  et,  si  les  esprits  délicats  et  sensi- 
bles portent  toute  leur  vie  un  culte  sincère  aux  beaux  génies 
qui  ont  honoré  l'humanité,  c'est  au  ndlieu  d'une  belle  cam- 
j)agne  qu'ils  aiment,  surtout,  à  relire  un  chaut  de  Virgile  ou 
iSu  'J'asse, 

Quel  pa3\s  fut  jamais  plus  digne  que  l'Italie  d'être  visité 
j)ar  celui  qui  recherche  ces  émotions  si  vives,  si  profondes  et 
si  douces,  tout  à  la  fois,  que  fait  naître  l'aspect  d'im  beau  lieu! 
C'est  là  qu'il  faut  admirer  les  trésois  d'une  végétation  magni- 
ri<|ue,  mariée  à  toute  la  pompe  de  l'éclat  du  soleil,  ce  grand 
coloriste  de  l'univers;  tour  à  tour  elle  pare,  de  ses  trésors, 
les  formes  gracieuses  ou  terribles  des  montagnes,  ou  recou- 
vre de  ses  riches  vêlcmens  des  lambeaux  «rarchilecture,  no- 
bl<!s  débiis  n.ue  nous  a  légués  la  grandeur  du  peuple-roi.  11 
semble  que  la  nature  soit  incessamment  occupée  à  réparer  les 
ravages  delà  barbarie;  sur  le  monument  qui  s'écroule,  oh 
voit  bientôt  paraître,  comme  prun-cn  cacher  la  misère,  ce  luxe 
de  végétation  qui  <  harme  les  yeux,  en  même  lems  que  les  ilé- 
hris  qu'il  recon\re  ébranlent  les  souvenirs. 

(hiel  voyageur,  vi.»itant  l'auli(|U(!  Ausonie,  n'a  point  es- 
sayé de  dé«  rire  les  li(nix(pi'il  a  vus,  les  ém<tlions  qu'il  a  res- 
fK-nlies?  Quel  es!  le  poète  ([u'clie  n'a  point  inspirée,  le  pcintr'v- 
«jui  n'ait  point  rhcrrhé  à  en  retracer  les  aspects?  et,  cepen- 
iiant.  en  fo;:laii!  ccdc  terre  d'itiic  iîn'pui'^ablc  beauté,  chaque 
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poète  y  module  de  nouveaux  chiint;*,  chaque  peintre  y  saisit 
tle  nouveau  j-es  erayons. 

IM.  de  Châleauhriand.  parcDuiant  les  solitudes  de  la  Grèce, 
au  milieu  de  j)laiues  arides,  de  nioulai^iies  presque  sans  ver- 
dure, mais  éclairées  d'un  soleil  brillant  et  pur,  avait  dit  :  «  Ce 
ne  sont  point  les  prairies  et  les  feujlles  d'un  vert  cru  et  froid 
<jui  l'ont  les  adniiraliles  paysages , 'ce  sont  les  effets  de  la  lu- 
mière; Yoilii  pourquoi  les  roches  et  les  hruyi  res  de  la  haie 
de  Naples  seront  toujours  ])lus  belles  que  les  vallées  les  plus 
lerliles  de  la  France  et  de  l'Auf^leterre  (1).  » 

C'est  dans  la  haie  même  de  Napies  que  M.  de  Turpin  a  pris 
les  vues  si  riches,  si  pittoresques,  si  variées  dont  il  vient  de 
doter  le  public.  Il  part  de  Naples,  suit  la  côte  qu'eiubeliissent 
Portici,  Torre  del  Grèce,  Torre  dell'  annunziaîa,  Castell' 
amare.  Vice  et  Sorrento,  patrie  du  Tasse;  quitte  la  terre  fer- 
me, passe  dans  l'île  de  Capri ,  dont  il  a  reproduit  les  principaux 
aspects,  et  qui  réveille  tant  d'horribles  souvenirs  ;  puis  ,  il  se 
rend  àischia,  gravit  l'Epomeo,  ce  volcan  devenu  muet,  dont  les 
flancs  sont  couverts  de  neige;  aborde  tour  à  toiu*  à  Procida 
et  au  cap  IMisène,  touche  de  nouveau  la  terre  ferme,  et 
i-evient  à  Naples  après  avoir  recueilli  tout  ce  que  le  golfe 
renferme  de  plus  enchanteur. 

Les  dessins  exécutés  pendant  cette  course  pittoi-esque, 
ont  été  gravés  avec  un  soin,  une  perfection  qui  donnent  uu 
charme  tout  particulier  à  cet  ouvrage.  Depuis  long-tems  les 
graveurs  anglais  avaient  une  prééiîiinence  incontestable  pour 
les  vues  et  les  vignettes;  M.  de  Turpin  a  voulu  élever  autel 
contre  aulel  ;  les  artistes  qu'il  a  choisis  ont  partagé  son  ému- 
lation, et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  surpassé  les  An- 
glais, comme  adresse  de  main,  on  peut  dire,  au  moins,  qu'ils 
ont  su  réunir  à  une  grande  délicatesse  de  travail,  une  vérité 
d'effet  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  vignettes  an- 
glaises. Sous  ce  point  de  vue,  la  collection  due  au  crayon 
élégant  et  précis  de  M.  de  Turpin,  et  si  bien  reproduite  par 
MM.  I\anso>xette,  LEMArrr.E,  Leisnieu,  Dormier,  Forster, 
Bei?j  et  autres,  sort  tout-à-fait  de  la  ligne  de  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  présent,  en  Frajice,  et  je  ne  suis  que  juste  en  disant 
qu'il  devra  servir  de  modèle  à  tout  ce  qui  pourra  être  entre- 
pris à  l'avenir  dans  le  même  genre.  Quant  au  passé,  si  l'on 
voulait  comparer  la  volumineuse  collection  de  l'abbé  de  Saiiil- 
INon  avec  celle-ci,  on  verrait,  tout  à  la  fois,  quel  pas  immense 


(1)  Itiiicraircd'c  Purit  à  ■Krii.'i'.ilc})i,  I.  i,  n.  !î,  3''  i''.lir:<.i:T. 
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les  ;irls  ilii  dessin  (»iil  \\ù[  en  France,  depuis  un  demi-siè'le, 
el  cunihien  les  éloges  que  je  di)nnc  mi\  Souvenirs  du  golfe  ila 
JSu/'tex  sont  mérités. 

M.  do  Tiirpin  a  joint,  aux  planches  (|ui  composent  cet  ou- 
vrage, un  texte  où  il  coiuluit,  pour  ainsi  dire,  par  la  main, 
celui  qui  veut  faire  le  même  voyage,  et  dans  lequel  il  rend 
compte,  en  peintre,  des  iiupressions  que  les  beaux  lieux  qn'il 
décrit,  et  qn'il  a  reproduits  dans  st)n  dessin,  lui  ont  fait  éprou- 
ver. Il  a  pris  pour  épigraphe  ce  passage  de  l'écrivain  célèbre 
que  j'ai  déjà  cité  :  «  Un  moment  suffit  au  peintre  de  paysage 
pour  crayonner  un  arbre,  peindre  une  vue,  dessiner  une 
ruine;  mais,  les  années  entières  sont  trop  courtes  pour  étu- 
dier les  mœurs  des  hommes,  et  pour  approfondir  les  sciences 
et  les  arts.  » 

Il  y  a  de  la  modestie  dans  le  choix  de  cette  épigraphe; 
c'est  une  des  qualités  dominantes  du  caractère  de  M.  de  Tur- 
pin;  toutefois  le  lecteur  verra  avec  plaisir,  miis  sans  surprise, 
que  l'auteur  a  su  mettre  dans  ses  dessins,  comim;  dans  ses 
descriptions,  des  détails  précieux  et  picjuans  de  mœurs  et 
d'habitudes;  aussi,  après  avoir  étudié  cet  ouvrage  avec  tout 
l'attrait  qu'il  inspire,  il  aura  une  idée  juste,  et  il  conservera 
un  souvenir  duralile  du  pays  qui  l'a  fait  naître  et  des  habituns 
de  ce  climat  fortuné.  P.  A. 

Mémoires  et  Rapports  de  Socictcs  savantes. 

iG5.  —  *  ressemblée  générale  de  la  Société  protestante  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  de  Paris  ,  2G  avril  1829; 
5'  rapport  annuel.  Paris,  iS'i9;  agence  de  la  société,  rue  de 
l'Arbre-Sec.  In-S"  de  79  pages 

G()  i . — *  Assemhîée  générale  de  la  Société  biblique  proies  tante  de 
Paris,  5o  avril  1829,  dixième  anniversaire.  Paris,  1829;  i  m- 
primerie  de  Smith.  In-8"  de  112  jjages. 

Une  ordonnance  du  roi,  eu  date  du  12  mars  dernier,  a  e- 
comui  l'existence  de  la  Société  protestante  de  prévoyance  ei  ae  se- 
cours mutuels.  L  n  extrait  du  règlement  de  cette  société  fera  bien 
connaître  son  organisalion,  son  but  et  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie pom-  l'atteindre.  «Elle  a  ])0ur  objet  d'établir,  entre  les 
l'amilles  et  les  individus  (pii  professent  la  religion  protestante 
à  Paris,  une  mutualité  active  de  secours  à  domicile  pendant 
leurs  maladies,  de  les  préserver  ilcs  besoins  et  de  rindigeme 
qu(!  leiu"  causerait  la  ceisation  de  leurs  travaux,  et  d'alfermir 
ainsi,  au  sein  i\v.  ces  familles,  l'ordre,  l'économie  el  les  bon- 
nes mœurs.  La  eoriété  se  compo  e  de  mc.nl)res  honoraires  el 
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(le  nu'nihros  socirlaiios.  Los  pn-iuicrs  sont  criix  ({iii  contri- 
l)iiont  par  leurs  dons  an  snccôs  do  la  sooiotô,  sans  on  rocla- 
rnor  les  bonôncos  ,  ni  on  partapjor  los  chnr{;es.  lN»ur  f'Iro  admis 
connue  soriolaire  il  Tant  professer  la  rolijiion  protoslante,  et 
ôlre  prôsonté  par  deux  membres  de  la  société.  La  contribution 
des  sociétaires  est  de  24  i'v.  par  an,  et  d'un  droit  d'ailnu'ssion 
de  0  tV.  une  lois  payés.  La  soc'iété  n'accorde  que  la  visite  du 
médecin  et  les  médicamons,  mais  point  i\v  secours  en  argent, 
pour  les  maladies  cpii  ont  moins  de  cincj  jours  de  durée;  (jnand 
la  maladie  dure  au  delà  de  ce  terme,  elle  accorde,  outre  les 
visites  du  médecin,  2  tr.  par  jour  pendant  les  trois  premiers 
mois;  d\i  (piatrième  au  sixième  mois  révolu,  1  fr.  ;  après  le 
sixième  mois,  5<)  cent,  jusqu'à  parlait  rélablissomenl.  En  cas 
de  décès  d'un  sociétaire  marié,  le  conjoint  survivant  ou  ses 
onlans  s'il  était  veuf  ou  veuve,  reçoivent  un  secours  qui  ne 
peut  excéder  le  montant  des  sommes  versées  par  lui  pendant  le 
tems  de  son  association  et  dont  le  minimum  est,  dans  tous  les 
cas,  de  100  fr.  La  société  a  secouru,  pendant  l'exercice  de 
iS'iS,  I  55  malades,  donnant  en  tout  4,5o5  journées,  à  5  fr.  34  c. 
l'une.  Cliaque  malade  a  donc  coûté,  terme  moyen,  72  fr  85  c. 

Dos  sociétés  du  nuMiie  genre  se  sont  formées  dans  plusieurs 
villes  de  départemens  et  noiamment  à  Lyon.  On  s'occupe  aussi 
à  Genève  d'en  élaldir  une  pareille. 

La  Société  l)ii>lique  protoslante  a  distribué,  pendant  l'année 
18.28  :  1°  •i,'iL\&  Bibles,  et  5,44"  Nouveaux-Testamens,  ac- 
cordés à  titre  de  don;  2°  5,676  Bibles  et  2,708  Nouveaux-Tes- 
tamens  vendus  à  très-bas  prix;  total  5,gi2  Bibles  et  6,1 55 
Nouveaux-Testamens.  La  société  a  mis  en  circulation  depuis 
sa  fondation  io3,74o  exemplaires  des  Ecritures.  A.  A. 

Livres  en  langues  étrangères  ,  imprimés  en  France, 

167.  —  Principles  of  political  economy,  etc.  —  Principes 
d'économie  politique  de  Maccilloch,  abrégés  pour  l'usage 
des  élèves  de  l'école  H ispano- Lusitanienne  du  D'  Silveli 
(établie  à  Paris,  rue  Montreuil,  n"  3).  Paris,  1829;  Bossange 
père.  In-12  de  xvi-117  pages;  prix,  5  fr. 

C'est  pour  servir  de  texte  aux  lectm-es  sur  l'économie  po- 
litique qui  ont  lieu  dans  l'excellente  institution  de  JL  Silve- 
tA  (i)  que  le  professeur  chargé  de  cette  partie  a  composé 


(i)  L'Institution  de  M.  Silvela  occupe  dans  noire  opiiiinn- une  place  si 
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CCI  abrégé.  Los  principes  élémciitnires'd'économie  politique 
(îc  M.  JMaccuUoch  .<()iit  iiicnntestal)Icniciit  le  livre  élémciilairc, 
le  plus  coiiipîcl  (iiie  nous  ayons  sur  cette  science  iniporlanto. 
Mais  l'auteiii-,  dans  rinlentioii  de  rcndic  ses  doctrines  i)his 
palpal>lcs  et  de  faire  pressentir  leurs  nombreuses  applications 
aux  nsaj^es  du  conmierce,  de  l'industiic  et  de  l'administration 
des  linaïues,  est  souvent  entré  dans  des  détails  fort  lonj^s,  et 
a  uudiiplié  les  exemples  à  un  point  tel,  que  le  lecteur  perd 
aisément  le  fil  du  raisonnement  ;  an^si,  tontes  ces  explica- 
tions, au  lieu  d'édaircir  la  pensée  de  l'auteur,  ne  servent 
qu'à  la  rendre  plus  dillicile  à  saisir.  Il  fal'ait  donc,  dans  l'in- 
térêt des  élèves,  séparer  ce  qu'il  y  avait  de  véritablement 
ntilc,  de  ce  qui  n'ajoutait  rien  à  la  suite  des  df)Clrines  écono- 
miques; d'autant  plus  que  c'est  an  professeur  d'ajonler  les 
dévcioppcmens  et  les  exemples  que  la  difiiculté  ou  l'impor- 
tance des  matières  peuvent  exiger.  C'est  précisément  la  lâche 
<[ue  le  rédacteur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  ?■''es^t 
imposée.  Après  avoir  soigneusement  comparé  cet  abrégé 
avec  l'cnvragc  dont  il  n'est  qnc  l'extrait,  nous  nous  sommes 
assurés  que  rien  de  véritablement  utile  n'en  a  été  omis;  et 
tontes  les   doctiines  de  l'auteur  y    sont  reuLlues   avec  nno 


clisli'ig::(je  parmi  les  nombirux  ('tablisscmeiis  du  môme  f^cnre,  que  noi;s 
saisissdr.s  avec  eiiipicsscmcnt  celle  (ccasion  c!e  la  Caiie  eoniiaîlreà  nos 
Iccteiirs-  Celle  école,  exrliisivenienl  desliiu-e  à  des  éti  ar.!,'eis,  estjiaili- 
culit'M'inent  consnciéc  à  la  jeunesse  es]ia5^n(iie  «!t  poiUipiise  ,  ainsi  i[n'U 
celle  des  Etats  aniéiieains,  naguéie  léuiiis  sous  les  mêmes  fjouvcrncniciis 
que  U's  ]:euples  de  la  r«''i. insuie  européenne,  et  ne  formant  encore  aujour- 
dMuii  qu'une  même  famille  par  la  tessemblance  de  leurs  langiies,  de  leurs 
ma'urs,  de  leurs  usajjes,  et  même,  en  grande  partie,  de.  leurs  législalion!-.. 
On  sent  que  cet  cnsenible  de  rappoits  exigeait  un  pi;.  i  d'éducation  et 
d'éludi's  absolument  dillerent  de  celui  (pii  était  adopté  dans  les  collèges 
fiançais.  Il  était  même  nécessaire  qu'une  g;  aiidt:  partie  de  l'enseigre- 
ii'«nt  se  fil  dans  la  lai  gue  n>al<N  iielle  de  la  pli;part  desélêves,  l'ispagiio!, 
qui,  pour  nous  servir  de  l'expression  énànemment  pliilosopbique  de 
M.  Silveia,  est  et  doit  rester  toujours  jKiur  eux  la  langue  de  la  pensée. 
liV6  cours  d'études,  divisés  eii  sept  années,  supposent  que  l<;s  élèves  y 
entrent  à  l'Age  de  se[)t  ou  de  liuit  ans.  (Jeux  qui  y  viennent  dans  un  .'igc 
plus  avancé,  et  poss<'-dant  déjà  des  connaissances  acquises  ailleiu's,  pien- 
nenl  la  place  cpiileiir  est  indiquée  ]>ar  l'état  (b;  lcuravanc<'ment.  Par  une 
hage  niesure,  qui  déviait  étie  imitée  dans  tous  les  établissemens  d'édu- 
ratioi),  Î\I.  Si'vela  a  di-liibué  de  plus  les  divers  objets  do  l'enseignement 
dans  quatre  clas-<es,  destinées  cliacune  à  l'une  des  (piatre  carrières  sui- 
vante» :  IcHrc.i ,  iliil  utilitaire,  commerce.  ,  sciences  plirsiques  et  iimtlicmti- 
tiqiics  ;  de  mai.iiic  (pie  l'élève  ('cstiiié  à  l'une  des  {)rofessl()ns  auxquelles 
conduisent  ces  diiréienles  cariièies,  est  amei  é  jiar  une  heureuse  progres- 
sion d'études  jusqu'aux  scicrcex  tianiccnduntc»  qui  lui  ser<  ni  néces- 
saires. ]\.  0.  I(. 
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rxacliUule  telle  (|iit' r;il)rc\  ialcur  a  porté  le  ï>eriijMile  au  point 
de  conserver  eonstamnieiit  le  texte  littéral  de  l'onvraçc,  sans 
se  permettre  d'autres  altérations  que  celles  «pii  étaient  i\h>o- 
Innient  nécessaires  pour  établir  la  liaison  des  phrases  après 
la  suppression  des  détails  qui  s'y  trouvaient  intercalés. 

Les  élèves  auxquels  ce  travail  est  spécialement  consacré 
connaissant  apparemment  la  langue  an|^laise,  leur  professeur 
a  lait  saf^cment  de  leur  présenter  cet  abrégé  dans  la  langue 
même  de  roriginal.  Slais  nfuis  ne  doutons  jias  que  d'autres 
Itrolessein's,  s'il  était  traduit  en  français,  ne  lussent  disposées 
il  le  prendre  pour  base  de  leurs  leçons  :  et.  tant  i)ar  ce  motif 
(|ue  parce  qiioce  précis  nous  semble  fort  projire  à  populariser 
une  science  (pii  devrait  être  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
nous  souhaiterions  de  le  voir  traduit  dans  notre  langue. 

P.  F. 
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Lgypte.  - — Voyages  scientifiques.  Nous  avons  rendu  compte 
des  prenii<'r,s  travaux  de  la  coniniis.sion  siienli(t(|ue  qui  par- 
court l'Kgyple  sous  la  dueclion  de  iM.  Champotlion  jeune. 
(Voy.  Bev.  Elle.  ,  t.  xliii,  p.  222,  juillet  i82(>).  La  dernii're 
lettre  de  M.  Champollion  que  nous  avons  analysée  est  la 
septième  de  celles  qu'il  a  écrites  d'Egypte  ,  et  était  datée  de 
Thèbes.  Nous  allons  continuer  le  tiavail  que  nous  avions 
commencé,  et  résumer  rapidement  les  lettres  arrivées  depuis 
en  France  :  elles  sont  au  nombre  de  sept. 

Après  avoir  visité  rapidement  les  magnifiques  ruines 
de  ïhèlies,  01^  la  commission  devait  séjourner  plus  long-tems, 
à  son  retour  de  Nubie,  elle  se  rendit  dans  l'ile  de  Pliilae,  en 
passant  à  Hermontliis,  dont  le  temple,  construit  sous  la  der- 
nière Cléopâtre ,  fut  exploré  et  étudié  avec  beaucoup  de 
soins.  M.  Champollion  décrit,  entre  autres  choses  curieuses, 
un  bas-relief  et  des  tableaux  où  l'accouchemerit  de  Cléopâtre, 
l'éduciilion  de  son  lils ,  Ptolémée-(]icsarion ,  et  sa  destinée 
royale,  sont  représentés  emblématiquement,  par  la  déesse 
Riiho^  fenune  du  dieu  Mandou,  et  le  dieu  liavphrr.  Il  voulut 
aussi,  dans  sa  route,  visiter  le  temple  de  Contra-Lalo  ;  on  l'a- 
vait démoli  depuis (iuel(|ues  jours  pour  réparer  le  quai  d'Esné. 
Ce  désappointement,  qui  s'est  répété  plusieurs  fois,  dén)ontre 
combien  la  néces<;ité  de  l'entreprise  scientifique  était  pres- 
sante. Quel(|ues  années,  ou  narine  quelques  mois  plus  tard, 
beaucoup  de  monmnens  curieux  auraient  été  détruits,  soit 
par  les  mains  des  liabitans,  soit  par  renvahissement  dessables. 
Dans  les  carrières  de  Silsilis  (Djébcl-Selséléli)  ,  les  voyageurs 
retrouvèrent  des  bas-reliefs  pbaraonitpies  :  depuis  long-tems, 
ils  ne  trouvaient  plus  (pu*  des  vestiges  du  tems  des  Ptolénu-es 
et  des  llon:ains.  Ces  (^arriéres  sont  riches  en  inscriptions  de  la 
xviu'  dynastie.   Il  y  existe  de  petites  chapelle»  creusées  dans 


le  roc  par  Amrnoplii^  Memiuni,  llorus,  Rlianisôs-lc-Cniinl , 
Illiainsrs  ;iou  lils,  lUiamsi-s-Mcïamoiin ,  Maiidouci,  (jiii  icu- 
fcriuenUlt;  ln'llt's  in.scriptioiisliiéiatiqiics.  — Les  ilviw  ttniples 
de  l'île  d'I-léphaiitiiH'  avaient  élé  démolis,  qiiaïui  M.  Cliaiii- 
pullion  arriva  ù  Syèiie. 

La  neuvième  lettre  est  datée  d'Ouadi-IIalfa,  prés  de  la  se- 
ettnde  calaracte  ,  le  i"  janvier  iS^ij):  la  connuissiun  ne  dcviiil 
pas  aller  au-delà,  o  (^'est  i(i,  dit  M.  Cliainpoliion  ,  que  je  dnis 
arrêter  ma  eourseen  ligue  droite,  et  virer  de  hord,  poiireom- 
ineiuer  sérieusiunul  l'exploration  de  la  Nubie  et  de  l'Kn^vple. 
dtmt  j'ai  une  idée  {;énérale  aeqniseen  monlanl  ;  mon  travail 
commence  ricllcmenl  aujourd'hui ,  quoique  j'aie  déjà  en  poite- 
leuille  plus  de  six  cents  des.-ins  ;  mais  il  reste  tant  à  l'aire,  que 
j'en  suis  presque  eflVayé  :  toutefois,  je  présume  m'en  tiier  à 
mon  honneur  avec  huit  mois  d'elForts;  j'exploiterai  la  Nubie 
pendant  le  mois  de  janvier,  et  à  la  mi-février  je  m'établirai  à 
Thèbes  jusqu'au  milieu  d'août  ;  je  redescendrai  rapidement 
le  Nil  en  ne  m'arrélaiit  qu'à  Denderahet  à  Abydos  ;  le  reste  est 
déjà  en  portefeuille.  Nous  reverrons  ensuite  leCaire  et  Alexan- 
drie   Ma  dernière  lettre  était  de  Pbilie;  je  ne  pouvais  étie 

lon^-tems  malade  dans  l'île  d'Isis  et  d'Osiris  :  la  goutte  nie 
qiiitla  en  peu  de  jtuirs  ,  et  je  pus  comment  cr  1  exploitation 
des  mouumens.  Tout  y  est  moderne,  c'est-à-dire,  de  l'époque 
grecque  ou  romaine,  à  l'exeeption  d'un  petit  teniple  d'ilallujr 
et  d'un  propylon  engagé  dans  le  premier  pylône  du  temple 
d'Isis,  lesquels  ont  été  construits  et  dédiés  par  le  pauvre  Nec- 
tauèbe  I"  ;  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  La  sculpture  du 
grand  temple,  commencée  par  Philadelphe,  continuée  sous 
Evergète  I"  et  Épipliane,  terminée  par  Évergète  II  et  Pliilo- 
métor,  est  digne  en  tout  de  cette  époque  de  décadence;  les 
portions  d'édifices  construits  et  décorés  sons  les  Romains  sont 
pires;  et,  quand  j'ai  quitté  cette  île,  j'étais  bien  las  de  (elle 
sculpture  barbare...  Je  me  dédommagerai  en  courant  les  ro- 
chers de  la  pix-mière  cataracte,  couverts  d'inscriptions  du 
tems  des  Pharaons...  Le  2G  décembre,  je  débanjuai  à  Ibsam- 
boul  ;  là,  je  pouvais  jouir  des  j)lus  beaux  mouumens  de  la 
Nubie,  mais  non  sans  quelques  diffirultés.  Il  3"  a  deux  temples 
entièrement  creusés  dans  le  roc  et  couverts  de  sculptures.  La 
plus  petite  de  ces  excavali(»ns  est  un  lemple  d'Hathùr,  dédié 
par  la  reine  Nofré-Ari,  femme  de  Rhamsès-lc-Grand ,  décote 
extérieurement  d'une  façade  contre  laquelle  s'élèvent  six  co- 
losses de  trente-cinq  pieds  chacun  environ,  taillés  aussi  dau" 
le  roc,  représentant  le  Pharaon  et  sa  femme,  ayant  à  hrur.- 
pieds,  l'un  ses  fils,  l'autre  .ses  filles,  avec  leurs  noms  et  leur; 
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tilrcs.  Ces  colosses  sont  d'un»;  extu-llcule  scitlpiiirf^  ;  Iciir  sfa-» 
luro  est  svelte  et  loiir  «."ilbc  Irès-élcgant  :  j'en  nnrai  des  des- 
sins fidèles.  Ce  temple  est  eonvert  de  beaux  reliefs;  j'ni  fait 
dessiner  les  plus  intéressans.  I^o  ip-and  temple  d'Tbsainbonl 
Tant,  à  lui  seid ,  le  voyaj^e  i]o  ^nl)ie  :  c'est  une  mcM'vcille  qui 
serait  une  lort  belle  diose,  iiiêiiieàThcbes.  Le  travail  que  celle 
excavation  a  coûté  elTiaic  l'imagiiiation.  La  jacade  est  décorée 
de  quatre  colosses  assis,  n'ayant  pas  moins  de  soixaide-un  pieds 
de  bauleur,  tous  «juatre  d'un  ii!agniri(|ue  travail;  ils  leprésen- 
tent  !lhamsès-lc-Grand  ;  leurs  la  (es  sont  portraits ,  et  ressem- 
blent parfaitement  aux  figmes  de  ce  roi  qui  sont  à  Alemplus, 
à  Thèbes,  et  partout  ailleurs.  C'est  un  ouvrage  digne  de  loule 
admiration.Telle  est  l'entrée  :  l'intérieur  y  répond  parfaitement, 
mais  c'est  une  rude  épreuve  que  de  le  visiter.  A  notre  arrivée, 
les  sables  et  les  Nubiens,  qui  ont  soin  de  les  pousser,  avaient 
fermé  l'entrée.  Nous  la  fîmes  déblayer;  nous  assurâmes  le 
mieux  que  nous  le  pfuues  le  petit  passage  qu'on  avait  prati- 
qué,  et  nous  prîmes  toutes  les  précautions  possibles  contre  la 
coulée  de  ce  sable  infernal,  f[ui ,  en  Nubie  comme  en  Kgypte, 
menace  de  tout  engloutir.  Je  me  déshabillai  presque  complè- 
tement, ne  gardant  que  ma  chemise  arabe  et  un  caleçon  de 
toile,  et  me  présentai  à  plat-vcnlre  à  la  petite  o\iverture  d'ime 
porte  (|iii,  déblayée,  aurait  au  moins  25  pieds  de  hauteur.  Je 
crus  me  présenter  à  la  bouche  d'un  four,  et  me  glissant  en- 
tièrement dans  le  temple,  je  me  trouvai  dans  une  atmosphère 
chauflée  à  5i  degrés.  .  .  La  première  salle  est  soutenue  par 
huit  piliers  contre  lesrpiels  sont  adossés  autant  de  colosses  de 
7)o  pieds  chac\m,  représcîntant  encore  l\hamsès-le -Grand.  Sur 
les  parois  de  cette  vaste  salle,  règne  une  file  de  grands  bas- 
reliefs  historiques  ,  relatifs  aux  conquêtes  du  Pharaon  en 
Afiique  ;  un  bas -relief,  surtout,  représentant  son  char  de 
tiioniphe ,  accompagné  de  groupes  de  prisonniers  nubiens, 
nègres,  etc.,  de  grandeur  naturelle,  oîlVe  une  composition 
de  toute  beauté  et  du  plus  grand  eHét.  Les  autres  salles,  et  on 
en  compte  seize,  abondent  en  beaux  bas-reliefs  religieux,  of- 
frant desparticularités  foil  curieuses.  Le  tout  est  lerminépar  nu 
sanctuaire,  au  fond  (lu(|uel  sonl  assises  quatre  belles  statues, 
hieii  plus  f(.<iles  (|ue  nature,  et  d'un  très-bon  travail...  Après 
deux  heures  et  demie  d'admiialion  ,  et  ayant  vu  tous  les  bas- 
reliefs  ,  le  besoin  d(;  respirer  un  [leii  d'air  pur  se  fit  sentir,  et 
il  fallut  regagner  l'entrée  de  la  fournaise,  en  prenanl  fies  pré- 
cautions poiu'  en  sortir.  ■> 

La  commission  rpiitla  Il)sarid)oul  le  28  dé(eud)re.  Llle  vi- 
sit  I ,  à  Ghfb<l-\<Meh .  un  petit  temple  creusé  dans  le  roc,  «'t 
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iloiil  los  l)as-n'i'R'fs  av;ii<M»l  élô  couverts  ilo  luoriicrs  par  les 
rhrclions,  (|ni  axaient  viisiiilo  décoré  la  î^inracc  de  peintures 
repréîienlaiit  îles  saints,  et  ])arlienli(renient  saint  (;o()ri::es  à 
cheval.  Le  5o,  elle  arriva  à  Onadi-llalla,  à  nne  denii-henrc  <lc 
la  secon.le  cataracte  ,  on  elle  tronva  plusieurs  tem|>lcs  etbean- 
conp  d'hi»''r(>j;!vphes  à  étudier  et  à  dessiner. 

La  dixième  lettre  de   M.  Chanipollion   est  datée  d'Ihsam- 
houl,  Il  janvier  iS'ig,  on  il  était  de  retour,  après  avoir  visité 
sur  sa  route  les  cxeavalionsde  Alaschakit,  ([in  renferment  inic 
petite  cliapelle,  dédiée  à  la  déesse  Anoukis  (Vesta)  et  aux 
antres  dieux  protecteurs  de  la  ÎSuhie,  par  un  prince  éthiopien, 
nommé   Po/ii,  leîjuel   étant  g;onvernonr  de  la   Nidiie,   sous 
lUiamsès-le-Grand,  supplie  h\  déesse,  de  Caire  (juo  lecon/pié- 
rant  l'oule  les  Lyhlcns  et  les  Nomades  sous  ses  sandales^  à  tim- 
Jo»».  «  Nous  avons   résolu,   dit  M.  Chainpollion  ,  d'avoir  le 
dessin,  m  :ii\nid  et  colorié,  de  tous  les  has-relicls  qui  décorent 
la  i;rande  salle  du  !:.rand  ten^ple  d'Ii)samlioid,  les  autres  piè- 
ces n'offiant  quedes  sujets  reliu;ieux;  et,  lorsqu'on  saura  que 
la  chaleur  qu'on  éprouve  dans  ce  temple,  anjoiu'd'hui  souter- 
rain (parce  que  les  sables  en  ont  presque  couvert  la  laciule) 
est  lomparable  à  celle  d'un  hain  turc  fortement  chantlë.  quand 
on  saura  «îu'il  y  faut  entrer  presque  nu,  que  le  corps  rtiisselle 
continuellement  d'une  sueur  (pii  coide  sur  les  yeux  ,  déi;outte 
sur  le  papier,  déjà  trempé  parla  chaleur  humide  de  cette  at- 
îiiosphère,  on  admirera  sans  doute  le  courage  de  ims  jeunes 
};ens,  qui  bravent  cette  fournaise,  pendant  Iroisouquatie  heu- 
i-cs  cliaque  jour,  ne  sortent  que  par  épuisciuon!,  et  ne  quittent 
le  travail  que  quand  leurs  jandies  refusent  de  les  porter. —  Au- 
jourd'hui, 12.  notre  projet  est  presque  accompli.  Mous  pos- 
sédons déjà  siiV grands  lal/leaiix  représentant,  i°  l»hamsès-le- 
Grand,    sur  son  char,  les  chevaux  lancés  au  grand  galop;  il 
<'st  suiAÏ  de  trois  de  ses   fds,  montés  aussi  sur  des  chars  de. 
guerre  ;  il  met  en  fuite  nne  armée  assyrienne,  et  assiège  nne 
place  forte;  a"  le  roi  à  pied,  venant  de   terrasser  nu  chef  en- 
nemi et  en  perçant  ini  autre  d'(m  coup  <le  lance.  Ce  groupe 
esld'im  dessin  et  d'inie  composition  admirables,  etc.,  etc.  Ilo- 
sellini  et  moi  nous  nous  sonnnes  réservé  la  partie  des  légendes 
hiéroglyphiques,  souvent  fort  étendues,  qui   accompagnent 
cliacpie  figure  ou  chaque  groupe  dans  les  bas-reliefs  histori- 
ques. Nous  les  copions  surplace,  ou  d'après  les  empreintes, 
lorsqu'elles  sont  placées  à  une  grande  hauteur;  je  les  colla- 
tionne  plusieurs  fois  sur  l'original,  je  les  mets  an  net  et  les 
donne  aux  dessinateurs,  (pii.  d'avance,  ont  réservé  et    lra<-é 
les  colonnes  ([ui  doivent  le>  recevoir;  j'ai  pris  la  copie  entier*-. 
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d'mifi  grando  sU-lc  placée  enlie  les  deux  dcrnior?  rrtiosscs  (îr 
gauche,  dans  l'intcriciir  du  {;rand  leniple  ;  elle  n'a  pas  nioiiis- 
de  7)1  li{j;ncs  :  c'est  celle  dont  noire  ami  tinyot  m'avait  p.irN'v 
cl  que  j'ai  hicn  retiouvceà  sa  place;  ce  n'est  pas  moins  qu'un 
décret  du  dieu  Phlhn,  en  faveur  de  llhamsés-le-(Haud,  au- 
quel il  pro(li";uc  les  louanf^es  pour  ses  travaux  et  ses  bienfaits 
ouvers  ri'.^ypte;  suit  la  réponse  du  roi  au  dieu,  en  termes 
tout  aus.si  polis.  Voilà  où  eu  est  noire  inéinorahle  campagne 
(Tlbfnmhoul ;  c'est  la  plus  pénible   et  la   plus    glorieuse  que 

nous  puissions  faire  pendant  tout  le  voyage » 

La  onzième  lettre  est  datée  d'El  Melissah,  entre  Syène  et 
Ombos,  le  lo  féviier.  Elle  donne  de  curieux  détails  sur  le? 
speos  d'IlMÎm ,  ïa/^r/mts  des  Grecs.  (M.  Cliampollion  nomme 
speos,  les  excavations  dans  le  roc,  autres  que  des  tond)eaux).^  Ils 
sont  au  nombre  de  quaire,  dont  le  plus  ancien  remonte  à 
Thouthmosis  \",  le  second,  au  règne  de  Mœri.*,  Vc  troisième, 
au  règne  suivant ,  celui  d'Aménophis  IT  ;  le  plus  récent  est 
dutems  de  Sésostris,  Rhamsés-lc-Grand.  «  Le  i  7  janvier  noa» 
étions  à  Derri  ou  Deîr,  la  capitale  actuelle  de  la  Nubie,  oiî 
nous  soup/lnies  en  arrivant,  par  un  clair  de  lune  admirable, 
rt  sous  les  plus  hauls  palniiers  que  nous  eussions  encore  vus. 
Ayant  lié  conversation  avec  un  hiirabra  du  pays,  je  lui  de- 
mandai s'ilconnaissail  le  i>om  du  sullan  qui  a\  ait  fait  construire 
le  temple  de  Derri  ;  il  me  répondrl  aussitôt, qu'il  était  trop 
jeune  pour  savoir  cela,  mais  que  les  vieillards  du  pays  lui 
avaient  assuré  d'un  commun  accord  ,  que  ce  hirbc  avait  été 
bâti  environ  trois  cent  mille  ans  avant  lislainisme,  mais  que 
tous  ces  vieillards  étaient  encore  incertains  sur  un  point  ,  sa- 
voir si  c'étaient  les  Français,  les  Anglais  ou  les  Russes,  qui 
avaient  exécuté  ce  grand  ouvrage.  Voilà  conïme  on  écrit  l'his- 
toiie  en  Nubie.  Le  monument  de  Derri ,  quoi(|ue  moderne  en 
comparaison  de  la  date  que  lui  donnait  mon  savant  Nubierv, 

est  cependant  un  ouvrage  de  Sésostris C'est  là  (|ue  j'ai 

pu  fixer  mon  opinion  sur  un  fait  as-^ezeurieux  :  je  veux  par- 
ler du  lion  qui,  dans  les  tableaux  (ril)samboul  et  de  Derri, 
accompagne  toujours  le  conquérant  égyptien.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  cet  animal  était  placé  là  symboliquement  pour  expri- 
mer la  valeur  et  la  force  de  Sésostris,  ou  bien  si  ce  roi  avait 
réellement,  comme  le  capitan-pacha  Hassan,  et  le  pacha  d'E- 
gypte, un  lion  apprivoisé,  son  compagnon  fidèle  dans  ses  ex- 
péditions militaires.  Derri  décid*;  la  question  :  J'ai  lu,  en  ef- 
fet, au-dessus  du  liim,  se  jetant  sur  les  Barbares  renversés 
par  Sésostris,  l'inscription  suivante  :  Le  lion  senilnir  de 
Sa  Majesic,  mettant  en  picccsscs  ennemis.  Cela  me  semble  dé- 
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luoiitrcr  (]ii«  Ut  Hoii€xist;iil  rcelIcuRiil,  et  ?tih;iil  :>()ii  maitrc 

tlaiis    Us,   batailles Le  18  au  ^oir  ,    nous   desceiuliines  à 

Aina<la.  Là  j'eu>  le  plaisir  (réludier  à  K>isir,  sans  être  disliait 
jiar  les  curieux,  vu  que  nous  élious  eu  plein  désert,  un  tem- 
ple de  la  bonne  époque.  Ce  niouiMneul,  fort  euc(unl)ré  de  sa- 
bles, se  compose  d'abord  d'une  espèce  de  proiiaos,  salle  sou- 
teiiu<^  par  douze  piliers  carrés,  couverts  de  sculptures,  et  par 
t|uatre  coloiuies  que  l'on  ne  peut  mieux  nonmier  que  proto- 
lioriqucs,  ou  dori(pies  prototype--,  car,  elles  sont  évidemment 
le  type  de  la  colonne  dorique  grecque;  et,  par  une  singularité 
digue  de  remaïqiie,  je  ne  les  trouve  cniploy'ées  que  dans  les 
monumens  égyptiens  les  plus  aniiques,  c'est-à-dire,  dans  les 
bypogées  de  Béni-Hassan,  à  Amada,à  Karnac,  et  à  Bet- 
Chialli ,  où  sont  les  plus  modernes,  bien  qu'elles  datent  tlu 
règnv'  de  Sésostris,  ou  plutôt  de  celui  de  son  père.  » 

l^eai,  la  Commission  était  à  Ouadi  -  Esseboua  (la  vallée 
«les  lions),  qui  reçoit  ce  nom  d'iuie  avenue  de  sphinx  placés 
sur  le  (Irovios  de  son  temple,  lequel  est  un  /làniipios ,  c'est-à- 
dire  un  édifice  à  moitié  construit  en  pierres  de  taille,  et  à 
inoiiié  creusé  dans  le  roc.  Le  2!>,  elle  étiulia  le  monument  de 
l)akk.eli  ,  qui  lui  l'ournit  des  docurnens  (rès-piécieux  sur  le 
système  mylhologicpic  des  Egyptiens,  et  notauunent  sur  le 
dieu  Tliolli  (l'Hermès  d^Mix  l'ois  grand)  et  ses  transfigurations 
successives.  «  DaRkch,  dit  AL  Champollion,  et»t  le  point  le 
plus  méridional  où  j'aie  rencontré  des  travaux  exécutés  sous 
les  Ptolémées  et  les  Empereurs.  Je  suis  convaincu,  que  la  dn- 
iniuation  grecque  ou  romaine  ne  s'est  jamais  étendue  au-delà 
d'Ibrim.  Aussi  ai -je  trouvé,  depuis  Dakkeh  jusqu'à  Thè- 
bes,  une  série  presque  continue  d'édifices  construits  à  ces  deux 
époques  :  les  monumens  pharaoniques  sont  rares,  et  ceux  du 
lems  des  Ptolémées  et  des  Césars  sont  nombreux,  et  pros(|u<î 
tous  non  achevés.  J'en  ai  conclu,  (pie  la  destruction  des  tcm- 
jtlcs  ])haraoniques,  primitivement  exislans  entre  Thèbes  et 
Dakkeh,  doit  être  attrii)uée  aux  Perses,  qui  ont  dû  suivre  la 
vallée  du  Nil  jusque  vers  Seboua  où  ils  ont  pris,  [tour  se  ren- 
dre en  Ethiopie  et  pour  en  revenir,  la  route  du  désert,  beau- 
coup plus  courte  que  celle  du  fleuve,  impraticable  d'ailleurs 
pour  une  armée,  à  oause  des  nombreuses  cataractes;  la  route 
du  désert  est  celle  que  suivent  encore  aujourd'hui  la  plupart 
des  caravanes,  les  armées  et  les  voyageuis  isolés.  Celle  mar- 
che des  Perses  a  sauvé  le  monument  d'Amada.  De  Dakkcli  à 
Thèbes,  on  ne  voit  donc  plus  i\\\v\àyi^ s( corules  iditions  des  tem- 
ples. 11  Tant  en  excepter  le  monumenl  de  (ihirsché  et  celui  de 
iicl-0  jaiU  que  les  Peiscan'oul  pu  détruire,  puisqu'il  eût  lullu 


;»l);)liii'  ics  iiionUigiiC'.s  daiiS)  Icscjuclics  il.s  soiil  creuses  ;iu  ci- 
seau, » 

l^a  Commission  arriva  le  a5  janvier  à  Ghirschc-Hussan  ou 
Gliirf-Hiisscln ,  oi"l  elle  trouva  ini  nouveau  rihumessciorif  ou 
)n(iiii;nieul  »I0  à  Uhani.scs-le-Crand;  celui-ci  est  consacré  au 
(lieu  Plilhit.  I*uis,  le  uO,  à  Daudoiu',  où  existe  \n\  polit  Icm- 
j)lc  (lu  siècle  d'A  j;uste.  Le  aj,  à  Kalahsclii,  dont  le  temple 
i'ouinit  à  M.  Ciianipollion  de  précieux  lenseigucmens  sur  la 
mylliolof^ie  ci;yplieiine,  cl  spécialement  sur  une  nouvelle  gé- 
néiatitin  dedieuxquicomplcfe  le  cercle  des  formes  d'Ammon, 
j)oiiil  de  déj>art  et  point  de  réunion  de  toutes  les  essences  di- 
vines. I.e  1"  révricr,  la  Commission  rentra  sur  les  terres  d'É- 
jïypie  en  déharijuaut  dans  l'ile  de  Philœ.  Elle  mit  jus(|u'au 
j"  à  étudier  les  nojtibreux  monumens  que  rei.fermc  cette  île 
rélcbre  et  une  autre  plus  petite  qui  eu  est  voisine,  l'ile  de  IJé- 
jjlié.  l'Ile  revint  ensuite  à  Syèue,  parcourut  et  exploia  ses  en- 
virons, et  visita  de  nouveau  l'ile  d'Éléphanline,  «  (jui  tout 
entière,  dit  M.  Cli;im})oilion,  formerait  à  peine  un  parc  con- 
v(Mia])le  pour  un  hou  houi'yeois  de  Paris,  mais  dont  certains 
chronoloj^istcs  in();l(M'nes  ont  voulu  toutefois  l'aire  un  royaume 
])()ur  se  iléharrasseï-  (!e  la  vieille  dynastie  éj;yptiennc  des  hlé- 
ph'iniins.  «Les  d(!ux  leni])les  de  celte  île  avaient  été  récem- 
jnenl  déiruils  po\n  l);1iir  une  casoi'ue  et  des  magasins  à  Syène. 
A  Omhos,  la  Ccunmission  reprit  les  travaux  qu'elle  avait 
ronmiencésà  son  premier  passai;e.  Tous  les  monumens  (|n'ellc 
V  ti'ouva  sont  de  l'éjKXjue  ij;rec(p!e;  le  grand  temple,  qui  n'est 
(ju'nne  seconde  â/iliou,  est  cependant  d'une  tiès-belie  arcliitec- 
Inre. 

La  douzième  lettre  a  éléécrite  le  25  mars,  de  Bihau-el-Mo- 
louck  (Thèl)es),  où  la  Commission  était  arrivée  le  8  mars. 
«  Nous  avons  exploité,  dit  M.  (îlKiuqMilIion  ,  jusqu'au  25,  le 
inafri'idcpu;  palais  de  Louk^oi',  le  plus  pidlane  desmomnnens 
<!c  l'Egypte.  Ce  palais,  oh^lriié  par  les  calnitcs  de  Eellah,  qui 
inasf|ueut  et  déJigcu'cul  ces  l)eaux  porli(pies,  sans  parler  de  la 
cliélive  maisfui  d'un  hrin-hac/ii ,  juchée  sur  une  plate-fortno 
violemment  percée  à  coups  de  pic  pour  donner  passage  aux 
l)alayures  du  Turc,  les(pielles  sont  dirigées  sur  un  superbe 
saucluaire,  sculpté   sous  le   régne    du    iils    d'Alexandre-le- 

(irand Nousavons  tous  pris  la  route  do  la  vallée  «le  Uiban- 

el-Molouck  où  sont  les  tombeaux  des  rois  de  la  \>  lU'"  v.l  de 

Il  MX"' dynastie ^'ous  occupons  le  jueilleur  lo"i'mout  et 

If  plus  niaguiliqiie  qu'il  soit  possible  de  trouver  en  E'.;ypte. 
<,(st  le  roi  Ubamsès  (le  IV'' de  la  XIV'  dynastie)  (jui  nous 
«loiuie  l'bospilalité  ;  nous  babilons  tous  son   tombeau,  le  se- 


« oiiil    (jiruii  ii'iutitUrc  à  lîritilc    t'ii   culiaiil  (l;iiis  l.i   \;illci'  ilc 
Iîil);iu-f!-MtiI()iu  k.  » 

liornt'S  par  l'ospacc,  nous  ne  pouvons  analyser  celle  fois 
les  travaux  »lc  la  (jonuiiis-^ion  à  rlièiies,  le  point  le  j)lus  ini- 
porlant  de  son  voyaj^c.  iNous  terminerons  celle  analyse  dans 
notre  prochain  cahier,  en  rendant  C(unplc  aussi  des  nouvelles 
lettres  arrivées  d'Egypte,  et  qui,  prolnihleuient,  aiu'ont  élé 
alors  publiées. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

(\>nco!irs  lie  voitures  à  vapeur.  —  La  compagnie  du  chemin 
de  IcM-,  que  l'on  construit  entre  Manclicster  et  Liverpool,  avail 
proposé  (Uî  prix  de  5oo  liv.  (environ  10,000  i'v.  )  en  lii\eur  de 
la  meilleure  voiture  à  vapeur  qui  lui  sciait  piésentée.  Les  i)riu- 
i  ipales  conditions  du  programme  étaient  :  1°  que  les  mai  hincs 
admises  an  concouis  îic  devraient  pas  avoir  un  poids  au-(les>-us 
de  six  mille  kilogrammes;  2"  ([u'ellcs  devraieul  avoii'  la  loicc 
de  traîner  après  elles,  pendant  un  trajel  d'environ  onze  lieues, 
outi'e  la  provision  d'eau  et  de  condju^nihle  <jui  leur  sérail  né- 
cessaire pour  celle  route,  un  train  de  voitures  de  transport 
dont  le  ]>oids  serait  égal  à  trois  l'ois  cehii  de  la  machine  elle- 
même  ;  5"  qu'elles  devi-aienl  marcher  avec  une  vitesse  de  dix 
milies  anglais  (trois  lieues  et  demie),  au  moins,  par  heure; 
4"  (pîe  la  pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  ne  pourrr.il 
{»as  excéder  cincpiante  livres  |  ar  pouce  carié;  5"  que  la  hau- 
teur de  la  voilure,  depuis  la  terre  jusqu'au  sommet  de  la  che- 
nu'iiée,  ne  devrait  pas  être  de  plus  de  quinze  T)icds;  G"  enfin, 
que  la  machine  devrait  hrTdcr  sa  fumée.  On  choi>il  ,  sur  le. 
nouveau  < hemin  de  fer  de  Liverpool  à  iMaudiesler,  un  espace 
d'en\  iro'i  mie  lieue  de  longueur,  dans  un  endroit  où  la  rouie, 
est  paifaitemeut  plane;  on  disposa  celle  partie  de  la  roule  dv, 
manière  que  les  \oitures  pussenl,  en  retournant  plusieurs  fois 
sur  leurs  pas,  faire  le  trajel  do  onze  lieues  exigé  par  le  pro- 
gramme. 

LeHociobre  dernier,jourfixé  pour  ronverluie  du  concours, 
ime  foule  de  savans,  rringénicurs  et  de  curieux,  arrivés  de  tous 
les  points  de  l'Angleterre,  étaient  rassemblés  sur  la  route  do 
Livei'i'ool,  pour  être  témoins  de  ces  expéi  ieiices  inléiessaiiles, 
qui  durèrent  pendant  douze  jours. 

Dix  concuirens  s'étaient  fait  inscrire;  mai.-),  sciil  «pi'il  fut 
arrivé  quelque  déiangemeut  dans  les  uiacliines,  soit  (ju'cUc? 


5o',  l'IUOPF. 

m;  l'iisserit  p;is  ciitirirnicnl  achevées  pour  l'époque  fixée,  cinq 

seul(;uuMil  rureiit  eu  él;it  de  concourir. 

La  l'ersh'i'rniicr,  niacliiue  présentée  par  M.  Burstam,,  et  qui 
avait  éprouvé  qtielqiu's  avaries  dans  son  transport  depuis  Li- 
verpool,  mais  (jui  avait  été  réparée  depuis,  fit  plusieurs  courses 
«nvcc  une  vitesse  d'environ  cinq  milles  (  une  lieue  et  trois 
quarts  )  par  heure. 

Le  1 5  octobre,  une  seconde  machine,  appelée  \e  Sans-Pareil, 
l'ut  mise  à  l'épreuve.  On  trouva  d'abord  que  le  poids  de  cette 
machine  excédait  un  peu  le  maximum  de  six  mille  kilogrammes 
déterminé  pai'  le  progranmit^  On  lui  imposa  néanmoins  l'obli- 
gation de  iaire  la  route  fixée,  ou  onze  lieues,  en  traînant  une 
churgo  égale  à  trois  fois  son  poids,  c'est-à-dire,  de  plus  de 
dix-huit  mille  kilogrammes.  Cette  voiture  marcha  pendant 
deux  heiu-es  avec  une  graiule  régularité;  et,  durant  cet  int(;r- 
vallc,  elle  parcourut  ini  espace  de  vingt-cinq  milles  (huit 
lieues  et  demie)  ;  lorsqu'elle  marchail  rapidement,  elle  pou- 
vait faire  ime  lieue  en  douze  ou  treize  minutes.  On  s'aperçut, 
pendant  l'expérience,  (pi'un  tube  laissait  perdre  la  vapeur,  et 
l'on  discon'inua. 

Les  jours  snivans,  on  essaya  une  autre  machine,  nommée  la 
Nourcnutr,  présentée  par  MM.  BnAinnvAiTE  et  Eccrisson.  La 
légèreté  de  cette  voilure,  sa  petite  dimension,  son  élégance  et 
le  fini  de  son  travail  excitèrent  ladmiralion  générale  des  spec- 
taîeurs.  Son  poids  était  d'environ  trois  mille  kilogrammes. 
Ou  alluma  le  l'eu;  et,  en  moins  de  quarante  minutes  et  avec 
nue  dépende  d'environ  «piinze  livres  de  coke,  la  vajieur  s'éleva 
à  luie  pression  de  cin(|uanle  livres  par  poiu'e  carré.  On  fit  d'a- 
bo  (1  marcher  la  Voiture  seule,  c'est-à-dire,  avec  sa  provision 
de  combustible  et  d'eau,  et  avec  les  i^ersonnes  qui  devaient  la 
diriger.  La  ISmircaidé  partit  avec  ime  vitesse  de  vingt-huit 
milles  (neuf  lieues  et  demie)  à  l'heme;  elle  fit  mC-me  une 
lieue  dans  le  court  espace  de  cinq  minutes.  Si  la  route  de  Li  ver- 
pool  à  Manchester  efil  été  terminée,  celte  machine  eût  lait  ce 
trajet  de  onze  lieues  en  moins  d'une  heure.  Malgré  celle  vi- 
tesse surprenante,  la  marche  de  hi  voitiu'e  était  uniforme, 
sfu'e  et  régulière  :  la  machine  consumait  entièrement  sa  fu- 
mée, et  l'on  n'en  vit  j)as  sortir  la  moindre  quanlilé  par  l'oii- 
vertme  de  la  cheminée.  On  y  attacha  (  iisuite  une  cliarge  de 
trois  fois  son  poids,  ou  près  de  onze  mille  kilogrammes;  elle 
traîna  ce  fardeau  avec  facilité,  en  (H)nservant  une  vitesse  de 
scpl  li  ues  d  l'heure,  (^tnnne  la  vapeur  vint  à  fuir  par  un  petit 
tube,  on  -i'arrêla  ])our  la  réparer;  ré]weuve  fut  renvoyée  à  un 
autre  jour.  Lorsque  les  répiualions  fuient  faites,  la  !Soiiveaitté 
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se  icniit  en  roule  et  (U  pliiï^ieurs  tournées  pour  l';igiéuieiit 
tles  spettatcurs.  A  la  place  du  chariot  de  ioulaj;c,  on  substi- 
tua une  grande  dilij^encc  ,  dans  laquelle  montèrent  plus  de 
(|uaraute  amateurs.  La  machine  courut  avec  nue  vitesse  d'une 
lieue  en  six  minutes;  et,  quoique  les  personnes  qui  étaient 
dans  la  voiture  pussent  à  peine  (]istin<;;uerles  objets  extérieurs, 
tant  ils  fuyaient  lapidement,  son  mouvement  était  si  doux  et 
si  réjjfulier,  ([ue  l'on  pou\ait  y  Ib'e  et  même  y  écrire.  Lorsque 
l'on  recommença  l'épreuve  décisive,  avec  la  cliarj^e,  la  No(i- 
rcauté  avait  déjà  fait  trois  lieues  avec  une  vitesse  de  cinq  lieues 
à  l'beiue,  (juand  le  mastic,  qui  bouchait  les  jointures  de  la 
chaudière  et  (|ui  n'était  pas  assez  sec,  vint  à  fondre;  cet  inci- 
dent obligea  à  suspendre  l'expéiience,  qui  fut  ajournée  à  une 
autre  époque. 

Ri.  Robert  Stei>uenson  présenta  une  antre  voiture,  dite  la 
Fusre.  Cette  machine  est  grande  et  solidement  construite.  Son 
j)oids,  la  chaudière  étant  remplie  d'eau,  était  de  quatre  mille 
kilogiammes.  Cette  machine,  traînant  après  elle  une  charge 
d'environ  treize  n.ille  kilogrannnes ,  paicourut  un  trajet  de 
trenle-cinq  milles  (  près  de  douze  lieues)  en  trois  heures  dix 
minutes,  y  compris  les  stations  et  les  retards  nécessaires  pour 
chaque  tournée.  Dans  ime  seconde  épreuve,  elle  fit  le  même 
trajet  en  deux  hciiies  quarante-cinq  minutes,  ce  qui  l'ait  plus 
de  quatre  lieues  à  l'heure,  les  stations  comprises.  Lue  autre 
fois,  la  Fusée f  étant  débarrassée  du  fardeau  qu'elle  avait 
traîne,  parcourut  un  espace  de  plus  de  dix  lieues  en  une 
heure.  On  remarqua  que  celte  machine  laissait  échapper  un 
peu  de  fumée,  et  qu'elle  avait  quelques  inégalités  dans  sa 
marche,  (|ui  a  varié  entret]uatre  lieues  et  demie  et  ciu(|  lieues 
et  demie  par  heure.  Toutefois,  il  paraît  constant  qu'elle  peut 
facilement  faire,  avec  sa  charge  de  treize  mille  kilogrammes, 
un  trajet  ue  cintj  lieues  par  heure.  La  consommation  de  coke, 
pendant  une  course  de  vingt-quatre  lieues,  a  élé  d'environ 
cin(|  cents  kilogranmies. 

C'est  à  cette  dernière  voiture  que  les  commissaires  du  con- 
cours adjugèrent  le  prix  de  i5,ooo  l'r. 

Noucelle  diligenre  à  vapeur.  —  On  doit  livrer  ini^essamnxMit 
à  la  circulation,  à  Londres,  une  nouvelle  diligence  à  vapeur, 
pour  laquelle  MM.  Anderson  et  James  ont  pris  une  patente, 
et  dont  on  a  déjà  fait  plusieurs  fois  l'essai. 

La  vitesse  de  cette  voiture  est  réglée  de  manière  à  faire 
quatre  Ueucs  d  l'heure,  bien  qu'on  puisse  la  portera  sept  lieues 
et  au-delà.  Son  poids  est  d'environ  2O  (piinlaux.  Les  bouil- 
leurs, ou  la  chaut'ière,  sont  faits  a^cc  des  tubes  en  fer,  de  la 


incillciirc  (lualilc,  ayant  iiUrruMircmciil  iiii  diainèlrc  do  trois 
quarts  de  pouce,  et  capables  de  résister  à  une  pression 
(le  /|,ooo  livres  par  pouce  cari'é,  force  (jui  est  plus  de  vingt 
l'ois  supérieure  à  celle  que  l'on  devra  employer,  ordinaire- 
ment, puisque  la  vapeur  doit  s'échapper  par  la  soupape  de 
sûreté,  lorscju'il  y  ania  dans  la  chaudière  une  pression  de  aoo 
livres.  La  lonj^uciU'  des  tubes  de  ce  bouilleur  est  de  ^Tx)  pieds, 
dette  disposition  de  la  chaulière  rend  une  explosion  abso- 
Iiuuenl  impossible,  et,  dans  le  cas  n:ême  où  l'on  des  tnbes 
viendiail  à  crever,   il  n'en  pourrait  résulter  auciui  accident 


>rave. 


L<  s  cylindres,  au  nombre  de  quatie,  et  le  mécanisme  sont 
placés  sur  le  train  de  derrière  de  la  voilure,  on  ils  n'occupent 
(|u'un  espace  d'un  pied  en  hauteur  et  de  deux  pieds  en  lar- 
j^eur;  les  pistons  frapjjcnt  de  200  à  /joo  coups  par  minute.  Le 
gouvernail  est  très-solide,  et  disposé  de  manière  que  le  con- 
diuteur  peut  (lirig<'r  cette  Toiture  avec  plus  de  facilité  qu'avec 
des  chevaux;  il  peut,  d'ailleurs,  à  sa  volonté,  laisser  écliap- 
per  instantanénie:it  toute  la  vapeur,  et  cnia^er  la  voilure 
sans  aucun  cfl'ort.  (]ette  diligence  peut  tourner  raciîement  et 
même  décrire  un  cercle  de  moins  de  vingt  pieds  de  diamètre. 

D^l]  Eiu>u^. 

RUSSIE. 

Crn.iitra.  —  On  ne  s'attend  guère,  sans  doulo  ,  à  nous  voir 
tirer  de  docnniens  sur  la  censure  (i)  une  preuve  i\c:>  progrès 
<)uc  les  sciences  et  les  lettres  ont  laits  (mi  liussie  depuis  viugl- 
<in(|  ans;  et  cependant,  cette  preuve  sort  victorieuse  et  irré- 
cusable des  points  de  comparaison,  <;t  surtout  de  l'examen  des 
cbillVes  que  ces  documens  nous  fournissent.  Nous  ignorons  à 
«pielle  épo{|ue  il  faut  faire  remonter  rétablissement  de  la  cen- 
sure en  ilussie,  où  clic  n'a  cessé  d'CtJ'e  en  vigiieur,  depuis  le 
conuu(;iu'emenl  de  ce  siècle;  mais  nous  croyons  que  son  ac- 
tion, long-tems  insensible,  s'est  exercée  d'abord  d'une  ma- 
nière assez  lari.;e  (2).  En  1802,  lors  de  la  création  tl'un  minis- 

^l)  A  oici  ([iicis  sont  CCS  (l.iciiiiK D.-i,  qui  niMis  .srnl  parvenus  n'i'Ciiiinciit 
d(^  Rrissit-,  Il  (|iii  oiil  si-!  vi  de  baficà  l';uti(]<'  ij.i'on  va  lire  :  1"  (histnv,  clc. 
I\é:;lewenl  d,-  censure,  piiliiic  à  Sainl-Pclcisboui','»-:!  jiiilitt  i8i;4.  In-ti"  de 
2(1  paffcs.  •)."  licf^kiiKHl  de  juin  iiSj().  In  4"  de  5(3  pages.  5"  tli-^lcmrul 
«l'avril  iiS'iiS.  Il)  i"  <l('.|'i  p. 

{■/)  \iiii.s  (Icvoiis  à  ri)lilim'aii(<'  i!l  aux  limiirirsdc  M.  J.  'l'oi.sriiv  loh 
iTnsi'in'iciMfi-.s  iillriii'iii.-  iprc  imus  m  miiiics  palV(■lllt^à  niiii>  prueiiit-r  sur 
«•l'siijel,  (!<'piii.s  (jiic  iKilii:  iiiili  l(    i-i  (•(  lil,  cl  djiil  U(.ius  alluiis  Jl-uhci  la 


lt!t;  (le  l'inslidi  liiiu  |)iil)li(|iic  par  l'ompciciii'  Ali'X;iiuln;. 
iniiiiciisc  Mt'iilail  (jui  .soiil  cùl  .siiiïi  pour  illiislrcc  .sou  lîj^uc, 
ia  i-L'usure  était  fucoie  dans  Ic^  altriluitioiis  (les  ;;ouvc;riicius 
civils,  et  ne  coûtait  rien  à  l'I'Uat.  Elle  entra  nalurellemeut 
alors  dans  celles  du  ministre  de  ririrlrnclion,  (jui  eu  remit 
l'exercice  auxdiver.-^es  luiiveisités.Ccpeudaiil,  eoninie  il  n'exis- 
tait j)as  encore  d'miiversilt;  à  Sainl-P(!;lerslj(Hni;' ,  ([ui  n'en  u 
î'l(î  doté  qu'en  1S19,  le  gouverneur  de  cette  ville  avait  con- 
servé le  droit  de  censure;  la  surveillance  lui  en  étant  devenue 
])res(jue  impossilde  au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations, 
le  ministre  de  l'instruclion,  P/f/re  Zayadovski,  soumit  à  l'em- 
pereur la  proposition  d'éta!>lir  un  comité  de  censure  à  Saint- 
Pélershourg,  en  attendac:t  que  l'université  de  cette  ville  lut 
couslitiiée.  Cette  propo.-~ilii)n  ayant  été  accueillie,  le  comité 
lut  oriianisé,  au  mois  de  juilîi.'t  iSo.'i,  épocjue  de  la  publica- 
tion du  piemicr  des  trois  légieinens  que  nous  signalons  ici.  Ce 
comité  lui  coniposé  de  trois  censeurs,  aux  appointeuiens  de 
1,200  rov'.blcs  rliacun,  el  d'un  secrétaire,  cbargé ,  en  outre, 
de  la  conservation  des  livres,  rcGcvant  ^So  roubles;  une  somme 


substance.  —  On  lil  lo  p.TifîjTiaplie  suivar.t  dans  le  C(k1o  r^n  la  police 
{Uiixtnv  bl(i^vtclii7iiya)  ,  [oublié  |)ar  l'iniiiératricc  (laîlieiiiic,  en  17S2: 
«  Qiiiconquc  se  jieiiiieiua  de  jaiblici'  qudi  que  ce  soil  à  l'insii  et  sans  la 
pci  inssioii  de  la  police,  sera  anOlé  et  puni  confbnijéiiiei.l  ix  la  l(;i.  »  —  IjC 
19  lévrier  1S02,  c'esl-àdire,  deux  ans  seiileuient  nvaal  la  j)ubIication  du 
jrlus  ancien  des  trois  légleni eus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  parut  un 
(iiihasc  sur  les  iiuprlmcrics  el  les  censures,  d;)nt  les  deux  pien:ieis  articles, 
qiic  nous  allons  ra()portcr,  font  mention  de  lég-îeuieis  aiitériems,  c'est- 
à-dire,  de  17SS  cl  ij[j6.  «  Alt.  1"'.  Le  léj^lement  sur  le  permis  d'cnlrce, 
))()ui  les  ouviagcs  étrangers,  sera  conCoiriie  à  celui  qui  a  ét«i  rendu  on  1  7(^6. 
Art.  2.  Les  imprimeries,  et  la  publication  <ies  livres  seront  soumis  au  r«':- 
glcment  consigné  dans  i'oukasc  qui  a  été  promulgué  ù  ce  sujet  le  i5  jan- 
vier ij8S.i) — Voici,  du  leste,  quelques-unes  des  dispositions  de  ce  deiuit.T 
icg!e]iM;iil  (celuide  17S8).  «  11  iieseia  fait  aticuie;  distiiiclion  entre  les  im- 
primeries et  les  fabriques  d'objets  (l'industrie  queic;;nque,  et  parconsé- 
qiicnl  il  sera  libre  à  luut  !«  monde  d'i'u  élablir-dans  quelq.ie  ville  de 
l'ciupiie  que  ce  soit,  après  en  avuir  piévenu  taulef  lis  la  Direction  de  la 
pdiice.  Il  est  peiiius  d'imprimei' dans  ces  étabiissemciis  toute  esjjèce  de 
livres,  et  dans  quelque;  langue  qu'on  le  désire,  ])ourvu  qu'ils  ne  renfer- 
ment rien  de  contraire  à  la  religiiîn  cl  aux  lois  du  pays,  ou  (jui  puisse  pro- 
Toqiicr  un  sciindale  évident;  et,  pour  cette  laison,  tout  ouvrage  t/uc  l'on 
I  nuffru  foire  paraHre  sira  prèdl.ihlemcnt  c.rannnc  par  la  polive  de  la  Vt  j, 
qi:i  O'.ira  le  droit  d'en  inte.dire  la  publication  s'il  renferme  des  doctrines 
c^intralros  aux  règles  prescriies.  »  Le  Régleiiieut  de  1S02,  tout  eu  a.aiii- 
tenaut  ces  dispcsitions,  enleva  la  censure  des  livres  à  la  DlrecliDii  de  la 
])olice,  ])(Uir  la  remettre  aux  gouverneurs  civils  des  pi-i.viuccs,  qui  en 
conuéreut  h  leur  tiuir  l'exercice  aux  Direcleurs  des  éco!<;s,  entre  les  uiains 
desquels  elle  cluil  du  moii.s  mieux  placée,  dans  i'iiUéiéî  de.- sciences  et 
des  lettres. 


r}(.8  ElillOPK. 

îiiiimiîllc  tic  1,000  loiihics  l'iit  iillonée,  en  outre,  pom  frais  tic 
l)iin'aii,  cl  (Otic  allocalioii  tic  5,550  roubles  par  an  l'ut  prise 
sur  les  l'uruls  ilcsliuts  à  l'Univcr^ilc. 

Dans  te  Icms-là  encore  ,  comme  on  le  voit ,  les  fi  ais  de  cen- 
sure n'étaioul  pas,  en  llnssie,  inie  charge  bien  onéreuse  pour 
le  trésor  public;  mais,  \inf;t  ans  après,  à  l'époque  tle  la  pu- 
blication (lu  sccontl  des  ré{;lenieus  que  nous  allons  l'aire  con- 
naître, les  choses  avaieni  ])icn  changé,  et  tléjà  la  censure  cop- 
iait anuuelleaient,  à  l'État,  la  somme  de  90,i5o  r*»id)les; 
<iavoir  :  /[S, 000  rt)ublcs  pour  le  comité  de  Saint-Pétersbourg, 
et  i/î,o5o  pour  chacun  des  comités  de  Moscou,  Dorpat  et 
>  ilna.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'un  nouveau  ré- 
j^lemcnt  (celui  de  1828)  parut,  qui  vint  élever  ces  frais  à  lu 
^onuue  de  1 10,700  roubles,  répartis  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Direction  générale 10,000  roubles. 

Comité  de  ctîusure  de  Saint-Pétersl)ouig.  .  i8,5oo 
Censure  des  livres  en  langue  étrangère  id.  58, 000 
Comité  tle  censure  de  Moscou 12,000 

—  de  Doipat  et  de  >  ilna i5,ooo 

—  de  Kharkof  et  de  Razan 7,200 

• —  de  liiga,  Odessa,  ilevel  et  Mitlau.   .    .    i5,ooo 

Dans  cet  Ktat-major  de  la  censure,  nous  voyons  des  iuHi- 
vitln.s  recevoir  justpi'à  5, 000  roubles  d'appoinlemens,  somme 
énorme  dans  lui  pays  où  toutes  les  fondions  publitpies  sonl 
si  peu  rétribuées;  le  chef  de  la  censure  étrangère  reçoit,  de 
plus,  une  secontic  somme  de  5, 000  roubles  pour /îv/t.vr/c  /«/>/*?, 
<'t  les  deux  plus  anciens  censeurs,  chacun  ï,ooo  roubles  pour 
fraisde  logement.  Ona  voulu,  comme  on  voit,  que  la  Censuro 
«•fit  le  vivre  et  le  couvert,  en  Russie,  et  l'on  ne  coin't  pas  le  ris- 
<|ue  de  l'y  voir  périr  d'inanition  ou  de  froid  (i). 

iVlais,  si  l'on  peut  matériellement  déduire  de  cet  appareil 
fornndable  contre  les  abus  tlt;  la  presse  la  conséquence  d'une 
augmentation  de  produits  intellectuels,  qui  a  exigé  le  déve- 
loppement tl'une  plus  grande  force  répressive,  ou  du  moins 
<rune  plus  grande  surveillance,  et  par  conséquent  y  recoiuiaî- 
tre  une  preuve  de  l'actiroissement  dt!s  sciences  et  ties  lettres 
en  Uussie  (2),  on  ne  peut,  malgré  la  meilleure  volonté,  dou- 

(1)  Ces  friih  de  taille  cl  <lc  logement  sont  thi  reste  d'un  usage  assez  gé- 
TH-:  al  en  Russie,  et  sont  accortlés  à  tons  îes  foncliiinnaires  civils,  <le[>uis 
Il  ^'(iiivciTcnr  (rnne  |ir()vin<  e  jnsrjn'an  siiii|)le  niailre  cl't'-tMiic,  l<)rsc]n'i)ii 
!<•  |.«Mîl  1rs  ttfliajtM  fl  les  Ic^ci  (l.nis  li'S  l):'itii;i<iis  de  la  (>i>iii  iirnie. 

(v)  Les  diveii)  ciitalii^iie.i  de  lilir:iiiir  |Mii)lit,s  ilc,i(iib  vln(;l  ans  en  sont 
U'ailItUàS  nue  [iiLU\e  bien  i.i.vji  cuiite. 


ter  (in  iiisiant  que  son  iu'iiou  inor.iUî  ne  xnl  cfinli-aiic  ;'i  leur 
lil)r(3  tirvcloppcnu'nl.  Ln  conp  d\v'i\  jrlc  snr  la  comititsiiioii  lUv-. 
trois  rrgicnuMis  (|ue  nons  avons  sous  les  ycnx  siillha  pour 
ii^er  loutf  irrésolnlicni  à  cet  éj^anl ,  et  sm'lonl  pour  rnoiilrcr 
si  elles  onl  à  se  léliiilcr  ou  à  se  plaincli'C  îles  changemens  siic- 
cessil's  opérés  dans  le  régime  de  la  censme. 

Le  léglciiient  de  i8o4,  composé  de  4/  iii't-?  en  5  cliipitics, 
porte,  dans  beaucoup  d'endioils,  des  traces  do  rexcellenl  es- 
jM'ît  et  de  la  honlé  (pii  dictaient  totis  les  actes  de  l'empereur 
Alexandre;  son  âme  généreuse  se  peint  tout  entière  dans  l'ar- 
ticle 21  de  ce  règlement,  où  il  est  dit  t'orinellement  f|Me,dans 
le  cas  où  le  sens  de  {[nclque  passage  d'un  écrit  soumis  à  la 
censure  paraîtrait  douteux  ou  susceptible  d'inie  double  in- 
terprétation, c'est  toujours  à  l'interprétation  lapins  favorable 
à  l'auteur  que  l'examinateur  devra  s'attacher  de  préférence. 
C'est  ainsi  que  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  ce 
monarque  s'était  fait  lui-même  le  censeur  du  célèbre  Karam- 
zine,  et  que  l'Histoire  de  Russie,  dont  plus  d'ini  passage  aurait 
certainement  excité  la  snsceplil)ilité  de  la  censure,  parut  avec 
son  autorisation  spéciale  (i).  L'article  i5  du  même  règlement 
indique,  comme  principaux  objets  au  maintien  et  au  respect 
desquels  les  censeurs  doivent  veiller  particulièrement,  la  loi 
divine,  le  gouvernement,  les  mœurs  et  l'honneur  des  citoyens, 
qu'il  est  également  défendu  de  blesser  dans  tout  écrit  public. 
Du  reste,  l'Eglise,  les  Académies,  les  Univer>ités  et  les  diffé- 
rens  corps  constitués  de  l'ttat  conservent,  par  ce  règlement 
(art.  6  et  8),  le  droit  de  censurer  eux-mêmes  les  (ujvrages 
qui  sont  de  leur  ressort.  Les  journaux  étaient  vus  à  la  poslc 
(art.  9);  les  ouvrages  dranuitiques,  avant  leur  représentation  , 
par  la  direction  des  écoles,  à  défaut  de  comité  (art.  lo),  et 
les  livres  étrangers  étaient  exemptés  de  la  censure  (art.  27); 
les  libraires  qui  les  faisaient  venir  pour  les  mettre  en  vente 
étaient  tenus  seulement  d'en  présenter  une  liste  exacte  au  co- 
mité. 

Le  règlement  de  1826,  publié  sous  le  règne  actuel,  par  les 
soins  du  ministre  de  l'instruction  publique,  j4 kwatulrc  Ciuche- 
KOF,  est  composé  de  2J0  articles  en  19  chapitres.  Par  ce  rè- 
glement, la  censure  est  devenue,  en  Russie,  une  véritable 
puissance,  un  ministère  entier,  dont  les  attributions  s'éten- 
dent partout  et  au  loin,  dans  l'empire.  Déjà  le  but  n'est  plus 

(1)  L'empereur  régnant  a  suivi  cv  noble  exemple  à  l'éfjard  du  poél'; 
PoiciiRiMii,  auquel  il  a  enjoint,  en  mcjnlant  sur  le  trùne,  de  souinctlie 
diri'clenicnt  à  sa  censure  pcrsoiiiiflle  tous  les  ouvrages  qu'il  voudrait 
publier  à  l'avenir. 


l'j  iiirmo,  oiî  (lu  inniiiH  <!st  tout  aiilrcniciit  expliqué  qiio  dans 
le  rrgioincnt  (le  iSo/j.  [I  ctait  dit  siinj)loineiil ,  (lii;.s  relui  ci 
(ait.  !")•  que  la  consiirc  a  pour  oliUj^ation  «l'examiner  Ions 
les  livres  cl  écrits  deslinés  à  êlic  mis  en  circ-nhition.  i^lainte- 
nant ,  assure-t-on  (aiY.  i  tt  3  du  régiraient  (!c  1826),  elle  a 
pour  but  de  donner  une  direction  utile  anx  écrits  sur  les  scien- 
ces, la  littérature  et  les  arts,  atix  gravures,  liiliographies,  car- 
tes, plans,  d(îssins,  portraits  et  îioies  de  musuiue,  publiés  par 
la  voie  de  l'impression,  ou  du  moins  d'empêcher  que  celte  di- 
re(  lion  ne  soit  nuisii)le  au  bien  public.  Nous  admettrons,  si  l'ou 
veut,  rette  seconde  proposition  ;  mais,  quant  à  la  première  , 
elle  est  d'une  prétention  absurde  :  la  censure  ne  peut  provo- 
quer la  publication  de  licn  de  jiiaud  ni  d'ulile,  à  moins  d'être 
exercée  dans  des  vues  toul-à-l'ait  lil)érales  et  généreuses,  ce 
do!:t,  au  besoin,  nous  trouverions  une  preuve  dans  l'examen 
ihx  catalogue  systématique  et  raisonné  des  livres  russes,  pu- 
bliés de  1801  à  ib'oS,  et  dans  celui  ddi-^  livres  en  langue  étran- 
gère qui  ont  pain  pendant  ces  cin(j  mêmes  années,  les  j)lus 
brillantes  du  règne  d'Alexandre,  ou  du  moins  les  plus  favo- 
rables au  développement  des  huuièrcs  (i).  Nous  ne  nous 
étendions  pas  davantage  sur  ce  règlement,  dont  la  première 
disposition  doit  l'aire  connaître  assez  l'esprit;  nous  ajouterons 
seulement  que,  par  l'article  17,  le  nombre  des  censeurs  dans 
cbacjue  comité  peut  être  augnicnlé  selon  le  besoin  ;  que  Par- 
licle  25  reconnaît  l'incompalibilité  d'autres  (onelions  imies  à 
celles  de  censeur;  (jue  l'aitii  le  48  ordonne  la  publication  an- 
nuelle d'un  index,  ou  liste  des  livres  défcndiis;  (jim;  l'aiticle  70 
laisse  anx  auteiu's  on  traducteins  d'ouvrages  la  faculté  de 
girder  lanonyme,  pourvu  que  rimprimcur  soit  connu;  l'ar- 
ticle 74,  celi(î  de  faire  «le  légèies  ««irreclioris  sur  les  épreuves, 
après  la  révisi'iii  et  l'approbaliou  du  manuscrit  ])ar  la  censure, 
sauf  la  responsabilité  ultérieure,  et  loujoius  immiueule  pour 
les  auteurs,  censiués  «m  non  censurés;  cnlin,  que  lailicle  78 
autorise  tout  censeur  à  se  faire  représenter  un  écrit  qui  serait 
sous  presse,  et  dont  il  aurait  autorisé  la  publication,  et  à  exi- 
ger de  nouveaux  cbangeuu'us  ou  de  non\  elles  suppressions  «le 
la  part  de  son  auteur,  s'il  croit  la  chose  nécessaire,  sauf  à  lui 
à  ind«'mniser  celui-ci  poiU'  les  frais  de  remaniement  cpie  pour- 
rait occa-inuer  celle  seconde  révision. 

Wousa\ons  li.lle  d'arriver  an  règlement  «!«'  1828,  c«'!iii  «jui 
est  enccue  en  vignou-  aujourd'hui.  Ce  règlement,  qui  est  un 

(1)  De  rrs  deux  rnla!n|iiios,  !<•  l'ieinicr  csl  «ii'i  ;i  M.  Sane  h,  le  deiixicinc 
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poil  ninii'.s  voliinii:U",i\  ([jh;  U".  protu'vlent ,  pnIiriiTil  ne  icii- 
Icinic  m'A'.  158  iiiru'U'S  (.'u  4  (li\isi()ns  ol  «mi  17  cliiipilics,  »•>! 
un  iiu.l;iniï(!  (les  disposilioiis  (•oiiipriscs  dans  les  doux  préî'r- 
(Umis  ,  et  dont  lt!s  dernières  onl  été  modifiées  pai-  l'es;):  it  des 
piTiinèics.  Ainsi,  dans  ce  nouveau  r'-glenicnt ,  il  n'est  j)liis 
(jiioslioii  .  pour  la  censure  ,  de  provcxpU'i"  la  pui)!icalion  d'ou- 
\  lai^e-;  utiles,  mais  senlenienl  d'enipêclier  celle  des  écrits  ju- 
t;és  daiij;ei'cux  (art.  i")  ;  les  gravures,  les  pliiis  et  les  caries, 
ainsi  ipie  la  viiisiqiu\  sont  bien  soiUiiis  louio'.irs  à  rexanicn 
des  censeurs,  mais  il  s'entend  que  cette  deriiière  est  accompa- 
!;i5écde  paroles  (2);  on  reçoit  les  explications  des  auteurs  sur 
les  passages  douteux,  et  il  est  enjoint  aux  censeurs  de  s'atta- 
cher plîitôt  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  (6)  ;  ils  doivent  Hi-linguer 
surtout  le  sl3dc  des  ouvrages  qui  s'adressent  aux  savan.s  (ra- 
yée celui  ([uî  convient  aux  écrits  populaires  :  permettre  une 
discussion  sage  et  mesurée  ,  mais  ne  point  tolérer  l'injure  ni 
l'impiété  (7-9)  ,  non  plus  que  les  attaques  au  gouvernement , 
ou  contre  les  nations  alliées  (9)  ;  souffrir  la  satire  des  moeurs  , 
mais  non  celles  des  personnes  (i/j)-  1^"  l'csle  ,  la  censure  est 
remise  aux  universités  et  à  des  comités  spéciaux  ,  dans  les 
lieux  où  il  n'y  a  point  d'univcisités  ;  mais  les  académies  et  les 
autres  corps  exercent  la  censure  sur  les  ouvrages  ([ni  sont 
spécialement  de  leur  ressort,  et  les  ouvrages  dramatifjues  des- 
tinés à  être  représentés  sont  examinés  à  la  chanc<dlerio  de 
rcmpereur  (20).  Les  ouvrages  doivent  être  présentés  maniis- 
(  lits  à  la  censure  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  traitent  des  ma- 
lliémoli(pies  ou  des  sciences  abstraites,  lesquels  peuvent  être 
]résenlés  en  épreuves  seulement  (37).  Si  de  simples  coircc- 
tions  et  modifications  ne  lui  paraissent  pas  suiTisanles,  la  cen- 
sure peut  arri'ter  et  défendre  absolument  l'impression  de  tout 
ouvrage  qu'elle  jugerait  dangereux  dans  son  ensemble  (  j4)  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  peut  revenir  sur  une  première  déci- 
sion ,  et  demander  de  nouveaux  changemens  ,  après  une  pre- 
mière autorisatit)n,  sauf  à  indemniser  l'auteur  ((iô).  Les  cen- 
seurs, dont  une  partie  est  prise  parmi  les  professeurs,  et 
l'autre  parmi  des  fonctionnaires  nommés  ad  hoc ,  jouissent , 
après  10  ans  d'exercice,  d'une  pension  équivalente  au  tiers 
de  leurs  appoinlemeus,  de  moitié  après  i5  ans,  et  de  la  pen- 
sion entière  après  20  ans,  lors  même  qu'ils  resteraient  en 
roncli(Uis  (71)  :  disposition  (pii,  dans  ce  (leriiier  cas,  double- 
rait la  somme  de  leurs  appoinlemeus  primitifs. 

INous  passons  maintenant  aux  dis[(osilions  rolatiNCs  à  la 
censure  des  livrt*3  étrangers,  qui  doit  intéresser  davantage  en- 
core Ions  nos  lecteurs.   Celte  censure,  qui  était  précédem- 
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mont  dans  les  atlrihnlions  »lii  niiiiislic  dos  alTairos  ôtrang^rrp!-", 
est  irnuse,  avec  cello  dos  livros  russes,  sons  la  snrvoillance 
(In  ministre  do  l'instrnction  pnbliqne.  Il  ne  s'agit  pins  ici  de 
modifuation  à  faire  apporter  aux  écrits,  mais  bien  d'en  per- 
mettre ou  d'en  défendre  la  circnlation  d'une  manière  absolnc 
(75).  Il  est  donc  reconnnandé  anx  ocnsenrs  de  s'attacher  en- 
core pins,  dans  l'examen  des  livres  étrangers,  à  l'c-prit, 
au  but  des  auteurs,  qu'à  la  t'orme  et  à  l'expressicm  qu'ils  ont 
employées  (7O),  Si  quelque  ouvrage  renferme  des  principes 
et  des  assertions  nuisibles,  empiuntés  à  un  antre,  mais  (|ui 
portent  avec  eux  leur  correctif  dans  la  réprobation  à  laquelle 
l'auteur  les  voue,  si  la  bonne  intention  de  ce  dernier  est  ma- 
nifeste, la  circulation  peut  en  être  permise  (77).  Les  ouvrages 
ascéli(pies  ou  religieux  sont  tolérés  s'ils  ne  renferment  rien 
de  contraire  anx  dogmes  principaux  de  la  foi  chrétienne,  ou 
qui  puisse  éloigner  de  leur  croyance  les  sujets  de  l'Kglisc 
grecque  (78).  Les  systèmes  et  les  recherches  philosophiques 
sont  permises ,  tant  qu'ils  ne  portent  point  atteinte  aux  rè- 
gles générales  de  la  censure  (79)  ;  jnais  les  romans,  les  nou- 
velles, et  les  productions  semblables  de  la  presse  étrangère 
doivent  appeler  particulièrement  l'attention  de  la  censure, 
sous  le  rapport  de  1  influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  les 
mœurs  (80).  Sont  soumis  à  cotte  censure,  par  l'article  81, 
tous  les  livros  tirés  do  l'étranger,  soit  jiar  les  établissemcns  de 
la  Couronne,  soit  par  les  libraires  ou  de  simples  particuliers, 
ainsi  que  cowx  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  et  dans  les 
cabinets  de  lecture,  lue  disposition  du  môme  article  en  ex- 
cepte les  ouvrages  (pie  peuvent  faire  venir  les  personnes  atta- 
chées aux  diverses  ambassades  étrangères,  ceux  q>ii  sont  utiles 
aux  universités  et  académies,  qui  reçoivent  ;i  cet  oiVel  une  au- 
torisation spéciale  du  gouvernement,  enfin  les  ccrils  p/'rioc/i- 
qucs  qvic  l'on  fait  venir  parla  poste,  et  dont  la  Direction  de 
ce  service  a  l'examen  particulier;  quant  à  ceux  qui  viennent 
par  voie  de  conmiission,  ils  rentrent  dans  la  règle  connnune. 
Personne  ne  peut  faire  le  commerce  des  livres  russes,  sans  y 
être  autorisé,  et  tous  ceux  qui  ont  reçu  celte  autorisation  sont 
tenus  de  fournir  au  comité  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
qu'ils  mettent  en  vente  (i5i).  Si  l'adminislralion  juge  néces- 
saire d'arrêter  le  débit  d'ouvrages  imprimés  avec  son  anloi'i- 
sation  ,  elle  peut  exercer  ce  droit ,  en  indenjnisani  le  libriiiro 
de  5a  perte  (ir)-.».).  Los  librair(;s  étrangers  sont  soumis  aux 
mêmes  r>blig,ili<)ii.s  et  formalilés  (i^ô),  et  no  pouvoni  motiro 
en  circulation  les  livres  qu'ils  rcroivont,  avant  d'en  avoir  pré- 
crdemmcnl  envoyé  la  liste,  on  (loid)lc  exenq)laire,  au  comité 
pour  obtenir  son  autorisation  (i54). 


RliSSIE.  5.5 

Enfin,  à  la  snilc  de  co  règlement  de  1828,  vient  un  règle- 
ment parlicnlier,  en  18  articles,  concernant  les  droits  des  au- 
teurs en  Russie ,  et  dont  voici  les  dispositions  principales. 
La  propriété  d'un  ouvrage  appartient  exclusivement  à  l'an- 
Icur  ou  au  Iradiicleur,  sa  vie  durant.  (Art.  i").T(uit  ouvrage 
manuscrit  ou  imprimé,  qui  est  resté  la  propriété  de  son 
auteur,  ne  peut  être  vendu  au  profit  de  ses  créanciers,  ni  pen- 
dant sa  vie,  ni  après  sa  mort,  sans  son  consentement  écrit  (2). 
Dans  le  cas  de  non  dispositions  entre  un  auteur  et  son  libraire, 
chacun  d'eux  peut  également,  après  l'expiration  de  cinq  an- 
nées, procéder  à  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  (5)  ;  mais 
ce  droit  est  réservé  exclusivement  et  spécialement  à  l'auteur, 
quelles  que  soient  les  conditions  qu'il  a  laites  précédemment 
avec  son  éditeur,  toutes  les  fois  que  les  changemens  ou  les 
additions  excéderont  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  (5).  Les  hé- 
ritiers d'un  auteur  jouissent  pendant  vingt-cinq  ans  (  1)  de  tous 
les  droits  qui  lui  étaient  acquis  (6)  ;  Les  ouvrages  ,  vingt-cinq 
ans  seulement  après  sa  mort ,  tombent  dans  le  domaine  pu- 
blic (7).  Sont  répulùs  contrefacteurs,  i"  celui  qui  publierait  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  2""  édition,  contrairement  aux  règles 
prescrites  par  les  articles  ci-dessus  cités  (c.-à-d.,  3  à  6);  2"  tout 
auteur  qui  vendrait  la  propriété  de  son  livre  à  deux  ou  à  plu- 
sieurs éditeurs,  sans  leur  consentement  respectif;  3°  celui  qui 
joindrait  à  la  traduction  d'un  livre  publié  en  Russie,  ou  avec 
l'autorisation  de  la  censure  l'original  lui-même,  sans  en  avoir 
l'autorisation  écrite  du  propriétaire  légitime  ;  4°  celui  qui  fe- 
rait réimprimer  à  l'étranger  un  ouvrage  publié  en  Russie,  ou 
avec  la  permission  de  la  censure  russe,  et  le  ferait  vendre  dans 
l'empire  ;  5°  enfin  ,  le  journaliste  qui,  sous  le  prétexte  d'ana- 
lyser des  ouvrages,  réimprimerait  textuellement  et  constam- 
ment des  extraits  de  ces  mêmes  ouvrages  (art.  9).  Sont  exempts 
de  tout  blâme  (art.  k»  et  1 1)  les  passages  empruntés  textuel- 
lement à  d'autres  écrits,  ou  leurtraduction,  toulesles  fois  qu'ils 
sont  accidentels  ,  et  qu'ils  ne  dépassent  pas  la  valeur  d'une 
feuille  d'impression,  tels  que  nouvelles  politiques,  ou  concer- 
nant les  arts  et  les  sciences  ,  pourvu  toutefois  que  la  source 
en  soit  indiquée.  On  voit  que  l'interprétation  de  ce  dernier 
article  est  assez  difficile ,  puisqu'elle  repose  simplement  siu- 

(1)  C'est  aussi  le  terme  que  les  membres  de  la  Commission  d'enqurte 
de  la  librairie,  en  France,  ont  propos»;  dans  leur  lieqtiéte  (p.  21.  Paris, 
iSag;  Firmin-Didot.  ln-4"  de  ?.2  pS^es).  On  sait  que  ce  droit,  qui  n'é- 
tait autrefois  que  de  dix  ans,  a  sculenicnl  été  porté  à  vingt  depuis  quel- 
ques années. 
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im  acte  qui  dovienl  licile  on  illiciic  ,  s(;l()a  son  dcgr»;  de  fré- 
quence. Du  reste,  toute  conlieruçou  emporte  avec  elle,  pour 
peine,  i°  la  confiscation  des  exemplaires  conlrolaits,  au  profit 
de  celui  qui  a  souffert  le  dommage;  a"  une  amende  égale  à  deux 
fois  la  valeur  de  1,200  exemplaires  de  l'ouvrage  contrefait,  do 
quelle  somme  deux  tiers  sont  remisa  celui-ci,  et  un  tiers  reste 
au  Collège  de  iuidle  générale  (art.  iG). 

Telles  sont  les  règles  de  la  censure  actuelle  en  Russie,  et  les 
droits  à  la  propriété  littéraire  que  le  dernier  règlement  a  con- 
firmés, comme  dédommagement  des  entraves  que  le  gouver- 
nement de  ce  pays  se  croit  encore  obligé  de  mettre  au  libre 
développement  de  la  pensée.  Un  jour  viendra,  sans  doute,  où 
les  services  que  les  sciences  et  les  lettres  auront  rendus  à  l'em- 
pire des  Tsars,  dans  un  si  court  espace  de  lems  ,  leur  méri- 
teront un  affranchissement  complet.  Pour  nous,  si  la  voix  des 
fauteurs  de  l'ignorance  et  du  privilège  prévaut  en  France  sur 
celle  des  amis  de  la  civilisation  et  du  bien  public,  si  nous  de- 
vons rentrer  sous  le  joug  ignoble  de  ceux  qui,  pour  nous  ser- 
vir <Jes  expressions  d'un  honorable  écrivain  (1),  «  eont  aux 
gages  de  quiconque  veut  payer  des  coups  de  poignard  portés 
dans  les  ténèbres  »,  nous  demanderons  au  moins  qtie  l'on  ne 
nous  traite  pas  plus  mal  que  les  barbares  du  Nord. 

Edme  tiÉivEAV. 

DANEMARK. 

Instruction  primah'e  et  publique.  —  Nous  avons  entretenu 
souvent  nos  lecteurs  des  progrès  remarquables  de  l'enseigne- 
ment primaire  dans  tontes  les  parties  du  Danemark  (voy.  /icr. 
Enc.f  t.xtiii,  p.  674).  De  nouveaux  renseignemens  nous  ont 
été  communiqués  depuis  peu  sur  ce  sujet  par  RI.  le  colonel 
d'Abrahamson,  aide-de-camp  du  roi,  qui  a  si  puissamment  con- 
tribué, par  son  zèle  et  par  ses  lumières,  au  perfectionnement 
de  l'instruction  primaire  dans  sa  patrie  :  nous  nous  empres- 
sons de  les  publier. 

Chaque  commune,  dans  tojile  l'étendue  du  royaume,  pos- 
sède ime  commission  d'instruction  piii)li(|ue.  Elle  est  compo- 
sée du  curé  et  des  quatre  habitans  les  plus  imposés.  Elle  est 
chargée  de  veiller  à  ce  que  les  enlans  soient  envoyés  à  l'école 


(1)  M.  l'rvrqiic  (intx.oiiiK,  d.liis  sou  Pion  </'<issO(iallon  f^incrnlc  entre  les 
savons  et  les  gens  de  lettre»  (Paiix,  j8iV);  llaiidoiiin),  «•nli('rcni<nt  ipiiisi' 
depuis  lopg-temi,  et  dont  on  attend  avec  impatience  une  nouvelle 
édition. 
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lies  l'âge  (If  six  ans,  dans  les  villes,  et  de  sept  ans  dans  les 
campagnes,  de  eonlrûler  la  comptabilité  des  fonds  alloués 
pour  rentictien  de  l'école;  elle  surveille  la  conduite  des  maî- 
tres en  tout  ce  qui  concerne  leurs  Ibnctions. — Les  parens 
«tant  obligés  par  la  loi  d'envoyer  leurs  ciifans  à  l'école  pu- 
blique, à  moins  qu'ils  ne  justifient  qu'ils  les  font  élever  con- 
venablement dans  leur  maison,  la  commission  doit  veiller  à 
l'exécution  de  celte  loi,  vérifier  et  constater  les  cas  d'excep- 
tion. —  Le  clué  fait,  toutes  les  semaines,  une  inspection  de 
l'école  afin  de  connaître  les  progrès  des  élèves  et  de  désigner 
ceux  d'entre  eux  qui.  arrivés  à  l'âge  de  quatorze  ans,  sont 
capables  de  recevoir  les  insiruclions  spéciales  qui  doivent  pré- 
céder l'admission  au  sacrement  de  la  confirmation,  acte  reli- 
gieux qui  est  en  même  tems  une  action  importante  de  la  vie 
civile,  puisque  personne,  en  Danemark,  ne  peut  se  marier, 
prêter  serment  ou  remplir  une  fonction  publique  quelconque, 
s'il  n'a  été  confirmé.  Lorsque,  par  une  circonstance  particu- 
lière, et  notamment  dans  les  lieux  où  les  moyens  d'instruction 
ne  sont  pas  encore  suflisans  et  à  la  portée  de  tous  les  habitans, 
tm  jeune  bomme  demande  à  recevoir  la  confirmation  sans 
avoir  subi  l'examen  piiblic  auquel  sont  soumis  les  élèves, 
la  commission  communale  fait  un  rapport  à  la  commission 
supérieure  d'instruction  publique  ;  celle-ci,  ou,  en  certains 
cas  prévus  par  la  loi,  la  cbancellerie  du  royaume,  prononce 
définitivement.  Cbaque  prévôté  a  sa  commission  supérieure 
d'instruction  publicjue,  ou  direction  d'ccolcs ,  composée  du 
bailli  et  du  prévôt,  ecclésiastique  d'un  rang  supérieur  à  celui 
de  curé,  inférieur  à  celui  d'évêque.  Elle  nomme  la  plupart 
des  maîtres  d'écoles  pour  les  communes  rurales  ;  lorscpi'il 
s'agit  de  la  fondation  d'un  nouvel  établissement,  elle  examine 
la  demande  delà  commission  commiuiale  ;  si  elle  approuve 
le  plan  proposé,  elle  le  soumet,  avec  son  adhésion,  à  la  chan- 
cellerie du  roj'aume;  dans  le  cas  contraire,  elle  le  renvoie  à 
la  commission  communale  avec  les  considérations  qui  moti- 
vent le  rejet.  La  <  hancellerie  prononce  en  dernier  ressort  sur 
toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'instruction  primaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
(|u'unc  telle  organisation  a  tous  les  inconvéniens  des  admi- 
nistrations livrées  au  bon  plaisir  du  pouvoir,  ou  à  l'arbitraire 
de  ses  agens,  et  dans  lesquelles  aucune  inlluence  n'est  laissée 
à  la  volonté,  aux  lumières  et  aux  besoins  du  plus  grand  nom- 
bre ;  où,  en  tui  mot,  il  n'y  a  rien  d'électif  pour  le  personnel, 
rien  de  consenti  pour  les  charges,  rien  de  local  dans  les  me- 
sures. Ce  système  est  excellent  sous  le  règne  d'un  homme 
de  sens  et  d'un  homme  de  bien,  tel  que  le  roi  actuel  d»^  Dane- 
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mâi'k;  mais  il  peut  en  être  bien  anlienuiit  (Icmiiin;  el  l'ave- 
nir e»t  loujoius  in(]uiétnnt  pour  les  peupUîs  dont  le  bien-être 
présent  et  les  destinées  dépendent  uniquement  de  lî? volonté 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  roi. 

Chaque  école  se  compose  de  deux  classes.  La  classe  infé- 
rieure comprend  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  géogra- 
phie, et,  dans  un  grand  nombre  d'écoles,  le  dessin  linéaire. 
On  enseigne  toutes  ces  choses  par  la  méthode  mutuelle.  Il  y 
a  en  outre,  tous  les  joiws,  une  demi-heure  pour  les  notions 
religieuses,  et  un  quarl-d'heure  pour  les  exercices  de  l'esprit, 
d'après  les  indications  des  tableaux  de  lecture  :  ces  instruc- 
tions se  donnent  par  la  méthode  d'enseignement  simultané. 
On  continue  dans  la  classe  supérieure  renseignement  de  la 
géographie,  du  calcul,  et  des  matières  religievises  et  morales  ; 
on  enseigne,  de  plus,  les  élémens  de  la  grammaire  et  de  l'his- 
toire naturelle.  On  donne  une  attention  spéciale  au  calcul, 
surtout  à  celui  qui  se  fait  de  tête  et  sans  le  secours  des  signes 
et  de  la  plume.  Toutes  les  leçons  de  la  classe  supérieure  sont 
faites  d'après  la  méthode  simultanée.  Le  Danemark  est  peut- 
'«tre  le  seul  État  o\\  la  géographie  nationale  soit  enseignée 
dans  toutes  les  écoles  primaires. 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  peu  de  tems,  de  la  loi  qui  ordonne 
l'introduction  des  exercices  gymnastiqucs  dans  les  écoles  pri- 
maires :  ces  exercices  sont  communs  aux  deux  classes. 

SUISSE. 

Genève.  —  Société  de  Secours.  —  Cette  Société  dut  son  ori- 
gine à  quelques  étudians  de  théologie,  qui  se  réunirent,  en  1810, 
pour  préluder,  par  des  actes  de  bienfaisance,  à  la  vocation 
qu'ils  devaient  embrasser,  et  pour  faire  le  bien  sans  ostenta- 
tion. Des  contributions  volontaires  ,  foiu'nies  chaque  semaine 
par  les  membres,  leur  permellaient  de  porter  des  secours  en 
nature,  dans  les  saisons  rigoureuses,  à  des  familles  pauvres, 
et  les  mettaient  i\  même  de  surveiller,  d'une  manière  active, 
la  moralité  des  individus  qu'ils  soignaient.  Plus  tard,  divers 
laïques,  en  se  réunissant  à  eux,  étendirent  le  plan  de  l'institu- 
tion, et  en  1823,  l'avantage  des  réstdlats  obtenus  engagea  la 
Société  à  se  reconslituersous  ime  forme  plus  régulière  el  plus 
générale;  de  nouveaux  membres  furent  agrégés  et  <le  nou- 
veaux réglemens  adoptés. 

Aux  secours  on  comestibles,  combustibles,  vêtemens,  etc., 
elle  joignit  les  frais  d'école  et  d'apprentissage.  Considérant , 
avec  raison,  les  premiers  comme  propres  à  favoriser  sou  vent 
l'insouciance  et  la  paresse,  dans  une  certaine  classe  d'indivi- 
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»ltis  envers  laquelle  la  chaiilé  est  parfois  prodigue,  elle  pensa 
qu'elle  tirerait  un  nieillein  p;Mti  de  ses  ressources  en  veillant 
ctaidant  à  réducatiou  des  enlaiis  pauvres,  otsurtoul  en  procu- 
rant aux  indigens  les  moyens  de  gagner  honorablement  leur 
vie  par  l'appreulissage  d'un  métier. 

Les  sociétaiies  ,  en  nombre  illimité,  se  distinguent  en  mem- 
bres o<lifs  et  membres  honoraires,  les  premiers  appartenant 
ti)us  à  la  religion  réformée,  et  payant  5i  florins  d'entrée , 
outre  une  contribution  annuelle  de  5o  florins ,  sont  char- 
gés de  l'administration  des  secours  et  de  l'inspection  mo- 
rale des  individus  assistés.  11  peuvent  se  faire  aider  dans 
leurs  fonctions  par  les  membres  honoraires,  qui  souscrivent 
annuellement  au  moins  pour  la  somme  de  25  florins,  et  ils 
sont  tenus  d'adresser  à  la  Société  des  rapports  sur  leurs  tra- 
vaux. Les  dépôts  de  comestibles  et  de  combustibles,  placés 
dans  différcns  quartiers  de  la  ville,  sont  sous  la  surveillance- 
et  la  responsabilité  de  membres,  appelés  distributeurs.  En  ou- 
tre, deux  membres,  sous  le  litre  de  commis  aucc apprentissages, 
s'occupent  de  recueillir  les  documens  propres  à  donner  la  di- 
rection la  plus  convenable  à  ce  genre  d'éducation. 

Mue  par  ce  sentiment,  que  l'œuvre  de  charité  doit  être  pra- 
tiquée dans  le  silence,  la  Société  n'avait  d'abord  publié  aucun 
compte  rendu;  mais,  en  1827,  de  fortes  raisons  l'ont  engagée 
à  faire  connaître  publiquement  à  ses  bienfaiteurs  son  étal  do 
situation.  Danscetle  année,  elle  avait  assisté  49  familles,  sou- 
tenu 20  écolages  et  22  apprentissages.  En  1828,  elle  comp- 
tait 4*  niembres  actifs,  et  62  membres  honoraires,  souscrip- 
teurs ou  donateurs;  5o  familles  avaient  été  assistées,  20  éco- 
lages payés,  et  20  apprentis  maintenus. 

Aujourd'hui ,  elle  vient  de  publier  un  troisième  étal,  qui 
nous  prouve  les  progrès  qu'elle  a  faits  et  le  développement 
qu'ont  pris  ses  opérations.  Le  nombre  des  membres  actifs 
est  de  44  ?  (^*îlui  des  membres  honoraires  de  85.  Des  secours 
en  comestibles,  etc.,  ont  été  accordés  à  47  familles,  des  vête- 
mens,  des  outils  à  6  individus;  et  des  distributions  extraordi- 
naires de  bois,  provenant  de  dons  particuliers  ont  été  faits 
pendant  les  froids  rigoureux  de  février  et  de  mars;  1.6  écolages 
ont  été  continués  ou  accordés  ;  21  apprentissages  ont  été  vo- 
tés, dans  le  cours  de  l'hiver  dernier,  dont  12  pour  garçons  et 
9  pour  filles.  Le  nombre  total  des  apprentissages  en  cours  est 
de  5ï,  et  nous  voyons  avec  plaiï^ir, qu'ils  ont  pour  but  des  vo- 
cations diverses,  et  non  pas  exclusivi-menl  telle  ou  telle  fabri- 
que :  car,  il  nous  paraît  avantageux  d'appeler  les  nationaux  à 
tous  les  genres  d'industrie. 

(Extrait  d\\  Journal  de  Genève.) 
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(illÈCE. 

Résumé  soynmaire  des  derniers  rcéndmens  relatifs  à  ta  Cnce. — 
La  Grèce  est  an  nioiuoiil  (rentrer  enfui  <lans  la  jurande  fainillc 
européenne.  i>Jais  combien  d'obstacles  et  do  chances  contraiies 
elle  a  dû  combattre  pour  échapper  à  la  destruction  ou  à  la 
servitude;  il  a  fallu  presque  des  circonstances  et  des  hommes 
extraordinaires  pour  la  sauver. 

Fendant  six  ans,  cette  malheureuse  contrée  n'a  été  soute- 
nue que  par  la  charité  des  particuliers.  Pendant  six  ans,  elle 
a  été  plus  de  vingt  fois  à  la  veille  d'être  anéantie  par  les  mas- 
sacres  et  par  la  misère.  Son  existence  a  été  toute  miraculeuse» 
Lorsque  les  fonds  donnés  par  la  France  étaient  presque  entiè- 
rement épuisés,  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  sont  ve- 
nus soutenir  la  cause  sacrée  de  la  Grèce  :  à  la  bienfaisance  des- 
peuples du  Nord ,  ont  succédé  les  bienftiits  des  Américains.. 
Enfin,  cette  charité  des  particuliers  commençait  à  s'affaiblir  et 
semblait  découragée,  l'heure  de  la  destniclion  allait  sonner, 
lorsque  le  traité  du  6  juillet  vint  raninn^r  les  espérances  des 
amis  des  Grecs.  A  cette  nouvelle,  ils  firent  un  dernier  appel. 
Encore  quelques  efforts,  écrivait  M.  Eynard,  et  nous  attein- 
drons l'époque  où  les  puissances  elles-mêmes  concourront  à 
cette  grande  et  bonne  œuvre.  Get  appel  fut  entendu,  de  nou- 
veaux efforts  eurent  lieu,  et  les  Grecs  reçurent  encore  des 
moyens  d'existence. 

Cependant,  un  fléau,  qui  n'était  pas  moins  redoutable  que 
la  famine  et  les  Turcs,  désolait  la  Grèce.  L'anarchie  allait 
compromettre  et  perdre  la  liberté.  Des  chefs  braves,  mais  in- 
disciplinés, aspiraient  tous  au  j)ouv(!ir;  deux  Assend)lées  na- 
tionales s'étaient  formées;  toutes  deux  voulaient  nommer  le 
président  de  la  nation  ;  celte  dispute  fatale  fut  aj)paisée  pnr 
la  nomination  de  M. le  comte Cai'o-d'Istkias.  Les  ch(!fs  des  îles 
et  du  Péloponèse  se  rallièrent  au  nom  de  cet  homme  de  bien,, 
et  il  fut  élu  président  à  l'unanimité.  Mais  que  de  chances  avait 
encore  à  courir  la  Grèce!  Le  traité  du  (i  juillet  n'avait  eu  au- 
cun commencement  d'exécution  ;  on  se  conicutait  de  solliciter 
la  Porte;  et  celle-ci  répondait  à  toutes  ces  démarches,  par  de 
nouveaux  massacres  en  Grèce.  Lu  hasard,  un  hrureiix  hasard 
fit  arriver  la  méniorable  bataille  de  Navarin.  Le  sort  de  la 
Grèce  semblait  assuré;  mais  la  diplomatie,  loin  de  profiter 
de  cet  événement  favorable,  fit  tout  pour  en  dénaturer  les 
bons  effets.  Au  lieu  de  continuer  les  menaces  à  Gonstantino- 
plc,  on  s'abaissa  jascj^u'à  faire  des  excuses  au  sultan  Mahmoud» 


il  il  en  rc^ulla  im  nouvel  avcu{;lciiienl  de  ï<a  part.  Ses  iinpni- 
(lons  amis  ronlraiiiaicMU  à  sa  iiiiiii' ,  (;ii  lui  inspirant  une 
confiance  préson)i)Uieuse.  Loin  d'accepter  le  protocole  du  6 
juillet,  il  déclara  la  guerre  à  la  llussic,  en  lançant  son  ridicule 
f(f/u7uv//'.  Dès  ce  UKuncnt,  le  gouvernement  anglais  déserta 
la  cause  de  la  Grèce,  ou  du  moins  parut  se  repentir  de  ce 
(pi'il  avait  fait;  cependant,  le  mouvement  national  en  France 
entraîna  le  ministère  à  faire  celle  expédition  française,  qui  a 
réellement  sauvé  la  Grèce;  mais  cette  entreprise,  à  la  fois 
chrétienne  et  chevaleresque,  n'eut  qu'un  demi-résultat.  Le 
cabinet  de  Londres  entrava  tout;  il  empêcha  l'expédition  de 
l'Attique,  la  délivrance  de  Missolunghi  ;  et  toutes  les  demi- 
mesures,  toutes  les  fausses  démarches,  qui  caractérisèrent  sa 
politique,  persiiadèrcnt  Mahmoud  que  l'allianco  des  trois 
j)uis5anccs  allait  se  dissoudre,  et  que  les  Grecs  seraient  sacri- 
fiés. On  ne  put  rien  obtenir  à  Consfantinople;  carie  sultan, 
le  ministère  anglais  et  le  ministère  autrichien  ne  présageaient 
que  des  désastres  pour  l'armée  russe  ;  et  les  intérêts  de  la  Grèce 
furent  oubliés.  Pendant  cette  lutte,  les  troupes  françaises  oc- 
cupèrent la  terre  classique;  mais  personne  ne  songeait  à  la  ren- 
dre libre.  A  celte  époque  l'histoire  dira  qu'il  ne  tenait  qu'au 
sultan  de  conserver  ce  malheureux  pays  sous  son  entière  dé- 
pendance. Si  iMahmoud  avait  voulu  traiter,  on  se  serait  con- 
tenté d'une  Grèce  bâtarde,  formée  de  la  Morée  et  des  Cyda- 
des,  sous  un  hospodar  payant  un  fort  tribut. 

L'aveuglement  de  Mahmoud,  et  celui  de  ses  amis  en  Autriche 
et  en  Angleterre ,  sauvèrent  les  Grecs.  Enfin,  des  événemens 
attendus  et  prévus  par  tous  ceux  que  la  passion  n'avait  pas 
aveuglés,  firent  évanouir  toutes  les  idées  fantastiques  donts'é- 
taient  bercées  quelques  imaginations,  sur  les  forces  de  l'em- 
pire ottoman  et  sur  l'énergie  de  son  chef. 

Le  passage  du  Balkan,  la  non  résistance  des  Turcs  prouvè- 
rent à  ceux  qui  ne  vivaient  que  d'illusions,  que  l'empire  turc 
n'existait  plus  que  de  nom,  et  que  cette  puissance  venait  d'être 
comme  anéantie. 

Cependant,  au  moment  d'entrer  dans  le  port  après  tant 
d'orages,  la  Grèce  courait  encore  de  grands  dangers.  Par  une 
vacillation  inconcevable  dans  sa  politique,  le  gouvernement 
français,  qui  avait  tant  fait  pour  les  hellènes,  se  décida  tout  à 
coup  à  retirer  ses  troupes  et  ses  subsides.  La  Grèce  qui  sortait 
de  ses  ruines,  <]ui  commençait  ù  fondei'  des  institutions,  qui 
rétablissait  ses  villes,  devait  tout  aux  secours  généreux  de 
la  Franco. 

Le  président ,   convaincu  que  la  bienfai;ance  du  roi  très- 
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chrétien  ne  s'arrêterait  pas  dans  la  circonstance  la  plus  déci- 
sive pour  la  régénération  de  la  Grèce,  avait  demandé  un  nou- 
veau secours,  à  titre  d'anticipation  sur  l'eniprunt,  que  la 
France  et  la  Russie  avaient  promis  de  garantir.  —  Le  maréchal 
Maison  avait  annoncé  au  président  cet  appui ,  au  nom  du  roi. 
Cependant,  quel  a  été  l'étonnemenl  douloureux  de  tous  les 
amis  de  l'humanité,  en  apprenant  qu'iui  envoyé  du  gouver- 
nement grec,  arrivé  à  Paris,  n'avait  pu  obtenir  aucune  ré- 
ponse favorable  du  gouvernement  français.  Les  détails  donnés 
dans  les  journaux  prouvent  évidemment  que  M.  EvNAfiD  a 
sollicité  vainement  un  secours  de  quinze  cent  mille  IVancs  , 
dont  le  piésident  avait  le  plus  urgent  besoin  ,  pour  maintenir 
et  continuer  les  améliorations  déjà  commencées,  et  pour  em- 
pêcher que  la  misère  ne  ramenât  l'anarchie.  Ces  mêmes  jour- 
naux ont  appris  que  ce  prêt  de  quinze  cent  mille  francs  avait 
été  refusé;  que  M.  Eynard  s'était  alors  borné  à  demander 
sept  cent  cinquante  mille  francs,  en  proposant  d'envoyer,  de 
ses  propres  deniers,  lesautres  sept  cent  cinquante  mille  francs; 
cette  proposition  fut  également  refusée.  Enfin,  on  a  su  que 
M.  Eynard,  désespéré  delà  situation  déplorable  dans  laquelle 
la  Grèce  allait  se  trouver  plongée ,  s'est  décidé  à  faire  ce  que 
le  ministère  français  refusait.  Ce  sera  donc  à  lui  seul  que  la 
Grèce  devra  un  secours  d'une  aussi  urgente  nécessité.  On  a 
peine  à  concevoir  la  conduite  des  minisires  actuels  du  roi 
très-chrétien;  il  y  a  dureté,  imprévoyance,  et  absence  de 
toute  vue  politique  dans  ce  refus  cruel. 

Sans  la  somme  consiilérable  envoyée  par  tui  simple  citoyen, 
dont  la  Suisse  s'honore,  et  qui,  par  ses  vertus  et  sa  conduite, 
honore  l'espèce  humaine,  cette  Grèce  infortunée,  quela  France 
avait  sauvée  une  première  fois,  pouvait  retomber  dans  les 
plus  affreux  désordres;  et,  pour  comble  de  disgrâce,  au  mo- 
ment où  le  cabinet  des  Tuileries  refusait  ses  secours,  il  don- 
nait aux  troupes  fnuiçaises  l'ordre  d'abandoiuier  la  Morée.  Ne 
dirait -on  pas  que  le  géni('  du  m.d  a  provoqué  cette  double 
mesure  pour  détruire  tout  le  bien  que  la  Fraïu-e  avait  fait.  Ou 
ue  peut  supposer  aux  ministres  l'iuleulion  et  le  désir  barbares 
de  voir  la  Grèce  retomber  sous  le  joug  ottoman;  ce  (|ui  équi- 
vaudrait à  son  entière  exlermination.  Mais,  alors,  couuneat 
justifier  leur  étrange  inii)révoyance  ?  Ktail-il  de  la  dignité  du 
gouvernement  français  de  laisser  un  simple  j)arli(uli('r  sauver 
la  Grèce,  dans  celle  crise  innnincnte.  —  El,  s'il  ne  l'avait 
point  fait,  cl  (pic  des  troubles  eussent  bouloersc  le  pays, 
qu'aurait  dit  riiisloir<',  sur  la  France  et  sur  les  ministres  qui 
agissent  en  son  nom  !  !  !  ! 
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Espéron?  que,  mieux  éclairés,  ils  eonlimicroiU  plus  tard  \cs 
secours  par  lesquels  le  roi  de  France  et  la  luilion  avaient  déjà 
aidé  la  Grèce,  et  que  des  contre -ordres  sej'out  doiniés  aux 
troupes,  pour  qu'elles  n'évacuent  point  le  leriitoire  grec,  où 
leur  présence  peut  encore  être  si  utile. 

Tout  annonce  cependant  que  la  (îréce  touche  au  terme  de 
ses  tribidations.  L'Europe  entière  commence  à  comprendre 
que  le  tems  est  venu  ,  où  l'empire  ottoman  ne  peut  plus  exis- 
ter. Tous  les  cabinets  sont  aujourd'hui  d'accord  qu'il  faut  or- 
ganiser une  Grèce  l'orte,  entièrement  indépendante,  et  que 
cette  nouvelle  nation  doit  être  placée  sous  la  protection  de 
toutes  les  grandes  puissances.  Ces  puissances  paraissent  vou- 
loir adopter  pour  les  Grecs  le  gouvernement  monarchique  , 
comme  plus  en  harmonie  avec  les  autres  gouvernemens  eu- 
ropéens. On  est  maintenant  occupé  du  choix  du  prince  ;  on 
peut  espérer  que  la  France,  qui  a  fait  tant  de  sacrifices,  et 
avec  un  si  noble  désintéressement ,  aura  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  choix  du  peuple  qui  sera  appelé  à  gouverner  la 
Grèce.  Quel  qu'il  soit,  on  doit  désirer,  pour  la  Grèce  et  pour 
l'Europe  ,  que  le  comte  Capo-d'Istrias  consente  à  rester  en 
Grèce;  ce  pays  a  besoin  de  ses  vertus,  de  ses  connaissances, 
de  son  expérience.  Le  président  a  réussi  à  réunir  tous  les  par- 
tis; les  chefs  les  plus  contraires  lui  sont  aujourd'hui  dévoués  ; 
le  peuple  le  chérit,  et  chacun  admire  sa  modeste  simplicité, 
sa  courageuse  persévérance  et  son  désintéressement. 

Les  plus  grands  soins  du  président  sont  donnés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  grecque.  On  compte  déjà  8,000  enfans 
dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel;  et,  si  des  fonds  sont 
envoyés ,  bientôt  40,000  enfans  recevront  les  bienfaits  de 
l'instruction  élémentaire. 

La  Grèce,  franchement  protégée  par  les  puissances,  ne  tar- 
dera pas  à  devenir  l'un  des  Etats  les  plus  riches  et  les  plus  ci- 
vilisés. Ses  ressources  sont  immenses  en  biens  nationaux;  ses 
habitans  apprennent  tout  avec  facilité;  habiles  marins,  négo- 
cians  intelligens,  habitués  au  commerce  des  côtes,  les  Grecs 
n'ont  besoin  que  d'un  bon  gouvernement,  pour  prendre  ra^ 
pidement  un  rang  honorable  parmi  les  nations  florissantes. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles.  —  Socicic  royale  d'Iioriiciitturc  des  Pays-Bas.  — 
L'administration  française  avait  procuré  à  Bruxelles  de  grande 
établissemcns  d'utilité  publique  :  Paris  sert  toujours  de  moilèle 
pour  les  édifices  et  les  embellissemens  que  le  gouvernement 
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l)el{,'e  et  les  litiits-Généraux  font  exécuter  dans  leur  capitale. 
Va,  Bruxelles  a  vu  coiisli  uire  uu  superbe  hospice  pour  la  vieil- 
lesse et  des  palais  royaux  ,  agrandir  son  uuisée  ,  restaurer  par 
les  expositions  des  Heaux-Arts  et  de  l'industrie  rancien  palais 
de  ses  gouverncn»ons,  et  des  promenades  remplacer  d'inuti- 
les l'ortifications.  Cependant,  l'horliculture  se  répandait  de; 
l'Angleterre  dans  rAméri(]ue  du  Nord,  devenait  l'ohjet  spé- 
cial d'une  société  fondée  à  Paris  et  d'un  Institut  horticole  établi 
à  quelques  lieues  de  la  capitale  :  elle  promettait  aux  Pays-Bas 
des  améliorations  pour  leur  système  agricole  déjà  le  mieux 
raisonné  de  l'Europe  ;  et  la  Hollande,  l'alliée  ou  plutôt  la  ri- 
vale de  la  Belgique  perdait  de  la  célébrité  qu'elle  dut  jadis  ù 
son  goût  pour  les  fleurs  ;  mais  Bruxelles  n'avait  pas  encore  de 
jardin  botanique  comparable  à  celui  dont  la  France  avait  orné 
Anvers. 

Non  loin  de  la  jolie  porte  de  Louvain,  proche  celle  de 
Schaerbeck  est  un  vaste  terrain  presque  inculte;  son  exposi- 
tion assez  lieureuse  et  les  accidens  du  sol  sont  propres  à  cet 
établissement  scientifique.  On  disposerait  la  partie  la  mieux 
abritée  et  la  plus  voisine  du  boulevard  en  six  compartimens 
circulaires  et  subdivisée  en  plates-bandes,  puis  des  gazons 
qui  fuiraient  entre  les  arbres  d'espèces  variées;  à  l'aide  d'une 
petite  pompe  à  feu  un  superbe  jet  s'élancerait  du  milieu  de  la 
pièce  d'eau;  et  sur  le  point  culminant  on  construirait  des  ser- 
res qui,  apperçues  de  partout,  formeraient  véritablement  un 
temple  pour  la  botanique  ;  car,  au  centre,  serait  un  dôme  qui 
couvrirait  un  salon  d'exposition;  de  côté  une  longue  serre, 
nnimée  ça  et  là  par  des  fontaines  jaillissantes,  et  aux  exlré- 
niités  deux  vastes  pavillons;  avec  cela  un  arrangement  parfait 
pour  les  poêles  et  la  distributien  de  la  chaleur.  Mais  comment 
subvenir  à  des  dépenses  si  considérables?  Le  ministère  néer- 
landais, de  tous  le  plus  fiscal,  est  avare  d'encouragemeus  : 
la  régence  de  Bruxelles  peut  seulement  disposer  de  2,000  flo- 
rins, et  le  trésor  royal  ne  veut  fournir  qu'une  bien  moditjue 
somme.  Une  souscription  patriotique  pourvoira  au  reste.  En 
effet,  ce  qui  n'était  en. ore  qu'un  projet,  il  y  a  Iroisans,  se  trouve 
entièrement  achevé.  Le  9  avril ,  la  société  royale  a  pu  statuer 
que  tous  les  dix  mois  elle  fera  une  exposition  j)ubli<|ue  de  tou> 
les  produits  de  l'horticulture  ;  et  elle  a  tenu  la  première  au 
commencement  de  se|)teudji'e. 

Le  nombre  des  exposans  était  de  G4  ;  la  plupart  de  Bruxel- 
les, quelques-ims  de  la  Hollande,  uu  de  Lille,  et  eu  y  coni- 
preuanl  neuf  dames.  Pendant  trois  joins  h;  public  se  porta  au 
jardin  botanique  :  la  reine  et  les  princesses  Frédéric  et  Marianne 
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\i!*ltt'rt'ut  avec  iiitéi^t  Ifs;  salles  et  les  serres.  Le  soir  de  la  eln- 
tiire  les  étrangers  purent  encore  reconnaître  le  luxe  <Ju  bon 
goût  et  la  politesse  d'une  capitale,  à  la  foule  des  promeneurs 
et  à  la  quantité  des  é(|uipages  qui  couvraient  les  boulevards, 
en  partie  pour  entendre  rexceilcntc  musique  nu'litaire  qui 
joua  pétulant  le  bancpiet ,  et  pour  voir  les  apprêts  du  bal,  du 
feu  d'artifice  et  de  l'illuniinalion  en  verres  de  couleur.  Malgré 
des  retards,  toute  la  fête  fut  charmante,  sans  le  moindre  dés- 
ordre; mais  l'objet  essentiel  devait  être  la  distribution  des  prix, 
sur  la  terrasse;  et  c'est  à  liuis-clos  qu'elle  a  été  faite.  Suivant 
le  programme,  des  médailles  et  des  mentions  honorables  ont 
été  décernées  pour  des  plantes  exoticpies  et  pour  des  collec- 
tions de  fleurs.  On  a  distingué  le  raisin  de  l'espèce  fraiikendaler 
présenté  par  M.  £>r^ofj  d'Anvers;  le  palmier  du  Brésil  (^acro- 
camia  horrida  )  t^ultivé  par  M.  Dcvmn  de  Lninick,  la  collection 
des  plantes  en  fleurs  présentée  par  M°"  Meens-ff^oaters.  Quant 
aux  fruits  de  dessert  et  aux  légumes,  moins  remarquables  que 
ceux  qu'on  voit  sur  nos  marchés  fran'ais ,  leur  exposition 
constatait  trop  les  efforts  impuissans  de  la  culture  sous  ce  clir 
mat.  Nous  devons  mentionner  le  chaufTeiu-  mécanique,  arec 
son  thermomètre  régulateur,  de  l'invention  de  M.  Meens;  cet 
appareil  s'alimente  lui-même  de  combustible  dont  l'introduc- 
tion dans  le  foyer  est  déterminée  par  le  thermomètre  qui  ouvre 
et  ferme  la  soupape,  selon  le  besoin.  Les hoiticuUeurs  et  fleu- 
ristes des  Pays-Bas  doivent  redoubler  de  zèle  pour  conserver 
leur  ancienne  réputation,  car  le  quai  aux  fleurs  de  Paris  en 
présente  de  plus  variées  et  de  plus  rares  que  celles  que  nous 
avons  vues  aux  marchés  de  Bruxelles,  de  Leyde  et  de  Har- 
lem. iMais  les  améliorations  sont  faciles  dans  un  pays  oi'i  les 
4oo  actions  de  5oo  florins  chacune  créées  par  la  société  d'hor- 
ticulture, sont  déjà  presque  toutes  prises.     Isidore  Lebrcn. 
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ÏNSTiTtTT.  —  Académie  des  Sciences.  —  Séance  du  ip  octobre 
182  ,.  —  M.  RoBiNEAU  Desvoidy  Communiqué  deux  observa- 
tions qu'il  a  faites  récemment,  1"  dans  un  terrain  argilo-sablon- 
neux,  on  a  trouvé  ime  grande  quantité  ({''orvets  comtniais  (an- 
guis  fragilis,  de  Linné),  et  en  faisant  l'ouverture  d'un  de  c:es 
reptiles,  plus  gros  que  les  autres,  M.  Desvoid}'  a  vu  six  petits 
vivans,  plus  ou  moins  développés;  2°  ayant  fait  l'anatomie 
d'une  vipère,  de   celles  qu'on  appelle  vulgairement  serpens 
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rouges,  il  a  trouvé  dans  l'nlciiis  plus  de  trois  mille  petits  à  di- 
vers états.  La  lettre  de  M.  Desvoidy  sera  conservée;  il  sera 
prié  d'envoyer  ;\  l'Académie  une  de  ces  vipères.  —  MM.  Du- 
nicrll  et  Boyer  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Bavde- 
LOcyuE,  neveu  ,  (jui  a  pour  titre  :  «  Du  broiement  de  la  tête  de 
l'enfant,  mort  dans  le  sein  de  sa  mire,  nouveau  procédé  pour  ter- 
miner i'accoucliemcnl  laborieux.  »  L'invention  de  31.  Baudc- 
locque,  dit  le  rapporteur,  est  une  preuve  de  son  zélé  pour  le 
perl'ectionnement  d'un  art  dans  renseignement  et  la  pratique 
duquel  son  oncle,  le  célèbre  prof^scur  liaudclocque,  s'est  l'ait 
une  si  grande  réputation,  et  ce  zèle  nous  paraît  digne  d'éloges, 
L'empressement  que  M.  Baudelocque  a  misa  faire  connaître 
son  instrument  par  la  voie  des  journaux,  nous  paraît  aussi  de- 
voir être  loué.  »  (Adopté.)  — MM.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  Serres  font  un  rapport  sur  DErx  jimeai'x,  nés  attachés 
ventre  à  ventre,  présentement  âgés  de  18  ans,  transportés 
de  Siam  aux  États-Unis ,  et  destinés  pour  la  France.  «  Les 
observations  qui  nous  sont  parvenues  sont  de  M.  "NVarren, 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Boston.  Elles  nous 
ont  été  transmises  par  M.  le  docteur  Niles  ,  son  compatriote, 
qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris.  Le  rapport  de  M.  Warren 
a  paru  ,  dans  le  Boston  Daily  Adrertiser,  le  27  août  dernier, 
d'où  il  a  été  repris  et  imprimé  dans  le  Courrier  anglais  du  25 
septembre  suivant.  Les  deux  Siamoisunis  ventre  à  ventre  scmt 
chacun  un  homme  complet.  Le  noyau  ou  bandeau  charnu  qui 
leur  sert  de  lien  descend  des  appendices  xiphoïdes  à  l'ombilic, 
unique  pour  tous  deux;  il  a  quatre  pouces  de  hauteur.  La 
ressemblance  des  deux  frères  paraissait  frappante  au  premier 
coup  d'œil,  mais  en  les  observant  de  près  on  remarquait  en  eux 
de  notables  différences.  Ils  peuvent  se  placer  d'équerre,  et 
c'est  leur  position  habituelle;  ils  se  meuvent,  mais  sans  oscil- 
ler; l'un  peut  être  plus  haut  que  l'autre,  toutefois  dans  une 
étendue  trés-restreinte.  Toujours  est-il  que  leur  situation  s'en 
est  sensiblement  améliorée,  et  que  la  faculté  de  se  mettre  d'é- 
querre a  corrigé  l'inconvénient  le  plus  grave  de  leur  situation 
originelle,  qui  consistait  à  être  ventre  à  ventre  et  face  à  face. 
Néanmoins,  ils  sont  contraints  d'agir  toujours  simullauément , 
tellement  qu'on  croirait  qu'ils  sont  mus  par  une  seule  \olonlé. 
Ce  qui  e.st  très-remarquable,  c'est  que  la  volonté  provient 
tantôt  de  l'im,  tantôt  de  l'autre;  et  que  riiarmonie  iiistinclive 
qui  s'est  établie  entre  eux  est  telle,  que  dès  que  la  pensée 
d'une  action  est  venue  à  l'un  des  frères,  laulre  y  obtempère 
sur-le-champ.  Le  capitaine  (lollin  (  cmnniaudaul  le  navire 
qui  les  a  transportés  à  Boston)   a  vu  une  seule  fois  la  mésin- 
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iclligcncc  troubler  co  touchaiil  accord.  L'un  des  frères  voulait 
se  baigner  dans  la  mer,  l'autre  s'y  refusait  obstinément ,  al- 
léguant qu'il  soulfrait  de  la  rigueur  de  la  saison.  Le  capitaine 
leur  fit  sentir  que  l'un  ne  devait  jamais  chercher  un  plaisir  qui 
pouvait  être  nuisible  ;\  l'autre.  Ils  l'écoutèrent  avec  docilité, 
se  réconcilièrent  et  ne  se  baignèrent  poiut.  Ils  ont  appris  eu  peu 
de  tems  à  jouer  passablement  aux  dames  ;  ils  sont  attentifs  à 
ce  qui  se  passe  devant  eux  et  se  montrent  reconnaissans  des 
égards  qu'on  leur  témoigne.  IM.  Warren  ne  les  entendit  jamais 
se  parler  ,  bien  qu'ils  causassent  beaucoup  avec  un  jeune  Sia- 
mois qui  leur  servait  de  compagnon.  Ils  courent  etsauteut  avec 
une  activité  surprenante,  et  suivent  la  diagonale  de  l'angle 
formée  par  leur  position  habituelle  en  équerre.  Un  jour  qu'on 
les  poursuivait  eu  jouant,  ils  arrivèrent  près  d'une  écoutille 
ouverte;  la  moindre  méprise  les  exposait  à  tomber  à  fond  de 
cale  et  à  périr;  mais  ils  n'hésitèrent  pas  un  moment,  et  fran- 
chirent sans  peine  l'écoulille.  Il  a  paru  à  M.  "NVarren  que  ce 
que  l'un  éprouve,  l'autre  le  ressent;  ils  dorment,  mangent 
en  même  tems  et  autant  l'un  que  l'autre,  et  remplissent  tou- 
tes leurs  autres  fonctions  eu  même  tems;  si,  quand  ils  sont 
endormis,  l'un  vient  à  toucher  l'autre,  tous  deux  se  réveil- 
lent. Les  pulsations  du  cœur  sont  en  même  nombre,  ainsi  que 
M.  "NVarren  s'en  est  assuré  par  l'état  du  pouls.  «L'Académie 
arrête  que  M.  Nilcs  sera  remercié  pour  l'envoi  de  la  notice  de 
M.  A\*Tirren  et  les  renseignemens  verbaux  qu'il  y  a  ajoutés. 
—  MM.  de  La  Billardière  et  du  Petit-T/iouars  font  un  rapport 
sur  un[procédé  présenté  par  M.  Gactherondes  Anches,  et  au 
moyen  duquel  on  se  propose  de  reproduire  sur-le-champ  les 
figures  des  diverses  plantes,  des  feuilles  et  des  fleurs.  L'Acadé- 
mie engage  l'auteur  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  arri- 
ver à  reproduire  exactement  les  nervures  des  feuilles  de  toutes 
les  espèces,  et  pour  donner  à  ses  procédés  la  perfection  né- 
cessaire pour  leur  mériter  l'approbation  de  l'Académie. 

—  Du  26  octobre.  —  MM.  Brotigniarl ,  Brochant  de  (■^iUiers 
et  Beudant  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Elie  de 
Beaumost,  relatif  à  quelques-unes  des  révolutions  de  la  sur- 
face du  globe.  «  La  formation  des  chaînes  alpines  par  soulè- 
vement, c'est-à-dire  par  suite  d'une  exhubérance  des  parties 
inférieures  aux  couches  qui  composent  l'écorce  du  globe,  et 
du  redressement  de  la  couche  ,  est  une  opinion  admise  pres- 
que généralement.  Les  aspérités  du  globe,  en  se  formant  par 
soulèvement,  ont  dû  soulever  avec  elles  les  terrains  de  sédi- 
ment qui  s'étaient  déposés  à  peu  près  horizontalement  dans  le 
fond  des  mers,  ou  des  grands  amas  d'eau.   Les  époques  de 
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formation  de  ces  terrains  do  srdiiticnt  liorizontanx  se  font  re- 
connaître par  leurs  rapports  déposition,  (jnelqueCois  par  la 
nature  de  leurs  roches,  mais  plus  souvent  et  beaucoup  plus 
sûrement  pai'  les  espèces  de  corps  organisés  dont  ils  renfer- 
ment les  débris.  Or,  dans  un  système  de  montagnes  présen- 
tant des  couches  très-lnclinées  et  des  couches  horizontales  , 
les  couches  de  sédiment  inclinées  ont  nécessairement  été  for- 
mées avant  la  révolution  qui  a  soulevé  la  chaîne  de  mon- 
tagnes, tandis  que  les  couches  horizontales  n'ont  pu  être  dé- 
posées dans  les  vallons  ou  sur  les  pentes  de  cette  chaîne  , 
qu'après  cette  révolution;  par  conséquent,  on  pourra  établir 
que  l'apparition  de  cette  chaîne  de  montagnes  par  soulève- 
ment a  eu  lieu  dans  l'intervalle  de  tems  qui  a  séparé  le  dépôt 
des  premières  couches  de  celui  des  secondes.  En  parlant  de 
ce  principe,  M.  Elie  de  Beaumont  a  pu  reconnaître  dans  la 
partie  orientale  et  méridionale  de  la  Fiance,  et  dans  la  partie 
occidentale  des  Alpes,  quatie  époques  principales  de  soulève- 
ment ou  de  révolution  de  la  surface  du  globe  ;  et  en  obser- 
vant la  direction  générale  que  les  chaînes  de  montagnes  ont 
prises  à'chacune  de  ces  époques,  il  a  cru  pouvoir  y  rattacher 
des  montagnes  qu'il  n'a  pas  visitées,  mais  qui,  par  cette  direc- 
tion, parce  qu'on  peut  savoir  des  roches  et  des  débris  organi- 
ques qui  les  accompagnent,  lui  ont  paru  être  dues  à  la  même 
révolution  géologique. 

Ces  révolutions  de  soulèvement  ont  elles-mêmes  été  accom- 
pagnées ou  suivies  d'autres  grands  phénomènes  qui  ont  contri- 
bué avec  celles-ci  à  modifier  la  forme  extérieure  et  la  structure 
du  globe.  — Il  est  une  autre  classe  de  terrains  composés  de 
débris  de  roches,  tantôt  arrondis  en  galets,  tantôt  ayant  con- 
servé leurs  angles  et  leurs  crêtes;  on  les  appelle  terrains  de 
transport,  parce  qu'ils  ne  j-euvent  être  dans  des  lieux  où  on 
les  voit,  que  par  suite  d'un  transport  plus  ou  n)oins  évident. 
M.  de  Beaumont  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  un  quatrième 
soulèvement,  et  qu'ils  proviennent  d'un  changement  brusque 
deniveau  et  d'inclinaison  du  sol  qui  les  porte,  dans  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule  ou  d'enfoncement  qui  s'est  opéré  dans 
le  sol,  par  suite  d'énormes  fissures  ou  saillies  qui  se  dirigent  à 
peu  près  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  terrains  ont  été  déposés  après 
ce  relèvement  des  Alpes  et  des  terrains  tertiaires;  car  ils  son! 
(  onstamnient  placés  sin-  la  crête  ou  tête  des  couches  de  ces 
derniers.  Us  sont  attribués  par  M.  de  Beaumont  à  deux  épo- 

(pies  ,   dont  il  détermine  les  caractèlres  et  la  succession 

Le  Mémoire  de  M.  de  Beaumont  expose  certainement  une 
des  théories  les  plus  nouvelles,  les  plus  hardies  et  les  plus  in- 
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génieuse?,  qui  .liont  t't(';  proposées  depuis  long-toins  ;  elle 
semble  même  ilctniire  des  ihcoiie.s  qui  inilpoiir  elles  l'iioin)- 
rable  prévention  (riui  nom  iliiislreel  d'un  assentiment  géné- 
ral ,  et  qui  ont  été  adoptées,  proitssées  par  plusieurs  membres 
de  celle  Académie.  Cepeudaul  votre  comuussion,  non-seule- 
ment n'hésite  pas  à  vous  proposer  de  sanctionner  le  travail 
remarquable  de  M.  de  Bcaumont,  mais  elle  vous  demandera 
de  l'encourager  par  volie  haute  approbation.  «L'Académie 
approuve  les  recherdiesde  M.  de  Beaumontet  les  conséquences 
qu'il  en  a  déduites;  elle  arrêteque  son  Mémoire  sera  imprimé 
dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  —  MM.Curter,  Gcoffroy- 
Saini-Hilairc  et  Dinncvit  Ibnl  \\n  rapport  sur  les  travaux 
de  iMM.  Qt'oY  et  Gaymard,  7.oolo{;isles  de  l'expédition  com- 
mandée par  M.  le  capitaine  iVUrville.  «  Malgré  les  mallieurs 
et  les  contre-lems  que  l'expédition  a  éprouvés,  et  bien  qu'elle 
n'ait  pu  séjourner,  autant  qu'il  eût  été  à  désirer,  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Guinée,  encore  presque  neuves  pour  la  scien- 
ce, M3I.  Quoy  et  Gaymard  en  ont  envoyé  et  rapporté  des  col- 
lections plus  considérables  qu'il  n'en  avait  été  l'orme  jusqu'A 
ce  jour,  ni  par  leurs  prédécesseurs,  ni  par  eux-mêmes.  Fi- 
dèlement déposées  au  cabinet  du  roi ,  il  en  a  été  fait  des  ca- 
talogues exacts  qui  spécifient,  classe  par  classe,  les  nombres 
des  genres,  des  espèces  et  des  individus  de  chaque  espèce. 
Tous  ces  animaux,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  pe- 
tits et  aux  plus  frêles,  sont  d'une  conservation  qui  annonce 
la  plus  grande  habileté  et  la  patience  la  plus  soutenue,  hfti 
catalogues  les  comptent  par  milliers  ;  et  rien  ne  prouvemieux 
l'activilé  de  nos  nalinalistes  que  l'embarras  où  se  trouve  l'ad- 
ministration pour  placer  tout  ce  que  lui  ont  valu  les  dernières 
expéditions,  et  surtout  celles  dont  nous  rendons  compte  ;  il  a 
fallu  descendre  au  rez-de-chaussée,  presque  dans  les  souter- 
rains; et  les  magasins  même  sont  aujourd'hui  tellement  en- 
combrés, que  l'on  est  obligé  de  les  diviser  par  des  cloisons 
pour  y  multiplier  les  places.  Les  dessins  se  composent  de 
525  planches  iu-4°,  contenant  5,55o  figures  ou  détails  ana- 
tomiq^ies,  relatifs  à  1,26'»  espèces  d'animatix  ;  ces  dessins  re- 
présentent quelques  quadrupèdes  (à  cause  de  leurs  altitudes), 
et  tout  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques,  lesannélides 
et  les  zoophytes  qui  ont  paru  offrir  quelque  intérêt.  Parmi 
les  découvertes  de  MM.  Quoy  et  Gaymard,  il  faut  citer  celle 
qu'ils  ont  faite  dans  la  baie  d'Algésiras,  d'une  famille  toute 
entière  de  zoophytes,  celles  des  diphydes,  dont  on  n'avait 
qu'une  seule  espèce,  et  en  individus  mutilés.  Ce  sont  des  ani- 
maux presque  incompréhensibles,  toujours  se  tenant  deux  ri 
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tleux,  mais  où  les  indiviilus  de  chaque  couple  ne  sont  pas 
semblables,  l'un  des  deux  emboîtant  l'autre,  et  fournissant 
une  guirlande  d'ovaires  et  de  tentacules,  qui  traverse  un  ca- 
nal de  l'emboîté  pour  pendre  dans  la  mer.  Nous  ferons  en- 
core remarquer  un  grand  nombredcsquales,  de  grandes  raies; 
deux  nouvelles  espèces  de  moles,  un  nouveau  hernoptyx,  et 
cinq  ou  six  poissons  qui  forment  des  genres  nouveaux,  mais 
dont  M.  Cuvier  a  déjà  indiqué  une  partie  dans  son  règne  ani- 
mal. Mais,  ce  qui  plaira  surtout  aux  amateurs,  c'est  une 
suite  de  poissons,  de  couleurs  charmantes,  qui  n'avaient  point 
encore  été  rendues  avec  cette  vivacité.  Les  auteurs  se  sont 
concertés  avec  MM.  Lesson  et  Garnot ,  (\yn  publient  en  ce 
moment  la  partie  zoologiquc  du  voyage  du  capitaine  Duper- 
rcY,  et  avec  MM.  Cuvier  alValenciennes,  auteurs  de  VHistoire 
générale  des  poissons,  afin  que  les  espèces  qui  seraient  repré- 
sentées dans  un  de  ces  ouvrages  ne  le  soient  pas  dans  les  deux 
autres,  et  que  l'on  n'y  figure  que  des  espèces  qui  n'aient  point 
encore  paru  ailleurs.  D'après  cet  exposé,  dit  en  terminant 
M.  Cuvier,  rapporteur,  il  nous  paraît  que  les  travaux  exécu- 
tés pour  la  zoologie,  par  les  naturalistes  de  l'expédition  com- 
mandéepûrle  [capitaine  d'Urville,  répondent  parfaitement  à  ce 
que  les  amis  des  sciences  pouvaient  en  attendre,  et  que  l'ou- 
vrage où  ils  en  rendront  compte  ne  pourra  que  faire  honneur 
à  la  France  et  à  son  gouvernement.  »  (Approuvé.  )  —  MM.  Thé- 
nard  et  Chcvreul  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Ro- 
BiQiTET,  concernant  le  principe  colorant  de  l'orseille.  L'Aca- 
démie décide  que  le  Mémoire  de  M.  Robiquet  sera  inséré  dans 
le  recueil  des  savans  étrangers,  et  engage  l'auteur  à  détermi- 
ner les  rapports  de  l'orseille  avec  le  produit  colorant  qu'elle 
donne  sous  l'influence  de  l'oxigène  et  d'une  eau  alcaline.  — 
M.  BECQUEREf.  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Des  sulfures,  iodures, 
tt  bromures  métalliques. 

—  Du  2  novembre  1839. —  M.  Séri'llas  annonce  qu'il  est 
parvenu  à  obtenir,  par  des  procédés  qu'il  ne  tardera  pas  à 
faire  connaître,  1°  un  iodate  acide  de  potasse,  qui  contient  le 
double  d'acide  que  le  iodate  neutre;  2°  un  autre  iodate  aride, 
qui  renferme  deux  fois  plus  d'acide  que  le  même  iodate  neu- 
tre ;  5"  un  composé  alcalin,  à  proportion  définie  de  chlorure 
de  potassium  et  d'iodate  acide  dépotasse. — M.  Gay-Lussac, au 
nom  do  la  commission  chargée  de  prendre  connaissance  des 
moyens  proposés  par  M.  le  chevalier  Aldini  pour  soustraire 
les  sapeurs-pompiers  à  l'action  des  flamme',  enlrclicnl  l'Aca- 
démie des  expériences  qui  ont  été  laites,  et  auxquelles  les 
commissaires  ont  assisté. 
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iM.Gay-Liissac  rend  un  ttinoi^niaf^e  très -favorable  des  rc- 
snltals  que  l'on  a  obtenus.  Il  énul  le  vœti  (|uc  l'Acadcmie 
lorsqu'elle  procédera  à  ladislribution  despiix  AJonljon,  oflVe 
à  M.  Ahlini  une  réronipense  digue  de  ses  honorables  travaux 
qiu  intéressent  direclenjenlles  arts  conservateurs  de  la  vie  et  de 
la  sûreté.  L'Académie  apprend  avec  salislaction,  par  le  rap- 
port de  M,  Sylvestre,  que  M.  Aldini  a  réi)été  aujourd'hui  avec 
succès,  à  la  caserne  de  la  rue  Culture-Saiutc-Catherine,  les 
expériences  qu'il  avait  faites  à  la  caserne  de  la  lue  de  la  l»aix. 
—  Diiç)  novembre.  —  M.  Billaudel  présente  une  portion  de 
mûchoire  de  palajothérium,  trouvée  dans  les  argiles  plasti- 
ques. —  31.  CwviER  présente  une  mâchoire  inférieure  de  Lo- 

phiodon,  trouvée  dans   le  calcaire   grossier,  à  Nanterre. 

M.  DiiREAC  Delamalle  présente  des  os  fossiles,  trouvés  avec 
de  grandes  dents  de  squale,  dans  un  terrain  de  falliun. 

A.  MlCHEtOT. 


Athënce  royal  de  Paris,  rue  de  Valois,  ci-tlevant  rue  du  Ly- 
céen" 3  ,  pris  le  Palais-Iioyal.  —  Ce  bel  et  utile  établissemeiit, 
qui  se  recommande  aux  amis  des  sciences  et  des  lettres,  par 
quaraide-qaaire  années  de  travaux  non  intcrronipus,  vient  de 
publier  le  programme  de  ses  cours  pour  l'année  i83o,  (45" 
année  de  sa  fondation).  Voici  le  résumé  de  ce  programme  : 

Sciences  vn\i\qvv.s.— Astronomie,  M.  Nicollet,  professeur  ; 
—  Physique  expérimentale,  M.Pouillet;  —  Chimie,  M.  Dv- 
MAs;  —  Géologie,  M.  Constant  l'RmosT;  — A natomie  et  Phy- 
siologie, M.  Keqcin,  D.  m.  ;  —  Hygiène,  M.  Trélat,  D.  M. 

Sciences  morales  et  Littérature. —  M.  AugusteComz  fera 
»ncouvssur\aphilosophiepositive,qiiiseraunesovtedeRevue  phi- 
losophique des  sciences.  (Voj.  ci-dessus,  p.  273,  le  Discours  d'ou- 
verture dece  cours.)— M.  MoTTET,  de  l'ancienne  École  normale, 
traitera  de  la  littérature  draînatique  chez  les  anciens  et  chei  les  mo- 
dernes ;  enfin,  M.  Mézières  fera  un  cours  de  littérature  an- 
glaise, dans  lequel  il  exposera  l'origine,  la  nature  et  les  pro- 
grès des  Ewa/s,  Recueils  et  ouvrages  périodiques,  depuis  le  Spec- 
tateur jusqu'à  notre  époque.—  Indépendammentde  ces  cours, 
plusieurs  savans  et  hommes  de  lettres  feront  des  lectures  dé- 
tachées sur  divers  sujets. 


Banquet  mensuel  de  la  Revue  Encyclopédique,  du  second  mardi 
de  novembre  1829,  {chez  Naudet,  restaurateur,  rue  d'Enfcr- 
Saint-Michel,  n"  25).  — Cette  réunion,  qui  se  renouvelle  tous 

T.   XHV.   NOVEMBRE   iSsf).  3^ 


53o  FllANCE. 

les  mos,  dcpni!»  onze  .'innées,  ôlait  plus  intéressanle  ef  pins 
iTiîiannialde  encore,  ce  mois-ci,  que  lu  plupart  des  réunions 
précétlenles,  par  le  concours  de  beaucoup  d'hommes  dislin- 
};ués  de  différens  pays,  qui  en  iaisaient  partie.  Dix-sepl  na- 
tions, dont  cinq  d'Amérique,  une  d'Asie  et  onze  d'Europe  s'y 
Irouvaient  réprésentées. 

Avant  le  repas,  M.  Aldini,  de  Bologne,  a  fait  exécuter,  en 
présence  de  80  personnes  choisies,  sa  belle  expérience  pour 
préserver  de  l'aclio!!  de  la  flamme.  (Voy.  ci-dessus,  p,  246.) 

—  Un  jeune  savant  suédois,  IM.  le  professeur  Ritzics  ,  de 
StocUiolm,  élève  et  ami  du  célèbre  BerzeUus,  a  pris  et  porté 
pendant  quelques  minutes,  dans  sa  main,  armée  d'un  gan- 
telet de"  toile  d'amiante,  une  barre  de  fer  rougie  au  feu,  tandis 
qu'un  sapeur-pompier,  muni  d'un  masque  d'amiante  recou- 
veitd'im  casque  de  tissu  métallique,  et  d'un  double  vêlement 
de  l'une  et  de  l'autre  matière,  a  bravé  impunément  des  toriens 
de  flamme  et  de  fumée  qui  s'échappaient  d'un  vaste  brasier. 

—  Le  généreux  philantrope,  M.  Eïkard,  de  Genhr,  a  donné 
des  délails  intéressans  sur  la  situation  actuelle  des  Grecs, 
et  sur  les  avantages  que  la  civilisation  et  le  commerce  vont 
retirer  de  la  renaissance  et  de  la  réorganisation  politique  de 
cette  nation.  — Le  savant  ingénieur  français,  M.  Bbiwel, 
de  Rouen  ,  établi  à  Londres,  et  dont  s'honorent  également  la 
France  et  l'Angleterre,  a  exposé  les  plans  de  son  tunnel,  ou 
pont  souterrain  pratiqué  sous  la  Tamise,  et  il  a  fait  espérer 
que  les  travaux  relatifs  à  cette  belle  et  aiidaciense  entreprise 
seront  bientôt  repiis  avec  une  nouvelle  activité,  et  conduits  à 
une  heureuse  fin. —  M.  l'amiral  anglais,  sir  SrdneyS'fA\Tn  avi- 
vement  intéressé  l'assemblée  en  lui  parlant  des  expériences 
qu'il  a  faites  depuis  peu  dans  plusieurs  ports  de  France  et  de 
Hollande,  d'un  bateau  de  sauvetage  de  son  invention,  pour 
les  naufragés. 

IMM.  lidCCAFXTERTE,  ministre  plénipotenlaire  du  Mexique  à 
Londres,  Salazau  etToRRES,  sénateurs  de  la  Colombie,  ont  fait 
connaitie  les  dispositions  de  lems  compatriotes  à  s'aider  des 
liunières  de  l'Europe  pour  l'amélioration  physique  et  morale 
(]\\  peuple  américain.  —  Les  Etals-L'nis  de  l'Amérique  du 
Nord  ont  eu  aussi  un  digne  interprète  dans  M.  Barnet,  con- 
sul général  à  Paris.  —  flJ.  Ladarraqi^e  a  rendu  compte  des 
applications  nouvelles  et  heureuses  que  l'on  a  faites,  en  Syrie 
et  en  Egypte,  du  chlorure  de  chaux,  employé  comme  préser- 
vatif contre  les  maladies  pestilentielles,  et  il  a  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  à  l'expédition  médicale  française,  dirigée  par 
M.  le  do(l<'ur  Pariset.  --!\1.  (i  aymard,  naturaliste,  quiélaital- 
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larhéau  voyagcdc(l«'couvortes  exéciiléen  18.1G,  iQa-ot  i8'i8, 
sons  la  direction  de  M.  le  capitaine  d'I'Rvii.Lr. ,  <!t  (jiii  a  lomlii, 
niusi  (|iie  son  colli'gnc  M.  Qrov,  de  si  irnpoitans  services  an\. 
sciences  natin-elles,  a  rappelé  avec  (jnelle  salislaclion  il  avait 
retronvé  et  lu,  à  la  terre  de  Van  Dicnien ,  la  Rertie  Enryclo- 
pcdlqiie,  qui  Ini  apparaissait  connue  nne  ancienne  connaissance 
et  comme  un  sonvenir  vivant  de  la  patrie  al)sente  que  l'on 
aime  tant  à  rencontrer  snr  une  plage  lointaine.—  "SX.  SorLA.>GE- 
lîoDiN  a  entrctcnn  la  rénnion  île  son  Institut  d'Iiorticuttiire  de 
Fromont,  près  Ris,  Seine  et  Oise,  oi'l  sont  cultivés  avec  soin 
des  arbustes  et  des  plantes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cli- 
mats, et  on  plusieurs  cours,  faits  par  d'habiles  professeurs, 
commencent  à  attirer  des  élèves,  venus  de  divers  déparle- 
mens  de  la  France.  —  Le  Gymna&e  normal,  civil  et  militaire, 
fondé  à  Paris  par  M.  le  colonel  Amoros,  a  été  aussi  l'objet 
tFune  mention  honorable. 

Plusieurs  toasts  ont  été  portés  :  à  l'union  des  nations;  à 
l'union  des  connaissances  humaines  ;  aux  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, et  successivement  à  i>l!M.  Alilini,  Amoros,  Bruvcl, 
Ga}  mard,  et  aux  naturalistes  de  V Astrolabe,  à  M .  Eynard,  et  d  la 
Grèce,  àlMiM.  Laharraquc,Poriset,  S idnf y  Smil/i,  i)onvh'urs  dé- 
couvertes scientifiques  et  philanthropiques, ou  pour  leurs  nobles 
et  utiles  travaux.  Le  repas  et  la  soirée  ont  été  terminés  pas  un 
concert  improvisé,  tin  jeune  artiste  polonais,  M.  Albert 
So-niNSK.1,  a  exécuté  plusieurs  morceaux  sur  le  piano,  avec 
une  grande  supériorité  de  talent;  et  deux  toasts  ont  encore 
été  portés;  l'un,  à  cet  habile  artiste,  à  la  Pologne,  sa  noble 
patrie,  chère  à  tous  les  cœurs  généreux,  et  d  la  mémoire  de 
KoscirsKo;  l'autre,  à  M.  Jvllien  rfe  Paris,  fondateur-direc- 
teur de  la  Reme  Encyclopédique  et  président  du  banquet. 

Peu  de  jours  après,  dans  le  même  local,  un  grand  dîner,  où 
se  trouvaient  en  partie  les  mêmes  convives,  a  été  donné,  par 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  aux  nattu'alistes  qui  ont 
fait  le  voyage  d'expédition,  commandé  par  le  capitaine  d'f/r- 
rille,  voyage  qtil  a  procuré  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
des  collections  précieuses  et  de  nouvelles  et  curieuses  obser- 
vations. 


Plan  d'éducation  par  les  voyages.  —  Personne  n'ignore  que 
les  voyages  ont  développé  de  grands  talens  et  formé  des  hom- 
mes d'un  jugement  supérieur.  Les  voyage?  offrent  une  série 
inépuisable  d'observations;  de  là,  une  maturité  d'cspiit  qu'on 
croirait  l'attribut  exclusif  de  l'âge,  et  en  même  Icms  une  cçr- 
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t.iinc  pcrfcclioii  de  goùl  et  ilc  manières  que  loiis  les  préceptes 
elleslc^;ons  ne  peuvent  souvent  donner.  Aussi,  depuis  long- 
tems,  un  tour  d'Europe  a-t-il  été  regardé  comme  le  complé- 
ment indispensable  d'une  éducalion  véiitaldement  complète. 
Cette  opinion,  déjà  vraie  autrefois,  se  trouve  mieux  fondée 
de  jour  en  jour  ;  nos  voyageurs  deviennent  juges  plus  éclairés, 
observateurs  plus  philosophes;  et  de  leurs  carnets,  remplis 
en  (  ourant,  sortent  souvent  de  très-bons  aperçus  économi- 
((ueselpolili(jues;  les  discussions  et  l'esprit  d'examen  les  pous- 
sent à  i)ien  obseiver.  De  cette  ardeur  nouvelle  d'investiga- 
tion,  il  résulte  (lu'aujourd'luii ,  plus  ((ue  jamais,  pour  former 
un  penseur,  pour  perfectionner  un  bon  esprit,  les  voyages 
sont  d'une  utilité  reconnue,  llousseau  dit  très-bien  que  la  ques- 
tion n'ei-t  pas  de  savoir  s'il  est  bon  que  les  jeunes  gens  voya- 
gent, mais  s'il  est  bon  qu'ils  aient  voyagé.  Comme  la  poser 
ainsi,  c'est  la  résoudre,  il  ne  manque  pas,  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  l'éducation  de  son  En.ile,  de  le  conduire  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe,  et  de  lui  faire  étudier,  sur 
les  lieux  mOn  es,  les  arts,  les  sciences,  les  piodui  lions  de  la 
nature,  et  enfin  les  lois  et  les  mœurs  des  nations.  On  sait,  du 
reste,  que  celle  éducation  de  l'ousseau,  si  compliquée,  si 
soignée,  si  renipiie  de  détails  et  de  précautions  minutieuses, 
échafaudage  brillant,  mais  ruineux,  suppose  à  chaque  instant 
de  grands  frais  d'expériences,  de  véritables  dépenses  de  grands 
seigneurs.  A  plus  forte  raison,  en  est-il  ainsi  des  voyages 
qu'il  pupose  ;  car  ce  dernier  poli  mis  aux  résultats  de  l'édu- 
(ation  domestique  a  toujours  passé  pour  une  sorte  de  distinc- 
tion réservée  aux  privilèges  de  la  i'ortiuie.  L'éducation  pri- 
vée des  grands  devait  donc,  sur  ce  point,  l'emporter  de  beau- 
coup sur  l'éducation  pid)liquc  des  classes  intermédiaires. 
Cependant,  celte  éducation  publique  qui,  par  l'action  puis- 
sante de  l'énudation  et  par  le  niobile  des  récompenses  et  de 
l'aniovu-propre ,  parait  la  plus  puis.^anle  créatrice  des  lalens, 
s'était  in-eusiblemenl ,  et  à  force  de  piocédés  ingénieux,  ap- 
proprié in;e  foule  de  moyens  d'inslru(  tion,  lojig-tems  accaj)a- 
rés  par  la  ricl.esse.  11  en  devait  être  de  même  de  l'instriniion 
j>ar  les  voyages;  il  fallait  qu'elle  fût  transportée  de  l'éduca- 
lion  privée  clans  l'éducation  pnbli(|ne.  Onel  est  donc  ce  secret 
nouveau,  ce  nouvel  auxiliaire  de  riionnéle  médiocrité?  C'est 
l;i  puissance  de  l'association,  c'est  le  concours  des  fortunes  et 
desefl'orts;  voilà  le  grand  nn>yen  cjui  aplanit  celle  diflicultc, 
comme  tant  d'autres.  Faire  vovager  des  réunions  entières  de 
jeunes  gens  est  une  idée  <|iii ,  jusqu'ici ,  ne  s'était  présentée  à 
j'esprit  de  personne.  Des  troupes  de  jcimcs  voyageurs  quit- 


lanl  le  sul  natal,  el  parcourant,  sons  les  yeux  tic  maîtres  vij^i- 
lans  et  habiles,  les  jtavs  les  plus  dignes  d'être  observés,  voilà 
X]u\  parait  tout  simple  et  toiil  naturel;  jns(iM'ici,  cependant, 
rien  de  send)lable  n'avait  été  proposé  an  pid)Iic.  Mais,  avec 
celte  première  donnée,  il  devient  facile  de  systématiser  l'eii- 
seij;nement  parles  vo3'ages,  de  le  diriger,  conime  toute  autre 
partie  de  renseignement  public,  d'après  des  princiiies  fixes, 
de  mettre  enfin  en  prali(|ue  celte  maxime  de  J.-J.  Uonsseau  : 
«Les  voyag^es  pris  connue  une  partie  de  l'éducation  doivent 
avoir  leurs  règles.  » 

Cette  heureuse  idée  est  de  M.  y/ /^.rflnrf/-(?  Del  aborde,  connn 
lui-même  p;.r  ses  voyages,  et  jiar  les  intéressantes  relations 
•qu'il  en  a  publiées.  Cet  ami  de  l'iuimanilé  aurait  peut-être  pu, 
par  sa  situation,  rester  étranger  anx  besoins  du  peuple;  mais 
il  a  voulu  s'y  consacrer  en  entiei-,  ainsi  qu'à  la  défense  des 
idées  nouvelles.  Initié  aux  secrets  de  l'ancien  et  du  nouveau 
régime,  il  était  naturel  qu'il  tirât  de  l'un  de  quoi  perfection- 
ner l'antre,  et  popularisât,  le  premier,  un  moyen  d'éducation 
que  l'on  aurait  pu  considérer  comnx'  aristoi  ralique.  Loir  la 
grâce  et  le  bon  goût  aux  vérins  pléljéîennes  est  im  secret 
qu'il  ne  veut  pas  garder  pour  lui  seul  ;  et  ce  scciet,  il  nous 
le  révèle,  c'est  l'éducation  par  les  voyages.  An  reste  ,  celte  heu- 
reuse alliance  semble  héréditaiie  daiis  sa  famil'e.  Ou  sait  que 
son  fils  ,  très-jeune  encore,  après  avoir  accompagné  sun  père 
pendant  deux  ans  dans  l'Orient,  s'est  bientôt  acquis  une  gloire. 
personnelle,  en  parcourant  l'Arabie  Pétrée,  et  en  rapportant 
de  ces  déserts  de  précieux  élémens  d'archéologie.  On  se  rap- 
pelle celle  péroiaison  touchante  d'une  de  ses  lettres,  confiée 
à  la  curiosité  publique  par  la  tendresse  paternelle,  morceau 
charmant,  où  l'amour  de  la  gloire  se  mêle  au  regret  de  la  pa- 
trie, el  qui  respire  le  parfum  de  celte  anliquilé  à  laquelle  ses 
derniers  mots  font  allusion.  Voilà  où  M.  Deîaborde  vent  ame- 
ner nos  jeunes  gens,  et  il  pensait  sans  doute  à  lui-même  et  à 
son  fils,  lorsque,  dans  le  sein  de  l'Académie  ,  il  exprimait  le 
>œu«  que  ses  jeunes  voyageurs  y  fussent  vraiment  riniage  de 
leurs  l'ércs  ,  e'.Kovsç  rav  7rvTep:ov ,  comme  ils  sont  déjà  l'espoir 
et  ta  consolation  de  la  patrie.  » 

Dans  un  Mémoire  intitulé  :  De  l'cdnration  par  les  voyages, 
!u  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (séance  pu- 
blique du  5i  juillet  1829),  M.  Deîaborde  a  exposé,  pour  la 
première  fois,  sa  théorie  nouvelle  des  voyages,  et  il  a  divisé 
les  études  des^voyageurs  en  trois  espèces  :  ct'(dc  des  arts,  étude 
lies  sciiuces  naturelles,  étude  des  sciences  politiques.  D'après  ce 
plan,  plusieurs  pays,  tout  dilleiens  de  phytiionomie ,  tels  que 
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l' Italie,  la  Suisse,  rAngloteirc,  elc. ,  olf. ,  doivent  «"ire  oxplo- 
ri'^  tlaiis  ni)  ciTlain  oiilre  nn'llioiliqne.  Ainsi  ,  par  exemple , 
rilalie  servira  d'abonl  à  l'éliule  de.s  arls  ;  pnis,  la  Suisse,  à 
celle  des  sciences  natnrellcs;  enfin,  l'Angletene,  anx  éludes 
poliliqnes.  Mais  ce  n'étail  encore  là  qn'une  idée  pnreincrrt 
spécnlalive;  l'esprit  qni  Tavait  conçue  n'a  point  tardé  à  la 
réaliseï'.  Bientôt  ,  sous  le  patronage  de  31.  Delaborde  ,  de 
jeunes  Français,  mettant  en  commun  leurs  espéiances  et  leur 
amour  pour  fa  science ,  vont  parcourir  les  différentes  con- 
trées de  l'Europe  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ils  auront  pour  guide  un  homme  de  mérite  et  d'instruction, 
chez  lequel,  par  unsurcroît  de  prudence  que  les  parens  sauront 
;ipprécier,  on  a  cherché  jusqu'aux  connaissances  médicales. 
On  comprend  facilement  combien  ,  à  l'aide  de  cette  associa- 
lion,  les  dépenses  se  trouvent  diminuées;  dorénavant  elles 
n'auront  rien  d'effrayant,  même  pour  les  fortunes  médiocres. 
Riais  ce  n'est  pas  tout;  la  sage  prévoyance  de  M.  Delaborde  a 
reconnu  qu'il  ne  suffisait  pas  d'une  ourioîilé  aventureuse,  et 
que,  sans  des  éludes  préliminaires,  le»  travaux  et  les  obser- 
vations des  jeunes  voyageurs  manqueraient  de  bases  solides. 
Parlant  de  ce  principe,  il  s'est  entendu  avec  le  chef  d'une 
maison  d'inslruction,  distinguée  par  les  succès  qu'elle  obtient 
dans  les  sciences,  IM.Loriol,  connu  lui -même  par  sa  Ge'o- 
gvaphic  physique  et  historique  de  la  France  par  bassins. 

C'est  dans  l'élahlissement  de  M,  Loriol  que  se  feront  les 
éludes  préliminaires,  et  pour  ainsi  dire,  les  approvisioiuie- 
mens  scienlifiïiues  dont  il  s'agit.  Il  y  aura  des  cours  de  lan- 
gues modernes,  d'histoire  naturelle,  de  botanique,  de  géolo- 
gie, et  enfin  d'économie  polilicpie.  C'est  ainsi  qu'on  se  metlr;» 
en  élat  de  voir  et  de  coniprendie  ;  la  cuirosité  sera  excitée, 
l'imagination  éveillée  d'avance;  on  soupirera  après  ce  lems 
où,  pour  me  servir  d'une  expression  triviale,  on  ira  sur  le 
terrain  a]>pliquer  d'une  manièie  active  et  praliqne  les  vérités 
Itnlement  élaborées  dans  le  silence  du  cabinet.  Ce  plaisir  de 
xèriftcalion,  toujours  renaissant,  ne  peut  manquer  de  tenir 
resj>rit  en  haleine,  pendant  le  voyage.  De  plus,  le  concours 
des  lumières,  l'émulation  qui  naîtra  entre  ces  jeunes  gens, 
enq)ressés  à  l'envi  de  réaliser  ce  qu'ils  ont  appris  en  commun, 
enlreliendia  en  eux  celle  première  ardeur  du  départ,  qui, 
che/.  un  voyageur  isolé,  s'endort  souvent  dans  les  distiaclions 
ou  le  désœuvrement.  Cependant,  li  maison  de  M.  Loii(d  de- 
niemera  le  centre  d'une  coirespcjudance  non  interronqtui;  des 
(levés  avec  leurs  parens  et  avec  leurs  maîtres.  In  extrait  de 
leurs  oloervaliuns  sera  iii<>'ié  dans  la  Gaulle  de  l'inslniclion 
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publique.  Tel  osl  ce  jiiojcl  (jui  u  di'jà  fail  qucl»i:u'  liriiil  (l;in> 
le  iDondc.  Déj.'i,  plusieurs  i»crs()nne,s,  pour  assiiier  d'.nanre. 
l'adiuiâsion  de  leurs  cnfatis,  se  sont  l'ait  inscrire  chez  M.  Lo- 
HiOL,  rue  l\'eure-S(HHte-Ce7ieruTC,  n"'  9  et  11,  oi"i  l'on  peut 
prendre  connaissance  des  conditions  du  voyage,  et  Aoir  la 
liste  des  jeunes  gens  déjà  admis  pour  le  premier  départ  qui 
aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  décenilue.  Cependant, 
on  s'occupe  à  mettre  en  activité  les  études  dont  nous  avons 
parlé.  Sans  doute,  ce  plan,  lors  qu'il  aura  été  couronné  des 
premiers  succès,  se  dévelo[>pera  sur  une  échelle  plus  large. 
Notre  France  a  la  mission  de  répandre  chez  les  autres  peirples 
des  vérités  utiles;  la  puissance  de  prosélytisme  qui  la  disJiii- 
gue,  le  caractère  d'universalité  propre  ù  sa  langue  (1),  sa  fa- 
cilité A  imprimer  un  mouvement  intellectuel  à  l'Europe, 
tout  lui  indique  qu'elle  doit,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  cher- 
cher à  multiplier  ses  points  de  contact  avec  les  autres  peuples, 
qui  auront  aussi  d'utiles  sujets  d'observation  et  d'iustruclion 
à  lui  offrir,  et  en  même  tems  rapporter,  des  autres  pays,  ce 
qui  peut  être  utile  dans  notre  pairie.  Son  esprit  exerce  une 
salutaire  influence,  partout  où  elle  pénètre  ;  quels  moyens 
d'influence  plus  forts  et  plus  actifs  que  l'élite  de  ses  enfans, 
devenus  ainsi  ses  cori-cspondans  à  l'étranger  !  A.   V. 


Beavx-Arts.  —  Diorama.  —  Vue  du  Campo  Saiito.  —  Après 
avoir  brillé  long-tems  du  plus  vif  éclat,  Pise,  vaincue  tt  con- 
quise par  les  Florentins  ,  perdit  sa  splendeur  avec  la  liberté  ; 
mais  ses  monumens  lui  restèrent,  et,  dans  le  nombre,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  dignes  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
ceux  dont  s'enorgueillit  l'Italie,  cette  terre  des  merveilles  de 
l'art.  L'un  des  plus  remarquables  est,  sans  contredit,  la  Campa 
Sauio,  dont  l'idée  première  appartient  à  l'archevêque  Lan- 
franchi.  Ce  prélat,  au  retour  d'une  croisade,  ayant  acheté  un 
terrain  situé  près  de  la  cathédrali;,  le  fit  couvrir  d'une  grande 
quantité  de  terre  qu'il  avait  rapportée  de  Jérusalem,  et  le  cori- 
>acra  à  recevoir  les  corps  des  lidèles  ;  de  là  le  nom  de  Campo 
>Santo.  Ce  terrain,  aujourd'hui  planté  de  cyprès  et  de  myrtes, 
est  entouré  d'une  galerie  ouverte  ,  formant  un  parallélo- 
granmie,  et  soutenue  par  des  arcades  en  plein  ceintre. 

C'est  à  l'un  des  angles  de  ce  parallélogramme  que  le  pein- 
tre a  placé  le  spectateur;  de  là  il  voit,  dans  toute  sa  longueur, 


(1)  \o\i'z  Hev.  Eue,  t.  xli  ,  p.  688,  l'examen  de  l'iulOifisant  uuvi. 
dt'  M.  \lvjV,  sur  t'univu'salite  de  ta  langue  frani-aise. 
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l'un  des  pin»  grands  côtés  de  l;i  galerie,  le  commencement  Je 
l'un  des  petite  côtés,  le  champ  du  repos,  et,  au-delà,  le  dôme 
de  la  cathédrale  à  laquelle  il  est  conligu.  Cette  vue  est  d'un 
très -grand  intérêt,  sous  le  rapport  pittoresque,  comme  sous 
le  rapport  historique.  Les  murs  des  galeries  sont  ornés  de 
peintures  à  iVesque,  exécutées  par  les  plus  anciens  peintres 
toscans,  et  le  pavé,  formé  de  dalles  de  marbre  blanc,  incrus- 
tées de  marbre  noir,  recouvre,  sous  chaque  encadrement,  de» 
tombes  où  ont  été  déposés  les  personnages  les  plus  illustres; 
puis  ,  le  long  de  ces  galeries,  on  trouve  des  statues  d'évan- 
gélistes,  d'évêques,  d'empereurs,  et  des  sarcophages  anciens 
et  modernes,  apportés  de  Constantinople  et  de  la  Grèce,  ou 
élevés  par  les  Romains;  et,  comme  le  goût  des  arts  en  Italie 
se  mêle  à  toutes  les  pompes  religieuses,  on  trouve,  à  côté 
d'une  figure  de  saint  ou  d'évêque,  un  tombeau  orné  d'un  bas- 
relief  représentant  une  chasse  de  iMéléagre,  ou  une  lête  mili- 
taire, après  une  victoire  remportée  par  Trajan;  sur  un  autre 
monument  fort  remarquable  par  sa  masse  et  sa  belle  disposi- 
tion, on  trouve  les  ligures  des  neuf  Muses;  c'est,  enfin,  un 
champ  de  lepos,  où  les  païens  sont  admis  à  dormir  à  côté  des 
chrétiens,  pourvu,  toutefois,  que  leur  enveloppe  soit  de  na- 
ture à  intéresser  les  amis  des  arts. 

Le  Campo  Santo  de  Pise  était  certainement  une  des  chose» 
les  plus  curieuses  que  les  auteurs  du  Diorama  pussent  mettre 
sous  les  yeux  drt  public;  sans  doute  les  sculptures  et  les  pein- 
tures qui  décorent  ce  monument  sont  un  objet  d'étude  et  du 
curieux  examen  que  la  vue  de  l'ensemble  ne  peut  pas  rempla- 
cer; mais  ,  M.  Bobton  a  fait  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
faire,  et  on  doit  lui  en  savoir  gré.  L'exécution  m'a  paru  libre 
et  facile;  tous  les  détails  ont  cette  vérité  d'aspect  qui  fait  ou- 
blier que  l'on  est  devant  un  tableau  ;  et  c'est  le  plus  bel  éhtge 
que  l'on  puisse  en  faire.  J'ai  remarqué  ime  circonstance  que 
je  n'ai  pas  pu  expliquer.  Le  soleil  est  à  la  gmu^he  du  specta- 
teur, il  entre  parles  arcades,  et  vient  projeter  sa  lumière  siu* 
le  pavé  de  la  galerie;  cependant,  après  les  trois  ou  quatre 
premières  arcades,  cet  cflct  est  interrompu  ,  et  on  ne  le  re- 
trouve qu'à  l'extrémité  de  la  galerie.  Le  dôme  de  la  cathé- 
drale me  paraît  trop  éloigné  pour  que  son  interposition  puisse 
cacher,  dans  cette  partie,  la  lumière  du  soleil;  ce  serait  donc 
une  petite  supercherie  que  le  peintre  aurait  enq)loyée  pour 
doimer  plus  de  vivacité  à  la  liunière  placée  à  l'extrémité  de  la 
galerie  ;  ce  serait,  sarj.s  doute,  une  supercherie  bien  innocente, 
et  que  le  but  pourrait  faire  excuser;  toutefois  je  (iirai,  avec 
Uolie  célèbre  Ari^!ar(lI!e  :  rù-f  ti'ctl  beau  que  U  t/v<j...  J'c.>-pèic 
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que  M.  Bouton  >nc  panlonucra  (.elle  remarque,  qui  ne  m'eni- 
pôihc  pas  do  reinlie  une  justice  entière  au  talent  qu'il  a  dé- 
ployé dans  ce  nouvel  ouvrage.  P.  A. 
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France.  — 'Laffon  de  Ladubat.  —  La  mort  vient  de  frapper, 
dans  un  âge  avancé,  unlionnne  qui,  aj)rés  avoir  traversé  avec 
Ijonneur,  on  peut  dire  avec  gloire,  les  plusviolens  orages  delà 
révolution, après  s'y  être  concilié,  par  la  constance  et  la  sagesse 
de  ses  principes,  parla  fermeté  et  la  modération  desesopiiuons  , 
l'estime  de  tous  les  pariis,  n'avait ,  à  aucune  épo(|ue,  obtenu 
du  pt)UVoir,  ni  fondions,  ni  dignités,  ni  distinctions.  Cepen- 
dant, sa  perte,  qui  a  plongé  dans  la  douleur  une  nombreuse 
famille,  a  excité  les  regrets  de  ceux  mêmes  qui  ne  l'avaient 
connu  que  de  nom  :  ce  fut  un  honnne  de  bien,  un  bonane 
fort,  un  homme  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays  et  de  l'hu- 
manité. 

André  Daniel  Laffon  de  LadÉbat  naquit  à  Bordeaux,  le  3;) 
noven^bre  174^,  d'une  des  plus  honorables  familles  de  cette 
ville.  Il  achevason  éducation  dans  une  université  de  Hollande, 
et  revint  partager  les  travaux  de  son  père,  qui  était  alors  à  la 
tête  d'une  maison  de  commerce,  dont  les  relations  étaient 
fort  étendues.  Marié,  en  I775,  à  M"'  de  Bacalan,  il  se  retira 
pendant  plusieurs  années  dans  une  terre  près  de  Bordeaux  , 
et  là  se  livra  aux  travaux  de  l'agriculture,  aux  soins  que  de- 
mandaient ses  jeunes  enfans,  et  à  toutes  les  études  qui  pou- 
vaient un  jour  le  rendre  utile  i\  sa  patrie.  U  fut  un  des  fonda- 
teurs de  V Académie  de  peinture  de  Bordeaux,  et  devint  ensuite 
membre  de  \' Académie  dea  sciences  et  arts  de  la  même  ville,  et 
AesSflcictc.s  d'agriculture  et  d'encouragement  de  Paris.  —  Bien- 
tôt de  grands  événémens  se  préparèrent  en  France;  la  con- 
vocation des  États-généraux  fit  fermenter  les  esprits.  Partisan 
lélé,  dès  ses  jeunes  années,  de  toutes  les  sages  améliorations, 
M.  Lafibn  de  Ladébat  ne  pouvait  rester  étranger  à  ce  grand 
mouvement  :  il  publia,  sur  la  formation  des  Etats-généraux, 
siu"  le  mode  des  élections,  divers  écrits,  dont  toutes lesvues re- 
posaient sur  l'alliance  du  pouvoir  et  des  libertés  publiques. 
Appelé  par  sa  naissance  dans  l'assemblée  de  la  noblesse  de  la 
province  de  Guyenne,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  pou- 
voirs limités  et  impératifs,  que  la  majorité  des  membres  pré- 
sens voidut  donner  à  ses  députés  :  l'assemblée  se  divisa,  et 
une  partie  de  la  noblesse  chaigca  M.  Laffon  de  Ladébat  de  se 
rendre  connue  son  connni^cairc  auprès  de  l'AsscmlViéc  naliu- 
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ii;»le,  pour  prolester conire  ce  maiidat  qu'elle  regardait  comrtw 
iriégulier  et  ilaugerenx,  et  pour  réclauier  de  nouvelles  élet'- 
lious.  Les  députés  de  la  noblesse  furent  obligés  de  demander 
de  nouveaux  pouvoirs. 

Nommé,  en  179»,  parla  confiance  de  ses  concitoyens,  mem- 
bre de  rAsseniblcc  législative,  M.  LafTon  de  Ladébat ,  qui 
avait  embrassé  avec  tant  d'ardeur  les  intérêts  et  les  droits  de 
la  nation,  vint,  lorsque  l'existence  de  la  monarchie  parut  en 
péril,  se  placer  dans  les  rangs  de  ceux  qui  firent  de  vains 
cflbrts  pour  la  défendre.  En  môme  lems ,  placé  à  la  tête  du 
comité  des  finances,  il  s'occupa  avec  zèle ,  dans  tout  le  courg 
de  la  session,  des  mesures  qui  pouvaient,  au  milieu  de  si 
graves  commotions,  établir  l'ordre  dans  les  dépenses  de  l'État 
et  soutenir  le  crédit  public.  Le  30  jnin  1792,  il  se  rendit 
au  château,  pour  s'efforcer  de  protéger  la  famille  royale,  et 
reçut  à  cette  occasion  du  roi  et  de  la  reine  des  témoignages 
de  reconnaissance.  Il  présida  rAssemblce,  du  23  juillet  au  9 
août,  dans  les  circonstances  les  plus  orageuses.  Pendant  les 
massacres  de  septembre,  ce  fut  à  ses  prières  que  Chabot  ar- 
racha l'abbé  Sicard  au  fer  des  assassins.  Dénoncé,  au  mois  de 
décembre  suivant,  sous  le  faux  prétexte  qu'il  avait  reçu  des 
fonds  de  la  liste  civile ,  il  fut  mis  en  état  d'arrestation  chez 
lui  pendant  plusieurs  jours.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  prit 
la  direction  de  la  caisse  d'escompte,  et  conserva  la  liquida- 
tion de  cet  établissement ,  lorsque  la  suppression  en  eut  été 
décrétée.  Arrêté  de  nouveau,  en  lyf)^,  et  conduit  dans  la 
prison  des  Carmes,  il  n'échappa  à  l'échafaud  que  par  le  be- 
soin qu'on  éprouva  de  son  crédit  et  de  ses  talens  pour  assurer 
le  service  des  subsistances.  —  Les  départemeus  de  la  Seine  et 
de  la  Gironde  le  nommèrent,  en  septembre  1793,  député  au 
conseil  des  Anciens.  Il  y  professa  les  mêmes  principes  de  sa- 
gesse et  de  modération  .  et  il  y  parla  sur  la  plupart  dos  ques- 
tions de  finance.  Il  fut  élu  secrélaire  de  cette  Assemblée,  le 
20  mai  1797,  et  président,  le  18  août.  Aux  approches  de  la 
journée  du  18  friulidor  (/j  septenibn;  1797),  il  fit  tout  ce 
que  sa  position  lui  permettait  pour  déjouer  les  projets  du  Di- 
rectoire, mais  il  ne  put  réussir  à  conjurer  ce  funeste  coup 
d'Ktat,  qui  prépara  celui  du  18  brumaire  et  l'asservissement 
prolongé  de  la  France.  Repoussé  par  les  baïonnettes,  le  18 
fructidor  au  maliu  ,  de  renccinle  de  l'Assemblée,  il  revint 
chez  lui  avec  (|uelques-ims  de  ses  collègues  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  résistance.  Peu  de  momens  apiès,  lui  et  ses 
collègues  furent  arrêtés  dans  ^a  maisou  ,  r-onduils  au  Temple  ; 
•Jt  inscrits  le  lendemain   sur  les  tables  de  proscription,    ila 
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furent  traînés  dnns  des  chariots  de  fer  jusqu'à  Rocliofort, 
eiiibar(jué>;  à  boni  d'une  fréfijale  et  jetés  dans  les  déserts  brû- 
lans  de  Sinamary.  Là,  M.  Latlbn  de  Ladébat  vit  bienlni  tom- 
ber auprès  de  hii  plusieurs  de  ses  compagnons  d'inforlune, 
plusieurs  de  ses  atnis,  et  entie  autres  le  vertueux  Wvrinais, 
réloquent  TuoNrow-Dicoi  dhay.  Plusieurs  des  proscrits  s'é- 
chappèrent; M.  Laffon  de  Ladébat  s'était  refusé  à  prendre  part 
à  leurs  projets  d'évasion  ;  et,  lorsqu'ils  le  quittèrent,  il  était 
près  de  succomber  à  la  maladie  violente  dont  à  son  tour  il 
avait  été  atteint  :  ses  compagnons  le  crurent  perdu,  et  répan- 
dirent la  nouvelle  de  sa  mort  qui  fut  annoncée  en  France. 
Resté  seul  avec  M.  de  Marbois,  des  dix-sept  premiers  dépor- 
tés, en  butte  aux  vexations  les  plus  iniques  de  la  part  des 
commissaires  du  Directoire  qui  gouvernaient  la  colonie, 
M.  Lallon  de  Ladébat  conserva  le  calme  et  la  fermeté  q\ii 
siéent  à  la  vertu  :  pendant  3i  mois  d'exil,  il  continua  à  s'occu- 
per des  études  qui  avaient  fait  le  charme  de  sa  jeunesse,  et 
s'attacha  à  recueillir  sur  la  Guyane  des  notions  variées  qui 
lui  servirent  à  rédiger  sur  cette  colonie  un  travail  complet 
que  malheureusement  d'autres  soins  ne  lui  ont  pas  permis 
de  publier.  — Un  des  premiers  actes  du  gouvernement  con- 
sulaire, qui  cherchait  à  faire  oublier,  par  des  actes  de  modé- 
ration et  de  justice,  la  révolution  violente  par  laquelle  il 
s'était  élevé  sur  les  débris  de  la  représentation  nationale,  fut 
de  rappeler  la  plupart  des  déportés  du  18  fructidor.  M.  Laffon 
de  Ladébat  revint  en  France  avec  M.  de  Marbois;  l'intérêt  le 
plus  vif  accueillit  ces  deux  victimes  de  la  t3'rannie  directo- 
riale ;  mais  tous  deux  n'en  obtinrent  pas  le  même  fruit.  M.  de 
ftJarl)ois  fut  porté  aux  plus  éminentes  fonctions;  M.  Laft'on  de 
Ladébat  fut  laissé  dans  l'obscurité;  et.  plus  tard,  la  restaura- 
lion  ne  répara  point  l'oubli  dans  lequel  le  gouvernement  im- 
périal avait  laissé  ses  services  et  ses  malheurs, 

La  carrière  politique  de  M.  Laffon  de  Ladébat  était  termi- 
née ;  mais  il  ne  dépend  pas  du  pouvoir  de  fermer  à  de  tels 
hommes  celle  du  bien.  Le  mouvement  d'amélioration  intel- 
lectuelle et  sociale  qui  se  répandit  en  France,  depuis  l'établis- 
sement de  la  monarchie  constitutionnelle,  offrit  à  M.  Laffon 
de  Ladébat  de  nouveaux  moyens  d'être  utile  :  il  les  saisit  avec 
iiideur.  Les  nombreuse.-<  associations  qui  se  formèrent  succes- 
sivement pour  porter  l'instruction  primaire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  pour  rèpandie  parmi  les  protestans  le 
code  de  la  révélation,  pour  améliorer  les  méthodes  d'enseigne- 
ment, pom-  rattacher  aux  questions  politiques  la  morale  de 
rÉ»angile,  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  premiers  uicm- 
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lires,  et  (îc  leurs  nienihrcs  les  pins  ;i(  lifs  et  les  plus  <issîJu<*. 
11  devint  l'un  de.s  adniiiiisiralein'S  de  l'instilulion  royale  îles 
Jeunes  Aveuj^les  :  il  eut  pour  t;<\s  iulbrlunés  un  intérêt  de 
père,  et  ne  cessait  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvait  aJiié- 
liorer  leur  condition.  Il  était  membre  du  consistoin;  de  l'é- 
glise réformée,  mend)rc  des  deux  comités  cantonaux  d'ins- 
truction primaire,  ciitlioliqiic  et  protestant.  Enfin,  une  autre 
institution  avait  paiticulièrcment  attiré  son  intérêt  et  ses  soins, 
la  Société  protestante  de  prccoyanre  et  de  secours  mutaeb,  qu'il 
regardait  comme  une  œuvre  précieuse  de  moralité  et  de  sé- 
curité populaire. ^ — Depuis  trois  ans,  il  présidait  celte  société, 
et  c'est  en  grande  partie  à  la  persévérance  de  ses  sollicitations 
qu'est  duc  l'ordonnance  royale  qui  l'a  approuvée  et  reconnue 
comme  établissement  d'uiilité  publique.  Il  y  a  peu  de  mois 
encore,  dans  une  assemblée  générale  de  (;ette  société,  en  met- 
tant sous  les  yeux  de  l'auditoire  cette  ordonnance,  et  après 
avoir  rappelé  toutes  les  institutions  utiles  qui  se  multiplient 
de  jour  en  jour  en  France,  il  se  lélicitait,  au  trrtne ,  disait-il, 
comme  s'il  eût  prévu  sa  fin  prochaine,  an  terme  d'une  car- 
rière longue  et  o)'ageuse,  devoir  luire  sur  sa  patrie  des  jours  plus 
heureux  et  combler  ainsi  ses  vœux  les  plus  ardens. 

M.  Laffon  de  Ladébal  ne  lut  pas  seulement  éprouvé  par  les 
tempêtes  politiques.  Des  pertes  (ruelles  brisèrent  plu.s  d'une 
fois  son  âmtr.  Des  revers  de  fortune  vinrent  plus  d'une  fois 
l'arracher  au  repos  et  à  la  tranquillité.  Des  entreprises  aux- 
quelles il  s'était  livré,  plus  encore  da:;s  un  intérêt  public  (pie 
pour  des  avantages  personnels,  trompèient  ses  espérances.  Il 
vit  deux  de  s(!S  fils  frappés  tour  à  tour  par  d'injustes  destitu- 
tions, dans  les  postes  {[u«  leur  avaient  mérités  leur  conduite 
et  leurs  travaux.  11  suppoita  ces  pertes  et  ces  revers  avec  une 
fermeté  d'àme  peu  connnune,  et  avec  la  résignation  du  chré- 
tien. Plus  qu'octogénaire,  mais  jeune  enc(*re  par  toutes  les 
ficullés  morales,  par  tous  les  sentimens  du  cœur,  sa  plus 
douce  consolation  était  dans  le  bien  qu'il  faisait  ou  qu'il 
voyait  faire  ,  et  il  continuait  à  apporter  dans  toutes  les  asso- 
ciations dont  il  était  membre  la  inènie  intelligence  ,  la  même 
chaleur  d'âme. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  la  mort  est  venue, 
pouraiusi  dire,  le  surprendre  ;  car  sa  maladie  n'a  duré  (pie  peu 
de  jours,  et  il  a  rendu  le  dernier  soupir,  le  i!\  octobre  i8'2f), 
au  milieu  de  ses  enfans,  près  d'accomplir  sa  85°  année.  Ses 
le.-les  mortels  ont  éié  coiuiiiils  au  cimetière  de  TE^t  et  déposés 
auprès  de  la  femme  evcelMMile  qui  fut  la  conqiagnc  de  sa  vie 
pendant  .'joans.  .Ses  ciiwj  (ils  menaient  le  deuil,  lu  grand  cou- 
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cours  tic  personnes  de  t<»ut  ran{^  et  des  dî''pnl.ilions  des  asso- 
cialions  ri'Ii^MiMiscs  el  pliilarMlnopiqucs  dont  Al.  Lallbn  de  La- 
(U'bîit  faisait  partie,  assistaient  à  celle  trisle  cérémonie.  IM.  le 
pasteur  Frrdcric  Monod  a  loué  (lij;nonicnl  les  vertus  du  dé- 
funt, les  senliniens  de  piété  (pii  l'aniniiiicnt  et  les  services 
<|n'il  a  rendus  à  la  religion  prolcstantc,  soit  comme  membre 
du  Consistoire,  soit  comme  vice-président  de  la  Société  bi- 
Mique,  Dans  ce  discours  plein  d'otK'tion  et  de  sensibilité, 
M.  IMonod  a  rappelé  un  l'ail  qui  a  paru  produire  sur  l'audi- 
toire vuie  vive  scnsallon.  a  Depuis  onze  années,  M.  Laffon 
de  Ladébat  venait  régulièrement,  le  jour  anniversin're  de  ce- 
lui où  il  avait  eu  la  douleur  de  perdre  la  compagne  de  sa  vie, 
payer  à  sa  mémoire,  sin-  sa  tombe,  un  tribut  de  souvenirs  et 
de  regrets.  Plus  d'une  fois,  il  avait  exprimé  le  désir  de  mourir 
ce  jour-là  même;  et,  par  une  dispensation  frappante  de  sa 
Providence,  Dieu  l'a  rappelé  le  même  jour  et  presque  à  la 
même  heme.  » 

Après  M.  Frédéric  Monod,  M.  Gbizot,  conseiller  d'État  et 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  le  vénérable  M.  Marron, 
président  du  Consistoire  de  !'J']glise  réformée,  et  M.  le  docteur 
PiGNiER,  direclenr  de  l'Inslilution  des  Jeunes  Aveugles,  ont 
retracé  les  titres  de  M.  Lalï'on  de  Ladébat  à  l'estime  et  aux 
regrets  de  ses  concitoyens  et  de  son  p:iys.  Nous  terminerons 
cette  Notice,  en  citant  quelques  passages  de  l'éloquente  im- 
provisation de  M.  Gnizot. 

«  11  y  a  plus  de  trente  ans,  Messieurs,  les  parens,  les  enfans 
de  l'homme  de  bien  dont  nous  venons  déposer  ici  les  restes,  le 
pleuraient  comme  ils  le  pleurent,  portaient  son  deuil,  comme 
ils  le  portent  aujourd'hui.  Ils  le  croyaient  mort  :  mort,  non 
pas  an  milieu  d'eux,  entouré  de  leurs  soins,  consolé  par  leur 
tendresse  :  car  la  tendresse  console,  au  moment  même  où 
elle  est  la  source  des  plus  déchirantes  douleurs;  mais  à 
i,5oo  lieues  de  sa  famille,  de  son  pays,  sous  un  autre  hémis- 
phère, dans  une  pauvre  case  d'esclave,  en  proie  à  toutes  les 
soufirances  du  corps  et  de  ITime,  au  fond  des  déserts  de  Si- 
namary.  La  tyrannie  l'y  avait  jeté.  Messieurs,  la  tyrannie  qui 

ne  peut  vivre  en  paix  avec  la  vertu M.   Laffon  de 

Ladébat  était,  depuis  près  d'un  an,  sous  le  ciel  dévorant  de 
la  Guyane,  lorsqiie  sa  famille  reçut  la  nouvelle  qu'il  y  était 
mort.   La  nouvelle  était  fausse;   il   fut  rendu   à  ceux  qui  le 

pleuiaient rendu  à  une  épouse,  à  des  enfans  qui  le 

croyaient  mort.  Quelle  joie,  Messieurs,  si  aujourd'hui,  en  ce 
lieu,  il  est  permis  de  prononcer  le  mot  de  joie.  Oui,  sans 
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doute;  on  peut,  on  doit  le  prononcer;  la  bonté  divine  a  ac- 
cordé un  père  trente  ans  de  plus  à  ses  enfans;  aujourd'hui 
même,  au  moment  où  il  leur  est  retiré,  ils  en  gardent,  j'en 
suis  sûr,  4e  plus  vif  scnliment,  la  plus  profonde  reconnais- 

sflnce Toutes  les  associations  dont  M.   Liiffon  de 

Ladébat  faisait  partie,  tous  leurs  mcml)res,  tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  l<;urs  travaux  ou  ressenli  leurs  bienfaits,  mêlent 
îci  leurs  regrets  auK  regrets  de  tous  ses  amis,  leurs  homma- 
ges aux  hommages  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  le  dire,  car  la  douleur  la  plus  profonde  doit  se 
plaire  à  l'entendre,  cet  homme  de  bien,  en  nous  quittant,  a 
laissé  derrière  lui  toutes  les  consolations  qui  pouvaient  se 
mêler  aux  affections  humaines  :  il  n'a  point  été  arrêté  au  mi- 
lieu de  sa  carrière.  11  est  mort  plein  de  jours  :  sa  mort  est 
pleurée  :  ses  enfans  lui  ont  fermé  les  yeux.  Sans  doute,  le 
présent  leur  est  cruel  ;  mais  ils  ont  dans  le  passé  les  plus 
nobles  souven'rs  ;  dans  l'avenir,  les  plus  glorieuses  espéran- 
ces. C'est  tout  le  bonheur  qu'il  est  permis  aux  hommes  de 
prétendre  ;  il  est  donné  à  bien  peu  d'en  jouir.» 
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DU  MONOPOLE  DE  L'ENSEIGNEMENT  (i). 

La  queslion  de  la  liberté  d'enseignemcnl  esl  une  îles  plus 
graves  qu'on  ait  agitées  depuis  la  chute  du  gouvernemcnl  im- 

(i)  La  question  de  la  liberté  d'cnscigni.'ment  a  été  trailée,  l'année  der- 
uièr(.',  av<:c  htaucoup  d«  talent  par  M.  Charles  R*;i\ouard,  dans  un  Mé- 
moire soumis  au  jugement  de  VAcadctuic  française,  et  publié  cnsull('  dans 
la  Revue  Encyelopcfliquc  (voyez  t.  "xt,  p.  i5  et  265  et  suivantes).  Mallieu- 
leHseuient,  l'Académie  n'a  pas  voulu  se  prononcer  sur  celte  importante 
question;  elle  s'est  bornée  à  faire  une  mention  honoiablc  du  Mémoire, 
en  manil'eslant  ses  regrets  que  l'auteur  eût  l'ait  choix  d'un  pareil  sujet.  La 
Société  formée  pour  rensciffiicnienl  cleincnlaire,  et  la  Sociilè  des  méthodes 
ont  été  moins  timides  que  l'Académie  française;  elles  se  sont  réunies 
pour  mettre  au  concoiu-^  la  question  que  celle-ci  n'avait  osé  résoudre.  Le 
dernier  ministère  devait,  disait-on,  proposer  une  loi  sur  ce  sujet,  et  l'ou 

T.    Xf.lV.   DÉCEMBRE   1829.  55 


546  DU  MONOPOLE 

périal  :  chacun  sait  que  l'ordre  de  choses  actuel  n'est  pas 
lolérable  ;  mais,  en  même  Icms  que  tous  les  hommes  de  hou 
sens  et  de  bonne  loi  repoussent  le  monopole,  il  est  un  nombre 
immense  de  personnes  qui  redoutent  la  liberté.  11  faut  opter 
cependant  entre  les  deux  régimes;  car  il  n'est  guère  possible 
de  les  admettre,  ou  de  les  repousser  tous  les  deux  simultané- 
ment. Peut-être  rendrons-nous  le  choix  i)lus  facile,  si  nous 
parvenons  à  donner  des  idées  exactes  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  monopole  de  l'instruction  publique  dans  les  mains  du 
{l^ouvernement  peut  être  considéré  sous  plusieurs  points  de 
vue  :  ou  comme  une  entreprise  purement  commerciale;  ou 
comme  un  moyen  d'exercer  sur  les  diverses  classes  de  la  po- 
pulation une  influence  morale.  Sous  le  premier  point  de  vue, 
le  monopole  nous  paraît  mauvais  pour  le  gouvernement  qui 
l'exerce,  et  pour  la  nation  qui  le  subit.  Sous  le  second,  il 
nous  paraît  pire  encore. 

Personne  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  monopole  de  l'en- 
seignement ou  de  l'instruction ,  tel  surtout  qu'il  est  exercé 
parmi  nous,  ne  soit  une  entreprise  commerciale.  Nos  lois 
mettent  au  rang  des  commerçaus  toute  personne  qui  fait  mé- 
tier d'acheter  pour  revendre,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  ob- 
jets vendus  ou  achetés.  Or,  il  est  évident  qu'ici  le  gouverne- 
ment fait  acheter  du  linge,  des  alimens,  des  vêtcmens,  des 
livres,  de  l'encre,  du  papier,  pour  les  revendre,  et  qu'il  en 
reçoit  le  prix,  sous  le  nom  de  pension,  des  parens  des  élèves. 
11  a  desbâtimens,  un  mobilier  dont  il  tire  un  béncfice,  comme 


assure  que  le  projet  en  avait  été  préparé  par  M.  de  fadmesnil.  Le  niinis- 
tiTC  actuel  parait  aussi  disposé,  sinon  à  anVaiicliir  coinplélenienl  ren- 
seignement, (lu  moins  à  relîU'lier  les  lit-ns  de  la  «ervilnde.  Telles  sont,  du 
moins,  les  intentions  que  lui  font  supposer  les  ailirles  du  Moniteur  et  de» 
outres  journaux  qui  sont  les  organes  liahiliiels  du  gouvei  n<-nient.  Jamais 
les  circonstances  ne  finent  donc  plus  lavoiablts  poui  cxamintH'  ri;itliieiire 
qu'exerce  le  monopole  sur  l'instruction.  Un  journal,  qui  défend  la  cause 
de  la  liberté  avec  autant  de  talent  que  de  zèle  (/c  GloLc),  a  déjà  porté  de 
iiides  alteinics  au  monopole;  espéioi'.s  que  le»  aulic»  r.o  resteront  pas  eo 
ailièn"  sur  celle  question. 


DE  L'ENSKIGNOENT.  .•)'!; 

le  maître  d'une  maison  meublée  tire  un  bénî-fico  de  ses  loca- 
taires. L'enscigncnKMit  uiSnic  (ju'il  fait  donner  est  une  malièic 
de  fomnierce  :  il  ne  le  livre  aux  élèves  contre  le  prix  ([u'il  y 
a  mis,  qu'après  l'avoir  lui-même  acheté  des  maîtres  avec  les- 
quels il  a  contracté. 

L'Université  royale,  considérée  sous  le  rapport  financier, 
n'étant  en  réalité  qu'une  agtnice  de  commerce,  on  peut  se 
demander  s'il  est  bon,  en  principe  {général,  qu'un  gouverne- 
ment se  livre  à  des  entreprises  commerciales.  Cette  question 
n'est  pas  nouvelle  :  Montesquieu  l'a  résolue  ;  et  la  solution 
<|u'il  en  a  doiuiée  a  été  pleinement  confirmée  par  les  progrès 
(le  l'économie  polili<|ue.  Ka  raiëon  principale  sur  la(]uelle  il 
l'onde  son  opinion  à  cet  égard  est  l'incompatibilité  qui  existe 
entre  les  fonctions  du  gouvernement  et  les  intérêts  qu'il  au- 
rait à  défendre  en  sa  qualité  de  comujerçaut.  Il  est  impossible 
(pi'un  individu  se  livre  à  des  actes  nombreux  de  commerce, 
sans  qu'il  s'élève  tôt  ou  tard  des  différents  entre  liri  et  les  per- 
sonnes auxquelles  il  achète  ou  celles  auxquelles  il  revend.  La 
mission  d'un  gouvernement  étant  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  personnes  qui  ont  à  régler  des  intérêts  en  litige, 
comment  remplira-t-il  cette  mission,  si,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  est  une  des  parties  litigantes?  Les  parti- 
culiers, qui  ain-ont  contre  eux  un  adversaire  si  puissant, 
pourront-ils  toujours  compter  sur  une  justice  impartiale? 

Il  n'est  aucun  genre  de  commerce  qui  ne  soit  soumis  à  des 
luis.  Il  en  faut  pour  régler  les  rapports  que  les  parties  ont,  soit 
entre  elles,  soit  avec  le  public,  soit  avec  le  gouvernement. 
S'il  faut  des  lois,  il  faut  des  juges  qui  les  appliquent,  et  une 
autorité  qui  les  fasse  exécuter. 

Mais  de  graves  difficultés  se  présentent,  lorqu'un  gouver- 
nement forme  des  entreprises  commerciales  :  s'il  méconnaît 
ses  engagemens,  qui  le  contraindra  à  les  remplir?  s'il  viole 
les  lois  en  sa  qualité  de  commerçant,  qui  le  contraindra  à  les 
exécuter?  quelles  seront  les  garanties  de  sa  fidélité  ou  de  sa 
ponctualité  à  tenir  ses  promesses? 

1er,  nous  raisonnons,  comme  Montesquieu,  dans  la  sup- 
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iJO^ilMMi  ((lie  le  f;oiiv«;rnein(!iit  qui  l'nil  le  coinmorcc  nn  s'c.'st 
point  tl('l»;i nasse  do  coiicnncMis  an  moyen  du  motiopoîe.  lies 
iiKonvéuicns  seront  bien  phis  nomhieiix  et  hicii  pins  yiaves, 
si  nons  snpposons  que,  par  le  monopole,  il  a  écarté  tons  les 
concuneus.  Mois  il  pourra  aelieler  des  marcliaudises  de  mau- 
vaise fjnalilé  à  très-i)as  pfix,  et  les  revendre  très-cher,  si  cela 
loi  conviciit,  ou  luême  ne  point  en  vendre  du  tout. 

Supposons  qu'un  gouvernement,  au  lien  de  se  Taire  maître 
dft  pension  général,  se  constitue  grand  enti'cprcnour  d'auber- 
ges ;  snpposons  qu'après  s'Otre  altrijjné  le  monopole  de  ce 
dernier  genre  de  commerce,  il  s'attribue  le  pouvoir  de  l'aire 
mangera  ses  heures  hîs  personnes  qui  logei'ont  chex  lui,  dti.' 
leur  l'aire  servir  ce  qu'il  lui  plaira,  et  de  lixer  à  son  gré  le 
prix  des  repas;  pense-l-on  que  les  voyageurs  seront  merveil- 
leusement traités'?  Il  donnera  bien,  nous  le  supposons,  à  ses 
gérons  et  à  ses  cuisiniers  l'ordre  de  bien  servir  les  gens;  et,  si 
les  voyageurs  sont  mal,  ce  ne  sera  pas  laute  de  circnilaires  ; 
maisj  consme  en  définitive  les  éconnomies  qui  seront  laites 
stM"  la  qualité  et  sur  la  (piantilé  des  alimcns  tourneront  au  profit 
des  gérans,  il  sera  fort  à  craindre  que  les  auberges  ne  soient 
]>as  toujours  bien  l'ournies,  si  ce  n'est  peut-être  paur  les  ins- 
pecteurs. 

Que  de  clameurs  s'élèveraient  contre  un  gotivcrr.oment  qui 
réduirait  en  monopole  le  métier  d'aubergiste ,  et  qui  s'en  rt'- 
serverait  l'exploilalion  !  Les  journaux,  fussent-ils  dix  l'ois 
plus  nond)reux  (pi'fls  ne  le  sont,  ne  sufliraient  point  pour 
publier  les  réclamations  qui  arriveraient  de  toutes  paris  sim- 
la  nature  et  la  qualité  des  alimcns,  sur  le  logcmc-nt ,  sur  la 
manière  dont  on  serait  servi.  ()iM)iqnc  le  nombre  des  person- 
nes qui  voyagent  et  qui  sont  dans  la  nécessité  de  s'arrêter 
dans  des  auberges  soit  peu  considérable,  comparativement 
au  nombre  de  celles  qui  restent  chez  elles,  et  qimique  le  lems 
consacré  à  des  voyages  soit  fort  court,  comparativement  an 
tems  pendant  lequel  on  reste  chez  soi,  un  semblable  mono- 
pole donnerait  lien  à  tant  de  plaintes  qu'il  n'\  anrail  |>as 
moyen  de  le  conserver. 
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Il  s'est  trouve  eu  Fr;uice ,  il  y  a  vinjjt  ans,  un  gouTernr- 
lucnt  qui  s'est  atlrihué,  non  le  monopole  de  la  pudossiou 
tl'auherfiisîc,  mais  le  monopole  de  maître  de  pension.  11  a  lait 
garnir  des  espèces  d'hôtels,  y  a  placé  des  économes,  des 
cuisiniers,  des  vivres;  puis,  il  a  dit  :  nul,  excepté  moi,  ne 
pourra  recevoir  des  enfans,  pour  les  nourrir  et  les  instruire. 
Les  enfans  qui  me  seront  livrés,  seront  logés,  vêtus,  nourris, 
endoctrinés  selon  que  mes  agens  le  jugeront  convenable. 
Leurs  parens  me  paieront  la  somme  qu'il  me  plaira  de  fixei-, 
et  ils  n'auront  aucune  inspection  dans  l'intérieur  de  mes 
maisons. 

Cet  acte,  sans  exemple  dans  les  annales  d'i;n  peuple  ci\i- 
lisé,  (pli  ravissait  aux  parens  le  droit  et  le  devoir  de  clioisir 
les  iiistitnlciirs  de  leuis  enfans,  de  surveiller  leur  éducation, 
de  s'occuper  jo'.irnellcmenl  de  leur  l)ien-étre  ;  cet  acte  .'pii, 
après  avoir  frappé  d'incapacité  tous  les  chefs  de  famille, 
frappait  d'incapatilé  toute  la  partie  éclairée  de  la  population, 
eu  interdisant  l'enseignement  à  tout  homme  qui  ne  voudrait 
pas  se  mettre  au  service  du  pouvoir,  ou  que  le  pouvoir  ne 
voudrait  pas  agréer;  cet  acte,  disons-nous,  passa  presque 
inaperçu  au  milieu  d'une  multitude  d'autres  usurpations, 
destinées  à  faire  disparaître  de  notre  pays  jusqu'aux  dernier> 
vestiges  de  liberté  qu'on  pouvait  y  remarquer  encore.  Au- 
jourd'hui, les  esprits  sont  tellcnient  familiarisés  avec  imc 
institution  qui  blesse  l'homme  dans  ses  devoirs  les  plus  saints, 
et  dans  ses  afifections  les  plus  chères,  que  le  monopole  de 
l'enseignement  est  placé  sur  la  même  ligne  ([iie  le  nioix)pole 
de  la  vente  des  tabacs,  ou  de  la  fabrication  des  poudres.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  l'examiner,  comme  nous  examine- 
rions la  violation  d'un  simple  droit  de  propriété,  ou  une  ques- 
tion d'économie. 

Dans  les  occasions  peu  nombreuses  où  l'on  a  tenté  de  don- 
ner aux  hommes  des  institutions  plus  parfaites  que  ne  le  com- 
portait l'état  des  esprits  et  des  mœurs,  on  n'a  jairais  tardé  à 
s'apercevoir  qu'elles  ne  produisaient  pas  tout  le  bien  qu'on  <  u 
avait  espéré  et   qui  aurait  dû   naturellement  en  résulter.  De 
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même,  lorsqu'on  a  établi  chez  un  peuple  qui  avait  déjà  (ail  tics 
progrès  tlans  la  civilisation  des  institutions  plus  ou  moins 
barbares,  elles  n'ont  pas  produit  immédiatement  tout  le  mal 
qui  devait  en  être  la  suite  naturelle.  Conmic ,  dans  le  premier 
cas,  la  salulaiie  influence  des  institutions  était  en  partie  pa- 
raly!?ée  par  les  erreurs  ou  les  vices  des  hommes  qui  devaient 
les  mettre  en  action ,  dans  le  second ,  les  mauvais  effets  en 
étaient  en  partie  suspendus  par  le  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  hommes  auxquels  l'exécution  eu  était  confiée. 
îSi  donc  le  monopole  de  l'enseignement  dans  les  mains  du 
g«)uvernement  n'avait  pas  inmiédiatemeut  engendré  tous  les 
maux  qu'on  aurait  dû  prévoir,  il  ne  faudrait  pas  en  tirer  la 
conséquence  que  cette  institution  n'était  pas  essentiellement 
vicieuse.  11  faudrait  se  rappeler  que  des  institutions  bonnes 
on  mauvaises  ne  sont  complètement  elTicaces  que  lorsqu'elles 
ont  produit  des  liommes  qui  se  trouvent  en  harmonie  avec 
elles. 

Lue  antre  circonstance  devaîtcontiibuer  à  suspendre,  au  moins 
pour  plusieurs  années,  les  effets  désaslreuxde  ce  monopole.  La 
France,  quoique  privée  de  toute  institution  populaire,  n'était 
pas  descendue  assez  bas  pour  qu'il  fût  possible  île  priver  de 
tout  moyen  d'instruction  une  partie  considérable  de  la  classe 
aisée.  D'im  autre  côté,  le  gouvernement  qui  s'attribuait  le 
monopole  n'avait  pas  le  moyen  de  l'exploiter  sur-lc-cham[t 
tout  entier;  il  fallait  qu'il  consentit  à  le  partager  pour  ini 
tems,  et  à  conserver  quelques-unes  des  maisons  d'éducation 
qui  étaient  depuis  long-tenis  établies.  Ces  maisons,  il  est 
vrai ,  furent  assujetties  au  régime  arbitraire  qui  pesait  sur  les 
maisons  établies  par  le  gouvernement  ;  mais  comme,  sur  beau- 
coup de  points,  l'intérêt  individuel  des  maîtres  de  pension  se 
trouvait  d'accord  avec  celui  des  élèves,  tous  les  avantages  de 
la  concurrence  ne  furent  pas  complètement  anéantis. 

Si  nous  voulons  juger  le  monopole  appliqué  à  l'enseigne- 
ment public  et  exercé  au  profit  du  gouvernement  par  les 
mains  de  ses  agens.  nous  devons  dono  écarter  les  circonstance? 
accidentelles   cl   transitoires  qui   pouvaient  rn  tempérer   k> 
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«•ircts.  Nous  devons  ne  pas  onbli(;r  qu'un  peu  plus  tôt  ou  uu 
peu  plus  tard  l'e-^prU  et  les  mœurs  des  hununes  se  mettent  en 
harmonie  avec  les  institutions  qui  les  gouvernent,  et  qu'il  est 
dans  la  nature  du  despotisme  de  croire  qu'il  ne  sera  en  sûreté 
que  lorsque  tous  les  vestiges  de  la  liberté  auront  complète- 
ment disparu.  Knfin  ,  nous  devons  nous  rappeler  que  les  mai- 
sons d'éducation  qui  appartenaient  à  des  particidiers  n'exis- 
taient que  par  tolérance,  et  que  le  pouvoir  avait  la  faculté  de 
les  soi'.mettre  à  tel  régime  qu'il  lui  plairait,  ou  même  de  les 
stippriiner.  Si  maintenant  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ces 
considérations,  il  nous  sera  facile  de  nous  faire  des  idées  justes 
du  monopole.  ,,   ~     .    -, 

1".  Tous  les  pères  et  mèlreà  de  famille,  sans  exception,  sont 
déclarés  incapables,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  de  choisir  les  in- 
stituteurs de  leurs  enfans  et  de  surveiller  leur  éducation.  Sous 
le  rapport  de  renseignement,  les  droits  de  la  puissance  pater- 
nelle sont  effacés  ;  les  devoirs  qui  sont  inséparables  de  l'exer- 
cice de  cette  puissance  sont  abolis.  Le  très -petit  nombre 
d'hommes  qui  seront  assez  riches  pour  avoir  des  instituteurs 
particuliers  dans  leurs  maisons  pourront,  il  est  vrai,  faire 
instruire  chez  eux  leurs  enfans;  mais  l'instruction  qui  sera 
ainsi  donnée  sera  comptée  pour  rien,  et  ne  conférera  aucune 
capacité  (i). 

a°.  L'enseignement  étant  un  droit  régalien,  tout  individu 
est  déclaré  incapable  de  l'exercer,  soit  pour  son  propre  compte, 
soit  pour  le  compte  d'autrui  ;  toutes  les  capacités  relatives  à 
l'enseignement  sont  la  propriété  exclusive  du  gouverneme^it  ; 
elles  ne  pourront  être  exploitées  qu'à  son  profit,  ou  avec  sa 
permission  spéciale  ;  dans  tous  les  cas,  il  en  réglera  l'exploi- 
tation comme  il  le  jugera  convenable  ,  et  la  durée  en  sera  dé- 
terminée par  son  bon  plaisir. 


(i)  Ceci  était  vrai,  il  y  a  quelques  années;  aujourd'hui,  le  certificat 
tlu  père,  constatant  que  l'élève  a  suivi  un  cours  particulier  de  riiétorique 
nu  de  pliil.)$(>pliic,  est  Ciinsidéié  conin)e  ayant  la  même  valeur  que  les 
certificats  déliviés  par  U-s  prof'cssçiirs  de  l'Lniversité. 


r> '.  I.;i  ^>^)is^,■lll»•(•  piitcriiellr,  en  lout  ce  (^ni,  ticiil  à  l'i|i?fKU',- 
tion,  est  liéyoliie  iui  gouyerncrneot,  qui  lii  fera  exercer  à  son 
gré  cliui.s  des  iiiaisonf!  étalilics  à  cet  effet,  dont  rînsjvectioix 
n'appartiendra  f^ii'.'i  lui. 

4°.  Il  fixera,  comme  il  le  voudra,  la  nxanière  dont  ks  en- 
la  iis  qui  lui  seront  livrés,  .seront  logés,  nourris,  vêtus,  chau(- 
^és,  sans, que  les  parens  puissent  s'en  mêler  d'aucune  manicic. 

5".  11  fixera  également  l'espèce  d'instruction  qui  sera  donnée 
aux  enfans,  sans  qu'il  soit  loisible  à  peisotuie  de  leur  enseigner 
ce  qu'il  voudra  qu'ils  ignorent,  ou  de  les  enipccher  d'apprendv«î. 
ce  qu'il  voudra  leur  enseigner. 

G".  Il  fera  exercer  sur  les  enfans  telles  corrections  qii'it 
jugcia  nécessaires  ;  et,  quels  que  soient  les  châlimens  qui  leur 
auront  été  infligés^  ceux  qui  en  seront  les  auteurs  ne  pourront 
être  soumis  à  la  rechcrcl^e  d«?  l'autorité  judiciaire,  sans,  nue 
autorisation  spéciale  de  la  paît  du  pouvoir  auquel  apparlicMé 
le  monopole. 

7".  Il  fixera,  comme  il  lui  plaira,  les  salaires  des  homnieS; 
qu'il  emploiera  dans  l'enseignement  j  sans  qu'aucun  d'eux 
p.uisse  se  préraloir  de  ses  talens  ou  de  sçs  connaissanc^A 
pour  réclamer  aucune  angmcnlaljon  de  salaire. 

8".  Il  pourra  exclure  de  qnel([ues-uncs  on  niême  de  toutes 
ses  maisons  d'éducation  les  élèves  ou  les  maîtres  qui  Ini  auront 
déplu. 

g".  Enfin,  les  parens  seront  tenus  de  lui  payer,  pour  la  pen- 
sion et  rinstruclion  de  leurs  enfans,  t^Hc  somme  (pi'il  auça 
fixée. 

Tels  sont,  en  substance,  les  principaux  pouvoirs  que  s'at- 
tribua le  gouTernemont  impérial»  lorsqu'il  usurpa  le  mono- 
pole de  rinstructioD  publique.  Si  nous  avions  à  examiner  kb 
décrets,  les  ordonnances,  les  instruction.'^,  qu'on  a  faits  pour 
régler  l'exercice  de  ces  pouvoirs,  il  nous  faudrait  écrire  i)lu- 
sieurs  volumes,  et  il-s  auraient  peu  d'utilité;  Içs  actes  qii^  se- 
raient rt)bjef  de  notre  tiavail  étant  le  produit  des  volontés  mi- 
nistérielles, ils  auiaieiil  peut-être  été  cliaiigés  avant  (jiie  noii.s. 
ç\i  eussions  terminé  rexamcn.  Toulcs  les  fois,  d'ailleiu's,  qu'il 
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s'agit  de  pouvoir  arbitraire,  il  y  a  peu  à  gagner  à  exainjuer 
les  règles  que  le  pouvoir  s'est  prescrites;  car  il  est  ilaus  sa 
nature  de  n'en  avoir  point  d(!  fixes. 

Il  y  aurait  peut-être  plus  d'utilité  à  rechercher  comnienl  le 
monopole  a  été  exercé,  depuis  qu'il  existe;  mais  des  recher- 
ches de  cette  nature  exigeraient  encore  un  travail  inuiiense , 
et  n'auraient  probahlemi^jil  pas  d'autre  résultat  que  de  porter 
quehjues  lumières  nouvelles  dans  des  esprits  déjà  ct)nvaincus. 
Les  monopoles,  dequehpie  genre  qu'ils  soient,  ne  sont  en  har- 
monie ni  avec  nos  institutions,  ni  avec  nos  mœurs,  ni  avec 
nos  lumières;  ils  «xislent  moins  par  une  force  <|ui  leur  soit 
propre,  que  par  les  (li(lii'idlés  que  nous  trouvons  à  nuus  en 
«léharras.-çr.  Aussi,  nous  hornçroiis-nous  à  faire  à  cet  égard  un 
petit  nombre  d'observations,  et  à  examiner  comment  il  nous 
çit  possible  de  passer  du  régime  arbitraire  au  régime  légal. 

Chez  les  peuj)les  modernes,  l'instruction  de  la  jeunesse 
commence  toujours  par  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire 
^es  peuples  de  l'antiquité  :  souvent  mCme,  c'est  à  cela  qu'elle 
se  borne.  Nos  premières  idées  s.gnt  donc  formées  sur  celles 
des  Grecs  et  des  Pioniaitis;  et,  lorsque  nous  rencontrons  chez 
tes  peiq)lcs  des  iustitulious  que  nous  jugeons  utiles,  nous 
sommes  naturellement  disposés  à  les  Iran-^porter  chez  nous. 
On  nous  a  dit,  dans  notre  enfance,  (pie,  chez  quelques  peu- 
ples de  l'anlîqulté,  les  enfans  appartenaient  à  la  palile,  et  que 
c'était  elle  qui  leurdouivdt  l'éducation.  De  là  nous  avons  tiré 
la  conséquence  que,  chez  nous,  les  enfans  appartiennent  à  la 
nation,  et  que  le  gouvernement  a  le  droit  de  les  fiiire  élever. 

Les  peuples  (|u'on  nous  donne  pour  exemple  n'étaient 
point  aussi  nombreux  que  nous  le  sommes  :  chacim  d'eux  se 
trouvait  à  peu  près  renfermé  dans  une  seule  ville  ;  et  les 
villes  les  plus  populeuses  avaient  moins  de  citoyens  que  nos 
villes  de  second  ordre.  Athènes,  la  plus  considérable  des  ré- 
publiques de  la  Grèce,  était  loin  de  renfermer  autant  de  ci- 
t<»yens  libres  que  la  ville  de  Lyon.  Tous  les  citoyens  avaient- 
part  au  gouvernement;  il  n'était  aucune  aflaire  (pii  ne  put 
V'irc  discutée  sur  la  place  publique  ;  il  n'était  pas  un  agent  de 
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l'autorité  (|ui  ne  fût  responsable  de  sa  conduilc  envers  les  ci- 
toyens. Les  particuliers  qui  se  livraient  à  l'enseignement 
étaient  eux-mêmes  soumis  à  une  responsabilité  terrible  :  té- 
moin la  condamnation  de  Socrate. 

Dans  un  tel  ordre  de  choses,  reconnaître  que  les  enfans 
appartenaient  à  la  patrie  ,  c'était  dire  tout  simplement  qu'ils 
appartenaient  à  leurs  pères  :  déclarer  qu'ils  devaient  être  éle- 
vés par  l'Etat,  c'était  déclarer  que  leius  pères  devaient  avoir 
en  commun  la  direction  de  leur  éducation  et  la  surveillance 
de  leurs  maîtres.  Pour  éta!)lir  un  système  analogue  parmi 
nous,  il  faudrait  que,  dans  cliaqu(>  ville,  les  maisons  d'éduca- 
tion fussent  sous  la  dépendance  des  chefs  de  famille  qui  y  en- 
voient leurs  enfans.  Il  faudrait  que  le  régime  municipal  fût 
partout  rétabli,  et  que  les  instituteurs  n'eussent  ù  répondre 
qu'aux  pareils  des  enfans,  ou  à  des  hommes  qu'ils  auraient 
choisis.  L'association  de»  chefs  do  famille,  pour  l'instruction 
commime  de  leurs  enfans,  n*a  rien  d'ailleurs  (pii  ressemble  à 
un  monopole.  Les  hommes  qui  se  destinent  à  l'enseignement 
peuvent  faire  teltesc  ondilîons  qu'ils  jugent  convenables.  Une 
première  association  n'est  pas  un  obstacle  à  la  formation 
d'une  seconde. 

Le  monopole  universitaire,  auqjiel  une  fausse  analogie  ser- 
vait de  prétexte,  ne  fut  cependant  pas  un  contre-sens,  dans 
le  système  de  gouvernement  qui  existait  alors.  Le  but  évident 
du  pouvoir  était  de  façonner  les  mœurs  et  les  esprits  au  des- 
potisme militaire.  Toutes  les  institutions  avaient  la  même 
tendance  :  un  Corps-Législatif  muet,  devant  lequel  les  or- 
ganes du  gouvernement  allaient  publiquement  débiter  leurs 
doctrines  sans  craindre  les  réfutations;  un  Sénat,  (jui  ne  ma- 
nifestait son  existence  que  par  ses  décisions  ;  des  journaux,  qui 
ne  professaient  que  les  doctrines  que  le  pouvoir  voulait  faire 
régner;  des  livres,  qui  ne  paraissaient  qu'après  avoir  subi  une 
censure  arbitraire.  Le  monopole  de  l'enseignement  était  né- 
cessaire pour  compléter  ce  système;  il  fallait  que  I(;s  enfans 
fussent  soustraits  à  l'innucncc  de  leurs  familles,  pour  que  le 
pouvoir  pût  façonner  leurs  moeurs  et  leurs  esprits  à  sa  ma- 


DE  L'ENSEIGNKMKNT.  555 

iiiti'i;  ;  il  lallait  que  rensoijj;nemciil  fiH  un  privilège  de  l'aii- 
torilé,  pour  que  nul  dans  l'Etat  ne  pût  manifester  une  opinion 
contraire  aux  doctrines  ofliciclles  (i). 

Mais,  la  nature  du  gouvernement  ayant  changé,  il  y  a  un 
désaccord  complet  entre  le  système  auquel  renseignement 
est  soumis,  et  l'état  dans  lequel  nous  vivons.  La  discussion 
publique  étant  admise  sur  toute  espèce  de  sujets,  il  ne  peut 
exister  sur  rien  de  doctrine  oiïicielle.  Il  n'y  a  plus  qu'un  moyeii 
de  mettre  l'opinion  publique  de  son  cùlé  :  c'«^st  de  prouver  au 
public  qu'on  a  raison.  L'influence  des  professeurs  olTiciels 
disparaît  devant  celle  qu'exerce  la  société  en  masse  par  tous 
ses  organes.  Les  débats  des  Chambres,  la  discussion  des  jour- 
naux, les  pamphlets,  les  ouvrages  scientifiques,  et  même  les 
simples  conversations,  ont  une  puissance  que  n'aura  jamais 
l'autorité  de  professeurs  privilégiés.  Si  ces  professeurs  se  met- 
tent en  harmonie  avec  l'opinion  publique,  s'ils  marchent  avec 
leur  siècle  ,  le  monopolo  n'est  plus  qu'une  gêne  dont  l'autorité 
ne  retire  aucun  profit.  S'ils  vont  en  sens  contraire  de  l'opi- 
nion, ou  s'ils  restent  en  arrière,  le  monopole  crée  une  multi- 
tude d'ennemis,  et  ne  fait  point  de  proséliles. 

L'expérience  vient  ici  à  l'appui  du  raisonnement.  Lorsque 
l'autorité  a  voulu  marcher  en  sens  contraire  de  l'opinion  pu- 
blique, elle  n'a  rencontre  nulle  part  une  résistance  aussi  éner- 
gique que  dans  les  jeunes  gens  sortis  de  ses  écoles.  Elle  a  des- 
titué des  professeurs  ;  elle  a  mrs  à  leur  place  des  hommes 
qu'elle  a  crus  plus  dévoués  :  cela  n'a  servi  de  rien.  Plus  les 
doctrines  de  l'enseignement  ont  pris  un  caractère  officiel ,  et 
moins  elles  ont  été  respectées.  Considéré  comme  moyen  de 


(i)«Les  niembi  es  de  rUniversilé  spioiU  leniis  d'inslmire  le  grand-mai- 
tie  et  ses  cflîciors  de  fout  ce  qui  viendrait  à  leur  ('Mniiai:isance  île  con- 
traire H  la  tlocirine  et  aux  principes  du  corps  cyiscignajil  dans  les  élahtissc- 
mens  d'instruction  publique.  »  (Décret  du  \~  mars  1808,  art.  46.) 

«  Ils  promettent  obéissance  au  grand-maître  dans  tout  ce  qu'il  leur 
roiiiniandera  pour  notre  sei  vice  et  pour  le  bien  de  renseignement.  • 
{Ibid.,  art.  4  I .) 
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j'îiiro  léyiici' ccrliiinos  upiiiions,  le  nioiiopoli;  csl  (K)iic  aujoni- 
(l'iitii  s;uis  influence  :  c'est  un  iuslrniuenl  usé  dont  un  gouvoi- 
nciïit'Ml  <[ui  se  rcspeclo  ne  peut  plus  t'aiie  usage.  Il  est  des 
maux  d'un  autie  gerue  que  peuvent  produire  les  maisons 
d'édiu-ilion  qui  sont  à  sa  cliargc,  et  qu'il  est  bon  d'indiquer. 

ToulC!?  les  lois  qu'un  gouvernement  Hu-nie  iinc  enlrej)risc 
mercantile,  ses  affaires  sont  moins  l)ien  faites  que  celles  d'un 
particulier.  Les  luimmcs  <]u'il  emploie  connue  agcns  n'ont  pas 
le  même  inlérr-tà  les  faire  réussir  ;  ils  administrent  avec  moins 
d'économie  ;  ils  examinent  avec  moins  d'attention  les  choses 
qu'ils  achètent,  et  sont  moins  fidèles  à  tenir  leurs  eugage- 
m^n".  Il  faut  ;\  un  gouvernement  des  inspecteurs,  des  vérifi- 
cateurs, dont  un  particulier  n'a  nul  besoin  ,  parce  qu'il  véri- 
fie liuit  par  Ini-mCmc.  Cependant,  avec  les  nond)reux  agcns 
qu'il  emploie,  il  est  presque  impossible  qu'il  ne  soit  pas 
trompé. 

Quels  moyens  peut  avoir  un  gouvernement  pour  s'assurer, 
p;^r  exemple,  si  le  bien-être  physicpie  des  enfans  que  les  pa- 
rens  sont  contraints  de  lui  conli<r  n'est  pas  sacrifié  à  l'ava- 
rice des  directeJirs  des  malsons  entretenues  par  lui  ?  Que  de 
moyens  de  commettre  des  fraudes  sin-  la  qualité  (îtsurla  quan- 
tité des  alimcns  !  Les  fraudes  de  ce  genre  peuvent  être  d'au- 
taut  plus  nondjreuses,  et  avoir  des  suites  d'autant  plus  fu- 
nestes, que  les  enfans  contre  lesquels  on  peut  les  commettre 
n'ont  aucun  moyen  ni  de  les  découvrir,  ni  de  s'en  garantir. 
Les  parens  n'ayant  aucune  surveillauee  à  exercer  sur  des 
homnu's  qui  ne  leur  doivent  aucim  compte  n'ont  aucim 
moyen  de  j'iger  le  régime  auquel  leurs  enfans  sont  assujetti». 
L'alléralion  de  leur  sanlé  est  le  seul  signe  aucpiel  ils  puissent 
reiîonnaître  que  ce  régime  n'est  pas  bon;  enc(He  est-il  pos- 
sible (le  les  tromper,  en  nllribuant  cette  alléralion  à  d'autres 
causes.  Si  les  fournisseurs  des  armées  ne  passent  pas  en  géné- 
ral pour  des  gens  fort  scrupuleux,  qu'on  juge  de  ce  que  doi- 
vent f'tre  les  fournisseurs  des  éc'oles. 

Il  est  bien  plus  diflirile  eu(;r)re,  soit  poiu- le  gonvcruenn'ul, 
siil  puui'  les  p.ireu^-  des  enfans.  de  s'assuier  de  la  boulé  d<> 
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rniseignonicnt ,  (|iie  dt;  s'assiirei'  dt;  l;i  hoiiU';  dos  nlunciis.  Il 
n'est  personne  qui  ait  la  .simplicité  de  croire  que  le  monopole 
de  l'enseijïnement  a  pour  objet  de  l'airç  apprcndic  à  des  enlans 
du  iïrec  ou  du  latin.  Les  hommes  les  plus  Iturués  savent  fort 
hicu  (|uc  c'est  un  instrument  destiné  à.i'açonner  les  hommes, 
oontorniénicnt  aux  vues  du  pouvoir  dominant.  Si  la  tendance 
du  {gouvernement  est  militaire  ,  il  n'y  aura  d'avancement  que 
pour  les  directeurs  on  les  maîtres  qui  sauront  donner  aux  en- 
tans  les  idées,  les  mœurs ,  la  discipline  des  soldats.  Si  l'in- 
lluence  pas-^e  du  côté  du  clergé,  le  moyen  le  plus  sur  de  par- 
venir aux  honneurs  et  à  la  fortune  sera  d'assujeitir  les  enlans 
à  des  pratiques  dévotes,  et  de  leur  donner,  sinon  des  senti- 
mens  religieux,  au  moins  des  apparences  religieuses.  L'instruc- 
tion sera  donc  toujours  sacrifiée  à  un  but  politicpie. 

Et,  de  bonne  loi,  peut  on  espérer  qu'il  se  trouvera  jamais  des 
ministres  qui  mettent  un  grand  intérêt  à  l'aire  apprendre  à  des 
enlans  la  langue  deCicéron  ou  de  Démoslhènes?  Qu'iuiportc 
à  un  ministère  que  des  enlans  placés  au  collège  lassent  bien  ou' 
mal  leurs  versions  ou  leurs  thèmes  ?  Qne  lui  importe  qu'ils 
sachent  bien  ou  mal  leur  langue,  qu'ils  sachent  ou  ne  sachent 
pas  faire  un  calcul?  11  sait  bien  qu'aussi  long-tems  qu'il  aura 
des  emplois  à  donner,  il  trouvera  des  hommes  pour  les  rem- 
plir. Son  intérêt  est  de  conduire  les  affaires  de  manière  à  ne 
pas  engager  sa  responsabilité,  et  à  éviter  les  reproches  qui 
pourraient  ébranler  son  iniluence.  Or,  tous  les  enfans  qui 
sont  placés  dans  les  maisons  du  gouvernement  pourront  faire 
bien  des  solécismes  et  bien  des  barbarismes,  avant  que  leurs 
thèmes  on  leurs  versions  deviennent  l'objet  d'un  débat  parle- 
mentaire. 

Les  professeurs  ne  sont  pas  plus  intéressés  que  leurs  supé- 
rieurs, soit  à  perfectionner  les  méthodes  d'enseignement,  soit 
à  faire  faire  des  progrès  aux  élèves.  En  s'emparant  de  l'in- 
sliuction  publique,  le  gouvei'nement  a  fixé  par  un  tarif  la  va- 
leur de  toutes  les  capacités,  l  ne  fois  qu'un  individu  est  par- 
venu au  degré  auquel  il  peut  nalinelU'menl  aspirer,  il  n'a 
plus  rien  à  faire  pour  s'y  maintenir.  Tout  ce  qu'il  donnerait  à 
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l'inslruction  de  ses  élèves,  au-delà  de  ce  qu'il  leur  doit  ngou- 
leu.senient,  serait  un  don  purement  gratuit.  N'ayant  aucune 
concurrence  à  craindre,  ni  aucun  iutérêt'à  l'aire  mieux,  il  est 
dispensé  de  tout  ellort.  Son  intérêt  désormais  est  de  chercher 
lui  autre  eniploi  à  ce  qui  lui  reste  de  tems  ou  de  capacité.  S'il 
n'en  trouve  pas,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  consacrer 
son  tems  à  la  paresse. 

Dans  les  pays  où  il  n'existe  de  privilèges  pour  personne, 
et  où  les  professions  sont  libres,  un  honmie  ne  peut  s'élever 
et  conserver  le  poste  auquel  il  est  parvenu,  que  par  des  tra- 
vaux continu-ls.  Le  prix  de  ses  leçons  et  le  nombre  de  ses 
élèves  pouvant  s'accroître  ou  diminuer  avec  la  capacité  qu'il 
a  pour  l'enseignement,  il  est  continuellement  stimulé  à  bien 
faire.  Tout  progrès  de  sa  part  peut  êlre  suivi  d'une  récom- 
pense; toute  négligence  entraîne  après  elle  un  châtiment.  Ln 
établissemejit  particulier  consacré  à  l'instruction  est  pour 
l'individu  qui  l'a  formé  une  propriété  de  famille  :  celui  auquel 
la  direction  en  appartient  tend  sans  cesse  à  le  perfectionner. 
In  établissement  public  consacré  au  même  objet  n'est,  pour 
les  hommes  qui  y  sont  employés,  qu'une  propriété  viagère  : 
pourvu  qu'il  dure  autant  qu'eux-mêmes,  cela  leur  suffit. 

L'objet  principal  de  l'instruction  est  l'intérêt  de  la  généra- 
tion à  laquelle  on  la  donne,  et  les  parens  sont  les  meilleurs 
j'.'ges  de  ce  qui  convient  à  leurs  enfans.  Écarter  les  parens 
pour  leur  substituer  des  délégués  de  l'autorité  publique,  ce 
n'est  pas  donner  à  la  surveillance  plus  de  lumières  ou  d'acti- 
vité ;  c'est,  au  contraire,  débarrasser  les  directeurs  et  les  maî- 
tres des  maisons  d'éducation,  des  surveillans  les  plus  vigilans 
et  les  plus  clairvoyans. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  lois,  ou  du  moins  de  notre  juris- 
pru(l(!nce,  les  agoiis  de  l'autorité  publicjiie  ne  sont  tenus  à 
aucune  responsabilité  envers  les  particuliers  qu'ils  ont  lésés, 
à  moins  que  le  gouvernement  lui-même  ne  juge  à  propos  de 
les  faire  poursuivre.  Tous  les  h(»mmes  employés  à  l'enseigne- 
ment se  trouvent  donc  dispensés  de  rendre  aucun  compte  aux 
parens  de  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  enfans.  In  père 
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(lui  place  son  fils  dans  une  maison  du  gonv«!rnenienl  le  livre 
à  l'arbitraire  de  tous  les  individus  qui  exercent  nu  emploi 
dans  la  maison  :  il  leur  donne  sur  lui  un  pouvoir  plus  étendu 
(jue  celui  qu'il  possède  lui-même.  Kn  ellel ,  s'il  se  rendait  cou- 
pable d'un  délit  envers  son  lils,  les  magistrats  pourraient  le 
punir  ;  iiiais,  si  les  agens  auxquels  il  le  confie  se  livrent  à  des 
excès  à  son  égard,  la  justice  ne  pourra  les  atteindre  avant  d'a- 
voir reçu  la  permission  d'agir. 

Nous  aTons  observé  précédcMumeut  que,  lorsqu'un  gouver- 
nement se  livre  à  des  enliepiises  commerciales,  les  particu- 
liers n'ont  aucun  moyen  de  le  contraindre  à  remplir  ses  en- 
gagemens  ;  nous  trouvons  ici  plusieurs  exeuiples*(|ui  prouvent 
la  vérité  de  cette  observation.  L'ne  loi  du  5i  mai  1795  ordon- 
nait l'établissement  d'une  école  primaire  dans  tous  les  lieux 
ayant  depuis  4*>o  jusqu'à  i5oo  babitans.  Elle  voulait  que, 
dans  les  lieux  où  lu  population  serait  trop  dispersée,  il  pût 
cire  l'orme  une  seconde  école  primaire.  Les  écoles  devaient 
être  divisées  en  deux  sections,  l'une  pour  les  garçons,  l'autre 
pour  les  filles.  On  devait  enseigner  aux  élèves,  suivant  la 
loi  du  17  novembre  1791,  la  lecture,  l'écriture,  les  élcmens 
de  la  langue  fraiiçaise,  de  la  géograpbie,  de  l'histoire,  les  rè- 
gles de  calcul  simple  et  de  l'arpentage.  Les  élèves  devaient 
être  instruits  dans  les  exercices  les  plus  propres  à  maintenir 
la  santé  et  à  développer  la  force  et  l'agilité  du  corps. 

Comment  l'autorité  qui  s'est  emparée  du  monopole  de  l'en- 
seignement, a-t-elle  rempli  les  obligations  que  ces  lois  lui  im- 
posaient? Le  voici  :  le  monopole  existe  depuis  vingt-trois 
ans:  cependant,  sur  trente-deux  millions  d'babitans,  dont  la 
])opulalion  de  la  France  se  compose ,  il  y  en  a  quinze  ntil- 
lionsqui  ne  savent  pas  lire;  sm-  trente-six  mille  communes,  il 
y  en  a  seize  mille  dans  lesquelles  il  n'existe  point  d'écoles  ; 
sur  six  millions  d'enlans  qui  sont  en  3ge  de  recevoir  des  le- 
çons, on  en  compte  à  peine  un  million  et  demi  qui  fréquentent 
les  écoles. 

Suivant  la  loi  du  i'''niai  1802,  les  lycées  appelés  aujour- 
d'hui collèges  royaux,  devaient  enseigner  aux  élèves  les  lan- 
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gués  ;uicicnnv!.s,  la  iliélori([iic,lii  higujiic.  In  momie  ol  les  «''l'''- 
mens  des  seicnces  inalhoinati(|iies  et  physiques.  Dans  tous  les 
collèges  ona  sans  doute  enscij^né  du  latin  ,  du  grec,  et  leséle- 
iiiens  des  mathématiques;  mais,  en  est-il  un  seul  o»'i  l'on  ait 
jamais  songé  à  renscigiienicnt  des  sciencjcs  morales?  Et, 
dans  les  folleges  communaux,  bien  plus  nondjreux  que  les 
premiers,  et  soumis  comme  eux  aux  lois  de  l'université  dans 
le  choix  des  professeurs  et  dans  la  directiort  de  l'enseignement^ 
s'est-on  jamais  occupé  de  donner  aux  élèves  quelques  notions 
de  physi(iue? 

La  loi  qui  fonda  les  écoles  de  droit  leur'doimait  la  mission 
d'enseigner, outre  le  droit  civil  et  le  droit  romain,  le  droit  na- 
turel, le  droit  des  genS)  le  droit  public  de  la  France,  le  droit 
civil  dans  ses  rapports  arec  l'administration  publique,  la  lé- 
gislation criminelle.  Aucune  de  ces  branches  de  la  science  du 
droit  n'a  jamais  été  enseignée  en  France,  depuis  la  création 
du  monopole  de  l'instruction.  Les  élèves,  cepandant,  ont 
payé  comme  s'ils  recevaient  l'instruction  c()nq)Ièle  que  les  éco- 
les privilégiées  araient  mission  d«;  leur  donner.  l(i,  il  y  a 
eu  concussion  de  la  part  de  l'autorité;  car,  c'est  évidemment 
se  rendre  coupable  de  concussion,  que  de  se  faire  payer  pour 
une  instruction  qu'ouest  légalement  oiiligé  de  donner  et  qu'on 
ne  donne  pas. 

Ainsi,  le  monopole  de  l'instrucllon  publique  a  eu  pour  ef- 
fet, relativement  aux  classes  peu  aisées  de  la  société,  de 
maintenir  la  moitié  de  la  population  dans  l'ignorance  la  plus 
complète.  Iiclalivcmcnt  aux  classes  aisées,  il  y  a  eu  poin*  ré- 
sultat de  les  priver  de  l'enseignement  des  langues  viv;intes, 
et  de  presque  toutes  les  branches  des  eciences  morales  et  des 
sciences  naturelles,  lit,  tandis  que  le  corps,  aux  mains  diupiel 
l'exploitation  du  monopole  était  confiée,  usait  de  sa  puissance 
pour  empêcher  renseignement  de  la  plupart  des  connaissan- 
ces utiles  aux  hommes,  il  se  faisait  payer  conmie  s'il  donnait 
lui-même  ces  connaissances. 

Wais,  si  près  de  l.i  moitié  «lescommmics  du  France  man- 
quaient d'instituteurs,  et  si,  dans  l'autre  moitié,  l'enseigne- 
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ment  se  boriiaitù  la  lectuie  et  à  l'(';criliiie  ;  si  l'on  ne  linnvait 
dans  les  collèges,  ni  prolessenrs  des  langues  vivanles,  ni  pro- 
fesseurs de  morale,  ni  professeurs  de  sciences  naturelles;  si, 
dans  les  hautes  écoles,  on  ne  trouvait  ni  professeurs  de  droit 
naturel,  ni  professeurs  de  droit  d«s  gens,  ni  professeurs  de 
droit  public,  ni  professeurs  de  législation  criminelle,  on  trou- 
vait dans  les  hauts  rangs  du  corps  préventif  de  l'enseignement 
des  dignitaires  de  tonte  espèce,  largement  salariés  :  grand- 
maître,  chancelier,  trésorier, ^conseillers  royaux,  conseillers 
académiques,  inspecteurs-généraux,  inspecteurs  des  acadé- 
mies, recteurs,  doyens,  censeurs,  etc. 

Si  le  pouvoir  qui  s'était  emparé  du  monopole  s'occupait 
peu  de  ce  que  les  élèves  avaient  besoin  d'apprendre,  il  s'oc- 
cupait beaucoup  des  rangs  et  des  costumes.  Le  grand-maître 
avait  le  pas  sur  le  chancelier,  lequel  avait  le  pas  sur  le  tréso- 
rier qui  l'avait  sûr  les  conseillers  à  vie  :  ceux-ci  marchaient 
avant  les  conseillers  ordinaires;  les  conseillers  oïdinaires  de- 
vaient précéder  les  inspecteurs,  qui  allaient  avant  les  recteurs; 
et  ces  derniers  étaient  placés  avant  les  do3^ens.  Les  costumes 
étaient  réglés  avec  non  moins  d'exactitude  que  les  rangs  :  les 
décrets  déterminaient  avec  une  précision  géométrique  la  for- 
me des  robes,  des  ceintures  ,  des  bonnets  et  des  cravates  : 
lien  n'était  oublié,  excepté  l'instruction. 

Un  des  effets  les  plus  inévitables  du  monopole  de  l'instruc- 
tion publique  est,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  de  dispenser  de 
toute  espèce  d'efl'orts  les  hommes  auxquels  l'exploitalion  en 
est  confiée.  Comme  ou  ne  peut  se  pourvoir  ailleurs  que  chez 
eux,  il  faut  bien  se  contenter  de  l'enseignement  qu'il  leur 
plaît  de  donner  :  ce  régime  est  celui  de  la  paresse  et  de  la 
médiocrité.  Lorsqu'il  a  eu  plusieurs  années  de  durée,  il  est 
impossible  de  le  faire  cesser  tout  à  coup  sans  alarmer  une 
mullitude  d'existences.  Des  grands  propiiétaires  de  Pologne 
ayant  un  jour  eu  la  pensée  d'abolir  la  servitude  dans  leurs 
terres,  leurs  esclaves  en  furent  effrayés  :  qui  nous  nourrira, 
dirent-ils,  si  nos  maîtres  ne  sont  plus  chargés  de  nous  faire 
vivre?  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  proposition  d'abolir  tout 
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à  coup  le  monopole  imiverfiilaire  ne  produisît  un  effet  sem- 
blable chez  la  plupart  des  hommes  qui  ont  été  asservis  à  ce 
régime,  et  qui  ont  fini  par  considérer  leur  capacité  comme 
une  propriété  du  gouvernement.  Les  uns  ne  se  sentiraient 
plus  le  courage  nécessaire  pour  lutter  contre  des  concurrens: 
les  autres  n'eu  auraient  réellement  pas  la  force. 

Toutes  les'Tois  qu'un  réj^ime,  ((uel  qu'il  soit,  a  eu  une 
longue  durée,  il  est  impossible  de  passer  brusquement  à  un 
régime  différent,  sans  que  les  existences  formées  sous  le  pre- 
mier ne  se  trouvent  momentanéujent  compromises.  Il  est  fort 
probable  que,  lorsque  le  régime  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment fut  remplacé  par  crlui  du  monopole,  un  assez  grand 
nombre  de  maîtres  ou  de  professeurs  se  trouvèrent  sans 
moyens  d'existence.  Le  pouvoir,  qui  imagina  ce  moyeu  de 
frapper  d'incapacité  les  hommes  sur  la  docilité  desquels  il 
croyait  n<;  pas  pouvoir  compter,  ne  se  mit  probablement  pas 
fort  en  peine  de  ce  qu'ils  devinrent.  Si  aujourd'hui  le  régiine 
de  la  liberté  succédait  au  monopole  ,  il  y  aurait  probablement 
aussi  plus  d'un  individu  qui  perdrait  seÀ  moyens  d'existence, 
par  l'impossibilité  dans  laquelle  ils  se  trouverait  de  soutenir 
la  concurrence.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pouvoir,  en  livrant 
chacun  à  ses  propres  forces,  serait  loin  de  commettre  la  même 
injustice  "que  dans  le  premier  ;  cependant,  lorsque  des  exis- 
tences se  sont  formées  sous  la  foi  de  l'aulorité  publique,  son 
devoir  est  de  les  ménager.  11  n'y  a  ,  en  définitive  ,  de  réformes 
paisibles  et  dural)les  que  celles  qui  s'opèrent  sans  blesser  l'hu- 
manité. 

L'élut  dans  lequel  se  trouve  en  France  l'enscignemenl  peut 
donnerlieuà  d('ux(|uestion.sl>iLn  distinctes:  l'une  est  de  savoir 
si  \v  monopole  «loii  être  maintenu  ;  l'autre,  si ,  en  admettant  la 
libre  concurrence  et  en  abolissant  toute  espèce  de  privilège, 
|«  gouvernement  doit  conserver  les  établissemens  d'éducation 
qu'il  a  formés. 

iSous  nous  plaisons  à  croire  que  les  Chambres  sont  assea 
éclairées  et  que  le  bon  sens  national  a  fait  a^sez  de  progrès, 
nourquela  que  linn  Au  monopole  ne  soit  plus  susceptible  de 
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eonli'overse.  Nous  avons  I)e.iucoiip  trop  snljordontit*  !inil«s 
les  (jiieslioMs  d'inlrrêt  piihlic  à  des  vues  de  politiinie  :  il  c^i 
tems  que  chaque  those  soit  ramenée  à  sa  dislinatian  nalurcllc. 
Les  professeurs  de  Inlin,  de  grec,  de  inalhématiques,  d'his- 
toire naturelle,  ou  même  de  juiîsprudence ,  n'ont  point  ù  se 
mêler  de  questions  de  gouvernenicut.  L'ohjet  de  chacun  d'eux 
est  d'enseigner,  du  mieux  qu'il  peut,  la  science  qu'il  possède, 
et  non  de  faire  des  prosélitcîi  ù  telle  secte  ou  à  tel  parti. 
Quand  la  police  commence  à  quitter  le  champ  de  la  politique 
pour  rentrer  dans  ses  attributions  naturelles,  c'est-à-dire,  pour 
surveiller  les  malfaiteurs  et  les  livrer  aux  tribunaux,  il  serait 
bizarre  que  ce  champ  restât  occupé  par  des  maîtres  de  langue 
ou  de  calcul.  Un  peuple  qui  peut,  sans  le  moindre  danger,  jouir 
de  la  liberté  des  journaux  politiques,  est  capable  de  jouir  de 
toutes  les  libertés.  On  peut  assurer  du  moins  que  des  leçons 
de  chimie,  d'anatomie,  d'algèbre,  de  géométrie,  de  géogra- 
phie et  de  quelque  science  que  ce  soit,  ne  troubleront  ni  son 
repos,  ni  celui  de  son  gouvernement.  Il  serait  trop  absurde, 
d'ailleurs,  qu'on  ne  pût  pas  dire  à  vingt  personnes  assem- 
blées, ce  qu'on  peut  dire  à  cent  mille,  au  moyen  d'un  jour- 
nal (i). 

Parmi  les  raisons  sans  nonibre  qui  sollicitent  impérieuse- 
ment l'abolition  du  monopole,  il  en  est  une  qui  mérite  une 
considération  parliculière,  dans  un  moment  où  les  hommes 
de  toutes  les  opinions  inyoquent  le  retour  vers  un  régime 
légal  :  le  monopole  de  l'enseigncBiint  est  une  usurpation  du 
gouvernement  impérial.  Lhic  loi,  rendue  le  lo  mai  1806,  dé- 
clara ,  il  est  vrai,  qu'il  serait  formé  sous  le  nom  d'Université 
impériale  un  corps  exclusivement  chargé  de  l'enseigneinent 
et  de  l'éducation  publique  ;   mais  ce  corps  ne  pouvait  être 


(»)  Les  lioinmcs  q<ii  Usent  les  journaux,  disait  dernièrement  le  Moni- 
teur, sont  en  élal  de  les  juger  ;  mais  des  cnfans  ne  peuvent  pas  ainsi  iu^tr 
les  doctrines  de  leurs  maîtres.  Cela  est  vrai;  mais  le  journal  officiel  ne 
reinaïquait  pas  que  ce  ne  sont  pas  les  eiilans  qui  choisissent  leurs  Insli- 
tiiU'n;s. 
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créé  que  par  une  loi,  el  uctte  loi  n'a  jamni»  été  rentluc.  Le* 
décrets  qui  conslituèicnt  Ffiiiversité  impériale,  cl  qui  frap'- 
pèrent  crincapacilé  les  professeurs  et  les  pères  do  f'umille, 
étaient  aussi  dépourvus  de  tout  caractère  de  léj^alité  que  les 
décrets  qui  supprimèrent  la  liberté  de  la  presse,  ou  qui  éta- 
blirent des  prisons  d'Etat.  On  no  peut  pas  dire  que  les  décrets 
qui  constituèrent  l'Université  acquirent  l'autorité  de  la  loi, 
puisque  le  gouvernement  ro.yal  ne  leur  a  jamais  reconnu  une 
autorité  semblable,  les  ayant  toujours  modiliés,  selon  qu'il  l'a 
jugé  convenable. 

Le  seul  fait  de  rabolition  du  monopole  n'entraînera  point 
la  cluite  des  maisons  d'éducation,  ou  des  établisscmens  d'in- 
struction entretenus  par  le  gouvernement;  mais  il  exigera  néan- 
moins que  ces  établissemens  éprouvent  de  nombreuses  modi- 
fications. 

Kous  sommes  convaincus  qu'il  suffirait,  pour  que  toutes  les 
professions  fussent  bien  exercées,  de  s'en  rapporter  à  l'intérêt 
<lc  ceux  qui  les  exercent,  et  à  l'inlcUigcnce  de  ceux  qui  sont 
obligés  d'y  avoir  recours.  Rome  ne  manqua  point  de  bons  ju- 
jisconsultes,  ni  d'orateurs  éloqn<;ns,  ((uoiqu'ellc  n'eût  chargé 
ni  ses  consuls,  ni  ses  empereurs,  du  soin  de  lui  fournir  des  pro- 
fesseurs de  droit.  Ulpieu  n'avait  été  reçu  ni  bachelier,  ni  licen- 
cié, ni  docteur;  et  cependant,  il  donnait  des  consultations  qui 
valaient  bien  celles  de  nos  avocats.  Cicéron  ne  fit  jamais  son 
stage;  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  cliens  d'être  assez  bien  dé- 
fendus. Les  Anglais,  depuis  des  siècles,  n'avaient  point  d'é- 
cole de  droit;  cl  jamais  nous  n'avons  entendu  dire  qu'ils  aient 
manqué  d'avocats  expérimentés.  Partout  où  le  public  a  besoin 
fl'un  certain  genre  de  capacités,  et  où  il  se  trouve  des 
gens  qui  ont  le  moyen  et  la  volonté  de  les  payer,  ces  capacités 
ne  tardent  pas  à  se  montrer,  si  le  gouvernement  n'y  met  point 
obstacle.  Nous  pouvons  dire  même  qu'il  se  forme  de  ces  ca- 
pacités toujours  im  peu  au-delà  du  besoin  ;  l'Angleterre,  sans 
avoir  une  seule  école  de  droit,  a  constamment  plus  de  bons 
avocats  qu'elle  ne  peut  en  occupei'.  Les  mauvais  y  sont  peu 
dangereux  pour  le  public,  par  la  raison  bien  simple  (ju'iln'y  a 
point  d'aiïaiies  potu-  eux. 
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îklars la  France  est  de  sa  iintiiie  une  nation  très-gonvcn\antr. 
et  par  conséquent  très-gouvcrnée.  Il  est  une  multitiule  degens 
qui  se  fij^ment  que  nous  manquerions  d'avorats,  de  procn- 
r«'«irs,  de  médecins,  d';ipothicaires,  (ring;ét)ieurs,  de  piètres, 
de  lettrés,  de  calcnlateuis,  si  le  gouvernement  n'avait  pas 
soin  de  nous  en  l'aire.  Il  est  aussi  bien  des  personnes  qui 
s'imaginent  que  le  public  serait  dupe  de  tou<e  espèce  de  char- 
latans, si  l'autorité  n'avait  pas  soin  de  l'en  garantir  :  elles 
Croient  surtout  qu'il  ne  sudit  pas  de  réprin)er  par  des  peines  la 
mauvaise  foi,  les  abus  de  confiance,  les  escroqueries;  elles 
veulent  qu'on  cherche  i  les  prévenir.  Nous  ne  souffrons,  en 
conséqtience,  l'exercice  d'une  m^dtitude  de  professions,  qu'a- 
près que  ceux  qui  aspirent  à  les  exerceront  bien  et  dûment  fait 
preuve,  à  la  satisfaction  dn  goJivernement,  de  capacité,  pro- 
bité, bonnes  yie  et  mœurs. 

Puisque  telles  sont  les  mœurs  et  les  idées  de  notre  nation, 
nous  ne  les  mettrons  pas  en  contestation;  nous  admettrons 
sans  la  moindre  difliculté  que  l'intérêt  individuel  et  le  bon 
.sens  public  ne  suffisent  pas  pour  exciter  chacun  à  s'instruire 
daos  la  profession  qu'il  prétend  exercer;  que  la  concurrcnee 
entre  les  gens  qui  font  le  ui<îine  métier,  et  la  faculté  dont  ch;  - 
can  jouit  de  s'adresser  à  ceux  qui  le  servent  le  mieux,  sont 
des  stimukvas  inefficaces,  et  qu'avant  de  souffrir  ([u'un  honmie 
se  livre  à  l'exercice  de  son  métier,  le  gouvernement  doit  exi- 
ger de  lui  des  preuves  de  capacité.  Cela  étant  admis,  on  ne 
saurait  exiger  davantage,  avec  quelque  apparence  de  raison. 
U  ne  peut  donc  jamais  être  question  de  s'informer  d'un  hom- 
me comment  il  a  acquis  les  connaissances  qu'on  exige  de  lui. 
S'il  prouve  qu'il  les  possède  et  qu'il  est  en  état  d'en  faire  un 
bon  usage,  que  voulez-vous  lui  demander  de  plus? 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  la  corporation  qui  pos- 
sède le  monopole  de  l'enseignement  ;  pour  elle,  la  chose  essen- 
tielle n'est  pas  que  chacun  exerce  bien  sa  profession:  c'est 
qu'on  l'ait  apprise  de  tels  maîtres,  qu'on  l'ait  étudiée  dans 
tels  lieux  et  cju'on  ait  consacré  tant  d'années  à  l'apprendre. 
Or,  aucune  de  ces  condition?  non-seulement  ne  prouve  rieu. 
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mais  ne  peut  même  rien  faire  présumer  en  faveur  de  l'indi- 
vidu qui  le?  remplit  :  v\n  homme  peut  avoir  assisté  aux  leçon» 
d'un  professeur  patenté  e  ne  pas  les  avoir  écoutées,  ou  ne 
pas  les  avoir  comprises,  s'il  lésa  écoulées;  il  peut  avoir  passé 
trois  ou  quatre  ans  auprès  d'un  éta^Alissement  d'instruction, 
elles  avoir  employés  à  s'amuser  ou  à  faire  des  études  élran- 
j^ércs  à  son  métier.  Exiger  d'un  liomme  qui  ne  veut  que  se 
livrer  à  l'exercice  d'une  profession,  autre  chose  que  la  capa- 
cité de  la  bien  exercer,  est  une  absurdité  et  une  tyrannie  que 
rien  ne  saurait  justifier. 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  le  gouvernement  impérial 
exigea  que  nul  ne  pfit  exercer  une  profession  un  peu  relevée 
par  l'instruction  qu'elle  exige,  à  moins  qu'elle  n'eût  été  ap- 
prise dans  telle  ville,  de  lels  maîtres  el  pendant  un  espace  de 
tcms  donné.  Sa  lendance  la  plus  constante  fut  de  restreindre 
le  nombre  des  hommes  instruits  dans  le  cercle  le  plus  étroit 
possible  :  pour  obtenir  ce  résidlat,  il  fallait  rendre  inutile 
l'instruction  acquise  à  peu  de  frais,  quelqu'élendue  qu'elle  fût 
d'ailleurs.  En  plaçant  les  centres  d'instruction  dans  quelques 
grandes  villes,  en  faisant  une  obligation  anx  jeunes  gens  d'al- 
ler l'y  chercher  et  d'y  rester  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées; enfin,  en  la  leur  faisant  payer  chèrement,  il  écartait  tous 
ceux  dont  les  parens  n'avaient  pas  une  fortune  très-indépeu- 
danlo,  ou  du  moins  il  les  minait. 

Il  est  des  personnes  qui  approuvent  ce  système,  précisé- 
ment par  les  raisons  qui  nous  le  font  condamner.  Elles  pen- 
sent que  la  tendance  de  la  population  vers  les  professions 
qu'on  nonmie  libérales  est  beaucoup  trop  forte,  et  que  les  lois 
qui  y  mettent  un  obstacle  sont  un  bien.  Certes,  nous  somme* 
liiiii  de  partager  cette  opinion;  mais,  en  supposant  qu'il  fût 
bor)  de  mettre  les  classes  peu  aisées  de  la  société  dans  l'im- 
possibilité d'acquérir  un  certain  genre  de  connaissances,  et 
d'aspiier  à  certaines  professions,  le  moyen  qu'on  emploie  se- 
rait mal  choisi.  Ce  moyen,  en  eil'el,  peut  être  bon  pour  dé- 
barrasser les  riches  familles  de  la  concurrence  des  familles 
peu  aisées  qui  habitent  loin  de  la  résidence  des  professeurs 
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privilégies;  mais  elle  ne  les  débarrasse  l>n^  de  la  concurrence 
des  familles  môme  pauvres  qui  IriUilent  dans  les  villes  oi\  le 
gouvernement  a  placé  ses  élablissemens  d'inslrurdon.  Un 
petit  propriétaire,  vivant  loin  des  grandes  villes,  pourra  être 
privé  de  la  faculté  de  donner  à  un  de  ses  enfans  la  profession 
d'avocat,  de  médecin  ou  toute  autre  qui  exige  de  l'instruc- 
tion ;  mais  un  habitant  de  Paris,  de  ToulotJse,  de  Strasbourg, 
ou  de  tel  autre  grand  siège  des  facultés  universitaires,  ne  sera 
point  dans  le  même  cas,  quoiqu'il  ne  soit  supérieur  au  pre- 
mier, ni  par  sa  fortune,  ni  par  ses  habitudes  morale». 

Les  habitaus  des  grandes  villes  ont,  par  leur  position,  de  si 
grands  et  de  si  nombnuit  avantages  sur  les  habitans  des  cam- 
pagnes ou  des  petites  villes,  qu'on  devrait  s'abstenir  d'empirer 
la  condition  des- derniers  par  le  moyen  des  monopoles.  Ceux- 
ci  n'éprouvent  déjà  que  trop  de  diflicultés  à  acquérir  de  l'in- 
struction, sjms  qu'il  soit  nécessaire  de  les  augmenter  par  de* 
moyens  artificiels.  A  quoi  bon  déclarer  que  l'instruction  qu'il* 
ont  acquise  chez  eux,  quand  elle  est  réelle,  ne  pourra  leur 
conférer  la  capacité  d'occuper  un  emploi  ou  d'exercer  une 
profession?  Dans  les  campagi>esou  dans  les  petites  villes,  les 
sentimeus  et  les  habitudes  sociales  sont  rarcn»enten  désaccord 
avec  la  fortune,  parce  qu'il  n'y  existeaucun  moyen  de  s'enri- 
chir rapidement.  Dans  les  grandes  villes,  au  contraire,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  passent  rapidement  d'un 
état  à  un  antre,  et  dont  les  habitudes  et  les  sentimeus  sont  au- 
dessous  de  leurs  richesses.  Or,  il  semble  qu'il  y  a  peu  d'utilité, 
et  nous  dirons  même  de  moralité,  à  mettre  les  premiers  dans 
l'impossibilité  d'exercer  des  professions  libérales  pour  assurer 
cet  avantage  aux  seconds. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai,  que  des  jeunes 
gens  acquerront  plus  d'instruction  dans  de  grandes  villes  où 
il  faut  la  payer  chèrement,  (pi'ils  n'en  acquerraient  s'ils  pou- 
vaient la  recevoir  auprès  d;;  leurs  familles,  ce  qui  serait  ga- 
gné «lu  côté  des  lumières  ne  saurait  compenser  ce  qui  est 
perdu  du  côté  des  mœurs,  de  la  santé,  de  la  fortune. JNous 
sumuics  loin  de  Aouljir   reproduire    les  déclamations  aux- 
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(jiicllcs  on  se  livre  trop  souvent  sur  la  corruption  des  graniles 
Tilles;  nous  croyons  qu'à  tout  prendre,  et  toute  proportion 
gardée,  il  va  plus  de  bonnes  mncurs  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  SJais  les  jeunes  gens  (pii  sont  envoyés 
dans  les  écoles  ont  rarement  le  moyen  de  fréquenter  la  partie 
la  pins  morale  de  la  société;  débarrassés  de  la  surveillance 
de  leurs  parens,  étrangers  à  la  vie  de  famille  et  environnés  de 
pièges  de  toute  sorte,  il  leur  faut  une  vertu  plus  qu'ordinaire 
pour  se  préserver  de  toute  habitude  funeste. 

Ainsi,  que  le  gouvernement  conserve,  s'il  vent,  ses  mai- 
sons d'éducation;  qu'il  y  établisse  tel  régime  qu'il  jugera  con- 
venable; qu'il  fixe,  comme  il  voudra,  les  traitemens  de  .ses 
professeurs  et  les  rétributions  de  ses  élèves  ;  qu'il  exige  même, 
puisque  le  public  le  trouve  bon,  que  tout  homme  qui  voudra 
se  livrer  à  l'exercice  d'ime  profession  fasse  preuve  de  capa- 
cité, nous  n'aurons  point  à  nous  plaindre;  nous  pourrons 
penser  que  ses  entreprises  sont  de  mauvaises  spéculations,  et 
(pie  ses  précautions  sont  superflues;  nous  ne  saurions,  sur  ce 
seul  fondement,  l'accuser  de  tyrannie ,  à  moins  qu'il  n'y  ail 
tyrannie  à  exiger  des  impôts  pour  soutenir  de  mauvais  éta- 
blissemens.  Mais  qu'il  n'aille  point  au-delà  ;  qu'il  n'accnrdc  ni 
à  ses  maisons  d'éducation,  ni  à  sesprofesseursaucun  privilège; 
qu'il  laisse  auxcitoyens  la  faculté  d'établir  des  pensionnats,  et 
la  faculté  d'enseigner  les  arts  ou  les  sciences  ;  que  chacun  ait  la 
liberté  de  s'instruire  comme  il  le  jugera  convenable,  et  d'exer- 
cer la  profession  qu'il  aura  choisie,  (piand  il  aura  prouvé  qu'il 
possède  les  connaissances  nécessaires.  On  poin-ra  dire  alors 
qu'on  est  rentré  sous  le  régime  légal ,  et  que  les  droits  de 
tous  les  citoyens  sont  respectés  :  jusque-là,  on  n'aura  que 
l'arbitraire  masqué  d'une  apparence  de  légalité. 

Du  moment  qu'on  se  bornera  à  exiger  des  citoyens  la 
preuve  qu'ils  out  les  connaissances  requises  pourla  profession 
a  hupielle  ils  veulent  se  livrer,  sans  se  mettre  en  peine  d(^s 
moyens  par  lesquels  ils  les  ont  acquises,  il  est  ilair  que  ce 
n'est  point  parmi  l*»s  professeurs  qu'il  faudra  chercher  les  ju- 
ges de  la  capacité  des  aspirans.  IJn  professeur,  qu'il  soit  à  la 
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soUc  du  j^onveriKMiKMit  on  d'iiti  inai're  de  pension,  Iroiivcia 
toujours  iiii  jiij;;('ineiit  cxiiiiis  et  une  capacité  trc-s-ùtcndiie  à 
l'élève  qui  saura  répéter  ses  lerori'^.  Il  sera  également  dispo- 
sé à  iiuilrc  an  rang  des  esprits  faux  et  des  hommes  incapa- 
bles tout  individu  qui,  sur  quelque  point  que  ce  soit,  aura  le 
malheur  de  ne  point  parta{;er  ses  opinions.  Si  l'on  examinait 
attentivement  ce  (pii  se  passe  dans  la  plupart  des  écoles,  on 
trouverait  que  ce  sont  •;;énéralenient  les  élèves  les  plus  mé- 
diocres qui  sont  les  pins  hrillans  dans  leurs  examens;  moins 
ils  ont  fait  usaj^e  de  leur  intelligence,  en  adoptant  les  opi- 
nions qui  leur  ont  été  données,  et  2»lus  ils  sont  sûrs  de  les  ré- 
l>éter  fidèlement. 

Il  est  peu  de  professeurs  dans  les  hautes  écoles  qui  ne  fas- 
sent imprimer  leurs  leçons  ;  les  ouvrages  qu'ils  publient  finis- 
sent par  devenir  la  source  principale  de  leurs  revenus.  Les 
élèves  qui  savent  comment  se  font  les  examens  étudient  alors, 
non  les  ouvrages  qui  les  instruiraient  le  mieux,  mais  ceux  que 
les  professeurs  sont  intéressés  à  vendre.  De  là  résultent  des 
inconvéniens  de  plnsieiu's  genres  :  le  premier  et  le  plus  grave 
est  d'obliger  les  élèves  à  se  pénétrer,  non  de  ce  qu'il  a  de  plus 
vrai  dans  la  science,  mais  des  opinions  qu'ils  savent  être  celles 
des  examinateurs;  le  second  est  de  fournir  aux  professeurs  le 
moyen  de  lever  un  imj>ôt  sur  les  étudians  ,  par  la  vente  de 
leurs  livres.  L'impôt  peut  être  d'autant  plus  lourd,  que  le 
nombre  des  professeurs  est  plus  grand. 

Une  science  n'a  d'importance  que  par  les  applications 
qui  en  sont  faites  aux  besoin»  de  la  société;  niais  ceux  qui  hi 
considèrent  uniquement  sous  le  rapport  de  la  théorie,  comme 
la  plupart  des  professeurs,  ne  l'envisagent  pas  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  la  considèrent  sous  le  rapport  de  la 
pratique.  Les  premiers  emploient  souvent  toute  la  force  de 
leur  esprit  à  résoudre  des  difficultés 'ou  à  débaltic  des  ques- 
tions qui  ne  se  préseolenl  jamais  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  tandis  que  les  difficultés  •éellcs  sont  dé<laignées  ou  pas- 
sent inaperçues.  Les  praticiens  savent  combien  il  leur  arrive 
rarçmcnt  do  trouver  d.ins  un  ouvrage  de  théorie  la  solution 
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dont  ils  ont  besoin ,  et  oiubieii  il  est  rare  aussi  qu'il  leur  ar- 
rive (l'.ivoir  l)o.s()in  des  soliitions  qui  leur  smit  données.  Il  suit 
<le  là  f|ii(',  si  \'o\\  croit  nécessaire  de  sonmctlre  à  des  éprenves 
l<;s  Iion;nries  qni  aspirent  à  se  livrer  à  l'exercice  d'une  prol'es- 
.s*')n,  il  faut  les  taire  exanuncr,  non  par  les  professeurs  qui 
prétendent  les  avoir  instruits,  ce  qui  ne  prouverait  rien,  mais 
par  dos  lioinnies  iniparliaiix  (|ui  ont  joint  la  pratique  à  la 
théorie. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  rulilité  de  la  mé- 
thode que  nous  proposons,  et  les  vices  de  celle  qui  est  en 
usag;e. 

Supposons;  fpi'il  y  eût  qnclcpie  danji^or  à  laisser  exercer  lat 
profession  d'avocat,  on  celle  de  professeur  de  droit,  à  un 
liomuie  qni  ne  prouverait  point,  ])ar  une  attestation  délivrée 
par  des  ^ens  capal)lcs,  qu'il  pos-^ède  une  connaissance  suirt- 
suitedes  lois  :  quel  serait  le  niojeu  le  plus  sfir  et  le  plus  sim- 
ple de  s'assurer  (le  .-a  capacité?  Ce  serait  de  lui  faire  stdiir  un 
ou  plusieurs  examen^  devant  une  conuiiission  composée  de 
magistrats  ou  de  jui-isi:oMSultes  ;  une  telle  commission,  for- 
mée dans  chaipie  cour  d'appel  ,  par  des  maj^islrals  indépen- 
dans,  oftVirait  des  garanties  un  peu  plus  sûres  que  les  attes- 
tations données  par  des  professeur»  à  leurs  élèves. 

Si  l'on  n'exijjeait  d'un  homme  qui  aspire  à  exercer  une 
profession  ou  uu  emploi,  que  les  qualités  qu'il  doit  posséder, 
sans  se  mettre  eu  peine  de  la  manière  dont  il  les  a  acquises  , 
on  donnerait  par  cela  même  à  renseigncmenl  une  direction 
plus  juste,  et  une  énergie  ht^aucoup  plus  grande.  Les  profes- 
seurs seraient  obligés  d'apprendre  à  leurs  élèves  ce  qu'il  im- 
porterait à  ceux-ci  de  savoir;  ils  participeraient  à  leur  triom- 
phe ou  à  leurs  revers,  et  feraient  par  conséquent  quelques 
effiirts  pour  les  instrnire. 

Avec  la  méthode  qui  est  actuellement  en  usage,  un  pro- 
fesseur n'a  ])resquc  aucun  intérêt  aux  siu'cès  des  jeunes  gens 
qu'il  instruit.  Que  ses  leçons  soient  bien  ou  mal  faites,  peu 
lui  importe  :  ce  sera  lui  cpii  jugera  se»  élèves,  et  les  jugfmt'us 
qu'il  portera  d'eux  ne  rcjailliioul  point  sur  liil-mèmp.  S'ils  se 
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montrent  ignorans  on  incapables,  ce  ne  sera  point  au  vice  ilc 
ses  leçons  qu'il  l'imputera.  Fùt-il  lui-mènie  •lénuc  (l'instruc- 
tion, il  aura  toujours  assez  de  bon  sens  pour  donner  à  la 
plupart  des  élèves  qu'il  aura  formés  des  attestations  de  ca- 
pacité. 

Il  est  bien  évident,  au  reste,  que  l'on  peut  appliquera 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ce  que  nojis 
disons  ici  d'une  setile.  Il  faut  renoncer  à  demaiidcr  aux  hom- 
mes «les  preuves  d'instruction,  ou  soumettre  le  jugement  de 
ces  preuve»  à  des  hommes  qui  soient  tout  à  la  fois  éclairés  el 
impartiaux.  Dans  le  système  du  monopole  de  l'enseignement, 
il  faut  que  les  professeurs  restent  juges  de  la  capacité  de  leurs 
élèves  ;  cela  ne  pourrait  être  avec  la  liberté:  chaque  pro- 
fesseur trouverait  que  les  élèves  ont  assez  de  mérite. 

Des  hommes,  qui  défendent  avec  beaucoup  de  zèle  la  li- 
berté de  l'enseignement,  demandent  avec  la  niêmc  chaleur  le 
maintien  ou  le  rétablissement  de  certaines  insiitulions  entre- 
tenues par  le  gouT(Mnenient  ;  ils  désirent  particulièrement  q»ic 
l'autorité  piil>li(]ue  fasse  des  professeurs,  comme  elle  fait  de* 
théologiens  ou  des  juristes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  à  cela, 
.si  l'on  entend  que  len  hommes  endoctrinés  au  nom  et  aux 
frais  du  gouvernement  n'aiiront  aucun  privilège  sur  les  au- 
tres. SI  l'on  entend  qu'il*  doivent  être  privilégiés  et  qu'ils 
doivent  arriver  aux  fonctions  de  professeurs,  en  vertu 
du  lieu  dans  lequel  ils  ont  été  instruits,  et  non  en  vertu  de 
leur  capacité  pour  l'enseignement ,  c'est  tout  simplement  de- 
mander la  conservation  du  monopole;  c'est  dem;mder  que 
l'intérêt  de  la  masse  de  la  population  qui  est  à  iusliuirc  soit 
sacrifié  à  l'intérêt  d'une  coi-poralion.  Ou  les  hommes  qui  sont 
instruits  dans  ceitain  lieu  et  d'une  certaine  manière  ont  plus 
de  capacité  que  ceux  qui  sont  instruits  d'une  autre  manière  et 
dans  un  autre  lit.'u ,  ou  bien  ils  en  ont  moins.  Dans  le  premier 
cas,  le  privilège  leur  est  inutile;  ils  n'ont  rien  à  craindre  des 
concurrens  ;  ils  Ic^  écarteront  au  moyen  de  leur  capacité. 
Dans  le  second  cas,  ils  sont  sans  titre  pour  réclamer  un  privi- 
lège ;  on  ne  pourrait  letw  en  mcorder  un,  «ans  leur  s\rrifier 
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rintérêt  du  pnl)lic.  (le  raisomiemenl  peut  s'iipplM|Ucr ,  atr 
reste,  A  toute  espèce  de  pnifessioiis  ou  d'emplois  :  il  est  li* 
condamnation  de  toute  école  prh  ilégrée. 

11  est  impossible  que  l'état  de  l'enseigncmeivt  reste  iong- 
tems  an  point  où  il  se  trouve.  Si  le  ministère  n'en  proposait 
pas  lui-même  la  réfoime,  elle  serait  iniaillihlement  provoquée 
par  les  Chandires.  Mais  on  ne  peut  guère  espérer  que  le  gon- 
Yerneincnt  renonce,  an  moins  de  long-tems,  aux  élablisse- 
mens  d'instrnclin*n  qu'il  possède  :  tout  ce  qu'tm  peut  attendre 
de  lui,  c'est  qu'il  consente  à  ne  plus  exercer  de  monopole. 
Alors,  une  question  grave  se  présentera  :  comment  les  établis- 
semens  du  gouvernement  se  maintiendront -ils,  si  personne 
n'est  contraint  de  s'adresser  à  eux? 

11  est  deux  moyens  de  les  maintenir  :  l'un,  de  leur  faire 
donner  l'instruction  gnituilemerit  ;  l'aufre,  d'y  aJtirer,  comme 
professeurs,  les  hommes  qui  auront  le  plus  de  capacité  pour 
l'enseignement. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  se  trourc  un  nombre  immense 
de  personnes  qui  préCérpront  une  instruction  médiocre  quf 
ne  coûtera  rien  à  une  bonne  instruction  qu'il  faudra  payer. 
Ainsi,  que  les  écoles  entretenues  parle  gouvernement  n'exi- 
gent aucune  rétribution  des  élèves,  et  qu'elles  les  mettent 
seulement  en  état  de  subir  les  épreuves  auxquelles  ils  devront 
être  soumis  pour  occuper  un  emploi  ou  exercer  une  profes- 
sion, et  l'on  peut  avoir  la  ccrtîiudc  qu'elles  ne  manfjueront 
jamais  d'écoliers.  La  seule  question  que  fera  naître  un  pareit 
système,  sera  de  savoir  jusqu'à  (lucl  point  il  est  bon  d'entre- 
tenir des  élablissemens  pour  faire  de  mauvais  élèves,  et  de 
donner  de  la  vogue  à  (\e<.  professeurs  incapables  de  soutenii-- 
la  concurrence  par  leurs  talens  (i)  ? 

Le  second  moyen  d'empêcher  les  établissemens  entretenus 
par  l'autorité  publique  de  devenir  déserts  est  au  m(»ius  aussi 
infaillibh'  que  le  premier;  mais  il  es»  beaucoup  plus  lionora- 

(i)  11  nVsi  pas  iri  q)if>»lion  de  l'insli-uclion  tltnientaiie ;  la  Mici(';té  i.i 
iloil  A  Ion»  SCS  in«-nrl)ics.  tt'^it    mi 
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l)lc.  Que  I»;  gouM'iiiciuciit  iippelle  dans  ses  étahlisscmens  les 
hommes  les  plus  propres  à  l'ornier  de  bons  élèves  et  jouis- 
sant de  la  con>idL'ralion  du  public,  qu'il  molle  renseignement 
en  harmonie  avce  les  besoins  actuels  de  la  société ,  et  il 
pourra  renoncer  au  monopole,  sans  craindre  de  voir  déser- 
ter ses   écoles. 

Le  besoin  le  plus  général  aujourd'hui,  relativement  ù  l'en- 
seignement, est  celui  que  chacun  éprouve  de  développer 
son  entendement  sur  tons  les  grands  inlérrts  de  la  société. 
Le  gonvenienient  impérial  avait  cherché  à  restreindre  l'in- 
striiclionde  manière  que,  dans  chacpie  position,  l'honmie  eût 
à  raisonner  le  moins  possible.  Âlu2>i,  dans  les  écoles  de  droit, 
il  avait  réduit  les  études  à  la  connaissance  et  à  l'interpréta- 
tion des  textes  des  lois  civiles,  excluant  l'étude  du  droit  na- 
turel, du  droit  pidjlic,  du  droit  international,  de  l'économie 
politique,  et  même  l'étude  des  lois  dans  leur  rapport  avec 
l'administration.  Dans  les  écoles  destinées  à  former  des  in- 
génieurs, il  réduisait  les  études  à  des  calculs  abstraits  et  à  un 
peu  de  litlérature.  Si  le  gouvernement  ne  sortait  pas  au- 
jt)nrd'luii  de  ce  misérable  systè«ne,  il  est  évident  que  se» 
écoles  ne  pourraient  se  soutenir  sans  le  secours  du  mono- 
p(de()). 

Nous  avons  donné  Irop  d'élendue  à  cet  article  pour  qu'il 
nous  soit  possible  d'exposer  ici  quelles  seraient  les  mesures 
à  prendre  pour  mettre  l'enseignement  en  harmonie  avec  les 
bfsoins  de  la  société  :  nou^  pourrons  revenir  sur  ce  sujet, 
bu'sque  nous  connaîtrons  d'une  manière  positive  quels  sont 
les  changemens  que  le  gouvernement  se  propose  de  l'aire  an 
système  qui  nous  régit  aujourd'hui. 

Nous  avons  lait  observer  que  le  monopole  universitaire  ne 
«'est  établi,  sur  un  grand  nombre  de  points,  que  par  usurpa- 


(i)  La  France  est,  tic  lodS  les  pays  de  l'Europe,  celui  oii  les  roules 
sont  les  plus  mauvaises;  mais  c'est  aussi  le  seul  oii  il  existe  un  c  irps  d'in- 
fréuieuis  piivilégiés.  Dans  l'école  où  on  les  loinie,  on  leur  apprend  à  peu 
près  tout,  moins  ce  qu'il  aui  aient  le  [lus  besoin  de  savoir. 
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tion,  et  que  celle  usurpation  n'a  jamais  été  sanctionnée  jwr 
une  disposition  pénale,  émanée  de  la  puissance  législative. 
Il  en  est  résulté  qu'il  n'a  été  maintenu  sur  ces  points  que  par 
la  force,  et  par  l'incapacité  des  citoyens  de  défendre  leur» 
droits  devant  les  tribunaux.  S'ils  avaient  eu  plus  de  confiance 
dans  la  justice,  le  gouvernement  eût  été  obligé  de  renoncer 
iui  monopole  sur  toutes  les  matières  que  le  législateur  n'avait 
point  réglées,  ou  de  faire  régulariser  ces  matières  par  des  lois. 

Ch.  Comte. 


QUESTIOi\ 

DE   LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT 

DAKS  LE  UOYALME  DES  PAYS-BAS  (i), 

I.   Exposé  historique  des  faits. 

Parmi  les  questions  politiques  qui  sont  le  sujet  de  la  lutte 
entre  les  feuilles  de  l'opposition  et  le  gouvernement  des  Pays- 
Uas,  celle  de  la  liberté  de  l'enseignement  est  sans  doute  la 


(i)  Cunimc  la  Revus  E.ictclopAoiqiib  n'appartient  pas  seulement  à  It 

Fiance,  mais  à  toutvs  les  nations  civilisées  dont  les  intérêls  divers  y 
sfinl  successivement  traités  avec  impartialité,  on  aimera  s«ns  doute  à  lire, 
à  la  Auiie  d'une  Disseitation  tmr  le  monopole  de  l'cttsci finement,  écrite  par 
un  des  pubiicistes  fraii(;;iis  les  plus  iiistiuils,  une  Notice  oii  l'on  examine 
la  ijULxtiott  de  lu  libirtè  de  l'cnxci^neincnt  dans  Ic^royaunie  dm  Pnys-ltas. 
Les  pri.ïripcs  r)ndanientaux  sont  les  mêmes  riiez  Ions  les  peuple»  ;*niais 
«n  oljseï  valeur  judicieux  et  éclairé  peut  signaler  des  «irronslances  locales 
et  passagéies,  cpii  s'opposent  h  l'.-ipplicalion  inimédiale  et  nlisoliie  de 
ers  pii;.<  ijM.  »  |m/  une  i  ali  m  cl  ttat.siin  teins  donné».  Telle  e  I  du  )iioi  :m 
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plus  j>Tavc  cl  la  plus  iiiiportiuite  par  ses  consécpicn.cs.  C'est 
là  que  se  trouve  la  cause  ilu  niouveni'^nt  inalleudu  du  mois 
de  janvier  deriiior,  d'où  sont  sorties  les  iiondjrcuses  prlilion» 
adressées  aux  Chambres  :  c'est  parce  qiie  celle  qiie.-lion  n'est 
pas  résolue  eu  lait  d'une  manière  conlorme  à  leurs  vœux,  que 
les  partis  veulent  renverser  un  ministère  que  leurs  or'ianes 
flélrissent  cliaque  jour  d'épitlictes  odieuses  :  c'est  devant  te 
grand  problème  que  reculeul  les  hommes  cl' lilat  du  royaume; 
et,  maintenant  encore,  ils  ne  savent  que  résoudre.  Il  est  vrai 
que  la  question,  délicate  en  elle-même,  se  complique  dans 
les  Pays-Bas  d'une  foule  de  circonstances  parlicidières  à  ce 
pays.  Nous  essnierons  de  jeter  quelque  jour  sur  celle  matière, 
par  les  édaircissemens  que  nous  allons  donner  sur  l'origine 
et  sur  la  nature  actuelle  des  réclamations  relatives  à  la  li- 
berté de  l'enseignement  chez  nos  voisins,  sur  les  vrais  motifs 
qui  la  l'ont  dé>irer  par  les  partis  politiques,  sur  les  raisons  qui 
arrêtent  le  gouvernement  et  l'empêchent  de  céder  ù  ces  ré- 
clamations. Nous  ajouterons  quelques  réilexions  sur  les  prin- 
cipes qui  peuvent  conduire  à  la  solution  du  problème. 

Onze  années  s'étaient  écoulée?  depuis  la  formation  du 
royaume  des  Pays-lias,  et'jamais  la  q\iestion  de  la  liberté  de 
renseignement  n'avait  été  agilée.  Souvent,  il  est  vrai ,  des 
critiques  s'étaient  élevées  contre  l'organisation  de  l'instruc- 
tion publique  ,  et  surtout  de  renseignement  supérieur.  En 

l'opinion  dp  plnsiciirs  bons  esprits,  dt'  plusieurs  Iionimes  qui  sont  ami» 
sincèips  et  conslans  de  la  libcrlé,  quoiqu'ils  jugent  à  reç^ret  nécessaire 
d'en  S'juiix'ttre  uionientanéuient  l'usagée  à  ceiiaines  conditions,  pour  pié- 
tenir  de.»  abus  graves  ou  des  dangers  iuiuiinens.  —  Les  considé.ations  de- 
xeîoppées  dans  la  ^lotice  qu'on  va  iiie  font  bien  cjniiaître  et  apprécier 
la  Téiifabie  siluaùon  des  cboses,  sous  le  rappoit  de  ]'oigani.s.Tlion  et  des 
besoins  de  renseignement  publie  dans  les  Pa_\s-Bas;  et  <i-«x  mêmes  d'en- 
tre nos  lecteurs  qui  n'appiouveraient  pas  entièrement  les  conclusions  oi'i 
l'auteur  de  l'ailiele  les  conduit,  voudront  ptser  les  motirs  sur  lesquels  il 
s'apj)uie,  et  se  féliciteront  de  pouvoir  conipaier  le  léginie  univeisitaiie 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  avec  celui  des  auties  Liais  de  l'I'Juropc, 
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i8i5,  le  tlergé  calliolifiiie  avait  réclamé  d'avance  contre  les 
projels  qui  furent  exéculés  plus  lard,  parce  qu'ils  ruciiaraicnt 
de  lui  ôtcf  un  priviléi(c  qui  lui  appartenait  de  droit  divin. 
Mais  la  queslittn  de  la  liberté  de  rcnseig;ncmcnt  n'entrait  pour 
lien  dans  ces  dé])ats.  Il  y  a  plus  :  lorsque,  en  i8a5,  le  gou- 
vernement fit  fermer  les  petits  séminaires  et  les  pensionnats 
dirigés  par  les  ecclésiastiques,  on  ne  pensa  pas  à  contester  an 
roi  le  droit  de  diriger  l'inslruction  publique;  on  ne  cria  pas  à 
la  violation  «l'un  droit  garanti  parla  lui  fondamentale. 

Ce  n'e-^t  que  loisque  la  question  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement eut  été  agitée  en  France,  sous  le  ministère  Villèle, 
d'abord  par  le  Globe,  dans  des  articles  dirigés  contre  le  ré- 
gime universitaire  ;  puis,  par  \i\Gmetle  de  France^  que  les 
feuilles  des  Pays-Bas  s'avisèrent  de  s'en  occuper.  Le  signal  fut 
donné  parles  journaux  du  parti  calholicpu-,  rédigés  sous  l'in- 
fluence de  la  faction  nommée  en  Vviinve  jésailiffuc.  ">p 

L'unique  but  des  réclamations  relatives  à  la  liberté  de  ren- 
seignement, et  à  l'abolition  de  ce  qu'on  appela  le  monopole, 
était  d'obtenir,  au  nom  d'un  principe  de  droit  commun,  le  re- 
trait des  arrêtés  du  i4  juin  iSaJ,  qui  avaient  fermé  les  écoles 
latines  tenues  par  les  prêtres,  ou  par  leurs  adidés.  Mais, 
bientôt,  quelques  membres  de  l'opposition  libérale  dans  la 
deuxième  Cliambie  des  états-généraux  réclamèrent  la  même 
liberté  pour  le  haut  enseignement.  Les  feuilles  <le  cette  op- 
position se  rallièrent  à  eux,  et  demandèrent,  en  outre,  liberté 
pour  renseignement,  primaire  (|u'elles  regardaient  connue 
enchaîné.  Les  articles  que  le  Globe  avait  publiés  sur  ce  sujet 
lurent  réimprimés;  et  la  question  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment fut  sans  cesse  à  l'ordre  du  jour. 

Du  reste,  le  gouvernement  était  loin  d'arrêter  cette  ardeur. 
Ce  fut  lui-même  ([ui  appela,  ipii  provo(|iia  la  <lisiussion,  dans 
le  but  de  répandre  la  Imnière  sur  une  matière  aussi  impor- 
tante. Il  avait  conçu  le  projet  de  réformer  tout  le  système  de 
l'instruction  publi(pie,  et  en  particulier  l'organisation  du 
liant  enseignement,  dent  les  risidt(ds  (ce  sont  ses  propres  pa- 
roles) n'avaient  pu!  été  jui^cs  satisfaiiuns.  En  consérpiente,  il 
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suumil  la  questidii  cli'  la  liberlé  enlicre  des  études  ù  une  com- 
mission que  le  roi  avait  nommée,  au  mois  d'avril  1828  (an 
§  III,  II""  .j  et  1).  Le  mini.xtère  fi(  alors,  par  l'brgarK;  de  la 
feuille  ollicielle,  un  appel  à  la  nation,  el  engagea  tous  les 
amis  du  bien  public  ;\  se  livrer  à  lui  examen  approfondi 
de  l'état  et  des  besoins  de  l'instruction  supérieure  dans  le 
royaume. 

Faut-il  s'étonner  maintenant  que,  dés  ce  moment,  la  ques- 
tion de  l'enseignement  en  lui-même  et  de  la  liberté  dont  il 
peut  avoir  besoin  soit  devenue  une  affaire  nationale.  Il  de- 
vait en  être  ainsi,  surtout  en  Belgicpie,  où  elle  intéresse  si 
vivement  un  parti  pour  lenuol  elh;  est  une  question  d'exis- 
tence. En  effet,  ôtez  l'inslruction  au  parti-prêtre,  et  il  lui  de- 
vient impossible  de  conserver  celte  domination  paisible,  mais 
forte,  qu'il  exerce  sur  les  esprits,  et  qui  le  rend  en  Belgique 
aussi  puissant  qu'il  l'est  en  Espagne. 

Toutefois,  abandonnée  à  elle-même,  la  question  de  l'en- 
seignement n'eut  jamais  pris  ce  caractère  de  gravité  qu'elle  a 
revêtu  aujourd'hui.  lia  fallu,  pour  cela,  qu'elle  vînt  se  rat- 
tacher, se  mêler  à  d'autres  événemens,  à  d'autres  intérêts  qui 
semblaient  n'avoir  avec  elle  aucune  espèce  de  relation. 

On  sait  que,  depuis  long-tems,  les  libéraux  des  Pays-Bas 
demandaient  le  rapport  d'un  arrêté-loi  transitoire  de  i8i5,qui 
entravait  la  liberté  de  la  presse,  l'une  deslibertés  qui  sont  ga- 
ranties par  la  loi  fondamentale  du  pays.  Le  ministre  de  la 
justice  fut  accusé  de  s'opposer  à  cette  réforme  de  la  législa- 
tion. Ce  n'était' point  le  seul  grief  qu'on  articulât  contre  lui. 
11  s'était  attiré  l'animadversion  des  Belges  par  les  opinions 
qu'il  avait  professées  en  plusieurs  occasions,  ainsi  que  par  ses 
projets  de  code  qui  contrariaient  les  idées  dominantes  en  Bel- 
gique. Une  attaque  des  plus  violentes  fut  dirigée  contre  ce  mi- 
nistre :  de  là,  des  poiu-suites,  et  des  condamnations  prononcées 
contre  plusieurs  écrivains,  en  vertu  de  ce  même  arrêté  dont 
le  discours  du  trône  avait  déjà  promis  l'abolition,  à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1828.  L'espè(  e  d'explosion  dont  ces  con- 
damnations furent  suivies,  et  l'irritation  que  produisirent  dans 
T.  xLiv.  déck^bue  1829.  >7 
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les  esprits  ([uelqucs  autres  mesures  du  ministère,  rapprochè- 
rent les  deux  oppositions  et  amenèrent  entre  elles  cette  al- 
liance inattendue  qui  semble  aujourd'hui  vouloir  se  perpétuer. 
Mais,  pour  cimenter  l'alliaucc,  il  fallut  souscrire  à  des  conces- 
sions réciproques.  Le  parti  catholique  se  trouva  placé  dans 
une  situation  toute  nouvelle.  Il  voulait  l'appui  du  parti  libé- 
lal  dans  ses  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  renseignement  : 
il  offrit,  en  retour,  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  du  jury,  et  d'autres  idées  enfantées  par  la  révolution 
contre  laquelle  il  s'est  tant  de  fois  élevé.  La  coalition  se  fit  : 
la  première  pétition,  celle  qui  fut  appuyée  du  plus  grand 
nombre  de  signatures,  avait  pour  objet  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. On  voyait  figin-er,  en  tête  de  la  liste,  les  noms  des 
hommes  qui  ont  voué  aux  lumières  du  siècle  la  haine  la  plus 
franche.  Les  vieilles  douairières,  les  membres  de  la  haute 
noblesse  qui  trouvent  encore  du  charme  à  brûler  les  livres  des 
j-.hilosophes,  en  un  mot,  tous  les  représcnlans  de  l'ancien 
régime  venaient  signer  à  l'envi.  Et,  chose  digne  de  remar- 
que, c'est  dans  la  partie  la  plus  obscure  de  la  Belgique,  le 
siège  du  catholicisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  opiniâtre, 
c'est  dans  les  deux  Flandres,  autrefois  toutes  dévouées  à 
l'évêquo  de  Broglio,  cet  autre  cardinal  de  Clermont-Tonnerre, 
c'est  là  que  fut  le  théâtre  des  mouxemens  les  plus  prononcés 
en  faveur  d'un  système  politique  qui,  en  i8i5,  et  sur  les 
mêmes  lieux,  aurait  été  repoussé  avec  liorreur  par  le  parti 
(|ui  le  réclame  aujourd'lnu'. 

Le  gouvernement  qui,  soit  dans  son  journal,  suit  dans  des 
brociuircs  publiées  sous  son  inilueuce,  avait  toujours  reven- 
diqué la  direction  exr-lusive  de  l'inslruclion  pul)li(iue,  couimc 
l'une  des  prérogatives  royales,  gaianlie  par  un  article  de  lu 
loi  fondanieulale,  se  sentit  troublé  par  une  attaque  aussi  >ive, 
et  recula  devant  le  cri  iMii\ersel.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
dans  son  manifeste  du  i"  février,  (|ui  a  acquis  une  sorte  do 
célébrité  dans  la  Belgique*,  se  prononça  en  laveur  d'imc  sage 
libci'té  dans  l'enseignement.  Bientôt  après,  le  19  février,  crai- 
gnant sin-i  doute  de  succomber  dans  lui  combat  (|ni  jiouvait 
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»railloiiis  compi'omottre  la  dignité  royale,  il  conseilla  an  roi 
do  faire  décider  la  question  parle  pouvoir  législatif.  Ce  con^ 
seil  fut  suivi,  et  l'on  nonmia,  pour  rédiger  le  projet  de  loi, 
plusieurs  coniniissions,  dont  l'une  s'en  occupe  encore  en  ce 
moment. 

Si  l'on  veut  ne  pas  porter  un  jugement  faux  sur  le  système 
que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  a  suivi  jusqu'ici  dans  la 
direction  de  l'instruction  publique,  il  est  important  de  faire 
attention  que  ce  n'est  nullement  en  haine  des  lumières,  ou  de 
la  liberté  qu'il  a  mis  des  bornes  A  la  faculté  d'enseigner  ou 
d'étudier  ;  c'est,  au  contraire,  dans  l'intérêt  de  la  civilisation 
et  du  régime  constitutionnel  qu'il  croyait  garantir,  en  ôtant 
à  leurs  ennemis  naturels  le  moyen  le  plus  cfTicace  de  les  ren- 
verser. Jusqu'à  iSaS,  le  clergé  avait  joui  de  là  liberté  la  plus 
illimitée  de  donner  l'instruction,  non-seulement  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  mais  encore 
aux  élèves  de  toute  vocation.  Quelles  ont  été  les  suites  de 
cette  tolérance?  Les  écoles  dirigées  parle  clergé  étaient  dans 
l'état  le  plus  florissant,  tandis  que  les  collèges  royaux  lan- 
guissaient dépourvus  d'élèves.  L'enseignement  qu'on  y  don- 
nait ne  différait  en  rien  de  celui  de  Saint-Acheul  et  de  Mont- 
rouge  :  il  était  confié  en  partie  à  des  instituteurs  que  l'on  savait 
initiés  à  l'ordre  monastique  le  plus  formidable  de  l'Europe, 
(î'est  à  de  pareils  hommes  qu'on  livrait  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  haute  noblesse, 
lorsque  toutefois  on  ne  les  envoyait  pas  à  Amiens.  Les  Belges 
les  plus  catholiques,  ceux  (jui  avaient  toujours  été  opposés  à 
la  loi  fondamentale,  à  la  dynastie  protestante,  à  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  Hollande,  semblaient  vouloir  se  servir  de 
ces  établissemens,  comme  d'un  mo^'^on  de  transmettre  à 
leurs  descendans  les  sentimens  hostiles  dont  ils  étaient  ani- 
més. 11  faut  le  dire  :  il  y  avait  encore  en  eux  une  arrière 
pensée.  Ils  ne  regardaient  le  gouvernement  existant  ((iie 
comme  transitoire;  d'accord  en  cela  avec  une  grande  partie 
des  Belges.  Ils  nouirissaient  l'espoir  d'être  un  jour  réuni-  à 
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la  France,  }i;ciiiissaMl  alors  .sons  nue  adniinislration  (|iii  dovail 
flaller  leurs  g(»ùls. 

Le  gouvenieinenl  rcfjarclail  doiiele  parli-prêtre  comme  son 
plus  redoutable  ennemi  :  un  clergé  éclairé  et  attaché  aux  in- 
térêts nationaux  devait  au  contraire  être  son  soutien.  Il  voyait 
d'ailleurs  la  population  catholique  du  pays  en  proie  à  une  su- 
perstition grossière  (jiii  lui  faisait  luécoiuiailre  les  vrais  pi-in- 
cipes  de  la  religion  el  du  chrislianisnic.  L'enseignement  pri- 
maire bien  organisé  avait  déjàporté  des  fruits  :  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  disparaître  les  obstacles  que  l'obscurantisme 
et  l'ignorance  opposaient  au  succès  complet  des  bonnes  éco- 
les. C'est  donc  par  la  nécessité  de  combattre  pour  son  exis- 
tence et  d'enlever  aux  ennemis  des  lumières  une  influence 
funeste  et  toujours  croissante,  que  le  gouvernement  prit,  en 
1825,  au  moment  même  où  les  missionnaires  se  montraient 
dans  les  provinces  voisines  de  la  France,  les  mesures  coërci- 
lives  qui,  depuis,  ont  causé  une  si  forte  exaspération  dans  les 
esprits.  Mais,  alors,  le  parti  libéral  y  applaudissait.  Le  roi  des 
Pays-Bas  fut  proclamé  le  prince  le  plus  éclairé  de  l'Europe, 
pour  s'être  montré  l'allié  décidé  des  libéraux  de  France,  qui, 
alors,  étaient  sous  le  poids  d'une  oppression  déplorable.  Et, 
pourtant,  ce  sont  ces  mêmes  mesures  qui,  quelques  années  plus 
tard,  l'ont  fait  regarder  comme  un  despote,  et  ont  valu  au  mi- 
nistère, qui  avait  conseillé  les  arrêtés  île  1826,  les  qualifica- 
tions d'odieux  et  d'arbitraire. 

Cependant,  on  ne  peut  pas  discoiuenir  que  l'instruction 
publique  est  encore,  daue  les  Pays-Bas,  iiiTmiment  plus  libre 
qu'en  France.  Le  haut  enseignement  ne  saurait  l'être  plus  qu'il 
ne  l'est  actuellement  :  tout  lionunc  peut  ouvrir  des  cours  sur 
les  hautes  sciences,  sans  avoir  besoin  d'autre  permission  que 
celle  de  la  police,  exigée  par  le  Code  pénal.  Dans  l'enseigne- 
ment primaire,  tout  instituteur  peut  établir  une  école,  pourvu 
qu'il  soit  miMii  d'im  certificat  de  bonnes  mœurs,  et  qu'il  .»o 
fasse  examiner  par  la  commission  provinciale  nommée  à  cet 
effet.  D'ailleurs,  toutes  les  méthodes  sont  tolérées;  plusieurs 
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même,  enlrc  auhrs  celles  de  l'enseiynemeiil  muUiel.  -.oui 
eneoiiragées  par  la  mtmificeiiee  du  j^onvernemeiit. 

La  hiaïulic  de  l'enseijrncinenl  où  la  liherlé  est  le  plus  res- 
treint est  l'étude  des  langues  anciennes  :  il  faut  une  a\ilorisa- 
tion  ministérielle  pour  pouvoir  établir  un  pensionnat. 

Quant  aux  éludes  supérieures,  la  seule  entrave  qu'on  y  ap- 
porte consiste  en  ce  que,  pour  obtenir  le  dipb'ime  de  doc- 
teur dans  une  l'acuité  (|uelconque,  il  faut  avoir  tait  ses  huma- 
nités dans  le  royaume  et  y  avoir  suivi  les  cours  académiques. 

IL  Eœainen  de  la  question. 

La  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  peut  être  envi- 
sagée sous  un  double  point  de  vue  :  sous  celui  du  droit,  et 
sous  celui  de  l'utilité,  on  de  l'organisation  des  études.  C'est 
sous  le  premier  rapport  que  l'opposition  l'a  soulevée  dans  les 
Pays-Bas,  et  elle  a  piîisé  dans  cet  examen  l'un  de  ses  griefs 
contre  le  gouvernement.  Ce  dernier,  au  contraire,  à  l'occa- 
sion de  ses  projets  de  réforme,  n'a  considéré  que  la  seconde 
face  de  la  question. 

Ln  gouvernement  conslitutionncl  pctit-il,  sous  le  régime 
d'une  loi  fondamentale  qui  garantit  la  liberté  individuelle,  et 
celle  de  la  pensée  ,  et  sans  y  être  préaJablement  autorisé  par 
un  acte  du  pouvoir  législatil',  limiter  la  liberté  ^Venseigner,  ou 
celle  d'étudier?  V]u  interdisant  à  une  classe  de  citoyens  la  fa- 
culté d'enseigner,  ne  porte-t-il  pas  atteinte  aux  drt)its  poli- 
tiques les  plus  sacrés?  Ne  viole-t-il  pas  les  droits  de  la  puis- 
sance paternelle,  en  supprimant  des  élablisscmens  dans  les- 
quels les  parens  avaient  placé  leur  confiance ,  et  en  leur 
défendant  d'envoyer  leurs  cnfans  à  l'I'Jtranger ?  D'un  autre 
côté,  la  liberté  d'enseigner  ou  d'étudier  est-elle  de  sa  nature 
illimitée?  L'exercice  de  ce  droit  n'est-il  pas  susceptible  des 
mêmes  modifications  (jue  celui  de  tout  autre  droit?  La  pro- 
priété est  limitée  ;  les  transactions  privées  sont  assujetties  à 
des  formalités  de  ililTérens  genres  ;  l'industrie  elle-même  est 
,   gênée  et  entravée  de  mille  manières,  l'ourquoi  devrait-il  en 
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ôtie  autrement  de  l'instruction?  Elle  se  lie  intimement  à  l'or- 
«Irc  public;  clic  intéresse  le  salut  de  l'Etat  ;  elle  peut,  en  pre- 
nant une  mauvaise  direction,  devenir  funeste  à  un  peuple 
tout  entier,  et  l'aire  naître  les  discordes  civiles.  Toutefois,  la 
liberté  de  rinstruclion  est  aussi  précieuse  que  la  liberté  de 
la  presse  ;  et  pas  plus  que  cette  dernière,  elle  ne  peut  être 
enlevée  aux  citoyens  par  le  pouvoir,  lorsqu'elle  leur  est  ga- 
rantie par  les  lois. 

Pour  peu  qu'on  examine  la  question  de  plus  prés,  on  voit 
qu'elle  doit,  par  sa  nature,  conduire  i\  une  diversité  de  solu- 
tion, et  qu'il  est  impossible,  en  droit  public,  de  tracer  d'une 
manière  rigoureuse  la  limite  où  la  liberté  expire,  et  où  com- 
mence pour  le  gouvernement  le  droit  de  la  restreindre.  La  pure 
théorie  est  ici  impuissante.  C'est  une  de  ces  questions  qui, 
comme  celle  de  la  liberté  de  la  presse,  doit  être  décidée,  sinon 
par  la  loi  fondamentale  de  chaque  pays,  du  moins  par  une 
loi  secondaire  et  organique.  Elle  est  trop  vague  en  elle- 
même;  elle  iTianque  d'élémens  de  solution  précise,  et  les  tri- 
bunaux seraient  certainement  dans  un  grand  embarras,  s'ils 
étaient  appelés  à  prononcer  sur  la  force  obligatoire  d'un  ar- 
rêté qui  restreindrait  la  liberté  d'enseigner  ou  celle  d'étudier. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  a  donc  agi  avec  sagesse  et 
avec  loyauté  en  prenant  le  parti  de  faire  décider,  par  une  loi, 
cette  grave  question  politiq^ue.  Sa  conduite  est  digne  d'éloges. 
Un  pareil  exemple  n'avait  encore  été  donné  par  aucun  gou- 
vernement d'Europe,  et  l'on  doit  désirer  qu'il  soit  imité  dans 
les  autres  pays  constitutionnels.  En  France,  tout  le  régime 
universitaire  ne  repose  que  sur  des  décrets.  On  avait  promis 
une  loi  destinée  à  régir  l'instructicn  publique;  mais  on  n'a 
pas  encore  songé  à  la  présenter.  Dans  les  Pays-Bas,  le  gou- 
>  ernement  prend  l'initiative  :  les  partis  politiques  eux-mêmes 
n'avaient  point  réclamé  une  telle  concession. 

La  question  de  la  liberté  de  l'enseignement,  discutée  au 
sein  des  Etats-Généraux,  changera  entièrement  de  caractère. 
On  ne  pourra  plus  crier  au  despotisme,  à  la  violation  de  droits 
iucrés,  lorsque  les  rcprésentans  de  la  nation  eux-mêmes  au- 
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rtnil  apporté  (h;s  limites  à  celle  lil)eilé.  Scuieiiitiil,  si  \v^ 
Chambres  adoplaieut  des  mesures  cuiilraires  à  la  loi  Ibiida- 
meiilale,  on  pourrait  se  demander  s'il  y  a  oi)Iij^alion  d'y  obéir. 
Mais  un  pareil  oubli  de  ses  devoirs  ne  peut  pas  se  supposer 
dans  une  (lliambre  jalouse  des  liberlésdu  pays.  Et  d'ailleurs, 
qui  s'établirait  juge  entre  la  nation  et  ses  représentans'.* 

Il  est  cependant  une  classe  de  citoyens  qui  serait  peut-être 
disposée  à  refuser  obéissance,  même  à  une  loi;  c'est  le  dérivé. 
Car  il  peut  aussi  bien  trouver  des  atteintes  au  pouvoir  spiri- 
tuel dans  un  acte  du  pouvoir  législatif,  que  dans  un  acte  du 
pouvoir  royal;  et  nous  ne  serions  nullement  surpris  devoir 
les  évêques  des  Pays-lias  se  mettre  au-dessus  d'une  loi,  sans 
plus  de  scrupule  que  s'il  s'agissait  d'un  simple  arrêté.  Des 
antécédens,  récens  encore,  justifient  nos  prévisions,  et  le 
tems  apprendra  jusqu'à  quel  point  elles  sont  fondées. 

Les  Etats-Généraux  auront  donc  à  décider,  dans  leur  pro- 
chaine session,  s'il  est  nécessaire  on  utile  de  restreindre  la  li- 
berté d' enseigner  ou  celle  d'étudier.  Il  est  important  de  bien 
distinguer  les  deuxcôtés  de  la  qvteslion.  Donneront-ils  au  ri>i 
le  droit  exclusif  de  diriger  l'instruction  publique?  ISous  en 
doutons  :  cela  serait  aussi  dangereux  que  de  la  confier  à 
l'Église.  Un  gouvernement  peut  aussi  facilement  miner  la 
constitution  de  l'Etat  qu'une  corporation  religieuse  ;  et  la 
liberté  de  la  presse,  fût-elle  entière,  ne  suffirait  pas  pour 
l'arrêter.  Car,  que  ne  peut-on  pas  avec  une  génération  élevée 
dans  les  principes  de  l'absolutisme,  et  qui  change  la  face  de 
la  société,  au  moment  où  elle  entre  dans  l'âge  viril?  Les 
Chambres  des  Pays-Bas  auront,  dans  cette  circonstance,  le 
même  intérêt  que  le  gouvernement,  d'empêcher  que  la  pu- 
reté du  régime  constitutionnel  ne  se  corrompe  par  la  mau- 
vaise éducation  de  la  jeunesse.  Elles  chercheront  donc  les 
moyens  de  placer  l'instruction  à  l'abri  de  toute  influence  fu- 
neste, de  quelque  côté  qu'elle  vienne.  Mais,  les  voilà  placées 
dans  la  nécessité  de  combattre  ces  mêmes  ennemis  des  lu- 
mières, contre  lesquels  le  gouvernement  a  lutté  jusqu'ici. 
Voudront-elles  les  considérer  ainsi?   A  cet  égard,  nous  dou- 
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Ions  qu'il  y  ait  unanimité  dans  les  Chambres,  puisqu'on  y 
voit  siéger  les  alliés  les  plus  puissans  du  parti  catholique,  et 
même  du  parti  j^-suitiquc ,  qui  n'y  dissimulent  pas  leurs 
])rincipcs.  Les  libéraux  se  sépareront-ils  d'eux?  Voudront-ils. 
taire  cause  commune  avec  les  députés  protestans,  (|ui  ne  peu- 
vent voir  san^  inipiiélude  l'invasion  des  doctrines  que  leurs 
ancêtres  ont  cond>attues  victorieusement,  malgré  les  eflbrls 
de  Philippe  II  et  de  ses  bourreaux? 

La  composition  de  la  Chambre  sera  donc  la  première  dilliculté 
à  surmouler  pour  arriver  à  une  solution  prompte  de  la  question, 
à  une  solution  qui  soit  consacrée  par  l'unanimité  des  représen- 
lans  de  la  nation.  Mais  cette  diflicultéiie sera  pas  la  seule. Suppo- 
sons qu'on  soit  d'accord  sur  la  nécessité  de  détruire  à  l'avenir 
l'action  de  l'ultiamontanisme  dans  les  Pays-Bas  :  pourra-t-on 
s'entendre  sur  le  choix  des  moyens  à  employer  pour  y  parve- 
nir? Usera  bien  difficile  de  faire  disparaître  les  divergences  d'o- 
pinion. Jusqu'aujouid'hui,  et  chez  presque  toutes  les  nations, 
ce  sont  les  moyens  coercitifs  et  préventifs  qu'on  a  mis  en 
œuvre  pour  proscrire  les  opinions  que  l'on  redoutait,  et  dont 
on  voulait  étouffer  la  manifestation.  Sans  avoir  précisément 
recours  aux  mesures  énergiques  de  l'intpiisition ,  on  partait 
cependant  du  même  ))rincipe.  Mais  l'histoire  a  suffisamment 
prouvé  l'inutilité,  l'impuissance  de  pareilles  précautions.  La 
persécution  ne  fait  que  donner  plus  de  force  au  système  que 
l'on  persécute,  et  amener  luie  lutte  plus  opiniâtre  et  plus  du- 
rable. Ce  n'est  pas  avec  des  huissiers  ni  avec  des  gendarmes, 
(pi'on  déracine  les  idées  une  fois  éclo>es  dans  le  cerveau  des 
hommes.  Pour  renverser  une  doctrine  philosophique,  il  n'y 
aura  jamais  qu'un  seul  moyen  praticable,  c'est  d'en  démon- 
trer la  fausseté  ;  c'est  de  faire  naître  dans  les  esprits  la  con- 
viction des  erreurs  qu'il  recèle.  Si  l'on  veut  éclairer  ini  peu- 
l>Ie  ignorant,  il  faut  le  soumettre  à  l'action  d'une  instruction 
forte  et  conti!iue  :  ce  n'est  que  par  là  qu'on  parvient  à  dé- 
truire le  régne  de  la  superstition. 

Le  gftuvenicnicnt  et  les  Chandircs  des  Pavs-Has  sont  donc 
placés  dans  ralterualivc  de  cond)attre  les  ennemis  de  la  civi- 
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lisation  philosopliique  moderne,  ou  par  des  mesures  coerci- 
lives,  c'est-à-diro,  par  des  lois  exceptionnelles,  f>u  hien  par 
la  création  de  loyers  de  lumières  d'une  puissance  telle  (pi'ils 
dissolvent  sans  peine  les  obstacles  (pie  l'obscurantisnie  est  in- 
téresse à  V  opposer.  Laquelle  de  ces  deux  voies  est  la  plus 
sîire  ?  Sont-elles  également  praticables?  Ne  conviendrait-il 
pas  de  cond)iner  les  deuxm'>yens?  Les  amis  des  lumières, 
dans  un  pays  peu  avancé  en  civilisation,  diront  qu'on  ne  peut 
pas  espérer  de  récolte  quand  on  sème  dans  un  champ  non 
préparé  par  la  culture,  et  couvert  de  plantes  parasites.  Les 
mauvais  principes,  si  l'on  n'y  prend  garde,  étoufferont  les 
saines  idées  à  leur  naissance.  Si  le  clergé,  dans  un  pays  ultra- 
catholique, a  la  liberté  sans  réserve  d'ériger  des  écoles  pri- 
maires et  des  collèges,  qui  l'empêchera  de  proscrire  les  éta- 
blissemens  qu'il  n'auia  pas  fondés?  Ne  le  voit-on  pas  mettre 
à  l'index  les  livres  qu'il  désapprouve  ?  Les  sociétés  catholiques 
ne  s'efforcent-elles  pas  de  répandre  les  ouvrages  d'un  Le- 
maistre,  d'un  La  Mennais,  à  l'exclusion  de  tous  autres?  Le 
catholicisme  n'interdit-il  pas  le  libi'e  examen  des  doctrines  qui 
lui  sont  opposées?  Les  menaces  d'excommunication,  lancées 
du  fond  du  confessionnal,  et  soutenues  par  cette  foule  de  pe- 
tits moyens  dont  le  clergé  'sait  si  bien  tirer  parti,  ne  feront- 
elles  pas  tomber  les  écoles  royales  les  mieux  organisées  ?  L'ex- 
périence n'a-t-elle  pas  déjà  prouvé  que  ces  craintes  ne  sontpas 
sans  fondement?  En  rendant  illimitée  la  liberté  d'enseigner, 
n'anéantira-t-on  pas  les  avantages  qu'on  a  obtenus  par  le  sys- 
tème suivi  jusqn'aujourd'hui  ?  Dans  un  pays  où  la  grande 
majorité  des  habitans  nourrit  une  vive  sympathie  avec  le  sys- 
tème catholique  pur,  et  même  avec  les  jésuiîes,  dès  que  la  li- 
berté absolue  de  l'enseignement  existera  de  droit,  le  clergé 
n'aura-t-il  pas  bientôt  le  monopole  de  fait?  et  ne  perpétuera- 
t-on  pas  le  mal,  au  lieu  de  le  déraciner? 

Il  faut  bien  l'avouer  :  telle  est  à  peu  près  la  situation  du 
gouvernement  en  Belgique.  L'opposition  catholique  y  est 
toute  puissante  :  c'est  elle  qui  prédomine  ;  et,  si,  aujourd'hui, 
la  nation,  livrée  à  elle-même,  devait  se  constituer  en  État,  mil 
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doute  que  le  principe  du  catholicisme  n'y  triomphal.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  semble  donc  très-danj^ereux  d'abandon- 
ner l'instruction  publique  à  elle-même,  et  la  philosophie  mo- 
derne à  ses  propres  forces.  Mais,  d'un  autre  côte,  on  doit  aussi 
convenir  qu'il  serait  très-difficile,  sinon  impossible,  de  chan- 
ger cette  situation  pur  des  mesures  coercitivcs.  On  ne  peut 
pas  espérer  de  placer  une  nation  tout  entière  hors  d'elle- 
même.  Ses  représentans  s'opposeraient  sans  doute  au  gouver- 
nement qui  voudrait  le  tenter,  et  qui  ne  réussirait  qu'à  se  dé- 
populariser, à  détruire  sa  force ,  et  à  entretenir  la  nation 
dans  un  état  d'agitation  qu'il  serait  ensuite  Irès-diflicilc  de 
calmer. 

Ces  considérations  expliquent  comment  la  Belgique  a  tant 
de  peine  à  s'identifier  avec  son  gouvernement;  comment, 
après  quatorze  ans  d'existence,  celui-ci  est  encore  considéré 
«omme  étranger,  et  n'a  pu  se  concilier  l'affection  de  cette 
partie  du  royaume.  Elles  sullisent  aussi,  lors  même  que  toutes 
ne  seraient  pas  également  justes,  pour  prouver  qu'avec  la 
seule  ressource  du  système  prohibitif  d'enseignement  que  le 
gouvernement  a  adopté  depuis  i825,  on  ne  viendra  pas  à  bout 
d'ennemis  si  redoutables,  et  qui  ont  derrière  eux  la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Il  faut  donc  recourir  aux  moyens 
moraux  :  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  on  les  emploiera  seuls, 
ou  combinés  avec  quelques  restrictions. 

Mais  examinons  de  plus  piès  l'état  des  opinions  et  des 
croyances  en  Belgique.  Entouré  de  pays  éclairés,  de  la  France, 
dont  il  partage  la  civilisation,  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  il 
rivalise  par  son  industrie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande, 
dont  les  lumières  ne  laissent  pas  de  se  rclléler  sur  lui,  ce  pays 
serait-il  resté  dans  un  tel  état  d'aveuglement  (ju'il  pût  deve- 
nir tout  entier  la  proie  des  jésuites?  Serait-il  dans  la  même 
situation  que  le  Portugal  ?  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  La 
Belgique  renferme  un  assez  bon  nombre  de  gens  éclairés,  de, 
pères  de  famille  qui  ne  partagent  point  les  préjugés  de  la 
masse.  Et  si  peut-être  la  fotde  des  hommes  ignorans  et  su- 
perstitieux y  est  plus  considérable  qu'en  France,  on  doit  du 
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moins  reconnaître  que  l'amour  de  la  liberté  est  généralement 

répandu,  et  a  pénétré  fort  avant  dans  la  population  de  ce  pays. 
Il  y  a  des  siècles  que  les  Belges  se  sont  laçonnés  aux  hahiludes 
du  régime  constilnlionnel.  On  ne  doit  pas  craindre  que  les 
sciences  ne  puissent  y  prospérer  aussi  Lien  qu'ailleurs,  lors- 
que les  écoles  seront  bien  organisées,  lorsque  surtout  l'ensei- 
gnement y  sera  confié  à  des  hommes  éminens  en  mérite,  et 
qui  sachent  enflammer  le  zèle  de  la  jeunesse,  exciter  en  elle 
la  passion  de  l'étude,  cet  enthousiasme  pour  les  perfection- 
nemens  scientifiques,  sans  lequel  les  lumières  ne  peuvent  se 
répandre  dans  aucun  pays. 

C'est  là  le  but  auquel  il  faut  tendre.  Quelques  mesures 
transitoires  seront  d'abord  nécessaires  pour  que  les  esprits  ne 
soient  pas  heurtés  par  l'adoption  d'un  système  opposé  au  ré- 
gime actuel.  Après  cela,  le  point  vers  lequel  l'attention  des 
législateurs  devra  principalement  se  diriger  est  l'organisation 
des  hautes  études,  parce  que  ce  sont  elles  qui  forment  les 
classes  élevées  de  la  société  et  les  instituteurs  eux-mêmes,  à 
qui  l'instruction  publique  doit  être  confiée.  Une  fois  que  le 
royaume  des  Pays-Bas  sera  riche  en  professeurs  bien  instruits, 
possédant  le  talent  d'enseigner,  et  familiarisés  avec  les  ob- 
stacles que  l'enseignement  rencontre  dans  leur  patrie  (et  dans 
quel  pnys  n'en  rencontre-t-il  pas?),  on  peut  être  certain  qu'il 
ne  demeurera  pas  long-tems  la  terre  classique  du  jésuitisme 
et  de  l'obscurantisme.  Si  le  clergé  s'obsliuait  à  ne  pas  vouloir 
suivre  les  progrés  de  la  civilisation,  et  à  traiter  le  peuple  belge 
comme  s'il  était  encore  au  quatorzième  ou  au  quinzième 
siècle,  quel  fruit  retirerait- il  d'une  conduite  aussi  impru- 
dente? Il  compromettrait  non-seulement  sa  propre  existence, 
mais  encore  celle  du  catholicisme,  qui  ne  serait  plus  que  la 
religion  de  la  populace  :  la  classe  éclairée  voudrait  être  di- 
rigée par  d'autres  idées;  et  l'on  verrait  s'opérer  une  réforme 
religieuse  non  moins  générale  que  celle  du  seizième  siècle. 
Ce  n'est  point  par  des  excommunications  que  le  clergé  pour- 
rait la  prévenir;  c'est  en  suivant  les  progrès  du  siècle^  au 
lieu  de  vouloir  follement  les  arrêter. 
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Si  l'on  considère,  en  oulre,  que  la  Belgique  jouit  de  la 
liborré  la  plus  étendue  de  la  presse;  que  riniprimeiie  y  re- 
produit chaque  joiu'  une  l'dule  d'ouvî-ages,  la  plupart  opposés 
aux  prétentions  exagérées  du  cleigé  ;  que  les  idées  philoso- 
phiques de  la  France  y  pénètrent  et  s'y  répandent  aussitôt 
qu'elles  sont  produites  au  jour;  que  les  feuilles  périodiques 
des  pays  étrangers  et  surtout  de  la  France  y  sont  lues  avec 
avidité,  on  sent  qu'il  est  impossible  (|ue  les  plans  jésuitiques 
les  mieux  concertés  y  triomphent  jamais.  Pour  peu  que  l'on 
connaisse  la  jeunesse  belge,  on  sera  convaincu  qu'une  suppo- 
sition pareille  est  contraire  aux  faits  et  à  l'expérience  jour- 
nalière. Si  la  puissance  sacerdotale  n'était  contrebalancée  par 
aucune  autre  en  Belgique,  ni  les  sociétés  d'encouragement 
pour  l'instruction  primaire,  ni  les  écoles-modèles  fondées  par 
le  gouvernement,  n'auraient  pu  atteindre  à  ce  degré  de  pros- 
périté auquel  elles  sont  pourtant  arrivées. 

Le  problème  que  les  législateurs  belges  ont  à  résoudre  est 
donc  bien  simple  en  lui-même,  mais  en  même  tems  un  des 
plus  beaux,  des  plus  fertiles  en  conséquences.  L'avenir  entier 
du  pays  dépend  de  la  solution  qu'on  lui  donnera  :  si  cette 
solution  est  mauvaise,  toutes  les  opérations  seront  à  refaire 
sur  nouveaux  frais  ;  et  les  funestes  effets  d'une  première 
faute  augmenteront  la  difficulté  du  succès.  ISous  essaierons 
d'indi<|iier  en  peu  de  mots  la  marche  qui  semble  devoir  être 
suivie. 

On  devra  d'abord  séparer  l'organisation  de  l'instruction  pri- 
maire et  moyenne  de  celle  du  haut  enseignement.  L'expé- 
rience a  montré  <jue  le  système  adopté  jusqu'ici  dans  la  pre- 
uiière  est  bien  conçii  :  on  n'a  point  de  motifs  pour  le  changer. 
S<'ulement,  comme  telles  localités  ponrraient  exiger  une  lati- 
tude plus  ou  moins  grande,  les  autorités  provinciales  ou  mu- 
nicipales devront  être  investies  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
que  les  besoins  locaux  puissent  être  satisfaits.  Ces  pouvoirs 
ne  seront  pas  tels  cependant  que  l'arbiliaire  puisse  en  résul- 
ter; ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  guère  à  craindre  dans  un  pays  où 
l'aflTuitiis Irai  ion  rsl  coidiée  à  i\e^  collèges  dont  les  mend)res 
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sont  ('lus  par  lo  pciipir.  Quant  aux  t-colcs  latines,  lo  gouver- 
nement doit  l'aire  les  i-IVorls  et  les  sacrilices  nécessaires  pour 
(}ue  les  siennes  soient  les  nu-illeures  du  pays.  N'ayant  plus 
alors  à  redouter  la  concurreuLe,  il  pourra  sans  danj^er  ad- 
mettre à  l'enseignement  des  langues-  anciennes  toutes  les 
personnes  qui,  après  avoir  subi  des  examens,  auront  fait 
preuve  de  la  capacité  nécessaire.  Les  instituteurs  nous  sem- 
blent devoir  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  avocats,  les 
médecins  et  les  pliaijnaciens. 

Lue  mesure  proliihitive ,  mais  transitoire,  à  laquelle  on 
pourrait  avoir  recours,  serait  d'interdire  aux  chefs  des  sémi- 
naires ou  écoles  ecclésiastiques,  de  recevoir  d'autres  élèves 
que  ceux  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique,  ainsi  qu'il  a 
été  statué  récemment  en  France.  Du  reste,  il  faut  se  garder 
d'empêcher  la  concurrence  avec  les  élablissemens  publics: 
le  monopole  ne  pourrait  que  leur  être  très-préjudiciable  à 
eux-mêmes.  Non-seulement  ils  peidraient  la  confiance  des  pa- 
rens  à  qui  on  les  imposerait  en  quelque  sorte,  mais  ils  ne 
manqueraient  pas  de  tomber  dans  un  état  de  langueur  et  de 
dépérissement,  par  la  certitude  que  les  professeurs  auraient 
que  la  jeunesse  ne  peut  leur  échapper.  La  concurrence  entre 
les  établissemens  du  gouvernement  eux-mêmes  n'est  pas  suf- 
fisante pour  éveiller  le  zèle  des  professeurs ,  parce  qu'il 
est  impossible,  à  raison  des  frais  qu'ils  nécessitent,  que  plu- 
sieurs établissemens  rivaux  soient  fondés  dans  la  même  ville, 
ni  dans  des  lieux  un  peu  rapprochés.  Quant  aux  corporations 
religieuses,  l'enseignement  peut  leur  être  interdit  :  les  étran- 
gers n'y  seraient  admis  qu'après  y  avoir  été  spécialement 
autorisés. 

Reste  maintenant  la  plus  belle  partie  de  la  question,  celle 
qui  concerne  l'organisation  du  haut  enseignement.  C'est  dans 
cette  organisation  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  trou- 
vera le  plus  ferme  appui  de  son  pouvoir.  Il  veut  régner  par 
l'opinion,  et  il  ne  peut  régner  que  par  elle.  Il  doit  donc  avoir 
à  cœur  de  former  des  hon)mes  éclairés,  qui  soient  attachés  à 
la  patrie,  à  son  indépendance,  à  sa  constitution.   Son  intérêt 
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l'y  porte,  non-seulcmcnl  pour  qu'il  puisse  choisir  parmi  euîc 
des  magistrats  proibnrls  et  des  administrateurs  habiles,  mais 
encore  pour  faire  dominer  dans  les  Pays-Bas  une  opinion  pu- 
blique saine  et  éclairée,  qui  soit  également  opposée  aux  me- 
nées démagogiques  dont  ce  pays,  comme  tous  ceux  où  la  li- 
berté est  unie  à  une  civilisation  peu  avancée,  peut  se  trouver 
menacé ,  et  aux  usurpations  occultes  de  l'obscurantisme.  Ici, 
l'intérêt  de  l'Etat  s'identifie  entièrement  avec  celui  de  la 
science  et  des  lumières.  Il  faut,  aux  l'ays-Bas,  une  organisa- 
tion universitaire  qui  assure  les  progrès  de  ces  dernières,  qui 
donne  aux  hommes  de  lettres  une  influence  prépondérante  sur 
l'opinion,  et  qui  puisse  produire  des  savans  dont  les  lumières 
soient  utiles  au  pays. 

Si  les  écoles  supérieures  ne  sont  point  placées  à  cette  hau- 
teur, si  elles  ne  sont  pas  peuplées  d'hommes  d'une  réputation 
étendue  qui  rivalisent  avec  les  sommités  littéraires  des  pays 
étrangers  les  plus  avancés  dans  les  sciences;  si,  au  contraire, 
elles  sont  organisées  de  manière  à  empêcher  le  génie  de  se 
faire  jour  et  d'occuper  la  place  qui  lui  appartient;  si  la  mé- 
diocrité y  domine;  si,  en  un  mot,  elles  ne  renferment  aucun 
germe  de  vie  et  d'activité,  il  ne  faut  pas  en  attendre  les  pré- 
cieux avantages  dont  nous  avons  parlé  :  elles  languiront  dans 
une  éternolle  enfance.  On  les  fréqufiUora  par  nécessité  ;  mais 
elles  ne  porteront  presque  àiucuu  fruit,  et  l'opinion  publique 
se  formera  par  le  concours  d'autres  causes,  s'alimentera  à 
d'autres  sources.  Mais  il  est  à  craindre  alors  qu'elle  ne  s'élè\e 
contre  ces  établissemens  qu'elle  aurait  révérés,  et  que  les 
hommes  distingués  ne  les  regardent  avec  mépris,  parce  qu'ils 
auront  dû  aller  puiser  ailleurs  la  supériorité  à  laquelle  ils  de- 
vront leur  influence  sur  la  nation.  A  voir  l'esprit  des  journaux 
dans  les  Pays-lias,  et  le  peu  de  productions  remar(|nal)les  rpii 
sortciU  des  hautes  écoles,  on  est  Iciilé  de  croire  (jiie  les  luii- 
vorsités  n'y  sont  pas  dans  une  situation  bien  brillante,  et  qui 
puisse  procurer  les  avantages  que  nous  avons  signalés  (1). 

(1)  Il  l'Sl  n'iiiaïqiiidile  que.  parmi  Ie.«  millu-r»  d'élrves  qui  ont  (^l»'>  l'.tr- 
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Examinons,  en  pcn  de  mots,  l'organisiilion  de  rcn.soiii;iic- 
mont  supérieur,  Icllc  qu'elle  est  fixée  pour  la  Belgique,  par 
un  règlement  de  1816,  lequel  n'est  guère  que  la  traduction 
d'un  autre  règlement  de  i8i5,  qui  avait  organisé  les  univer- 
sités hollandaises.  Ces  réglemens,  ainsi  que  l'a  déclaré  la 
commission  qui,  en  1814,  rédigea  le  premier,  ont  été  lails 
pour  abolir  le  monopole  de  renseignement  créé  par  l' université 
de  France. 

Les  trois  universités  de  la  Belgique,  établies  à  Liège,  à 
Louvain  et  à  Gand,  et  auxquelles  trois  autres  correspondent 
dans  la  Hollande,  comprennent  chacune  quatre  facultés,  et 
un  personnel  de  16  à  20  professeurs,  dont  4  pour  le  droiu 
5  pour  la  médecine,  l\  ou  (S  pour  les  lettres,  et  autant  pour 
les  sciences.  Les  professeurs,  appelés  à  renseignement  de 
toutes  les  sciences  qu'embrasse  chaque  faculté,  s'en  partagent 
les  cours  et  s'arrangent  de  telle  sorte,  qu'à  peu  d'exceptions 
près,  toute  espèce  de  concurrence  ou  de  collision  soit  ètarlèe. 
Les  (acuités  délivrent  elles-mêmes  les  grades  académiques 
aux  étudians  qui  ont  suivi,  dans  une  Université  du  royaume, 
un  certain  nombre  de  cours  prescrits  parle  règlement,  et  qui 
se  sont  soumis  à  des  examens.  Les  rétributions  payées  par  les 
élèves,  tant  pour  la  fréquentation  des  cours  {|ue  pour  être  ad- 
mis aux  examens,  forment,  avec  un  traitement  fixe  d'environ 
5,000  fr. ,  le  revenu  de  chaque  professeur.  Le  mim?nii?n  de 
ce  revenu  est  de  8,000  fr.  ;  le  maximum,  peut  s'élever  jusqu'à 
16,000  fr.  ;  le  terme  moyen  est  de  10  à  la  mille  fr. 

Cette  organisation  a  l'avantage  d'amener  les  jeunes  Belges 
aux  universités  qu'ils  ne  fréquenteraient  guère,  si  les  cours 
n'y  étaient  obligés.  La  preuve  en  est  que  les  cours  libres  qu'on 
a  essayé  d'ouviir  dans  quelques  l'acullés  ne  sont  ordinaire- 
ment p;is  fréquentés,  lors  même  qu'ils  sont  gratuits.  Les  exa- 
mens auxquels  ils  doivent  se  soumettre  les  obligent  à  appren- 
dre les  cahiers  des  professeurs  et  à  acquérir  par-là  des  notions 

mes  dans  les  universités  beiges,  depuis  1817,  aucun  ne  s'esl  élevé  poui  1rs 
o'i'-i'er.die  ro  'lie  les  aliaqufs  violentes  danl  ces  «^roles  «iit  èlé  l'objel. 
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plu:»  ou  moins  étcudues  de  la  science.  Les  élùves  studieux, 
et  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  moyens,  peuvent  faire  des 
progrès,  lorscpi'ils  assistent  aux  leçons  d'un  professeur  bien 
choisi. 

Mais  il  résulte  aussi  de  celle  même  organisation  de  grands 
inconvéniens.  Le  nombre  des  professeurs  et  des  cours  est  si 
peu  en  lapporl  avec  la  giande  extension  que  les  sciences  ont 
prise  aujourd'hui,  qu'il  n'est  pas  une  partie  qui  soit  ensei- 
gnée, ni  étudiée  d'une  manière  complète.  Il  faut  (|ue  tons  les 
cours  prescrits  par  le  règlement  soient  donnés,  quel  que  soit 
le  nombre  des  élèves.  De  là  il  arrive  souvent  qu'un  professeur 
doit  se  charger  d'une  branche  de  l'enseignement  dans  laquelle 
il  est  bien  loin  d'exceller.  On  nous  a  même  assuré  que,  plus 
d'une  fois,  des  professeurs  ont  été  obligés  d'enseigner  des 
sciences  dont  auparavant  ils  n'avaient  aucune  notion. 

Autre  inconvénient.  Celui  qui  est  chargé  en  titre  d'ensei- 
gner une  partie  quelconque,  voyant  son  revenu  assuré  par. la 
nécessité  où  l'on  est  de  suivre  son  cours,  se  trouvant  à  l'abri 
de  toute  espèce  de  concurrence,  peut  rendre  sa  situatidu  aussi 
douce,  aussi  facile  qu'il  le  dés're.  Comme  il  n'est  stimulé  par 
aucune  considération,  si  ce  n'est  tout  au  plus  par  celle  de 
l'amour-propie,  il  court  grand  risque  de  rester  stalionnaire  et 
de  ne  pas  suivre  les  progrès  de  la  science.  De  son  côté,  l'étu- 
diant, qui  ne  doit  fréquenter  chaque  cours  que  pendant  une 
année,  se  borne  à  la  connaissance  superficielle  de  ses  cahiers, 
et  ne  s'initie  guère  à  la  science  même.  Le  but  de  l'enseigne- 
ment est  en  général  manqué  par  l'effet  de  cette  mauvaise 
organisation.  Les  jeiuies  gens  ne  vont  à  l'Université  que  pour 
obtenir  le  diplôme  :  ils  croiraient  perdu  le  tems  qu'ils  au- 
raient cniployé  ;\  acquérir  plus  de  connaissances  qu'il  n'en 
faut  pour  atteindre  ce  but.  L'Université  où  il  peut  acquérir  le 
diplôme  avec  le  moins  de  dépense  et  de  travail  est  pour  lui  la 
meilleure,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  lui  j>réfère  celle  dont  le 
séjour  offre  le  plus  d'occasions  d'amusement  et  de  dissipa- 
tion. Il  existe  entre  les  établissemens  rivalité,  non  de  savoir, 
mais  d'indulcrence  et  de  mollesse.  Ou'ou  réfléchisse  aux  abus 
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qui  doivent  sortir  de  semblables  dispositions.  Tous  les  abus 
que  l'on  remarque  dans  les  écoles  de  droit,  eu  France,  doivent 
se  reproduire  dans  les  universités  belges;  et,  si  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  s'y  sont  pas  montrés  d'une  manière  aussi  sensii)le 
c'est  à  l'activité  et  au  zèle  distingué  de  quelques  professeurs 
qu'il  faut  en  savoir  gré. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  l'organisation  des  universités 
consiste  dans  l'impossiliilité  où  sont  ces  écoles  de  se  recruter 
de  jeunes  gens  qui.  peut-êtnî,  seraient  doués,  à  un  dc-ré  su- 
périeur, du  talent  d'enseigner.  Car,  quel  avantage  peut-on 
leur  assurer,  aussi  long-tems  que  les  titulaires  sont  en  acti- 
vité? Si  nous  ajoutons  foi  à  ce  qui  nous  a  été  dit,  les  lecteurs 
ou  agrégés  n'ont  pas  le  droit  de  donner  des  leçons  sur  les 
sciences  qui  font  partie  des  cours  obligés.  Enfin,  les  bons 
professeurs  sont  placés  et  doivent  demeurer  sur  la  même  li- 
gne que  les  mauvais;  ils  ne  sauraient  prétendre  à  de  plus 
grands  succès  ni  à  de  plus  nobles  récompenses  :  la  renom- 
mée est  un  bien  auquel  ils  doivent  renoncer.  Aussi,  tant  que 
ces  écoles  seront  ainsi  organisées,  elles  n'auront  pas  de  célé- 
brité et  demeureront  inconnues  au  reste  de  l'Europe.  Si  par- 
fois quelque  nom  franchit  les  limites  du  royaume,  ce  n'est 
que  par  un  heureux  hasard  et  par  un  concours  de  circon- 
stances extraordinaires. 

Le  peu  d'importance  des  universités  empêche  qu'il  y  ait 
concurrence  dans  le  sein  de  chacune  d'elles.  Ne  serait-il  pas 
ridicule,  en  effet,  de  voir  trois  ou  quatre  professeurs  se  dis- 
puter trente  ou  quarante  élèves?  Les  leçons  fréquentées  par 
un  auditoire  si  peu  nombreux  sont-elles  réellement  des  cours 
publics?  Et  quel  spectacle  que  celui  de  professeurs,  que  rien 
ne  devrait  distraire  de  l'étude  de  la  science ,  occupés  sans 
cesse  à  défendre,  les  uns  contre  les  autres,  le  revenu  qui  les  fait 
subsister!  Puis,  si  le  professeur  exclusivement  chargé  d'une 
branche  de  l'enseignement  vient  à  manquer,  ou  s'il  ne  pos- 
sède que  des  moyens  médiocres,  dans  quel  état  de  souffrance 
toute  une  faculté  ne  doit-elle  pas  se  trouver! 

.Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer  en  détailles 
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vices  d'une  semblable  organisalion  ficadénu(|nc.  Us  n'auront 
pas  échappé  sans  doute  aux  liornmos  qui  oomposoul  les  con\- 
niissions  app(;lées  à  les  apprécier,  ^<)u.s  dirons  seulement  qu'il 
nous  est  impossible  d'espérer  qu'avec  es  sysième  d'enseigne- 
ment public,  les  Pays-lias  puissent  jamais  rivaliser  dans  les 
sciences  avec  la  France,  l'Allemagne  et  d'aulrcspnys  qui  au- 
jourd'hui excellent  dans  la  culture  de  toutes  les  branches  des 
coun;iissances  humaines.  H  y  a  là  un  principe  de  dépérisse- 
ment qui,  chaque  jour,  aj^ira  avec  plus  de  malignité.  Aux 
hommes  sa^ans  qui  peuvent  se  trouver  encore  dans  les  uni- 
versités, et  dont  la  plupart  sont  étrangers,  or>  verra  succéder 
des  demi-savans,  et  les  chaiies  finiront  par  se  transCormer  eu 
véritables  sinécures.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  à  craindi-e, 
que,  depuis  long-tcms,  la  Bfdgique  possède  à  peine  queUiucs 
célébrités  scientifiques  que  l'on  puisse  citer.  Qu'il  est  hon- 
teux cependant  pour  une  nation  d'être  obligée  de  faire  venir 
ses  professeurs  des  autres  p«ys  !  Et  combien  doit  être  pénible 
la  situation  de  ces  derniers,  transplantés  chez  une  nation  'i 
laquelle  ils  sont  comme  iui]>osés,  et  qui  doivent  y  vivre,  cji 
ilotes,  au  moyen  des  rétributions  que  les  jeunes  geas  sont 
forcés  de  leur  payer,  pour  des  cours  qu'ils  ne  fréquenteraient 
pas  s'ils  n'}'  éiaient  contraints.  Nous  ne  sonunes  pas  surpris 
des  persécutions  auxquelles  les  professeurs  étrangers  sont 
en  butte  dans  la  Belgique.  La  critique  ne  se  taira  que  lors- 
qu'ils devront  leurs  élèves,  non  pas  aux  dispositions  cocrci- 
tives  d'un  règlement,  mais  à  leur  talent  supérieur. 

Si  nous  osions  donner  un  conseil  aux  législaleius  des  Pays- 
l>as,  nous  leur  dirions  :  (Commencez  par  fondre  toutes  vos 
écoles  si  mesquines  en  une  seule  et  grande  université  ;  ou- 
vrez-en les  chaires  t\  tous  les  hommes  de  mérite,  nationaux 
ou  étiangers,  qui  auraient  montré  leiu-  capacité  dans  des- 
épreuves  semblables  à  celles  que  subissent  les  professeurs 
particuliers  {docteurs  privés)  dans  les  universités  de  la  Prusse 
et  de  quelques  autres  parties  de  l'Allemagne.  Vous  établirez 
j.ar  là  un  concours  perpétuel,  au  grand  avantage  de  la  science. 
El  voyez  quelle   facilité  le   gou\erncmcnt  aiuait  de  choi.-ir 
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ses  professeurs  parmi   les  plus  disliugués  d'entre  eux  !  Il  ne 
sciait  pas  exposé  à  faire  do  mauvais  clioix,  parce  (|u'il  se  dé- 
ciderait en   parlaile  connaissance  de  cause.  Nous  voudrions, 
en    outre,   que   l'on   ne    prescrivît   la  lVé(|uentalion    d'aucun 
cours  en  particulier,  mais  (pic  du  moins  les   jeunes  Bel^^es, 
qui  se  montrent  peu   disposés  i\  suivie  volontairement   les 
écoles  publiques,   fussent  obligés  de  fié<(uenter,  pendant  un 
lems  déterminé,  une  universilé,  soit  du  pays,  soit  d'un  pays 
étranger.   On    leur  laisserait  le  soin  de  choisir  l'école  et  les 
leçons  où  ils  espéreraient  o])tcnir  les  meilleurs  résultats.  Le 
pays  ne  pourrait  que  gagner  aux  excursions  d'une  partie  de. 
sa  jeunesse.  La  science  imporlée  de  l'Etranger  augincnlerail 
les  licliesscs  scientirKiues  du  pays,  el  donnerait  à  la  civilisation 
des  Pays-Bas  ce  caractère  d'universalité  et  de  cosmopolitisme 
(jui  convient  éminemment   à   une   population  composée  de 
jdusieurs  nations  d'origine  différente.  Pour  empêcher  que  les 
élèves  ne  se  contentent  d'étudier  les  cahiers,  sans  remonter 
aux  sources  de  la  science,  les  examens  qui  précèdent  l'obten- 
tion des  grades  ne  seraient  pas  faits  par  l'Université  même, 
mais  bien  hors  de  son  sein,  par  un  jury  renouvelé  chaque 
année.  On  admettrait  à  oe  jury  un  certain  nombre  de  profes- 
seurs auxquels  on  adjoindrait  d'autres  citoyens,  capables  d'ap- 
])iécier  les  connaissances  des  candidats,  et  qui  seraient  pris 
parmi  les  avocats,  les  magistrats,  les  administrateurs,  les  mé- 
decins, les  hommes  de  lettres,  etc.  Tous  les  gradués,  sans  dis- 
tinction, ne  seraient  pas  admissibles  aux  emplois,  mais  ceux- 
là  seulement  que  le  jury  aurait  placés  dans  une  certaine  classe 
à  laquelle  les  docteurs  qui  n'y  auraient  pas  d'ajjord  été  reçus, 
pourraient  encore  aspirer,  en  subissant  une  nouvelle  épreuve. 
Celte  organisation  du  haut  enseignement  renfermerait,  à 
notre  avis,  un  principe  de  vie  et  d'émulation  dont  les  efiels  ne 
se  feraient  pas  long-tems  attendre.  Elle  ouvrirait  une  large 
carrière  au  talent,  qui  pourrait  s'y  créer  une  brillante  desti- 
née. L'élève  d'un  mérite  supérieur  préférerait  le  professoral  à 
la  pratique.  Et  quel  avatitage  la  patrie  n'en  retirerait-elle  pas? 
Couibieu  les  servic-es  qu'il  pourrait  lui  rendre,  comme  prj- 
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fessciir,   ne  l'emporteraicnt-ils  pas  sur  ceux  qu'il  lui  aurait 
rendus,  comme  avocat,  ou  comme  mj'îdecin  praticien  ! 

Pour  compléter  ce  plan  d'organisation,  il  conviendrait  d'at- 
tacher au  grand  établissement  que  nous  proposons,  un  Insti- 
tut, à  l'instar  de  VEcole  normale,  dans  lequel  on  formerait  des 
professeurs  pour  les  collèges  et  les  athénées. 

Sans  aucun  doute,  les  idées  que  nous  venons  de  présenter 
seront  venues  aussi  à  l'esprit  de  plus  d'un  membre  des  di- 
verses commissions  que  le  roi  des  Pays-Bas  à  nommées  poin- 
préparer  les  réformes  académi(|uos.  Mais  il  paraît  que  l'on 
craint,  en  adoptant  ce  projet,  d'indisposer  les  villes  qui  pos- 
sèdent aujourd'hui  des  universités,  et  auxquelles  on  devrait 
enlever  cet  avantage.  Si  l'on  veut  abolir  les  cours  forcés  et 
admettre  le  principe  de  la  libre  concurrence,  plus  nécessaire 
encore  dans  l'enseignement  que  dans  l'inchislrie,  il  faut  né- 
cessairement s'élever  au-dessus  de  toutes  les  considérations 
d'un  intérêt  secondaire.  Le  nombre  des  élèves  qui  fréquen- 
tent les  diverses  universités  peut  être  évalué  à  i,5oo.  Si  l'on 
craint  de  les  réunir  en  une  seule  ville,  comme  cela  a  lieu  à 
Leipzig,  à  Berlin,  à  Gœttingue  et  ailleurs,  qu'on  les  distribue 
dans  (jeux  universités.  L'avantage  qui  en  résultera  ne  sera 
pas  aussi  grand  ;  mais  du  moins  on  pourra  organiser  ces  éco- 
les sur  un  plan  plus  large  que  celui  qui  existe  maintenant. 
On  trouvera  bien  quelque  moyen  de  dédommager  la  ville  qui 
aura  ])erdu  son  université.  D'ailleurs,  il  faut  aussi  supposer 
aux  villes  du  royaiune  assez  de  patriotisme  pour  prélërer  le 
bien  du  royaume  entier  à  la  satisfaction  particulière  d'être  le 
siège  d'une  université.  Nous  espérons  que  cette  seule  consi- 
dération ne  suiïira  pas  pour  faire  écarter  un  projet  dont  les 
avantages  sont  évidens.  Les  adversaires  de  la  haute  adminis- 
tration des  Pays-Bas  la  décrient  dans  les  feuilles  publiques, 
connue  n'enfantant  que  des  projets  mesquins  :  elle  a  une 
belle  occasion  de- se  laver  de  ce  reproche;  il  y  aurait  mala- 
dresse de  sa  part  à  la  laisser  échapper. 

lîne   dernière  considération,   qui  peut-être   aura   plus  de 
poids  que  tous  nos  raisouuemens,  c'est  que  le  projet  que  nons 


DANS  LKS  PAYS-BAS.  597 

\enons  d'esquisser,  (lonnei-iil  lieu  ù  des  économies  assez con- 
>i(lérables.  Les  trois  universités  de  la  Belyi<|U(!  eoùlent  im- 
luiellement  au  trésor  la  somme  de  45t),(K)o  francs.  On  ob- 
tiendra de  uieilleurs  iésidtats,  tout  eu  ne  dé])ensant  (pie  les 
deux  tiers,  sinon  la  moitié  de  cette  somme.  Les  bibliothèques 
et  les  collections  pourront  devenir  aussi  riches  qu'elles  de- 
vraient l'être  pour  que  l'utilité  en  ffit  réelle.  Quant  aux  pro- 
fesseurs, il  s'en  présentera  toujours,  quel  que  soit  le  traite- 
ment (jui  leur  sera  alloué,  pour\u  que  l'on  procure  au  talent 
l'occasion  de  se  produire  au  grand  jour. 

Le  plan  le  plus  funeste  serait  d'abolir  les  rétributions  des 
cours.  11  détruirait  le  mobile  de  l'activité  qui,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  est  l'argent.  On  ne  trouverait  qu'avec  peine 
beaucoup  de  jeunes  talens  qui  voudraient  se  dévouer  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  lorsqu'elle  leur  offrirait  la  misère 
en  perspective. 

En  conservant  le  régime  actuel,  nous  ne  conseillerons  ja- 
mais au  gouvernement  des  Pays-Bas  de  décréter  la  liberté 
entière  des  études,  c'est-à-dire,  de  dispenser  les  jeunes  gens 
de  la  fré({uentation  des  universités.  Ce  serait  les  abolir  de  fait. 
Le  nombre  des  élèves  qui  y  viendraient  volontairement  se- 
rait si  peu  considérable  que  les  professeurs  n'y  pourraient  pas 
demeurer  ;  et  si  l'on  voulait  les  y  attirer,  en  les  forçant  à  se 
faire  examiner  par  les  professeurs,  pe  ne  serait  plus  l'uni- 
versité la  plus  distinguée  qui  obtiendrait  la  préférence,  mais 
bien  celle  où  les  examens  et  les  admissions  seraient  les  plus 
faciles.  Ce  serait  là  sans  doute  un  triste  sujet  d'émulation! 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGlîS. 


SClIiiNClîS  PHYSIQUES  liT  NATUIlELMiS. 

Traité  svu  les  CASTKAtciES  kt  lus  entéb algies,  or  MÀLAniE.>^ 
^EavElIsus  de  l'estomac  et  des  intestins;  pur  G. -/^. -T.  Bar- 
ras, médecin  des  prisons  et  du  linicaii  dechaiilé  du  onzième 
rrondissemcnl  ,  etc.    Troisième  t'ditijn ,  revue,  corrijjco  et 
cuiisidérablemenl  augmentée  (i). 

Un  livre  de  médecine  dont  les  éditions  se  succèdent  et  s'é- 
coulent aussi  rapidement  que  celles  de  ce  traité,  est  jugé  défi- 
niîivement.  M.  le  docteur  Barras  a  joui  du  succès  le  plus  flat- 
teur pour  un  ami  de  l'humanité  ;  en  moins  de  deux  années,  en 
Europe  et  en  Amérique,  il  a  prévenu  de  graves  erreurs  et  de 
funestes  méprises,  opéré  beaucoup  de  bien,  remis  sur  la  bonne 
voie  des  médecins  égarés  par  de  faui^ses  doctrines,  et  préparé 
des  améliorations  que  ces  doctrines  eussent  repoussées.  Il  ne 
s'agit  donc  point  «l'examiner  en  détail  celle  troisième  édition. 
L'analyse  que  nous  en  ferions  viendrait  trop  tard  pour  les  mé- 
decins qui  l'ont  déjà  trourée  dans  les  nombreux  ouvrages  pé- 
riodiques consacrés  aux  sciences  médicales  ;  elle  serait  inu- 
tile aux  gens  du  monde,  quoique  le  traité  dont  il  s'agit  ne  soit 
imileinent  hors  de  leur  portée,  et  que  l'auteur  n'aiteu  recours 
au  langage  des  sciences  qu'avec  une  extrême  réserve,  lors- 
qu'il était  impossible  d'y  suppléer  par  des  expressions  géné- 
ralement comprises.  Mais  il  est  i\n  autre  point  de  vue  d'où  le 

(i)  Paris,  i8ic;;  IJéclict.  Bruxelles,  au  ilépùl  géiiér  tle  la  lilirairic 
iii)';dicalv  française.  Iii  8"  de  GôS  pages  ;  prix,  7  IV.  .'»i»  c. 
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nu'inc  i>uvi;ij;r  si;  j>!oscntc  sous  un  nouvc!a.spccl ,  oll'i.ml  imc 
;intri;  soilc  (l'iililiîù  :  cominc  odvnigc  bien  l'ait,  c'e.-l  un 
exemple  de  l)uiuie  mélliodc  d'invcsligalion  cl  de  rai.'ioiuic- 
ment ,  une  heureuse  application  de  la  philosophie  midicale. 
Nousleconï.idér()ns  donc  comme  un  moyen  d'arriver  ù  la  con- 
naissance de  cette  philosophie,  el  d'exposer  queh{ues-uns  de 
ses  préceptes. 

iMais,  ne  faut-il  pas  être  médecin  pour  cnlrcprcndre  des 
recherches  sur  la  philosophie  médicale,  avec  l'espoir  de  ne 
}»as  trouver  cette  s(-ience  absolument  inaccessible?  pour  ré- 
pondre à  cette  question,  commençons  par  fixer  le  sens  i\i:.i 
mots,  afin  de  les  employer  avec  sftrelc  dans  le  cours  de  la  dis- 
cus^ioru 

La  philosophie  d'ime  science  comprend  deux  parties  distinc- 
tes :  1°  les  principes  fondamentaux  et  leurs  conséquences  im- 
médiates :  ce  sont  les  théories  générales;  2"  les  méthodesd'iir 
vestii^alion  et  de  déduction  des  conséquences  plus  éloignées: 
c'est  le  raisonnement  propre  à  cette  science.  Appliquons  celte 
définition  à  la  philosophie  médicale. 

Si  l'on  considère  la  médecine  comme  une  science,  les  meil- 
leurs esprits  conviendront  unanimement  que  ses  théories 
générales  sont  encore  à  faire.  On  n'a  point  encore  pénétré  les 
mystères  de  la  vie;  la  cause  première  et  générale  des  phénr>- 
niènes  que  manifestent  les  corps  vivans  ne  nous  a  pas  été  ré- 
vélée; aucun  système  plausible  n'a  pu  faire  penser  que  l'on 
fût  SIM'  la  voie  pour  arriver  tôt  ou  tard  ;\  cette  décoiivcite. 
II  n'en  est  pas  de  celte  science  comme  de  la  géologie  et  de 
l'astronomie  physique  :  sur  ce  qui  est  caché  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ou  relégué  dans  l'immensité  des  espaces  célestes,  l'i- 
magination peut,  sans  inconvénient,  créer  des  hypothèses  et 
les  soutenir  jusqu'à  ce  qu'elles  s'évanouissent  en  présence  des 
faits  découverts  et  constatés.  Mais  les  médecins  devraient  ne 
point  ignorer  et  ne  jamais  perdre  de  vue,  que  les  erreurs  de 
leurs  doctrines  sont  des  cal, unités  puldiqucs,  d'autant  plus 
redoutables,  que  les  dangers  dont  ce  faux  savoir  nous  menace 
ne  sont  délourné.-.  ni  par  la  priidencc  des  mugtslrats  ,  ni  par 
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de  salutaires  précautions,  qui  soient  toujours  à  la  portée  des 
malades,  ou  de  ceux  qui  veillent  à  leur  conservation.  Sans  être 
médecin,  on  peut  aflirmer  avec  certitude  que  la  médecine  n'a 
point  encore  de  théories  générales,  et  que  le  professeur  le  plus 
habile,  qui  s'aviserait  d'en  concevoir  une,  de  la  propager  par 
l'enseignement,  et  d'en  multiplier  les  applications,  devrait 
être  noté  comme  l'un  de  ces   fléaux  que  la  nature  oppose  à 
l'excessive  fécondité  de  l'espèce  humaine.  A  ceux  qui  pense- 
raient que  la  médecine  a  fait  assez  de  progrès  pour  qu'elle  géné- 
ralise ses  théories,  nous  demanderons  où  en  est  chacune  des 
sciences  partielles  dont  se  compose  le  savoir  du  médecin  ?  Eu 
commençant  par  les  branches  les  plus  éloignées  du  tronc,  et 
les  moins  importantes  en  apparence,   nous  voyons  que  les 
physiciens   sont  encore  occupés  des   plus  graves  questions 
relatives  aux  fluides  élastiques  impondérables,   qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  la  manifestation ,  et  peut-être  dans  la 
production  des  phénomènes  de  la  vie.  Les  théories  chimiques, 
maniées  par  trop  de  mains  peu  habiles,  vont  se  compli(|uant 
de  plus   en  plus,  et  finiront  par  être  inextricables  :  cependant, 
la  médecine  ne  peut  marcher  en  avant  et  atteindre  le  but,  si 
la  chimie  reste  en  arrière  ;  car,  on  ne  peut  douter  que  tous 
les  faits  de  digestion , "nutrition  ,  sécrétion,  etc.,  soient  au- 
tant de   résultats  d'actions  chimiques.  Depuis  quel([ues  an- 
nées, la   physiologie  marche  à  pas  de  géant,  avec  toute  la 
vigueur  de  la    jeunesse;  ses  développemeus  seraient  moins 
rapides,  s'ils  étaient  plus  près  du  ternie  qu'ils  ne  sauraient 
dépasser,  et  ce  terme  est  le  perfectionnement  complet  de  la 
science.  En   parcourant    ainsi   les  diverses  sididivisions  des 
connaissances  médicales,  on  n'en  trouvera  peut-être  pas  une 
seule  ((ui   n'ait  encore  à  faire  d'importantes  acquisitions,  et 
l'on  ne  pensera  point  à  poser  la  clef  de  la  voûte,  lorsque  l'é- 
difice commence  à  peine  à  s'élever  au-dessus  de  ses  fonda- 
tions :  il  n'est  pas  besoin  d'être  médecin  pour  être  pleinement 
convaincu  de  toutes  ces  vérités. 

Ainsi,  la  philosophie  médicale  en  est  encore  aux  mélhodes 
d'investigation  et  de   raisonnement  appliqué  aux  faits  ([u'i-lle 
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découvre.  On  peiil  établir  entre  le  médecin  et  l'homiuc  de 
tjiicrre  un  parallèle,  que  l'un  et  l'autre  désavoueritnl  peut-être, 
mais  dont  nous  leconnailrons  la  justesse,  nous  autres ,  sim- 
ples malade.s,  formant  le  gros  de  la  nation  dans  l'empire  d'Es- 
cnlape.  Le  médecin  app(;lé  dans  des  cas  pressons,  et  le  géné- 
ral sur  le  champ  de  bataille,  en  présence  de  l'ennemi,  ont 
besoin  l'un  et  l'autre  d'un  coup  d'oeil  rapide  et  sûr,  et  quel- 
quelois  une  heureuse  audace  assure  leur  triomphe.  Mais, 
dans  le  cabinet,  lorsqu'il  s'agit  de  méditer  sur  l'art  qu'on  a 
pratiqué  avec  gloire,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  se  mépreimc 
sur  les  véritables  causes  des  succès  que  l'on  a  obtenus,  soit  à 
la  guerre,  soit  en  médecine,  et  que  des  faits  parfaitement  ana- 
lysés ne  servent  de  base  à  des  doctrines  erronées.  Quoique 
riches  d'une  multitude  d'excellens  écrits,  possédant  toutes  les 
connaissances  accumulées  depuis  l'origine  des  sociétés  civi- 
lisées, cultivées  par  des  hommes  de  génie,  qui  ont  déposé 
dans  leurs  ouvrages  les  fruits  de  leur  expérience  et  leurs  hau- 
tes conceptions,  enseignées  par  d'habiles  professeurs  ,  la 
science  de  la  guerre  et  celle  de  la  médecine  ne  suffisent  point 
encore  pour  diriger  les  applications  dans  tous  les  cas  ;  devan- 
cée de  plusieurs  siècles  par  l'art  qui  avait  grandi  sans  elle,  un 
long  intervalle  l'en  sépare  encore,  et  Tonne  peut  assigner,  dès 
ce  moment,  l'époque  011  elle  l'atteindra.  Or,  c'est  de  Vart  que 
nous  avons  besoir»  :  qu'il  ne  ralentisse  donc  point  sa  marche 
pour  attendre  la  science  orgueilleuse  qui  le  suit  de  loin  avec 
son  énorme  bagage;  qu'il  suive  avec  confiance  la  voie  géné- 
rale du  perfectionnement  de  tous  les  arts;  on  sait  qu'ils  ne 
furent,  dans  l'origine ,  que  des  applications  de  faits  isolés, 
d'observations  non  converties  en  doctrines,  qu'ils  s'accrurent 
sans  recourir  à  d'autres  moyens  que  ceux  qui  les  avaient  créés, 
et  qu'aujourd'hui  même  ils  eu  tirent  encore  de  puissans  se- 
cours. A  mesure  que  l'on  augmentera  le  nombre  de  ces  obser- 
vations isolées,  dont  l'art  aura  profité,  on  approchera  du  tcms 
où  les  thé  ories  pourront  être  essayées,  mais  sans  prétendre 
encore  à  diriger  la  prali({uc  :  pour  que  l'on  puisse  leur  con- 
fier cette  direction,  il  leur  faut  plus  de  maturité,  un  lems    d'é- 


Co2  SCIKNCKS  l»ÎIiSIQtI'-^- 

preuve,  nno  autoiitô  fondée  sur  des  lénioignaj;es  irrécusaldc'^ 
et  rcconimc  par  la  raison.  Voil'i  déjA  une  maxime  de  la  pldlo- 
fopliic  mcdlcalc  ;  et  eertes,  ce  n'est  pas  la  moins  importatilc  : 
vin  médecin  l'aurait  peut-cire  reconnue  plus  tard  que  dos 
hommes  moins  absorbés  par  une  vie  active,  et  livrés  par  gofit 
à  l'observalion  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  de  l'influence 
des  méthodes  sur  les  progrés  des  connaissances. 

M.  Barras  n'est  pas  du  nombre  des  médecins  aventureux 
que  les  dangers  des  systèmes  n'arrêtent  point  :  il  débute  par 
des  considérations  générales  sur  les  névroses  qu'il  définit,  en 
empruntant  les  expressions  de  M.  Pinel  :  des  lésions  du  senti- 
yncni  cl  du  vioavcinent ,  sans  inflammalion  ni  lésion  de  structure. 
«  La  doctrine  dite  physiologique  (•)  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  médecine  ;  je  suis  loin  de  le  contester  ;  mais,  en  dé- 
truisant d'anciermes  erreurs,  elle  en  a  créé  de  nouvelles,  dont 
quelques-unes  sont  peut-être  aussi  dangereuses  que  celles  qui 
existaient  auparavant.  Parmi  ces  nouvelles  erreurs,  il  en  est  une 
contre  laquelle  on  ne  saurait  protester  avec  trop  d'énergie; 
c'est  celle  qui  consiste  à  regarder  les  névroses  conmie  des  in- 
flammations, et  à  les  traiter  constamment  par  les  antiphlo- 
gistiques.  Je  n'hésite  pointàledire;  cette  innovation  faitrétro- 
grader  la  science,  et  devient  souvent  funeste  aux  malades.  » 

L'auteur  expose  en  peu  de  mots  les  titres  des  anciennes 
doctrines,  et  fait  voir  qu'elles  ont  pour  appui  l'autorité  des 
médecins  les  plus  célèbres,  depuis  le  siècle  d'IIippocrate  jus- 
qu'à nos  jours.  Ces  titres  sont  nomJ)reux,  imposans  ;  on  est 
très-disposé  à  les  reconnaître,  et  ils  ne  doivent  céder  qu'aux 
droits  imprescriptibles  de  la  vérité.  IM.  Barras  fixe  avec  pré- 
cision les  limites  dn  sujet  qu'il  veut  traiter,  et,  après  celte 
courte  introduction  ,  il  entre  en  matière.  Les  divisions  de  son 
ouvrage  sont  indiquées  par  la  nature  du  bujet.  Lorsque,  daus 
»me  science  expérimentale ,  il  s'agit  non-seuicmcnt  d'établir 
qxiclqucs  vérités,  mais  aussi  de  combattre  une  erreur,  on 
commence  par  les  faits;  on  les  coordonne,  on  les  munit  de 

(0  Di-  M.  le  <liictcur  Bboissais. 
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tonl  ce  qui  pciil  les  rendre  plus  autliei)ti<nies  et  pin.-,  iiislriu-- 
til's;  on  vent  qnMls  an  ivent  en  force,  en  niasses  compactes  et 
qui  ne  se  laissent  point  enlanier.  De  la  connaissance  îles  laits, 
on  rcMionle  à  celle  des  caiiôcs;  viennent  cnsuiîe  les  applica- 
tions. Dans  une  question  niédicalc,  lorsqu'on  est  parvenu  à 
découvrir  la  nature  et  le  mode  d'action  de  chacune  des  causca 
du  mal,  s'il  y  en  a  plusieurs,  on  décrit  avec  soin  les  signes  qui 
les  font  reconnaître  et  les  caractérisent;  et  pour  l'instruction 
complète  du  médecin,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  diriger  dans  le 
choix  du  traitement,  suivant  les  circonstances,  la  position  et 
le  caractère  du  malade ,  et  les  considérations  diverses  qui 
peuvent  fiiire  modifier  les  remèdes  et  le  régime.  Après  avoir 
accompli  sa  lâche,  en  suivant  cet  ordre  naturel,  M.  Barras 
soumet  i\  l'examen  l'un  de  ces  cas  mixtes,  l'une  de  ces  maladies 
compliquées  qui  exigent,  de  la  part  du  médecin,  une  analyse 
plus  délicate  des  faits  qu'il  a  sous  les  yeux;  il  a  reconnu  par 
ses  propres  observations,  appuyées  par  celles  qui  sont  rappor- 
tées dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine,  que 
l'estomac  et  les  intestins  peuvent  souflVir  à  la  fois  d'une  ma- 
ladie nerveuse  et  d'une  inflammation  :  chacune  de  ces  lésions 
organiques  exige  un  traitement  qui  lui  soit  approprié  ;  n'y  re- 
connaître qu'une  seule  maladie,  contre  laquelle  on  ferait  usage 
des  remèdes  les  plus  cfiicaccs  pour  assurer  et  hâter  sa  guéri- 
son,  serait  presque  toujours  une  de  ces  fautes  dont  les  malades 
subissent  la  punition,  et  qui  ne  contribuent  que  trop  rarement 
aux  progrès  de  la  science.  >^otre  auteur  s'attache  à  les  pré- 
venir, en  donnant  les  moyens  de  distinguer  la  maladie  com- 
plexe de  chacune  des  affections  morbides  simples  dont  elle  est 
composée.' 

Ce  coup  d'œil,  jeté  sur  les  divisions  générales  de  l'ouvrage, 
fait  apercevoir  que  l'auteur  a  suivi  la  méthode  analytique,  en 
tout  ce  qui  pouvait  l'admettre.  Les  lecteurs  ne  seront  point 
tentés  d'examiner  si ,  pour  arriver  au  même  but,  la  synthèse 
eût  indiqué  une  route  plus  courte  ,  mais  plus  fatigante,  moins 
bien  éclairée  et  moins  sûre.  Entrons  dans  quelques  détails  sur 
chacun  des  cinq  chapitre»  de  ce  traité. 
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Le  premier  est  intitulé  :  Histoires  parliculières ;  en  effet,  on 
ne  coiinaitrait  pas  assez  bien  les  laits  propres  à  l'onder  une 
doolriiie  médicale,  si  l'on  ne  suivait  point  les  malades  dans 
unt!  partie  du  cours  de  leur  vie,  et  duiant  le  traitement; 
quelquefois  même,  les  ob.>;ervations  doivent  être  continuées 
au  delà  du  Ici  nie  de  la  guérisori ,  ow  Lien  l'on  a  besoiades  ré- 
vélations obtenues  par  l'ouverture  des  cadavres,  dernier  ser- 
vice que  riiomme  puisse  rendre  à  ses  semblables,  en  les  quit- 
tant pour  toujours.  On  ne  seia  donc  point  surpris  que  27G 
pages  soient  consacrées  aux  60  observations  contenues  dans  ce 
cbapilre.  L'auleur  fut  lui-même  le  sujet  de  la  première  ;  voici 
le  début  de  son  histoire. 

«  J'ai  quarante-six  ans,  une  constitution  éminemment  ner- 
\euse  et  un  caractère  taciturne ,  .naturellement  disposé  à 
rii\  pocondrie.  Avant  l'affection  gastrique  dont  je  dois  rendre 
compte,  j'avais  éprouvé  plusieurs  névroses  qu'il  est  bon  do 
lappclcr  ici,  parce  qu'elles  jettent  quelque  jour  sur  celle  ai- 
l'eclion  :  les  pbénomènes  morbides  qui  se  succèdent  chez  le 
même  individu  étant  presque  toujours  identiques,  les  antécé- 
dens  éclairent  beaucoup  la  nature  de  la  maladie.  » 

Nous  omettons  le  récit  des  lengues  souffrances  de  W.  Barras, 
pendant  une  maladie  de  ncufaus  dont  les  j)basos  diverses  ma- 
nifestent, d'une  manière  peu  rassurante  ,  l'influence  du  moral 
sur  le  physique.  Après  avoir  suivi  avec  une  étrange  obstination 
le  régime  prescrit  par  la  doctrine  physiologique  ,  le  malade 
quitte  la  campagne,  où  il  n'avait  pas  retrouvé  la  santé,  et  re- 
vient à  Paris.  <<  Mon  premier  soin  l'ut  d'appeler  M.  le  professeur 
Fouquier,  qui  eut  la  bonté  d'examiner  mon  état  avec  la  plus 
grande  attention.  Vous  n'aoez  point  d'inflammalion,-nie  dil-U^ 
et  vous  n'en  avez  Jamais  eue  :  c'est  une  gastralgie,  un  e-vcès  de 
sensibilité  des  nerfs  de  VcslomaCfetriendc  plus.  Ce  qui  confirme 
encore  cette  opinion,  c'est  qu'avant  la  maladie  actuelle,  vous  axez 
éprouve  plusieurs  nécroses.  Le  traitement  que  vous  avez  d  suivre, 
ajouta  ce  célèbre  médecin,  est  fort  simple ,  et  votre  guérison 
certaine.  In  langage  aussi  consolant ,  que  j'entendais  j)our  la 
première  foi>  de  hi  bouche  d'un  conlrèr<'.  me  fit  beaucoup  de 
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bien  :  rôiini  au  iô{;i;ime  convenable  ordonné  par  le  niC-me  pro- 
fessoui-,  il  contrihua  pnissanini(Mit  à  la  guérison.  »  M.  Barras 
nons  dit  que  sa  maladif  lui  causée  par  de  vils  cliafjrins  ;  une 
douleur  non  moins  cruelle  allerniit  sa  santé  lorsqu'elle  lui  l'ut 
rendue.  Empruntons-lui  encore  le  récit  de  cette  singulière 
action  des  souffrances  morales  :  on  était  loin  de  soupçonner 
qu'elle  fût  capable  d'amener  ce  résultat. 

«  A  la  fin  de  janvier  iHa/j,  ma  lille  unique,  âgée  de  seize 
ansetdemi,  et  réunissant  toutesles(pudités  qui  font  le  bonheur 
d'un  père,  éprouia  les  premiers  symptômes  de  la  phtisie  pul- 
monaire. Dès  ce  moment, "mon  attention  se  porta  tout  entière 
sur  mon  enfant;  je  ne  pensai  plus  à  moi,  et  je  fus  guéri  :  plus 
j'avais  d'inquiétude  sur  le  sort  de  ma  fille,  dont  la  maladie 
faisait  des  progrès  rapides,  et  mieux  je  me  portais.  Enfin, 
malgré  les  soins  les  plus  assidus  de  mon  ami  le  docteur  Bour- 
det  et  de  IM.  le  professeur  Laennec,  j'eus  le  malheur  de  la 
perdre,  le  24  avril.  La  douleur  iiiexpriuiablc  qu'une  perte 
aussi  cruelle  me  fit  ressentir,  ralTermit  encore  ma  sanlé;  car, 
depuis  cette  fatale  épo(|ue,  elle  est  meilleure  qu'avant  la  ma- 
ladie. » 

Les  partisans  du  système  des  compensations  s'empareront 
peut-être  de  ce  fait  assez  conforme  à  leur  doctrine  ,  si  l'on 
consent  à  regarder,  comme  équivalens ,  des  biens  ou  des  maux 
que  nous  sommes  hors  d'état  de  comparer,  tels  que  les  dé- 
lices de  l'amour  paternel  et  les  jouissances  de  la  santé  ,  ou  la 
privation  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Parmi  les  faits  ra])portés  dans  ce  chapitre,  il  en  est  un  qui 
mérite  une  mention  particulière.  Un  officier  de  la  garde 
royale,  traité  suivant  les  préceptes  de  la  doctrine  physiolo- 
gique, pour  uneprétendue^rt.<;Z;"o-cn^m7<?  c/ironir/iie,  avait  perdu 
ses  forces  ,  le  sommeil  ;  et,  ce  (pii  était  encore  plus  alarmant, 
il  désespérait  de  recouvrer  jamais  un  état  de  santé  tolérable. 
La  campagne  de  i8'^5  fut  une  puissante  diversion  à  l'hypo- 
condrie qui  s'était  emparée  de  lui;  le  régime  des  camps  le 
gnéiit  pour  toute  la  campagne  ;  mais  l'oisiveté  de  la  paix,  la 
crainte  de   redevenir  malade,  l'attention  dirigée   sans  cesse 
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vers  le  même  ol)jet,  en  un  mot ,  loutcs  les  causes  du  malaise 
précédent  reparurent  bientôt  ;  le  régime  fut  repris,  et  cet  of- 
ficier se  retrouva  prétisénient  dans  le  même  état  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  DégoTité  enfin  des  essais  infructueux 
qu'il  avait  faits  jusqu'alors,  il  essaya  de  prendre  des  alimens 
plus  substantiels  que  ceux  auxquels  il  s'était  réduit,  et  il  s'en 
trouva  bien  ;  le  Traité  sur  les  gastralgies  étant  tondié  entre  ses 
mains,  il  y  reconnut  sa  maladie,  changea  de  régime,  consulta 
l'auteur  du  livre,  suivit  ses  conseils,  et  après  quelques  re- 
chutes, causées  principalement  par  son  iniiiginalion  encore  ti- 
mide, la  smlé  lui  fut  rendue.  Il  paraît  que  ces  rechutes  sont 
assez  communes  parmi  les  malades  imaginaires;  serait-ce  parce 
([ue  l'art  de  guérir  les  maladies  ntoiales  est  moins  avancé  que 
la  médecine  pliysi([ue  ?  on  bien,  faut-il  reconnaître  que  la 
partie  la  plus  noble  de  l'homme  est  suscc;plible  d'altérations 
plus  profondes  et  plus  irréparables  que  son  être  matériel? 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  a  été  le  sujet  d'excel- 
lentes dissertations,  parmi  Ies(]uelles  on  a  remarqué  celle  de 
Cabanis  ;  mais,  loin  que  la  matière  soit  épuisée,  il  semble, 
en  lisant  ce  traité,  que  les  médecins  ne  l'avaient  qu'eflleurée. 
et  que  c'est  à  notre  tems  que  cette  exploration  est  réservée  ; 
certes,  elle  promet  uneprodigieu.se  abondance  d'observations, 
si  l'on  en  juge  par  le  nombre  de  celles  qu'on  trouve  dans  ce 
livre.  M.  liarras  nous  révèle  une  triste  vérité  ;  c'est  que  la 
peur  d'être  malade,  et  les  précautions  qu'elle  fait  prendre 
sont  une  source  féconde  de  maladies  réelles  et  bien  caractéri- 
sées ;  et ,  comme  si  l'homme  n'avait  point  encore  assez  de  res- 
sources pour  se  tourmenter,  la  peur  de  la  peur  ajoute  encore  à 
la  somme  des  maux  que  son  imagination  lui  cause.  L'art  de 
guérir  cette  sorte  de  maux  ne  peut  être  un  objet  d'étude.« 
pour  le  jeune  homme  qui  se  dispose  à  entrer  dans  la  carrière 
de  la  médecine  :  celle  importa  nie  partie  des  fondions  du  mé- 
decin exige  des  facultés  que  la  nature  ne  prodigue  point ,  et 
une  justesse  d'observation  que  l'expérience  seule  jfeul  faire  ac- 
quérir. Puis,  lorsque  la  ni.lure  du  mal  esl  bien  connue,  l'ap- 
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|>lir;ilion  du  iom«Mlr  r.\i<j;c  une  (k'xU'iili'.  un  sciitioirnl  de  l'à- 
piopos  qui  n'appailicnt  (ju'à  un  homme  d'i-sprit.  Le  médecin 
liien  pourvu  de  cette  facullc  si  reclierchée  dans  le  monde  y 
réussira  mieux,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  que  ceux  de 
ses  confrères  dont  l'esprit  ne  se  fait  point  remarquer  ;  mais, 
outre  ces  succès  de  vogue,  il  peut  actjnérir  des  droits  à  une 
haute  estime,  en  soulageant  les  souilrances  morales  que  la 
forme  particulière  de  notre  civilisation  tendu  multiplier,  et  en 
faisant  disparaître,  par  celte  cure  dillicilc,  les  maux  physiques 
dont  ces  aftections  murales  étaient  la  cause.  Les  médecins 
sont  quelquefois  aussi  exposés  (|ue  leurs  malades  à  la  perni- 
cieuse influence  de  leur  imagination,  surtout  lorsqu'ils  ont 
adopté  la  doctrine  physiidogifjuc  ;  quelquefois,  aussi ,  une 
saliifaire  maladie  les  délivre  à  la  fois  de  leurs  faussas  terre nis 
et  de  leur  fausse  doctiine,  et  cette  leçon  est  la  plus  prolilable 
qu'ils  aient  jamais  reçue.  M.  Barras  en  rapporte  mi  exemple 
fort  curieux. 

Le  second  chapitre  est  consacré,  comme  nous  l'avons  dit , 
à  rechercher  et  à  caractériser  les  causes  des  maladies  ner- 
veuses de  l'estomac  et  des  intestins,  et  à  les  distinguer  de  tous 
les  autres  agens  provrcatetirs  des  affections  morbides  des 
mêmes  organes.  «On  ne  doit  rien  négliger,  dit  l'auteur,  pour 
faire  connaître  des  maladies  très-communes,  dont  l'existence 
est  niée  cependant  par  un  grand  nombre  de  médeiins.  »  Ici, 
de  nouveaux  faits  viennent  encore  à  Tappui  du  raisonne- 
ment, suivant  la  méthode  des  sciences  expérimentales  :  c'est 
jvir  ces  argumens  victorieux  que  M.  Barras  établit  sa  doctrine 
sur  les  névroses  gastriques.  Il  fait  voir  que  ces  maladies  peu- 
vent être  héréditaires;  qu'une  éducation  molle  y  dispose (juel- 
quefois  des  individus  (juc  lu  nature  n'y  avait  [ioint  condam- 
nés; que,  très-souvent,  elles  sont  l'effet  de  l'imagination, 
d'antipathies  ou  de  sympathies,  de  désordres  secrets,  etc. 
Je  ne  sais  quel  moraliste  a  dit  que  les  causes  des  maladies 
nerveuses  ne  resteraient  jamais  ignorées,  si  l'on  pouvait  fouil- 
ler dans  les  replis  du  cœur  hunsair.  ;  que  c'était  là  qu'il  fallait 
chercher  l'origine  d'une  foule  innombrable  de  névroses.  Los 
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troubles  du  cœur  et  les  mouvcmeus  désordonnés  des  passions 
sont  effectivement  des  sources  l'écondes  en  maladies  propres 
au  système  nerveux;  et  c'est  aux  diflérentes  affections  mo- 
rales, non  moins  qu'aux  passions  déréglées,  qu'il  Amt  attri- 
buer le  plus  grand  nombre  de  ces  maladies.  On  concevra 
l'empire  que  le  moral  exerce  sur  leur  développement,  si  l'on 
fait  attention  qu'elles  accompagnent  toujours  les  révolutions 
politiques,  les  progrès  du  luxe  et  la  corruption  des  mœurs. 
Qui  ne  sait  que  les  affections  de  nerfs  se  rencontrent  plus 
fréquemment,  lors  des  bouleversemcns  des  nations,  que  dans 
les  tems  de  tranquillité  ;  aux  époques  où  les  lumières  et  la 
civilisation  sont  portées  à  un  haut  degré,  que  dans  les  tems 
«l'ignorance  et  de  barbarie  ;  chez  les  peuples  qui  se  font  re- 
marquer par  une  somptuosité  excessive  et  la  dépravation  mo- 
rale, que  chez  ceux  qui  se  distinguent  par  une  grande  sim- 
plicité dans  leur  manière  de  vivre,  et  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs?  Il  est  connu  de  tous  les  médecins  que  la  révolution 
française,  par  exemple,  a  multiplié  les  névroses  d'une  manière 
remarquable,  non -seulement  en  France,  mais  encore  dans 
tous  les  pays  où  elle  a  porté  la  guerre!...  » 

Tout  ce  chapitre  n'est  pas  moins  à  l'usage  du  moraliste  que 
du  médecin  :  l'homme  d'État  et  le  législateur  peuvent  y  pui- 
ser des  connaissances  qu'il  ne  leur  est  point  permis  de  négli- 
ger. L'auteur  met  à  conliil)ution  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  s'adressant  toujours  à  ceux  dont  le  tems  et  les 
observations  ultérieures  ont  confirmé  les  doctrines.  Il  déclare 
la  guerre  aux  copieuses  évacuations  sanguines  dont  on  abuse 
si  cruellement  aujourd'hiu  ,  et  c'est  toujours  armé  de  faits 
nombreux  et  décisifs  qu'il  se  présente  au  combat.  Il  n'est  pas 
moins  inexorable  contre  la  pratique  des  jeûnes,  l'usage  des 
aliinens  atoniques,  les  délayans,  lesnuicilagineux,  «  parce  que 
leur  abus,  contre  lequel  Ikigli\  i  s'est  prononcé  fortement,  con- 
court souvent,  avec  celui  des  saignées,  à  faire  dévelopi)er  ou 
à  prolonger  les  maux  de  nerfs,  comme  nous  l'avons  démontré 
par  tic  nombreux  exemples.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  l'on  reconnaît  à  ces  subs-tances  le  pouvoir  de  nuire 
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ail  syslôinc  nerveux,  et  de  coiilrihuerà  la  production  desnia- 
Kulies  qui  lui  sont  propres.  11  y  a  long-tems  que  Ziynmennann, 
Tissot  ^  -Onclinn  l'avaient  signalé;  et,  avant  nous,  M.  Loaycr- 
J'illermay  l'a  déjà  mis  dans  (oui  so  i  jour  :  les  ol)servali(»ns 
fju'il  rapporte  sur  cet  objet  ne  doivent  pas  laisser  le  moindre 
doute  dans  l'esprit  des  médecins...».  L'auteur  emprunte  ù 
M.  Villermay  l'une  de  ces  observations  qu'il  regarde  comme 
très-propre  à  convaincre  les  plus  incrédules,  et  qui  montre 
(jue  l'usage  immodéré  des  tisanes  peut  exposer  aux  plus 
graves  accideiis. 

Le  second  cbapitre,  aussi  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs  que  le  simple  exposé  des  faits,  est  plein  d'une 
instruction  trop  rare  encore  :  si  elle  devenait  plus  conmmne, 
on  verrait  moins  d»-,  maux  causés  par  de  vaincs  terreurs,  et 
plus  de  précautions  prises  contre  des  daugcis  trop  réels. Tout 
tn  combattant  la  doctrine  physiologique,  l'autcnr  a  soin  d'in- 
diquer les  cas  où  sa  manière  de  procéder  peut  être  utile  ,  ou  , 
tout  au  moins,  sans  inconvénient  :  ces  considérations  termi- 
nent le  duipitie.  Citons  encore  quelques  réflexions  à  l'usage 
de  tout  le  monde. 

«Pourquoi  certaines  causes  produisent- elles  tantôt  des 
inflammations,  et  tantôt  des  maladies  nerveuses?  C'est  là  un 
des  secrets  dont  la  nature  nous  dérobera  encore  long-tems  la 
connaissance.  On  peut  l'expliquer,  cependant,  jvisqu'à  un  cer- 
tain point,  par  la  difTérencc  des  constitutions  individuelles. 
]>a  délicatesse  et  la  molnlité  du  genre  nerveux  prédisposent 
tellement  aux  maux  de  nerfs,  que  les  persoime:-;  chez  qui  elles 
existent  en  éprouvent  pour  des  causes  très-légères,  et  de  pré- 
férence à  toutes  autres  maladies,  tandis  que  les  personnes 
douées  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  graade  irritabilité 
-tlu  système  vasculaire  sont  plutôt  atteintes  d'inflammations, 
et  les  contractent  avec  une  extrême  facilité  :  de  manière  que 
ce  qui  do«ne  lieu  à  des  névroses,  chez  des  sujets  nerveux^ 
cause  des  phlegmasies  aux  sujets  pléthoi-iqucs,  et  vice  xersci 
Kn  appliquant  ces  considéi'ations  générales  à  l'estomac,  et  aux 
intestins,  on  conçoit  la  raison  pour  laquelle  beaucoup  dind!- 
T.  xi.iv.  xw'xF.VBr.r  182;)  r»y 
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vidiis  soiil  (rès-snjels  aux  névroses  tic  ces  (ngar.es,  pendant 
»j«e  d'autres  sontplus  souvent  attaqués  de  irnslro-enlériles...» 

Le  Iroisicine  cliapiire  est  plus  partîcidli  lenici'.t^ù  l'usage 
des  médecins,  et  le  (jiialrièint;  eiieorc  (lavanlagc  :  raiiteur  y 
expose  les  syniplùnaes  et  le  traiîenieut  «'es  gastralgies  et  des 
x'nléralgies.  Mais,  fiuoi<|ue  le  livre  y  prcnr.c  un  caractère  plus 
scienlificpie ,  la  lecture  n'en  est  pas  plus  difliiile,  ni  moins 
iiiléressanle.  On  pense  bien  que  les  faits  viennent  encore  s'y 
{iccunuder.  Dans  celte  tioisiémc  édiiion,  on  voit  reparaître 
des  maladies  sur  lesquels  l'auteur  n'avait  pu  (erniiner  ses  ob- 
servalieiis;  \cuv  Itixtoii  e  e^t  complétée,  et  l'édiPice  des  doc- 
trines-, établi  sur  une  base  encore  plus  alïerinie. 

M.  Barras  distingue  cl  caractérise  six  sortes  de  névroses 
■gastro-Intestinales,  en  éclairant  ses  descriptions  par  de  nom- 
breux exemples,  et  prouvant  en  même  tems  la  justesse  et  la 
nécessité  des  distinctions  qti'il  a  établies.  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
pare ses  lecteurs  à  une  théorie,  des  nrvroscs ,  précédée  de  cet 
averlissement  :  «En  considérant  la  diversité  et  les  anonialits 
des  affections  nferveuses,  on  doit  soupçonner  qu'elles  ne  sont 
pas  absolument  identiques  dans  to'.islescas,  ni  pendant  toute  la 
durée  de  la  même  névrose  ;  qu'elles  peuvent  varier  de  nature, 
suivant  les  circonstances  et  les  périodes  de  la  même  maladie. 
Ce  soupçon  se  convertit  en  certitude,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse sur  l'état  morbide  qui  en  forme  la  base  fondamentale; 
et  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  nette  de  C(;s  affections, 
si  l'on  se  borne  à  la  ron^idéralion  de  leifrs  cai'aclères  exlé- 
rieurs.  Pour  en  acquérir  une  connaissances  a\\^-r\  exacte  qu'il 
est  possible,  il  faut  de  toute  nécessité  porter  ses  regards  vers 
leur  principe  constituant.  Essayons  donc  de  pénétrer  par  la 
pensée  jusqu'au  fond  des  maladies  nerveuses  :  nous  y  trrtuvc- 
rons  peut-être  la  raison  des  variétés  innombrables  qu'<dles 
présentent  sous  le  triple  rapport  de  leurs  causes,  de  leurs  | 
syniptômes  et  de  leurs  moyens  curalifs.  Le  sujet  est  délicat;  ' 
j'hésite  à  l'aborder,  et  je  n'aime  pas  les  théories;  mais  je  ne 
ptiis  aller  plus  loin  sans  m'expliquer  à  cet  égard,  sotis  peine 
de  n'être  pas  compris  dans  l'expo.sé  du  traitement.  »  L'auteur 
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icsiinio  ainsi  col  essai  de  lliroric  :  «  Los  syiViplùincs  lU'rvotiv 
C|iii  ne  ilôpcndoiU  pas  d'une  inflamnialion,  d'une  lésion  orga- 
nique, d'un  corps  étranger  on  (îc  lonte  autre  cansc  seml)Ia!)!c, 
doivent  être  allrihnés  soit  à  Vcriih'^me  (excitation  excessive), 
soit  à  Vatovie  des  nerfs  ou  du  cerveau;  2"  ces  deux  élémcns 
des  maladies  nerveuses  peuvent  se  succéder  et  se  rcnipla.cer 
d'une  manière  alternative,  et  f|uelquetbisavec  une  étonnante 
rapidité;  3"*  néanmoins,  l'un  ou  l'autre  prédomine  suivant  la 
natiu'e  des  causes,  la  diiVérencc  des  tenipéramens,  les  di-^po- 
sitions  individuelles,  et  mille  autres  circoiislances.»  Pour  taire 
sentir  la  nécessité  de  varier  le  traitement  d'après  ces  considé- 
rations, M.  Barras  suppose  qu'un  médecin  ait  à  soîgnier  deux 
malades  aflectés  l'un  et  l'autre  de  gastralgies;  que  l'iuie  dc^ 
maladies  provienne  de  l'abus  du  café,  et  l'autre  d'une  ex((>  - 
sive  consommation  d'oau,  car  on  peut  abuser  dxi  tout  :  «Les 
adoucissaos  qui  calmeraient  la  première,  aggraveiaieiit  la  se-  , 
coude,  tandis  (|ue  les  toniques  qui  feraient  disparaître  celle  ci, 
rendraient  celle-là  plus  grave.» 

C'est  ainsi  que  le  passage  au  chapitre  où  il  est  question  du 
traitejnent  est  prépare  par  une  méthode  rîgoinciise  ,  des 
expositions  toujours  éclairées  par  des  faits  constatés  et  con- 
nus, avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  les  convertir  en 
preuves  décisives. 

En  commençant  le  rinquième  chapitre  dont  l'objet  est  la 
complication  de  la  gastro-rn/crati^ic  arec  la  gastro-enfcrite 
chronique^  rautcurs'exprimeainsi  :  «L'amour  de  la  vérité  m'o- 
blige maintenant  à  faije  une  concession  aux  médecins  physio- 
logistes. Il  est  très-vrai,  comme  nous  en  sommes  convenus 
plusieurs  lois,  que  les  douleurs  névraigi<iues  peuvent  être 
accompagnées  de  phlegmasies  ;  et  la  nouvelle  théorie  des  né- 
vroses gaslro-intesliualcs  ne  niéi  itérait  pas  tous  les  reproches 
(ju'on  est  en  droit  ile  lui  faire,  si  on  ne  l'appliquait  qu'à  des 
cas  de  ccgeiu"e;  mais  tel  est  le  grand  inconvénient,  le  dan- 
ger même  des  systèmes  en  médecine  :  on  veut  les  adapter  à 
tous  les  faits,  tandis  qu'ils  ne  conviennent  qu'à  quclques- 
lUlS » 
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("/est  encore  avec  teflitmbcaii  des  observation.^,  que  M.  Bar- 
ras  narvicnl  à  reronnaîlrc,  dans  ces  maladies  compliquées, 
les  caractères  propres  de  diacune  des  afTeclions  morbides 
qni  les  composent,  et  les  modifications  qui  résultent  de  leur 
réunion.  On  remarque  ici ,  comme  dans  toutes  les  divisions 
des  connaissances  humaines,  rexlrênic  clarté  des  notions  gé- 
nérale s,  et  l'obscurilé  qui  commence,  lorsque  l'on  vient  aux 
rapplicalions.  En  procédant  à  la  formation  des  idées  générales 
v.t  à  la  recherche  des  rapports  qui  constituent  une  science,  on 
suit  une  marche  analytique;  on  simplifie  toutes  les  questions; 
on  les  réduit  à  des  élémens  homogènes,  dont  les  rapports 
sont  promptement  et  clairement  aperçus  :  mais,  pour  l'appli-  à 
cation  des  connaissances  acquises  par  celte  voie,  il  faut  réunir  ' 
et  recomposer:  travail  plus  dilTicile,  et  dans  lequel  on  est  ex- 
posé à  quehpies  omissions  ou  déplaccmcns.  C'est  ainsi ,  par  1 
exemple,  que  l'évidence  des  théories  mathématiques  ne  dé-  1 
barrasse  point  de  toute  obscurité  et  de  quelques  incertitudes 
l'application  du  calcul  à  plusieurs  questions  de  mécanique  et 
de  physique.  En  médecine,  c'est  le  traitement  qui  embarrasse  ; 
jusqu'à  cette  partie  essentielle  des  connaissances  relatives  à 
une  maladie  ,  le  livre  aplanit  si  bien  la  route  ;  il  y  répand  une 
lumière  si  vive ,  que  l'on  avance  rapidement,  avec  confiance 
et  sans  fatigue  ;  mais,  lorsqu'on  arrive  à  la  conclusion,  la  lu- 
mière s'affaiblit,  quebjues  difficullés  se  font  sentit'  :  cet  em- 
barras lient  à  la  nature  des  choses  et  de  notre  intelligence  : 
aucinie  méthode  ne  peut  l'épargner  au  lecteur. 

Ce  chapitre  peut  fournir  encore  au  système  des  compensa- 
tiens  (pielques  faits  dont  ses  partisans  croiront  pouvoir  faire 
lu)  bon  usage.  Les  maladies  nerveuses,  les  vapeiu's,  l'hypo- 
<ondrie,  préserveraient  les  personnes  qu'elles  tourmentent  de 
plusieurs  autres  maladies  encore  plus  redoutables,  des  imdam- 
inalions,  des  épidémies,  de  la  peste  !«  Les  hypocondriaques, 
ilil  M.  liarras,  sont,  plus  que  les  autres  individus,  à  l'abri  d'une 
mulliliule  de  maladies:  Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe  :  c'est  pour- 
tant une  chose  vraie  et  confirmée  par  l'expérience.  Si  les  va- 
poreux ru  élîiieiil  bien  pi'néirés.  ils  s'aflccleraient  ninin<;  ils 
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ne  s"'imi>{;iiM'raie:U  pas  avoir  toutes  les  iiialailics  (l(»iil  ils  ont 
ontendii  parler.  t>u  lu  la  <les(;iipti<Mi  dans  âcs  li\res  de  luéde- 
ciue  ;  on  ne  saurait  donc  l'inculquer  trop  l'(M"lement  dans 
leur  esprit.  « 

Le  rcsawé  général,  qui  termine  cet  ouvrage  ,  est  en  clTel 
ce;|<iue  les  lecteurs  en  retiendront,  dans  le  jiiêujie  ordre,  et 
sans  en  omettre  aucune  partie.  L'auteur  en  a  banni  tout  ce 
qui  n'était  pas  rigoureusement  l'expression  de  sa  doctrine  et 
des  conséquences  immédiates  qui  doivent  en  être  déduites 
pour  passer  aux  applications.  Ainsi,  tout  est  d'-^posé  pour  que 
la  lecture  de  ce  traité  soit  aussi  facile  que  profllable,  et  pour 
qu'elle  soit  la  source  d'une  instruction  que  l'on  ne  soit  pas  ex- 
posé à  perdre  d'autant  plus  vite  que  l'acquisition  aura  cofllé 
moins  d'efforts.  L'utilité  est  le  caractère  général  des  butu 
livres,  dont  nous  ne  manquons  point,  sur  toutes  les  sciences; 
les  livres  bien  faits  sont  plus  rares  ;  et  celui-ci  est  de  a  petit, 
aombre. 

Febrt. 
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depuis  la  fondation  de  la  inonarcltie  françaine  jusqu'au  xiii'' siè- 
cle, avec  une  introduction 3  des  Supplrninus,  de.s  Notices  et 
des  Notes;  par  M.  Giizot,  prolessi.'^ur  d'histoire  modei  ne  à 

yjcadnnie  de  Paris  (i). 

C'est  sans  doute  un  devoir  pour  k-s  réda'-t-.Mirs  de  journaux 
littéraires  et  de  Revues,  d'averlîr  le-  puhlic  de  l'apparition  des 
g;rands  ouvrages  que  tout  auiaieiu"  doit  se  procurer  lors(pi'il 
songe  à  fonder  uneI)onne  hihiiotlitque;  (!e  ces  ouvrages  qu'on 
lit  une  t'ois,  si  l'on  |  eut;  que  ,  tout  au  moins  ,  on  Feuillette,  et 
auxquels  on  recourt  souvent,  puis(pi't»ii  sait  bien  que  là  sont 
déposés  les  l'ondeniens  de  toutes  les  conriaissances  qu'on  est 
censé  avoir.  Les  journalistes  sont  d'autant  plus  appelés  à 
r*;ndre  compte  de  ces  volumineux  ouvrages,  à  apprécier  le 
degré  comparatif  de  leur  luérile,  etàdonnci'  un  conseil  sincère 
aux  atheleurs  de  iivies,  que  lu  renommée  s'en  occiipe  assea 
peu,  qu'aucun  succès  de  mode  n'attire  sur  eux  l'attention , 
(]ue  l'acheteur  les  lit  raremoat  dans  la  première  année  où  il 
les  a  placés  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque,  et  que  les 
libraires,  dans  leurs  annonces,  j>rônent  toujours  avec  la  mémo 
emphase  les  meilleurs  et  les  plus  pitoyables  livres. 

idais,  quelque  précis  «pie  soit  ce  devoir  des  journalistes  ,  il 
faut  convenir  que  c'est  celui  dont  iU  s'acquittent  le  plus  mal  : 
la  chance  des  livres,  pour  être  annoncés  de  bonne  heure  et 

(i)  l'uiiK,  iiSaÂ-i8:i6;  IJiièrc,  rue  Saiiit-Aiidi (i-dcs-AiU,  ii"  68.  5^  vnl. 
I  -iS",  dont  y(j  \'i:l.  de  texte  soiU  publiés;  la  table  des  uiaticres  en  fw- 
[ii.ca  2,  et  l'inlioduiliMi  i  ;  prix,  nj-i  i"i , 
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;Hi;il\>»''S  avec  jiislicc,  est  }>rf.s(Hi(' cii  niiscn  (îc  Umm- hiicvclr. 
<^)ii;iii(l  im  oiivingc  \r,\^Mi  (rcis  volumes,  il  taiil  que  it-s  amis  de 
railleur  aieiil  iiieii  «lu  /.èlo  pour  léussir  à  l'aiio  (jii'on  s'oceiipc 
<lc  lui;  (|»ian(l  il  en  passe  dix  on  douze,  ils  doiveul  dé.^espé- 
«er  :  c'est  un  fardeau  énorme  qw'anrun  rédarlcur  ne  se  soneie 
<le  soulever,  (lliacun  i-cdontc avant  lotît,  il  l'ant  bien  le(lire,la 
<li-]Ud])ortit)n  eiitiv  le  travail  qui  est  e.viyo  de  lui ,  et  le  but; 
entre  la  longueur  d'une  lecture  (jui  prcndiuil  des  mois,  quel- 
<|uefoid  des  années,  et  la  binette  i'ug^iîivc  d'im  article  de  jour- 
nal. Cliiiemi  sent,  de  plus,  que,  fit-il  tout  le  travail  attendu  de 
lui,  il  ne  réiis.Mraii  point  encore  à  jnger,  avec  justice,  avec  vé- 
litc,  un  j^rand  ouvi-age  tiaiis  un  petit  nombre  do  iiaj^cs.  Les 
li\  rcs  ({ui  sont  du  ressort  habituel  des  joiunanx  n'ont  end)iassé 
le  plus  ..ou\enl  (|u'nn  seul  point  de  vue  nouvc^in,  ne  conlien- 
uent  (pie  le  développement  d'iine  seule  grande  idée.  Cette 
i.iéc  jH'.ut  alorsêlreaj'piéciée.  appuyée,  combattue,  ju^^ée enfui 
<'-i  peu  de  mois,  i^lais  une  histoire  en  quinze  ou  vingt  volumes 
c,  t  comme  une  série  d'onvrag-cs;  \c  point  de  vue  de  l'auteur 
cliange  coiume  les  tems  avancent  ;  des  idées  doniînantes  se 
p.rscMieul  les  unes  après  les  antres,  et  le  journaliste  ne  sait 
ronimeul  juger  un  ouvrage  si  multiple.  S'il  veut  signaler  to«t 
(  <•  (p:i  mérite  railenlion  daiH  un  gros  livre,  son  article  n'est 
I  Jus  (pi'une  table  des  matières  que  personne  ne  prend  la  peine 
ik'.  lire.  La  dillicullé  augmente  peut-être  encoi'c ,  s'il  faut 
ii-ndre  cotiipt»;  d'une  coi!etlii)ii.  One  pourrons-nous  dire  en 
(piiiiz»;  ou  vingt  pages,  sur  trente  volumes,  comprenant  au 
moins  (juarante  auteurs  différcns?  que  pourrons-nous  dire  qi.i 
Aaiile  la  peine  cpie  quelqu'un  le  lise  ensuite? 

(k'peudant,  comme  nous  nous  sommes  eff(U'cés  de  Irion 
(Oiinaitre  les  ouvrages  (pie  M.  Guizot  vient  de  publier,  et 
<  omiue  ils  nous  ont  occupés  pi'udant  de  îongues  années,  dans 
un  but  tiuit  auiremeut  sérieux  <pie  celui  d'en  parler  dans  les 
journaux,  nous  essaierons  de  faire  profiler  le  pn])lic  de  notre 
expérience.  iNous  le  ferons  sans  nous  dissimuler  (pie  notre 
article  .-cra  'peu  amusant  ;  et  nous  prions  nos  lecleurs  de  no 
pcjiul  juger  le  ik-i^vc  d'intérêt ,  non -l'culement  de  la  c  d'cclion 
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(l»j  M.  Giii/,ul,  iiiiiis  de  tous  les  gninds  ouvrages,  d'a[)ics  li; 
lunnquf  d'iiiléiCl  uiujuel  sont  condarunés  les  joiiinalisles  qdi 
vit  rendent  coiuple. 

La  colleclion  des  écrivains,  tradiiilset  publiés  par  les  soins 
de  31.  (iiiizol,  commence  à  Grégoire  de  Tour»,  qui  vivait  :'i 
la  llii  du  vr  siècle  (c.-à-d.  5r»9-595  ) ,  et  finit  à  (iuillaiime  de 
INangis,  qui  \ivait  à  la  fin  du  xiir(  laSo-iôoi ,).  Elle  comprend 
donc  les  siècles  les  plus  baibares  du  moyeu  âge  :  mais  ce  scuit 
aussi  les  siècles  héroïques  et  inytliol()gi(iucs  des  nations 
modernes;  ceux  pendant  lesquels  elles  sont  nées  et  se  sont 
Ibrniéesdesdébrisde  l'empire  romain;  pendant  lesquels  l'iiis- 
loire  fut,  à  plusieurs  reprises,  conmuiiie  entre  elles,  soit  sous 
quelques  roij^  mérovingiens  qui  élenlircnt  leur  domination 
jusqu'aux  frontières  de  l'empire  d'Oiient,  soit  sons  Charle- 
magne  et  ses  successeurs  qui  renouvelèrent  l'empire  d'Occi- 
dent, soit  enfin  au  tcms  des  croisades,  où  la  chrétienté  agit 
connue  un  seul  corps  contre  les  Oiientaux.  Aussi  pi  11  sieurs  histo- 
riens de  cet  te  période  appartiennent-ils  non  pas  à  la  France  seule, 
(nais  à  l'Europe  tout  entière.  Chaque  nation  est  obligée  de  re- 
courir à  eux  pour  connaître  sa  premièie  origine,  ses  premières 
convulsioiis,  ses  j)remieis  progrès  en  sortant  de  la  barbarie  ;  et 
plusieurs,  tels  que  Grégoire  de  Tours  et  liginhard,  se  trouvent 
dans  les  collections  nationales  de  quatre  ou  cinq  peuples  divers. 
Aussi  ce  n'est  pas  seulement  aux  Français,  mais  aux  Alle- 
mands, aux  Ilidiandais,  aux  Suisses  et  aux  Italiens,  que  la  col- 
lection de  M.  Guizot  sera  utile;  pour  eux  aussi  elle  servira  de 
buse  aux  études  nationales. 

Plusieurs  collections  l'avaient,  il  est  vrai,  précédée  :  les. 
deux  dernières  et  les  plus  importantes,  pour  l'usage  des  Fran- 
çais en  particidier,  sont  celles  d'Andié  Du  Chesne  {^Hisloviœ 
Francorum  Scripiorcs  coœtanei),  en  cin([  vol.  in-folio,  i()jG  à 
1G49;  ^^  colle  de  don  Bouquet,  et  des  Bénédictins,  ses  succes- 
seurs, dont  le  premier  volinne  in-folio  a  été  publié  en  1708, 
et  le  18'  eu  iHii'.i.  Ouoif|ue  celte  seconile  coiloclion  soit  si 
\oluminense  (chaque  volume  in-folio  répond  à  dix  volumç> 
iu-oclavo  ) ,  et  qu'elle  soit  par  conséquent  beaucoup  plus  coCi- 
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toiisc  que  celle  de  M.  Guizot,  elle  iie  suffît  point  seule  aux 
éiiidits  :  j)renii('iexnenl,  elle  s';inrte  en  1226,  et  il  fiint  reeou- 
lir  à  Du  Cliesue  pour  les  historiens  qui  vont  de  cette  époque 
jiisqii'à  l'année  1286,  où  Du  Cliesne  s'arrête  aussi;  puis,  au 
Spiciligiian  de  don  Luc  d'Achéiy,  pour  y  trouver  Guil- 
laume de  Nanjj^is  et  ses  continuateurs.  Ensuite  aucun  d'eux 
ne  contient  les  historiens  des  croisades,  qui  remplissent  seuls 
dix  volumes  dans  la  collection  de  M.  Guizot. 

Celle-ci  fornie  une  série  non  interrompue,  et  ne  force  point 
à  recourir  à  d'autres  ;  mais  elle  diffère  encore  sous  un  point 
de  vue  plus  imporiant  des  précédentes  :  elle  est  en  français; 
las  autres  reproduisaient  les  originaux  latins.  La  traduction  est 
soifrnée,  exacte,  éléj^aute,  et  rend  inutile  le  recours  à  l'original.. Te 
conviens  que  celui  qui  veut  lui-même  taire  un  travail  conscien- 
cieux sur  l'histoire,  n'aime  pas  que  la  pensée  de  l'auteur  au- 
quel il  se  fie  lui  soit  transmise  par  d'autres  mots  que  ceux  de 
cet  auteur.  Quelque  haute  opinion  qu'il  ait  du  traducteur,  il 
sait  que  celui-ci,  pour  rendre  un  écrivain  barbare,  a  dû  devi- 
ner souvent  ce  qre  son  auteur  ne  savait  pas  exprimer;  aussi, 
tout  en  profitant  des  conjectures  du  traducteur,  veut-il  con- 
jecturer à  son  tour.  Il  sait  encore  que  les  opinions  prennent 
souvent  quelque  chose  de  plus  positif,  en  passant  d'une  lan- 
jïue  dans  une  autre.  Lors(|u'un  mot  a  plusieurs  sens  rappro- 
chés, l'esprit  de  l'auteur  qui  l'emploie  reste  souvent  dans  une 
sorte  de  vague  entre  ces  sens  divers;  mais  le  traducteur  est 
forcé,  par  la  langue  qu'il  emploie,  à  choisir,  et  à  se  limiter  à  un 
seul.  Lue  étude  critique  de  l'histoin;  de  la  théologie  ferait  res- 
sortir des  conséquences  bien  importantes  de  cette  nécessité 
où  se  sont  trouvés  les  traducteurs.  Par  exemple,  les  mots 
employés  par  lesGnostiques  et  par  tous  les  sectaires,  qui,  dans 
les  prenu'ers  siècles  du  christianisme  ,  interprétaient  chacun  à 
leur  manière  la  théogonie  révélée,  admettaient  tant  de  vague, 
(|ue  tantôt  ils  devenaient  des  personnes  divines,  tantôt  des  puis- 
sancesdela  Divinité,  lo'pia.,  Myttç^  «  yvoj'«,  Trvsuact,  sont  toiu'à 
lourpour  eux  la  sagesse,  la  parole,  la  pensée,  le  soufile  de  Dieu, 
ou  hit'n  (les  personnes  indépendante»,    faisant  partie  de  leur» 
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S_yï3yi(!S,  1)11  cuiipk'S  d'Eons,  dos  deux  .sexes.  Mais,  ([uand  le*, 
éirils  de  ces  rêveurs  prccs  vinrent  à  être  traduits  on  latin, 
(juclquc  fidèlement  qu'ils  le  lussent,  ils  acquirent  une  précision 
qui,  tout  à  coup,  divisi  et  scandalisa  l'Église.  Tantôt  l'admis- 
sion d(!  ces  puissances  de  la  Divinité  l'ut  signalée  comme  luie 
hérésie  épo;ivantaI)Ie,  encore  que  leur  nom  se  trouvât  déjà 
ilans  les  livres  sacrés;  tantôt ,  au  contraire,  quelques-unes 
d'entre  elles  se  firent  jour  dans  l'orthodoxie,  et  ce  qui  n'était 
qu'une  figure  oratoire  devint  un  dogme.  La  traduction  du 
grec  en  latin  de  toutes  les  controverses  grecques  joue  i)eut- 
èlre  le  rôle  le  plus  imporiant  dans  la  fixation  d'inie  loi  uni- 
([:ie,  et  dans  le  pouvoir  qui  en  est  résulté  pour  TEglise  ro- 
maine. 

Avec  de  riiiipnrlialité,  avc(;  de  la  honne  foi,  ce  danger 
peut  C'irc  cirt  onscrit ,  si  ce  n'est  évité  eiiliérenienl ,  par  le  soin 
(lu  traducteur  d'avertir  en  noie  des^  sens  divers  que  son  texte 
])résent(;,  et  sous  tous  les  autres  lapporls  l'avantage  d'une 
tiaduclion  dans  luie  langue  vivante,  pnur  populariser  les  con- 
naissances, est  incalciiUihlc.  ]\ous  ne  parlerons  pas  seulement 
des  femmes,  qui  ne  pouvaient  atteindre  jusqu'ici  les  livres 
(jue  vient  tie  pul)lier  M.  (iiiizol,  et  (pii  ont  trouvé,  dans  plu- 
?icurs,  une  lecture  aussi  agréable  (ju'instruclive,  ou  des  gens 
(iu  monde,  qui.  après  avoir  appris  le  latin,  le  négligent,  elcpii 
ne  songeiaient  jamais  à  chercher  leur  amusement  dans  un  his- 
torien liitin  i]u  moyen  âge  :  c'est  aux savans  eux-mêmes,  à  ceux 
(jui  foiil  leiir  Ici  luie  hahituel'c  des  classicpies,  (pie  la  traduc- 
liondeM.  (iui/.ot  a  été  utile  :  elle  a  fait  entrer  dans  leur  com- 
meice  i<unna!ier  des  livres  (pi'ils  reléguaient  auparavant  dans 
le  ((lin  le  pins  poiulreux  de  leur  l)il)liothè(pie.  Avant  de  l'avoir 
éprouvé,  on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  la  fatigue,  de  reniiui,  de 
rassoupi>,  émeut  que  cause  une  lecture  en  latin  barbare  ;  de  ce 
vague  où  r(Mi  demeure  sur  une  pensée  de  l'auteur  (pi'il  n'a 
jamais  su  exprimer  pleinement,  et  dont  on  se  dégofit(;  par  ses 
ioruies.  avant  d'avoii-  eu  le  tems  de  l'approfondir;  de  celle 
di>lra(  lion  coiilinuelle  (pu;  causent  les  solécismes,  les  barba- 
rismes, les  mots  employés  dans  un  sens  impropre.   (pTini 
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jcn.oiilro  à  rliaijiic  p.igc  ;  de  celte  iiii|»;i(it*iicc  qii"i\(  i.'ciit  l'eii- 
(liiir,  la  fausse  t'Iuijia'iiee ,  la  j)réleiilioii  aii\  péiioiles  eicéru- 
iiiemu'S  cruii  havhaie,  surtout  lorsciii'on  sent  (|ue  chacun  île 
ses  ellv)ils  l'eloigue  autant  de  la  vérité  hisloiiquc,  qiic  de  la 
vérité  oratoire.  En  reprenant,  dans  le  langage  clair,  animé, 
élégant  de  M.  Cuizot,  les  mêmes  chapitres  de  Grégoire  de 
Tours  ou  de  Frédégaire,  qu'il  nous  avait  fallu  dévorera  plu- 
sieurs reprises,  avec  tant  du  nausées,  nous  ne  pouvions  sou- 
\  eut  croire  que  nous  lussions  le  même  historien. 

Aussi,  malgré  l'exemple  que  nous  avons  signalé  du  faux  jour 
sous  lequel  les  traductions  oiit  présenté  des  doctrines  religieu- 
ses ,  ci'oyons-nous  que  l'Iiisloire  de  ces  doctrines  m'mcs  ap- 
jiel'e  aujourd'hui  de  nouvelles  traductions.  Il  y  a  là  une  grande 
entreprise  à  faire,  utile  également  pour  répandre  les  lumières, 
pour  multiplier  dans  les  bibliothèques  les  grands  dépôts  des 
lonnaissances  humaine,-.,  et  comme  spéculation  commerciale; 
nous  la  recommandons  aux  érudits  laborieux,  qui  doivent 
reconnaître  que  le  cercle  des  grandes  collections  pour  l'histoire 
nalionalc  a  été  parcouru  presque  en  entier.  La  collection  de 
M.  Guizot  prend  la  nation  des  Francs  dès  sa  première  origine. 
(!<'lle  de  ?.i.  Biichon  lui  fait  suite  imnu.Jialcnicnl  ;  elle  con- 
tient, en  47  volumes,  les  chroniques  des  xiir,xiv' et  xv*  siècles, 
{'elle  de  iM.  Pelitot  contient  les  Mémoires  du  xiii'  au  xviii" 
siècle  :  leur  première  série  s'arrêtait  au  xvi'' siècle;  la  seconde, 
(pii  passe  déjà  72  volumes,  atteint  l'époque  où  commence  la 
collection  de  MM.  Ler\ille  et  Barrière,  destinée  aux  Mémoires 
(le  la  révolution.  Ainsi,  les  monumcns  de  l'histoire  de  France 
sont  reproduits  depuis  l'origine  de  lu  monardiie  jusqu'à  nos 
jours.  Tousces  témoins  contemporains,  entendus  devant  le  pu- 
blic ,  ont  fait  succéder  la  connaissance  île  la  vérité  à  laconstanle 
déception  qu'on  avait  présentée  à  nos  pères.  Jusqu'ici ,  les  au- 
teurs de  compilations  n'avaient  laissé  voir  le  lems  passé  qu'au 
travers  du  tcms  présent.  Ils  reportaient  la  pompe  et  la  magui- 
licence  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  au  siècle  de  (îlovis, 
avec  le  despotisnie  des  rois,  la  bassesse  des  courtisans,  1 1 
Toblisation  de  lrou\er  des  verUis  cl  des  talcns  dans  tous  les 
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niaîlrcs  qui  s'élaienl  sucrédôs  sur  le  trône.  Mais  ,  on  lace  lU-s 
écrivains  originaux  (|u'ou  vient  ilc  reproduire,  l'histoire  de 
France,  telle  queTavait  conçue  l'alibé  Velly,  n'est  qu'une  mau- 
vaise parade  à  laquelle  personne  ne  donne  plus  d'attention  ; 
les  hommes  des  anciens  tems  ne  s'y  montrent  qu'affublés 
d'hahils  de  tliéâlre,  presque  aussi  ridicuh^s  (|ue  ceux  que 
M""  de  Scudéri  donnait  dans  ses  romans  à  ses  héros  grecs  ou 
romains. 

Mais  il  manque  une  clé  à  l'histoire  de  France  et  de  l'Eu- 
rope moderne,  à  riiisloirc  des  opinions  et  à  celle  des  puissan- 
ces qui  ont  agi  dans  toutes  nos  sociétés.  Celte  clé,  c'est  l'histoire 
de  l'établissement  du  christianisme;  c'est  l'histoire  de  l'Eglise 
dans  les  cinq  siècles  qui  ont  précédé  Grégoire  de  Tours,  le 
l)renn'er  des  historiens  traduits  pnr  M.  Guizot.  La  décadence 
de  l'empire  romain  appartient  à  une  autre  série  d'événeniens  ; 
elle  doit  faire  l'objet  d'études  séparées  :  mais  la  religion  est 
une  partie  essentielle  et  toujours  présente  de  toutes  nos  orga- 
nisations modernes.  On  ne  peut  comprendre  la  société  à  au- 
cune des  époques  de  l'histoire  de  France,  qu'en  comprenant 
la  religion  telle  qu'elle  était  alors,  et  l'on  ne  peut  comprendre 
la  religion  qu'en  suivant  ses  développemens  et  ses  altérations. 
Si  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  civile  dans  le  xviii*  siècle 
voyaient  toujours  le  lems  passé  au  travers  du  tems  présent, 
et  transportaient  les  préjugés  et  les  sentimens  du  jour,  sur 
toute  la  durée  de  la  monarchie,  cette  illusion  est  bien  plus 
puissante  encore  pour  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
leligieuse  ;  jusqu'à  ce  moment,  elle  est  même  universelle;  et 
«•lie  est  tout  autrement  décevante  pour  l'esprit,  parce  (pie  la 
religion  est  i\n  sujet  dont  tout  être  pensant  s'occupe  ou  s'est 
occupé,  tandis  que  l'histoire,  même  nationale,  commande  ù 
peine  l'attention  d'un  homme  entre  vingt.  Nous  vivons,  nou* 
pensons,  nous  sentons  tous  dans  un  système  que  «lix-huit 
siècles  ont  créé  ;  personne,  absoliunent  personne,  n'a  la  force 
de  voir  le  premier  de  ces  siècles,  tel  (pi'il  était  avant  que  dix- 
sept  autres  siècles  aient  passé  sur  lui.  Personne  ne  saurait 
oublier  les  rxpositeiu-i,  les  cfuimiculaleurs,  les  conlrovcrïij- 
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to;*,  los  ciiliqnos  cl  les  inciiHlulos,  qui,  en  se  vantant  (l'éclair- 
rir  chaque  partie ,  coiivrenl  le  tout  de  leur  ombre.  Si  un 
homme  se  présente  ,  qui,  avec  la  mesure ,  la  clarté,  l'impar- 
lialilé  que  M.  Guizol  a  apportées  clans  son  travail,  recueille 
et  présente  de  même  en  bon  français ,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, les  mnnumcns  choisis,  autheutifiues,  des  cinq  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  on  sera  confondu  de  la  bril- 
lante lumière  qu'une  attention  populaire  universelle,  dirigée 
sur  ce  sujet,  fera  jaillir  de  questions  qui  se  lient  à  tout  ce  qui 
nous  est  cher  dans  le  monde. 

Une  telle  collection  devrait  comprendre  toutcequi  reste  des 
deux  premiers  siècles  ;  car  tout  ce  qui  reste  est  assez  peu  de 
chose.  Nous  j  voudrions  voir,  dans  l'ordre  de  leur  date,  .après 
les  épitres  vraies  et  apocryphes  des  apôtres,  tous  les  évangi- 
les et  les  fragmens  des  divers  évangiles  canoniques  et  apocry- 
phes, les  canons  attribués  aux  apôtres,  tous  les  écrits  de  con- 
troverse des  Gnostiques,  toutes  les  épîtres  des  disciples.  En 
avançant,  comme  la  bibliothèque  ecclésiastique  devient  plus 
nombreuse,  il  faudrait  faire  un  choix,  mais  le  faire  toujours 
dans  la  vue  de  représenter  toutes  les  opinions.  Il  faudrait, 
dans  les  traductions,  s'attacher  à  faire  connaître  toutes  les  ac- 
(  eptions  des  mots,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  donné  lieu  à  con- 
troverse ;  il  faudrait  ne  rien  vouloir  prouver,  ne  rien  voulor 
établir,  ne  rien  vouloir  dissimuler,  s'abstenir  de  tout  com- 
mentaire, et  se  contenter  de  faire  précéder  chaque  écrit  d'une 
courte  notice,  qui  comprît  ce  que  l'on  sait  sur  son  auteur,  sur 
sa  date,  son  authenticité,  et  les  doutes  qui  se  sont  élevés  sur 
des  interpolations.  JNous  osons  répondre  au  libraire  qui  se 
chargerait  d'une  telle  entreprise, avec  la  direction  actuellede,'» 
esprits,  qu'aucune  n'aurait  un  succès  plus  prodigieux.  Nous 
avons  donné  la  collection  de  M.  Guizot  pour  modèle,  quaut 
à  l'impartialité  et  à  la  sagesse  des  choix  :  il  convient  peut-être 
de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  sujet. 

Toute  la  période  des  Mérovingiens,  comprenant  enviran 
deux  siècles  et  demi,  est  comprise  par  iM.  Guizot  en  deux 
volumes   in-octavo,  qui  contiennent  seulement  quatre  his- 


toricii^.  rillc  occupe  ,  dans  la  rolîedion  de  tlon  lîoiiqdol ,  li's 
tomes  u,  III,  el  iv  iii-iolio.  Cepeiidar.l ,  M.  Cuizol  n'a  ricti 
omis,  parmi  les  nariations,  de  ce  qui  est  vraiment  précieux, 
^rainu■nt  instructif.  Gré;;oire  de  ïonrs,  le  vrai  père  de  l'his- 
toire barbare,  avait  assisté  à  la  chute  de  lu  civilisation  ,  et  à 
raffermissement  de  la  domination  des  Francs.  Déjà  à  inc.ilié 
snbjti<j;ué  parles  préjugés  des  conquérans,  et  par  ceux  de  son 
état,  il  conservait  encore  l'habitude  d'une  pensée  plus  vaslci, 
des  coimaissances  plus  étendues.  Le  (lambeau  de  la  civilisation 
romaine,  (jui  s'éteignait,  portait  encore  au  travers  des  rui- 
nes ses  rayons  à  de  {grandes  distances  :  de  vastes  ombres 
étaient  jetées  sur  le  cliamp  de  l'histoire;  mais,  cpioique  défail- 
lante, cette  lumière  en  faisait  connaître  encore  toute  l'éteuduc. 
(irégoire  deTours  fait  vivre  avec  les  Francs  vainqiu;urs,  et  avec 
les  Honiains  vaincus;  seul  il  nous  fait  compreudie  cet  état 
convnlsif  de  la  société.  Sans  lui,  non-sculeinent  les  deux  siè- 
cles qui  sont  l'objet  de  son  histoire  (. "00,^-591  ),  niais  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  venus  après,  ne  diraient  rien  à  notre 
imagination. 

Frédégaire  succède  à  Grégoire,  dans  la  génération  suivante; 
et  la  courte  période  d'un  demi-siècle  avait  déjà  épaissi  les  té- 
nèbres sur  la  terre.  Avec  peut-être  autant  de  zèîc  pour  ap- 
prendre, ce  nouvel  autem-  est  iiifininuînt  plus  baibaie,  plus 
ignorant,  plus  indifférent  au  bien  et  au  mal  que  son  devan- 
cier. Son  récit  s'étend  de  583  à  641  :  c'est  le  dernier  crépus- 
cule de  la  lumière.  Une  vie  de  Dagobert,  qui  régna  de  6'2'>, 
à  638,  écrite  dans  la  génération  qui  suivit  la  sie:iiie,  et  utu^ 
rie  de  saint  Léger,  par  un  contemporain  ,  qui  nous  fait  entre- 
voir les  guerres  civiles  de  Neustrie  et  d'Anslrasie,  de  OïiG  à 
C87,  complètent  le  rôle  des  histoi'iens  mérovingiens.  Pour 
continuer  le  {\l  de  l'histoire  depuis  041,  où  finit  Frédégaire, 
jusipi'à  ;'4i,  où  commencent  les  annales  d'F;;inhard,  dans  le 
troisième  volume,  M.  Guizot  n'a  pu  lious  offrir  que  des  con- 
tinuateurs bien  maigres  de  Frédégaire,  rempli.ssnnt  à  peine 
quelques  pages,  etune  viede  Pépin  l'Ancien  (i)87-7i4).  éciilc 
trois  siècles  plus  tard. 
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Pour  écrire  l'Iiisloire  de  France,  on  s'oiTorre  de  remplir 
ri;l  espace  vide;  et  l'on  va  lecneillir  dans  des  clironiqiics , 
f|uel(jues  noms,  quchpies  dates  de  plus  ;  mais,  quanta  ceux 
(|ni  veulent  seulement  étudier  l'histoire  sur  ses  nioninneu' 
aullienliqucs,  il  est  bon  qu'ils  sachent  qu'il  n'y  en  a  poim 
d'autres;  <|ue  les  éc.its  qu'ils  pourraient  voir  liter  sur  cetti- 
époque  ne  leur  l'ouruiront  jamais  une  idée  de  plus.  II  y  a  pcji- 
être  quelque  utilité  à  achever  poureux  l'inventaire  de  ces  trois 
.siècles  ;  car  la  lecture  de  Mézeray,  Daniel ,  Velly,  et  des  autres 
compilateurs,  pourrait  faire  supposer  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  dans  les  contemporains  que  ce  (pi'on  leur  donne  :  il 
est  bon  qu'ils  sachent ,  au  contraire,  qu'il  y  a  moins,  et  beau- 
coup moins.  Les  contemporains  n'ont  laissé  qu'un  squelette, 
dont  encore  la  moitié  des  os  sont  égarés  ;  toutes  les  chairs 
dont  il  est  recouvert  aujourd'hui  sont  factices,  elles  sont  tou- 
tes de   linvenlion  des  àj^es  postérieurs. 

3i.  Guizot  n'indi(|uo  qu'un  seul  des  écrivains  qu'il  a  rejetés: 
c'est  l'auteur  anonyme  des  Gaia  Rcguin  Franconim  ;  et  il  dit 
avec  raison  que  c'est  un  ouvrage  plein  de  fables  qui,  d'ailletU's, 
ne  contient  presque  rien  qui  ne  soit  raconté  avec  plus  de  dé- 
tails par  les  auteurs  qu'il  a  traduits.  En  elTet,  cet  ouvrage  se 
compose  de  02  pages  in-folio  ;  dans  les  28  premières,  l'auteur 
se  traîne  sur  les  traces  de  Grégoire  de  Tours,  et  de  Frédégaire  ; 
le  dernier  siècle,  dans  lequel  il  a  vécu  lui-même,  n'occup:'qne 
qualie  pages  ,  et  il  paraît  le  connaître  plus  mal  encoie  que 
ceux  qui  l'ont  précédé. 

Mais  on  voit  souvent  citer  des  annales  sous  le  nom  d'un 
couvent  ou  d'une  ville,  de  Saint-Nazaire,  de  Metz,  ou  bien 
sous  le  nom  de  celui  qui  lésa  découvertes,  Jean  ïil,  Alexan- 
dre Pétau  ,  etc.,  et  l'on  se  figure  que  c'est  quelque  cb.ose. 
En  général,  on  a  trouvé  ces  annales  sur  le  dernier  feuidet 
d'un  Missel  ou  de  quelque  autre  livre  à  l'usage  d'un  cou- 
vent. Quelque  moine  profitait  de  cette  page  blanche  pour  y 
écrire,  chaque  année,  en  une  seule  ligne,  le  souvenir  de  l'an- 
née, l'événement  marquant,  qui  peut-être  avait  influé  sur  la 
perception  ou  !e  relard  du  paiement  des  revenus  du  couvent; 
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\inj>l-(lcux  c!c  oc»  annales  sonl  iinpiimccs  dans  le  second  V(t- 
liiiiic  des  Bénédictins,  et  lenr  nombre  est  plus  considérable 
encore.  On  peut  les  jngoi-  toiilcs  parce  fragment  des  Annales 
de  Saint-Nazaire  ;  elle  s'étendent  de  l'an  707  à  l'an  7<)o,  et 
elles  ont  été  trouvées  dans  un  couvent  de  ce  nom  ,  près  du 
Rhin. 

Année   707.   Pépin-le-Vieux  commence  à  régner. 

—  708.   Drogon  mort. 

—  709.   Récolte   pauvre   cl    manquéc  ;    (iollifred  est 

mort. 

—  710.   Pépin  va  en  Germanie. 

711.  Grande  inondation;  mort  d'Hildebcrt. 

—  712.  Mort  d'IIéribert,  roi  des  Lombards.  " 

—  7i5,  Mort  d'Haliflide,  et  d'Halididle,  roi. 

—  7i4-  Mort  de  Pépin. 

—  71 5.  Condjat  des  Francs;  mort  de  Dagobert,  roi. 

—  716.  Charles  combat  Rathboth. 

Voilà  l'histoire  de  dix  années,  écrite  d'une  manière  bien 
instructive;  M.  Guizot  fait  lui-même  attendre  davantage  des 
écrivains  ecclésiastiques,  quand  il  dit  ,  dans  sa  Notice  sur  Gré- 
goire de  Tours  :  «  Le  clergé,  seul  confiant  dans  ses  croyances, 
et  investi  de  quelque  force,  continua  de  mettre  un  grand  prix 
à  ses  souvenirs,  à  ses  espérances;  et  ,  comme  seul  il  avait 
<les  pensées  qui  ne  se  renfermaient  pas  dans  le  présent,  seul 
il  prit  plaisir  à  raconter  à  d'autres  générations  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux  (t.  ii ,  p.  8.)  » 

L'on  cite  encore,  sur  l'époque  Mérovingienne,  Rorico, 
moine  qui,  au  xi'  siècle,  a  écrit  le  règne  de  Clovis,  avec  une 
^dVectation  si  parfaitement  ridicule,  qu'on  s'étonne  qu'un  Bar- 
bare ait  voulu  être  si  fade.  Ce  n'est  pas  en  madrigaux,  mais 
•on  idylles  qu'il  veut  mettre  l'histoire  de  France  ;  et  c'est  à  des 
bergers,  tandis  que  leurs  brebis  se  reposent,  et  que  leurs  chèvres 
cueillent  les  (leurs  du  cit^'se,  qu'il  vent  soupirer  l'histoire  de 
(Movis.  On  cite  aussi  Aimoin,  moine  de  Floiiac,  qui,  plus  tard 
peut-être  encoi-c-,  s'est  efforcé  de  traduire  en  belle  latinité,  il 
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«l'orner  tle  fables  romanesques  les  tragniens  des  écrivfiins  nir- 
roYini^iens.  Il  s'arr^-te  à  l'année  641.  Enfin,  on  cile  les  chro- 
niques de  saint  Denis,  qui ,  pour  cette  épo(|ue,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  traduction  française  de  ce  mr-nie  Aimoin  ,  faite 
à  la  fn»  du  xiii'  siècle.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  tous  les  histo- 
riens des  .Mérovingiens,  et  voilà  le  fatras  (jiie  M.  Guizot  a 
rejeté  avec  raison  de  sa  collection.  Avec  non  moins  de  raison, 
il  a  rejeté  les  extraits  de  la  vie  des  saints  qui  remplissent  plus 
d'un  demi -volume  de  la  collection  des  Bénédictins.  Ce  sont 
des  ouvrages  d'imagination  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  pour 
faire  connaître  cette  époque  ;  mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  cu- 
rieux, ce  sont  justement  les  fahlesque  les  bénédictins  ont  cru 
devoir  omettre.  Le  quatrième  volume  de  la  collection  de  ces 
savans  religieux  est  destiné  aux  lois  des  Barbares.  C'est  le 
monument  le  plus  précieux  de  cette  singulière  organisation  so- 
ciale, mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire. 

Dans  la  période  suivante,  M.  Guizot  s'éloigne  davantage 
du  choix  qui  avait  été  fait  par  ses  prédécesseurs.  Son  troi- 
sième volume  contient  le  peu  qui  nous  reste  des  historiens  de 
Charlemagne,  de  son  fds  et  de  ses  petits  -  fils  ;  Égiuhard,  le 
moine  de  Saint-Gall,  Thégan,  l'astronome,  et  Nithard.  Ces 
honmies  furent  conlemporaiiis,  quelquefois  acteurs,  dans  ce 
premier  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie,  dans  ce 
premier  abandon  de  l'abus  de  la  force  ,  pour  revenir  vers  un 
gouvernement  établi  en  vue  du  bien  de  tous.  Ils  frappent  d'é- 
tonnement,  par  leur  supériorité,  sur  ce  qui  les  précède  et  ce 
qui  les  suit,  et  ils  laissent  en  même  tems  un  profond  regret, 
parce  qu'ils  ne  snflisent  point  à  faire  comprendre  un  homme 
cl  nue  époque  si  extraordinaires.  Ces  historiens  se  trouvaient 
dans  les  volumes  v,  vi  et  vu  de  dom  Bouquet,  entremêlés 
avec  tous  les  fragmens  de  chroniques  franques  et  étrangères, 
contemporaines  et  postérieures,  que,  selon  la  fâcheuse  mé- 
thode adoptée  par  ce  savant,  il  avait  morcelées  règne  par 
règne. 

Au  quatrième  volume,  la  traduction  du  poème  d"Ermold-lr- 
Noir,  sur  les  faits  et  gestes  de  Louis-Ie-Pieux .   nous  y  f.iil 
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hoiirei  r«  que  nous  n'avions  point  su  voir  dans  l'original.  Km 
t'fTet,  pour  comprendre  les  poèmes  de  cel  âge  ,  il  i'audruit  le» 
traduire  d'abord,  et,  quand  on  a  oublié  le  texte,  relire  la  tra- 
duction, pour  que  la  falijj;ue  ,  l'obscurité  ,  le  doute  ou  le  dé- 
goût (|u'on  ('prouve  en  luttant  contre  leur  versincation  bar- 
bare, ne  vous  détournent  point  des  idées  ou  des  rmages  dignes 
d'attention.  Ce  poème,  celui  d'AI)l)on,  inséré  au  tom.  vi,  sur 
le  siège  de  Paris,  en  885,  et  la  Philippide  de  Guillaume-le- 
Breton,  insérée  au  xii"' ,  acquièrent  par  ces  traductions  une 
Importance  qu'ils  n'avaient  point  encore;  on  les  avait  lus, 
sans  doute,  mais  sans  pouvoir  commander  son  attention  en 
les  lisant;  des  défauts  trop  choquans  n'en  laissaient  pas  sen- 
tir le  mérite.  La  traduction  de  M.  Guizot  fait  aujom-d'luii  l'il- 
lusion contraire  :  l'écorce  grossière  de  la  barbarie  a  été  enle- 
vée, et  l'on  est  entraîné  à  croire  les  auteurs  intiniment  plus 
judicieux,  plus  sensibles,  plus  poètes  qu'ils  ne  l'étaient  réelle- 
ment. 

Dans  le  même  volume  iv*,  M.  Guizot  a  doimé  les  chroni- 
ipies  de  saint  lierlin  et  celles  de  iMetz,  de  l'an  S/jO  à  l'an  f)o3, 
et,  dans  le  tome  vi%  celle  de  Frodoard,  de  919  à  978.  Ainsi, 
la  série  des  é'vénemtjris  n'est  pas  interrompue  ,  mais  ce  n'est 
(pj'un  fil  bien  délié,  pour  conduire  an  travers  de  la  barbarie 
et  de  l'anarcliie  universelles,  qui  envabircnt  de  nouveau  la 
France,  après  que  les  généreux  ellorts  de  Charlemagne  pour 
rétablir  l'ordre  eurent  écboné.i<Ce  n'est  point  dans  de  tels 
c»uvrages,  dit  M.  Guizot,  qu'on  peut  commencer  à  apprendre 
riiistoire  ;  car  il  faut  l'y  chercber  laborieiisemenl ,  l'en  exhu- 
mer, pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce,  lemeltre  cbacune  à  sa 
place  ,  et  reconstruire  le  passé,  dont  les  monumens  ne  nous 
offrent  que  des  ruines  (T.  iv,  p.   120.).  « 

M.  Guizot  a  cherché  à  nous  faire  trouver,  dans  une  antie 
classe  d'ouvrages,  la  peinture  d(îs  mœurs  à  la  même  époque, 
la  manifestation  des  grands  intérêts  <|ui  rcn)plissaienl  les  cœurs 
des  bonmics,  des  grandes  luîtes  ([ui  coumieuraient.  Il  nous 
donne,  dans  son  tome  v',  l'histoire  de  l'église  de  Reims,  par 
Vrodoard,  qui  vécut  de  894  à  960.  «  (>'c.«it,  dit-il,  sans  con- 
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tredil,  l'ouvrage  le  plus  instructif  de  tous,  car  c'est  l'Iiistoin; 
la  plus  détaillée  tle  l'Eglise  la  plus  importante  de  l'ancienne 
France  ;  c'est  la  vie  des  plus  illustres  évequesde  cette  ép'j(iue, 
écrite  par  le  mieux  informé  et  le  plus  soigneux  des  chroni- 
queurs (T.  V,  p.  a.).  »  Quelques  iVaginens  (he  cette  histoire 
avaient  été  insérés  au  tome  vin'  de  la  collection  des  Bénédic- 
tins: mais,  dépourvus  de  tout  intérêt,  parce  qu'on  n'en  sent 
point  la  liaison  historique  ,  dépouillés  de  leiu'  crédit  ,  parce 
qu'ils  ne  font  point  connaître  l'auteur,  ils  y  passent  inaperçus 
sous  les  yeux.  Ce  que  l'éditeur  bénédictin  avait  choisi  comme 
important  et  historique,  était  souvent  ce  qui  l'était  le  moins, 
car  on  l'aurait  trouvé  partout,  tandis  que  ce  qui  peignait  les 
mœurs,  les  opinions,  les  superstitions  du  siècle,  est  juste- 
ment ce  qu'il  a  supprimé.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent 
à  l'histoire  deVeselai,  par  Hugues  de  Poitiers,  que  nous 
trouvons  dans  le  tome  vii%  à  la  vie  de  Charles-le-Bon  ,  comte 
de  Flandres,  par  Galbert,  dans  le  vin",  et  à  la  vie  de  Guibert 
de  Nogcnt,  dans  le  ix'  et  le  x''.  De  même,  M.  Guizot  a  repro- 
duit intégralement  les  historiens  normands,  et  surtout  Orde- 
ric  Mtal,  le  plus  détaillé  de  tous  (T.  xxv,  xxvi  et  xxvn.  ), 
pour  combler  la  lacune  entre  la  fin  de  la  chronique  de  Frod- 
oard,  et  le  commencement  de  celle  de  Guillaume  de  Nangis  : 
de  la  fin  du  x'au  milieu  du  xn"  siècle,  les  plus  grandes  ac- 
tions accoiïiplies  sur  le  sol  de  la  France  et  dans  les  contrées 
voisines,  le  furent  par  des  Normands,  et,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  les  grands  exploits  trouvèrent  de  grands 
Iiistoriens  dans  la  uiême  nation. 

Des  fragmens  de  ces  divers  ouvrages  sont  épars  dans  quatre 
ou  cinq  volumes  du  grand  recueil  des  Béné(Jiclins  ;  mais  il 
est  impossible  de  les  y  lire  :  il  est  impossible  d'en  tirer  une 
idée  raisonnable.  Pour  cette  époque,  ce  recueil  ne  semble 
destiné  qu'à  faciliter  uu  étalage  d'érudition  à  ceux  qui  veulent 
citer  les  phrases  d'un  auteur,  sans  avoir  lu  son  livre.  Qu'on 
juge  ce  que  devient,  par  exemple,  une  biographie  intéres- 
sante, conuiie  celle  de  Guibert  de  Nogent,  quand  on  se  con- 
tente d'en  extraire  toutes  les  parenthèses  ,   tous  les  membres 
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de  phrases  qui  se  rapportent  aux  circonstances  politiques  ,  eo 
séparant  par  des  points  ces  fraginens  d'une  ou  deux  lignes.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'on  ait  jamais  lu,  qu'on  puisse  jamais  lire  de 
suite  des  phrases  historiques,  qui  cessent  de  former  un  récit, 
qui  ne  disent  point  les  événemens  que  l'auteur  a  voulu  con- 
ter. La  manière  déploiablc  dont  les  historiens  de  France  ont 
été  hachés,  dans  la  grande  collection  des  Bénédictins,  du 
tome  y"  jusqu'au  xiiT,  suffiiait  seule  pour  rendre  in<lisjien- 
pensable,  dans  une  bonne  bibliothèque,  la  collection  de 
M.  Guizot. 

La  partie  de  cette  collection  qui  se  fera  lire  avec  l'intérêt 
le  plus  vif  est  sans  doute  celle  qui  contient  les  historiens  des 
croisades.  Pour  la  première  fois  ,  depuis  la  chute  de  la  répu- 
blique romaine,  les  historiens  répondaient  à  une  curiosité, 
ou  plutôt  à  une  passion  publique,  à  l'ardent  désir  de  connaître 
dans  tous  ses  détails  le  sort  de  ces  champions  de  la  croix, 
parmi  lesquels  chaque  famille  comptait  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres,  qui  allaient  au  nom  de  toute  la  chrétieiité  accom- 
plir le  vœu  de  la  chrétienté.  Pour  la  première  fois,  on  vt)it  re- 
paraître dans  les  historiens  du  moyen  âge,  les  vertus,  l'héroïsme 
et  le  patriotisme  de  l'anûquité;  et  toutes  les  fois  que  les  senli- 
mens  sont  vrais,  l'écrivain,  même  barbare,  trouve  un  langage 
vrai  pour  les  exprimer.  Dix  volumes  sont  remplis  par  les  histo- 
riens des  croisades; Guibert  (le  logent,  Guillaume  de  Tyr,  Al- 
bert d'Aix,Raimond  d'Agiles,  JacquesdeVitry,  Robert  le  moine 
et  Foulcher  de  Chartres  ,  avaient  été  publiés  par  Bongars  , 
dans  sa  collection  intitulée  GestaDei  per  Francos.  Bernard  le 
trésorier,  et  Raoul  de  Caen,  par  Muratori;  Odon  de  Deuil 
n'avait  été  publié  que  par  le  P.  Chifflct,  jésuite,  dans  un 
livre  assez  rare,  destiné  à  prouver  la  noblesse  de  race  de  saint 
Bernard.  Quelques  autres  historiens,  en  petit  nombre,  pu- 
bliés par  Bougars,  ont  été  négligés  par  M.  Guizot,  et  pou- 
vaient l'être,  sans  exciter  de  regrets. 

Deux  autres  voliunes  sont  cousairés  à  l'histoire  d'une  autre 
croisade,  bien  dilférenle  de  celles  de  la  Terre-Sainte  ;  d'une 
Cioisadc  égalomctàl    épouvantable,  et  par  les  scnliniens  qui 
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an'iiuuienl  les  giieiriers,  et  par  les  crimes  qu'ils  commirent  , 
et  par  les  eflets  funestes  qui  en  sont  résullés.  Ils  firent  rétro- 
grader de  plusiems  siècles  tout  tin  peuple  qui  marchait  en 
avant  des  autres  vers  la  civilisation.  Trois  des  historiens  tra- 
duits par  M.  Guizot,  sur  la  croisade  contre  les  Albigeois,  se 
trouvaient  dans  la  collection  de  Du  Cliesne,  savoir  :  Pierre 
de  Vaulx-Cernay,  Guillaume  dePuy-Laurens,  et  la  chronique 
dite  de  Simon  de  Monttbrt  ;  le  quatrième,  traduit  du  patois 
languedocien,  avait  été  imprimé  dans  les  preuves  de  l'his- 
toire de  Languedoc.  Nous  ne  connaissons  aucun  autre  histo- 
rien original  de  cette  effroyable  catastrophe. 

iiC  treizième  volume,  qui  contient  la  chronique  de  Guil- 
laume de  Nangis,  avec  son  premier  continuateur,  de  l'an  1 1 13 
à  l'an  i527,  forme  l'anneau  qui  réunit  la  chaîne  des  histo- 
riens publiés  par  M.  Guizot,  avec  ceuxqu'ont  publiés  MM.  Bii- 
chon  et  Petitot.  En  eflet,  les  huit  premiers  volumes  de  la 
collection  de  Buchon,  contenant  entre  autres  \illehardoin , 
Philippe  Mouskes  et  Guillaume  Guiart,  appartieiment  au  trei- 
zième siècle;  tandis  que  les  31émoires  de  Joinviile,  au  même 
siècle,  sont  les  premiers  de  ceux  qu'a  réimprimés  M.  Pe- 
titot. 

Nous  avons  ainsi  indiqué  i  peu  près  toutes  les  parties  dont 
.se  compose  cette  collection;  et,  en  terminant  notre  revue, 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  porter  sur  son  utilité  un  juge- 
ment plus  juste  que  celui  que  M.  Guizot  a  exprimé  lui-même 
dans  une  de  ses  notices.  «C'est  seulement,  dit-il,  après  avoir 
lu  les  historiens  modernes,  après  avoir  bien  démêlé  dans 
leurs  livres  la  série  des  principaux  faits,  et  la  situation  des 
principaux  acteurs,  qu'on  peut  aborder  avec  fruit  la  lecture 
des  historiens  contemporains.  Mais,  alors  aussi,  ces  derniers 
sont  indispensables  à  qui  veut  vraiment  savoir  l'histoire  : 
eux  seids  font  comprendre,  par  le  caractèi'c  même  de  leurs 
écrits,  l'état  réel  de  la  société  :  eux  seuls,  quand  la  science 
a  fait  son  œuvre,  contraignent  l'imagination  à  faire  aussi  la 
sienne,  en  se  replongeant  dans  le  chaos,  qii'ils  reproduisent 
fidclonicnl.  Sans  !e?  lra\ aux  des  modernes,  peu  de  Icclcurs^ 
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proudiaient  la  peine  de  reclienlicr  eux-mCmcç,  dans  ces  ré- 
cits du  tcms,  les  membres  épars  du  squelette  de  l'histoire  : 
sans  la  lecture  des  contemporains,  cette  histoire  ne  serait, 
poiu"  la  plupart  des  lecteurs,  qu'un  squelette  sans  vie.  » 
(T.  IV,  p.  120.) 

J.   C.   L.  DE  SiSMOKDI. 
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Histoire  de   la  nÉvoLUTioN  française;  par  M.  A.  Thiers 

Seconde  édition  (i). 
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SECOND    ARTICLE. 


(Voyez /Jfo.  Enc. ,  t.  xLii,  mai  1829,  p.  374-) 

Le  trône  était  renversé  ;  ses  défenseurs,  en  fuite  ;  le  roi  et  sa 
famille,  tombés  au  pouvoir  des  vainqueurs...  La  question  qui 
divisait  les  partis  prit  soudain  une  étendue  nouvelle  :  ce  ne 
fut  plus  pour  les  principes  de  la  révolution  ,  ce  fut  pour  la 
France  même,  qu'il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pas.  Les  bons 
esprits  le  sentirent  d'abord }  les  hommes  passionnés  le  devi- 
nèrent :  de  cette  situation  généralement  reconnue,  devait  ré- 
sulter la  suite  d'événemens  la  plus  extraordinaire  que  l'on 
rencontre  dans  l'histoire  des  hommes  ;  il  n'y  a  point,  je  crois, 
d'exagération  à  qualifier  ainsi  les  événemcns  qui  remplirent 
l'intervalle  du  10  août  1792  au  9  thermidor  an  IL 

Poursuivant  notre  tâche  telle  que  nous  l'avons  courue ,  à 
une  analyse  nécessairement  incomplète  et  qui  reprwluirait 
mai  l'intérêt  et  l'énergie  des  narrations  de  M.  ïliiers,  nous 
s(d)stiluerons  les  réilcxions  qu'a  inspirées  la  lecture  de  son 
livre  et  les  souvenirs  qu'elle  a  réveillés. 


(il  Paris,   jSaS  et  1829;  Lecoinle,  libraire-éditeur;   Alex.  M<"si!ici. 
lu  vul.  in-S»;  prix, 70  fr. 
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Dans  les  combats  politiques,  plus  terribles  par  leurs  consé- 
<j»ences  que  les  batailles  les  plus  meurtrières,  les  armes  par 
excellence,  les  seules  elFicaces,  ce  sont  les  passions.  Civique 
parti  les  excite,  les  exalte,  lesaveugle,  et  s'eiïcrcedVn  propor- 
tionner la  violence  à  l'imminence  du  danger,  à  l'importance  du 
succès.  Le  succès  est  atteint  :  le  mouvement  imprimé  ne  s'ar- 
rête point  avec  le  besoin  qui  l'a  fait  naître  :  son  élan  dépasse 
le  but;  et  alors  la  victoire  édiappe  aux  vainqueurs  :  de  leurs 
mains,  elle  tombe  aux  mains  d'bommes,  dont  le  seul  titre  est  de 
porter  à  un  plus  baut  degré  d'effervescence  les  passions  qui 
l'ont  décidée;  et  ces  hommes  doivent  avancer  encore,  sous 
peine  d'être  renversés  à  leur  tour,  et  i'oulés  aux  pieds  par  les 
nmgs  qui  les  suivent. 

Cette  impulsion  progressive,  qui  détermine  la  marche  et 
les  conséquences  des  mouvemens  politiques,  conduit  plus  ou 
moins  vrte  à  des  excès  sous  le  poids  desquels  l'empire  des 
passions  victorieuses  succombe,  faisant  place  à  une  réaction 
plus  ou  moins  complète.  A  l'espoir,  à  l'activité,  au  zèle,  à 
l'enthousiasme  détrompés,  succèdent  la  lassitude,  le  dégoût, 
la  crainte,  l'horreur;  et  ces  nouveatix  sentimens  entraîneront 
bientôt  dans  des  excès  contraires  la  multitude,  aussi  étonnée 
ensuite  de  ses  ]ias  rétrogrades  qu'elle  le  fut  d'abord  de  ses  pre- 
miers pas.  Le  mouvement  alternatif  se  prolongerait  de  lui- 
même  ,  lors  même  qu'il  ne  se  rencontrerait  pas,  ce  qui  se 
trouve  toujours,  des  hommes  ardens  à  provoquer  ces  oscilla- 
tions, et  plus  ou  moins  habiles  à  en  profiter. 

Ces  vérités,  qui  expliquent  les  diverses  phases  de  notre  ré- 
volution, ne  sont  point  des  découvertes  contemporaines;  il- 
est  facile  d'en  faire  l'application  à  des  âges  antérieurs.  Ennemi 
jiiré  des  nouvelles  doctrines,  et  entraîné,  par  l'excès  de  la  su- 
perstition, à  obéir  passivement  aux  inspirations  sacerdotales, 
Henri  III,  vainqueur  des  proleslans  à  Jarnac  et  à  Montcon- 
tour,  et  l'ini  des  artisans  de  la  Saint-Barthélémy,  ne  se  vit-il 
pas  néanmoins  dépassé  ,  éclipsé,  écrasé  par  les  chefs  de  la 
ligue  qui,  professant  un  fanatisme  plus  outré  ,^  s'emparèrent 
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du  parti  catholique  et  lui  firent  regarder  coninic  ennemi  tout 
ce  qui  restait  en  deçà  do  leurs  exag^érations  ?  Plus  tard,  les 
excès  de  la  ligne  triomphante  fatiguèrent  le  peuple  qui,  long- 
tems  le  jouet  d'une  croyance  aveugle,  reconnut  enfin  qu'il 
avait  servi  des  hommes  coupables,  quand  il  ne  voidait  que 
soutenir  la  cause  de  Dieu.  Cette  disposition  des  esprits  facilita 
le  triomphe  de  Ileini  IV,  à  une  èpoquenù  ses  forces  morale» 
et  politi(|ues  étaient  loin  d'égaler  celles  (pie  l'Espagne  et  la 
cour  de  Rome  mettaient  à  la  disposition  de  ses  adversaires. 
Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  :  mais  il  est  tems 
de  revenir  à  notre  suj(;t. 

Uniquement  occupé  de  l'événemeut  du  combat ,  le  parti 
Girondin,  dont  les  chefs  siégeaient  à  l'Assemblée  législative, 
n'était  point  préparé  à  user  de  la  victoire  ;  la  rapidité  du  mou- 
vement général  ne  lui  laissa  pas  le  tems  de  réparer  son  ou- 
])li.  Les  feux  du  lo  août  étaient  à  peine  éteints;  et  déjà  la 
Conmnine  de  Paris  s'était  eni])arée  tin  succès;  la  Comnmne 
de  Paris,  réunion  d'hommes  jusque-là  obscurs^  mais  au  sein 
desquels  fermentaient,  avec  le  plus  de  violence,  les  passions 
dont  l'explosion  venait  de  terminer  la  lutte  entre  le  trône  et 
les  principes  révolutionnaires. 

Loin  de  prévoir  la  possibilité  d'ime  telle  usurpation,  les  Giron- 
dins en  assurèrent  la  réussite  par  une  faute  contre  laquelle  au- 
rait dû  les  prémunir  le  souvenir  des  événemcns  de  1789.  Ils 
crurent  qu'un  graïul  mouvement  révolutionnaire  peut  s'opérer 
isolément,  et  qu'il  laisse  la  faculté  de  rentrer,  dès  qu'on  le 
veut,  dans  h»  voie  accoutumée  et  dans  l'ordre  légal;  ils  ne  vi- 
rent pas  que  la  journée  du  10  août  a\ait  élevé  entre  eux  et  lu 
royauté  une  barrière  insurmontable;  ils  se  contentèrent  do 
déclarer  la  déchéance  du  monarque,  sans  se  prononcer  sur  la 
monarchie.  C'était  s'arrêter  sur  une  pente  où  aucun  pouvoir 
Iiumain  ne  pouvait  les  maintenir;  c'était  renoncer  à  diriger  lo 
jnouvcment  imprimé  à  la  chose  publique,  pour  n'être  plus 
(pi'entraînés  par  lui.  Ils  prétendaient  ainsi  rendre  hommage 
,\\i\  principes  :  mais  cet  homin;>ge  ne  désarmait  aucune  pas- 
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sioii;  il  ne  sali:f.ii:ail  ni  les  amis  ile  l'ancicniio  monarcliio,  ni 
It;s  loiislilulioniuîls ,  ni  Ifo  rôpnhlicains  :  il  ne  prouvait  riou 
(pif  riniprcvoyancc  et  rirri-solnlioii. 

La  conimnnL'  île  Paiis  ne  se  conlenta  pas  de  profiter  de  la 
victoire  dont  elle  héritait;  secondée  par  l'elTroi  et  l'exaspéra- 
lion  que  causait  l'approche  de  l'ennemi,  elle  en  fit  un  ahiis 
atroce,  en  ordonnant  le  crime  qni  dépeupla  les  prisons  aux 
premiers  jours  de  sei)leudne.  Des  scélérats  voulurent,  par  la 
terreur,  élever  l'autorité  de  la  commune  de  Paris  au-dessus 
de  toutes  les  autorités  :  car  il  est  lanx ,  et  on  ne  peut  trop 
le  répéter,  (pie  les  massacres  aient  eu  pour  but,  et  moins  en- 
core pour  effet,  d'exaller  l'énerfïie  nationale.  Dans  les  dépar- 
temens  qui  n'en  furent  point  souillés,  cette  énergie  ne  se  t'é- 
ployn  pas  arec  moins  de  vigueur;  et  à  Paris,  l'appel  aux  armes 
lut  entendu,  et  les  bataillons  se  formaient  de  toutes  parts, 
lorsqu'on  ignorait  encore  par  quelles  horreurs  une  autorité 
coupable  prétendait  socoudor  l'élan  du  patriotisme. 

L'excès  porta  bientiU  ses  fruits  :  les  massacres  des  prisons 
répandirent  dans  la  capitale  et  dans  la  France  la  consternation 
et  l'horreur.  Les  auteurs  du  crime  chcrclK'rent  à  s'excuser  sur 
les  dangers  trop  réels  dont  l'émigration  et  les  étrangers  me- 
na';aient  la  patrie.  Ce  fut  en  vain  :  l'assassinat  prémédité 
d'hommes  désarmés  oA  parqués  dans  des  prisons  répugne  trop 
à  la  noblesse  de  notre  caractère  national.  Les  hommes  les  plu.«» 
prononcés  pour  la  défense  du  sol  natal  et  de  la  liberté  con- 
quise repoussèrent  la  communauté  d'intérêts  et  de  passions 
que  leur  offraient  les  égorgeurs;  ils  refusèrent  de  serrer,  dans 
leurs  mains  pures,  des  mains  teintes  de  sang  français.  Le 
grand  nond)re,  la  presque  totalité  des  membres  de  la  Conven- 
tion nationale  arrivèrent  à  leur  poste,  pénétrés  de  ce  sentiment  : 
les  Girondins  avaient  recouvré  une  majorité  inmiense  aux  pre- 
miers jours  de  la  république. 

La  force  qu'elle  leur  assurait  devint  d'autant  plus  réelle, 
que  leurs  adversaires  perdirent  alors  une  alliée  formidable  :  la 
crainte  des  armées  étr:uigèrcs  s'était  évanouie.  Les  Prussiens 
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élaiciil  CI)  pleine  relniiic  ;  loin  d'avoir  à  subir  les  lois  dn  vaiii- 
qiienr,  nous  songions  à  dicter  des  lois  à  notre  tour.  I)élroin})«;es 
de  la  fucililé  prétendue  de  conquérir  la  France,  la  plupart  des 
puissances  européennes  affectaient  une  neutralité  au  moins 
apparente.  Et  ù  l'intérieur ,  le  royalisme  n'avait  pas  encore 
repris  assez  de  force  et  décourage,  pour  que  l'on  eût  à  craindre, 
en  comprimant  les  amis  de  la  licence,  de  servir  les  ennen)is  de 
la  libellé. 

Des  hommes  d'Eiat  (on  donna  aux  Girondins  ce  surnom, 
qu'ils  ne  justifièrent  jamais ),  des  hommes  d'Etat  auraient 
senti  que  de  tels  avantages  étaient  plus  brillans  que  durables. 
Ils  auraient  prévu  que  l'enthousiasme,  qui  avait  précipité  la 
population  française  contre  TétrangcT,  se  refroidirait  en  pro- 
portion de  l'éloignement  du  péril,  et  qu'un  premier  revers,  au 
contraire,  ne  ferait,  chez  nos  ennemis,  qu'ajouler  les  combi- 
naisons d'une  atta(pie  mieux  calculée,  à  la  persévérance  poli- 
tique des  ressentimens ,  des  craintes  et  de  l'ambition.  Ils 
auraient  prévu  que  la  désorganisation  des  armées  et  des  admi- 
nistrations, et  la  pénurie  des  ressources  pécuniaires,  malheurs 
inséparables  de  crises  si  violentes,  apporteraient  bientôt  de 
grands  obstacles,  non-seuîemeiit  aux  projets  de  conquêtes, 
mais  aussi  aux  mesures  défensives.  Des  hommes  d'Etal  au- 
raient reconnu  'que  pres(]ue  tous  les  Etats  restés  neutres,  et 
surtout  l'Angleterre,  n'étaient  pas  moins  ennemis  de  la  France 
que  les  princes  qui  avaient  commencé  les  hostilités  ;  ils  auraient 
reconnu  qu'à  l'intérieur,  le  parti  violent  ([ui  disposait,  non  de  la 
population,  mais  de  tout  ce  qui  exerçait  <piel<iue  autorité  dans 
la  capitale  et  sur  d'autres  points  iniporlans,  restait  armé 
de  rcxagcration  patriotique  qui  avait  décidé  son  premier 
lriomj)he,  cl  (pii  n'avait  nui  à  son  pouvoir  que  parce  (pi'il  en 
avait  fait  un  trop  efiVayant  usage;  el  ils  auraient  prévu  en- 
core (]u'à  l'instant  où  reparaîtraient  les  dangers  extérieurs,  ce 
levier  rej)rcndrait  toute  sa  force  ;  que  ,  pour  la  lui  rendre 
même,  il  n'était  pas  besoin  des  périls  du  dehors...  Le  lo  aoftt 
a\ait  légué  à  la  république  naissante  la  décision  du  sort  de 
Eouis  \V1! 
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Que  devaient  faire  les  (.-liffs  de  l'Assemblée,  sur  la  sagesse 
de  laquelle  reposaient  les  destinées  de  la  France? 

M.  Tliiors  taxe  de  faiblesse  la  majorité  de  la  Convenlictn. 
11  a  raison.  Mais  il  devrait  observer  que  le  délaut  d'énerj;!»', 
dans  les  délibérations  politiques,  est  naturel  aux  majorités,  de 
quelque  manière  qu'on  les  compose  :  les  hommes  réunis  aiment 
naturellement  à  s'appuyer  les  uns  sur  les  autres,  et  les  plus 
pronjpts  sont  toujours  forcés,  et  souvent  enclins  à  attendre 
ceux  dont  la  marche  est  la  plus  lente.  Il  faut,  aux  masses,  des 
chefs  qui  les  enlèvent.  Les  Girondins  possédaient  l'éloquence 
et  la  répntation  nécessaires  pour  y  réussir;  mais  ces  ilnux 
conditions  ne  snllisent  pas  :  une  fermeté  inflexible,  une  grande 
force  de  résolution  doivent  s'y  joindre.  Loin  d'en  sentir  le 
besoin,  les  Girondins  crurent  pouvoir  contenir,  par  la  frêle 
digue  des  lois,  un  torrent  dont,  plus  sages,  ils  auraient  cher- 
ché à  détourner  le  cours. 

Et  toutefois  le  parti  adverse  ne  les  trompait  pas  sur  leur 
positi*)n  ;  il  se  déclarait  audacieusement  en  révolution,  et 
armé  contre  le  parti  des  lois,  non  moins  que  contre  les  émi- 
grés et  l'étranger.  Les  moyens  les  plus  violens,  il  les  invoquait 
comme  les  meilleurs  ;  la  puissance  seule  lui  manquait  pour  les 
mettre  en  œuvre  ;  et  chaque  jour,  par  une  voie  ou  par  une 
autre,  il  tendait  à  acquérir  la  puissance...  Lutter  avec  la  raison 
et  le  droit  contre  un  ennemi  pour  qui  toutes  les  armes  sont 
bonnes  ,  c'est  une  faute  que  ne  commet  point  le  pai  ticulier  at- 
taqué dans  son  domicile  ;  il  repousse  la  force  par  la  force,  en 
attendant  que  les  agens  de  la  lui  viennent  le  secourir  ou  le 
venger. 

Soutenus  par  la  majorité  de  la  Convention,  fortifiés  par 
l'opinion  publique  dans  tocs  les  départemens  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  capitale,  les  Girondins  tenaient  à  leurs 
ordres  des  bataillons  de  fcdcrés,  animés  du  patriotisme  le  plus 
pnr.  Les  occasions  d'employer  leur  zèle  se  présentèrent  fré- 
quemment ;  elles  étaient  encore  exemptes  de  danger;  on 
pouvait,  au  nom  de  la  république,  vaincre  pour  la  républicpie 
et  non  pour  la  royauté  abattue;  il  ne  fallait  q^ue  ,^e  hâter .... 
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La  ptMiséc  seule  d'une  résolution  énerjjiqtie  fut  rcponssée  n;ir 
les  Girondins  (i).  Chaque  jonr  éloigna  d'eux  la  possibilité  d« 
ressiisir  l'occasion  perdue.  Us  combattirent  encore  prèsdesix 
mois  avec  talent,  avec  courage,  avec  gloire  :  mais,  jeléa  et  en- 
lermés  dans  une  position  fausse,  avant  la  fin  de  déccirdire 
1792  ,  ils  étaient  vaincus  sans  ressource. 

Pour  s'assurer  que  nous  n'exagérons  point  le  vice  de  leur 
position,  qu'on  la  juge  dans  le  cours  d'ini  événement  auquel 
ils  devaient  être  préparés  ,  le  procès  de  Louis  XVI.  Sans 
toucher  aux  considérations  morales,  sans  rappeler  le  vœu 
que  formaient  le  plus  grand  nombre  des  Français,  et  en 
n'envisageant  qiic  le  côté  politique  de  la  question  ,  on  recon- 
naît qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  nouvelle  république  de  laisser 
vivre  le  monarque  détrôné,  en  l'éloignant  pour  jamais  du  sol 
01I  il  avait  cessé  de  régner.  Celte  vérité  n'avait  point  échappé 
à  la  majorité  de  la  Convention  :  mais  les  chefs  qui,  peut-être, 
l'avaient  fait  le  mieux  ressortir  par  leurs  discours,  en  affai- 
blirent le  sentiment  par  des  tergiversations  peu    dignfts   de 

(1)  Les  fcilcrés  inspiiaùnt  un  juste  cfTioi  à  la  commune  de  Paris,  qui 
sentit  tout  ce  que  l'on  pouvait  tenter  avec  leur  secours.  Elle  sollicita  et 
obtint  leur  départ  pour  l'armée  ;  et,  afin  d'influer  sur  leurs  oi)inions,  die 
voulut  qu'ils  quittassent  les  casernes  où  ils  étaient  rassemblés,  et  lus.scnf 
répartis  dans  les  cluls-iieux  des  quarante-huit  scc/mt).?  de  la  capitale.  A 
chacun  des  eheis-lieiix  étaient  placées  deux  pièces  de  canon,  avec  un 
faible  poste  de  gardes  nationaux,  dont  la  plupait  auraient  volontiei-s  se- 
condé les  desseins  des  fcdcrés.  Ceux-ci  n'avaient  donc  qu'à  se  réunir  sous 
les  armes,  tous  au  même  instant,  à  l'heure  où  le  tand)our  aurait  battu  la 
retraite,  sous  le  piélexte  naturel  de  ré|)Ondrc  à  l'appel  mililaire  :  ils  se 
seraient  trouvés  maîtres  de  quaranle-liuit  postes  et  de  quatre-Tingl-seize 
pièces  de  canon,  et  en  état  de  se  faire  écouler,  lor.squ'ils  auraient  de- 
mandé à  assurer  la  liberté  de  la  Convention,  avant  d'aller  exposer  leurs 
vies  sur  la  frontière.  La  proposition  en  fut  faite  par  im  bon  cilovcn,  qui 
obsirva,  en  même  tems,  qu'on  ne  devait  point  remettre  au  Icudeniain, 
parce  que  les  séductions  de  tout  genre  seraient  bientôt  mises  en  «cnvre 
pour  ébranler  les  généreuses  dispositions  des  fcdcrés.  La  nécessité  d'uni' 
détermination  soudaine  est  ce  qui  inspiie  le  plus  de  répugnance  aux 
hommes  irré.solus  :  cette  propo.sition  n'eut  aucime  .suite....  Elle  pouvait 
I  haï  ger  l'avenir  de  la  France,  et  nous  épargner  des  maux  pinsgiand» 
qu'aucune  l'révoyauce  n'auloii.-ait  aloi.o  a  le  siippcsei. 
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leurs  lalt'iis  et  do  leur  cîM-actèrc.  On  les  vit  dràiianticr  à  un 
appcL  au  pmplc ,  vraiment  im}irali(.'al)lc,  réncrj^io  qui  leur 
manquait  })ei-s()niR'llement  ;  on  les  vit,  pour  la  plupart,  ad- 
hérer à  la  condamnation  ù  moit,  eu  la  contrebalançant  par 
une  restriction  à  peu  près  illusoire  ;  pui.s  embrasser  l'espérance 
plus  illusoire  d'un  sursis  qui ,  rem;  Itaut  tout  en  question,  dt.-- 
vait  ctre  repoussé  par  une  assemblée  pressée  de  sortir,  enfin  , 
de  cette  discussion  orageuse.  On  les  vil,  en  un  mot,  l'aire  tout 
pour  abaisser  leur  considération,  atténuer  leur  influente,  em- 
pirer leur  position,  sans  rien  changer  à  la  catastrophe. 

Des  revers,  que  l'ivresse  de  la  pr.)spérité  pouvait  seule  em- 
pêcher de  prévoir,  succédèrent  à  nos  succès  en  lîelgique  :  i!ft 
aggravèrent  la  position  des  Girondins  ;  paroe  qu'en  augmen- 
tant l'exaltation  du  parti  contraire  ,  ils  lui  fournissaient  plus 
qu'une  excuse  plausible  ;  ils  la  justifiai<'nl  par  un  seutimeut  toul 
populaire.  On  r.icoiile,  et  M.  Tbiers  adopte  cette  croyance, 
que  Danton  alors  chercha  à  se  rapprocher  d'eux;  et  que  leur 
ressentiment  implacable  empêcha  une  conciliation,  dontl'eilét 
aurait  été  d'assurer  la  marche  de  la  révolution,  sans  inonder 
sa  roule  du  sang  de  ses  amis  les  plus  zélés.  Il  est  difiicile  d'ad- 
lue  tre  que  ces  avances  aient  été  assez  franchement  pronon- 
cées pour  entraîner  la  confiance  des  hommes  à  qui  elles 
s'adressaient  :  le  langage  des  amis  de  Danton,  à  l'époque  où 
une  pareille  tentative  aurait  servi  à  son  apologie,  n'en  a  rien 
révélé,  et  n'y  a  jamais  fait  allusion.  Danton  lui-même 
aurait-il  pu  attendre  quelque  résultat  de  la  conciliation  désirée  ? 
Tout-puissant  quand  il  secondait,  quand  il  précédait  la  marche 
des  passions  violentes,  où  aurait-il  trouvé  le  pouvoir  de  la 
ralentir,  de  la  contrarier?  Et,  dès  ses  premiers  pas  en  sens  ré- 
trograde, les  accu.'-alions  de  concussion  qui ,  plus  tard,  lui  de- 
vinrent fatales,  n'auraieut-elles  pa-i  releiili  edicacemc  nt,  de  la 
part  d'hommes  qui  ne  cr.ïignaicnt  pas  d'imputations  sen>- 
blables,  et  que  la  haine,  autant  que  l'and^ition,  portait  à  ne 
souffrir  entre  eux  et  leurs  adversaires,  aucune  espèce  de  rap- 
prochement ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  (Girondins  se  moiifrcrent  (r;uil;uit 
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pins  attachés  aux  principes  d'ordre  et  de  légalité  que  leurs 
t'imcniis  s'en  écaitaient  davantage.  Ils  décrétaient  Marat  d'ac- 
cusalion,  qnaiid  ils  ne  ponvaient  l'envoyer  que  devant  un  Iri  ■ 
l)nnal  cou)posé  de  ses  amis  ou  de  ses  créatures,  et  lui  assurer 
ainsi  une  absolution  trionipliante  (i).  Menacés  depuis  le  com- 
iiiencement  de  mai  d'une  conspiration  dont  les  artisans  ne 
daignaient  cacher  ni  leurs  projets,  ni  leurs  manœuvres,  ils  y 
opposèrent  une  commission  qui  procéda  aussi  juridiquement 
qu'au  sein  de  la  paix  la  plus  profonde,  et  dont  toutefois,  au 
premier  signal  de  danger,  ils  se  liâtérent  de  désavouer  les  in- 
tentions énergiques.  La  puissance  leur  manquait  pour  sou- 
tenir, par  de»  actes,  ces  intentions Il  fallait  donc  le  sentir 

auparavant,  et  ne  pas  sç  mettre,  par  une  fausse  mesure,  dans 
la  nécessité  de  reculer  devant  des  adversaires  dont  l'audace 
devait  s'en  augmenter. 

Ce  système  eiioné  survécut  aux  journées  du  oi  mai  et  du 
2  juin  :  en  signant  une  protestation  contre  la  violence  qu'avait 
su])ie  alors  la  représentation  nationale,  soixante  et  treize  dé-' 
pûtes  crurent  faire  autre  chose  que  de  fournir  une  pièce  à 
l'appui  de  leur  acte  d'accusation. 

Par  un  dernier  trait  d'aveuglement,  les  Girondins  ont  re- 
proché à  la  population  parisienne  d'avoir  souffert  ces  journées 
désastreuses  (2).  Ignoraient-ils  qu'une  masse  est  essentielle- 
ment inerte;  et  que  tonte  action  sjjontanée  lui  est  impossil)lc, 
quand  les  chefs  à  cpii  elle  obéit  ont  intérêt  à  rendre  son  éner- 
gie inutile  (3)?  Oubliaient-ils  que  les  autorités  qui  retinrent 


(1)  «  Iloiuinou  improbitin  n/m  accitsari  liiliits  est  (/nain  al/xulii,  »  Tit. 
liiv.,  lib.  xxiv,  ca|).  4. 

(2)  Voyez  l(;s  Mcmoircs  de  M""  Roland. 

(ô)  \a:  18  fi'Viicr  ijy^,  lorsqne  les  bout iqucs  des  é|)icl<'rs  furent  atla- 
qu«'rfs,(in  envoya  en  patrouille,  pailoul  ailleurs  qu'où  s'exerr;ait  le  pillage, 
)es  ciloyens  qui  étaiciil  v<;nus  deiiianilei' qu'un  les  emiiloyàt  au  rétablisse- 
ment de  l'oidi  e.  Le  5i  mai  et  le  2  juin,  on  retiiit,  dans  des  postes  éloignés, 
le»  gardes  nationaux  dont  en  connaissait  l'énergie,  et  l'on  eneliaîna  dans 
«les  |)().sitiiins  insignifiantes,  les  sections  qui  auraient  voulu  niarcLei  au 
serour»  de  la  (lonveiilion. 
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(liius  riiiiiilion  lii  j)t)[iiill.itioii  paiisieniie,  ii'aviii(;iil  ]>ii  \  rous- 
sir (jiK'  paire  (|iu'  Tciii  n'avail  pas  songe,  qiiaïul  on  tu  avait  le 
pouvoir,  à  affiaiidiir  ilc  leur  joug  les  Ijous  cilojens?  Préioii- 
(iaienl-ils  que  tout  \\i\  peuple,  cpars  clans  une  ville  iuiinense, 
se  réunit  soudainement  pour  opérer  une  révolution,  qu'eux- 
mêiDesplacés  à  la  tête  de  l'État,  ils  avaient,  pendant  six  mois, 
craint  ou  dédaigné  de  tenter? 

Pour  prévenir  le  5i  mai,  il  aurait  fallu  saisir  les  moteurs 
de  l'insurrection  et  les  traduire  devant  des  juges  qui  ne  fus- 
sent pas  leurs  complices;  c'est-à-dire  supprimer  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  renouveler  presque  en  entier  les  autres  tri- 
bunaux; il  aurait  fallu  cbangcr  le  commandant  en  cbef  et  les 
ofTiciers  supérieurs  de  la  garde  nationale  parisienne ,  il  aurait 
fiillu  casser  la  Commune  de  Paris,  et  la  faire  réélire  par  des 
assemblées  primaires,  auxquelles  on  aurait  non-sculcmciU 
invité,  mais  encouragé,  mais  contraint  à  se  présenter  la 
population  entière. ..Toutes  clioscs  faisables  six  mois  aupara- 
vant, et  devenues  alors  impraticables. 

Mais  un  fait  indique  quelle  énergie  vivait  encore  dans  Pa- 
ris, et  quel  parti,  dans  une  occasion  plus  opportune,  en  au- 
raient pu  tirer  de  véritables  bommcs  d'Ktat.  Pour  accorder 
quelque  satisfaction  à  l'indignation  publique,  la  Commune 
consentit  à  soumettre  à  une  réélection  le  commandant  qu'elle 
avait  imposé  à  la  garde  parisienne.  Ses  satellites  encombrèrent 
les  sections,  l'injure  et  la  menace  à  la  bouche,  votant  à  haute 
Aoix,  et  désignant  d'avance  aux  dénonciation:,  quiconque  ré- 
clamerait le  secret  des  votes...  Et  la  majorité  des  voles  re- 
|)oussa  le  chef  que  désignait  la  Commune  !  Prétextant  quel- 
ques vices  de  forme,  la  Commune  cassa  le  scrutin;  elle  en 
ordonna  un  second,  dont  le  résultat  aurait  été  le  même,  si 
SCS  agens  n'eussent  pas  notoirement  falsifié  le  recensement 
des  votes. 

Mais,  je  le  répète,  à  l'époque  où  Ton  était  parvenu,  rien  ne 
pouvait  plus  contenir  les  hommes  qui  opérèrent  le  3i  mai, 
ni  empêcher  de  s'établir  le  s^'stème  terrible  qu'ils  voulaient 
faire  prévaloir:  il;',  avaient  trouvé  dr-ux  auxiliaire?  irré-isii- 
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ble.<  :  riusurreclion  tic  la  Vendée  et  la  déprécialion  des  assi- 
gnais. 

I.  Dès  les  derniers  mois  de  1791,  une  fermentation  alarmante 
s'était  manifestée  dans  l'ouest  de  la  France;  des  troubles  s'en 
étaient  suivis,  dirigés  contre  le  nouveau  système  politique. 
On  parvint  à  les  apaiser;  mais  les  ennemis  de  la  révolution 
avaient  un  intérêt  piessant  à  ne  pas  laisser  mourir  ces  élin- 
f  elles,  à  s'en  servir  au  contraire  pour  allumer  im  vasle  in- 
cendie. La  Royerie,  noble  breton  d'une  haute  capacité  et  d'un 
grand  coiuage,  commença  dès  lors  à  organiser,  dansées  con- 
trées, un  soulèvement  général.  Blessé  grièvement,  à  la  dé- 
fense du  chTitcau  des  Tuileries,  il  mourut  bientôt  dans  l'asile 
on  il  s'était  caché  :  son  projet  lui  survécut,  momentanénient 
arrêté  par  le  défaut  d'un  chef,  mais  déjà  très-avancé  dans  ses 
diverses  ramilica lions.  Peu  de  tems  après,  un  mouvement 
éclata  dans  le  département  des  Deux-Sèvres;  il  fnt  comprimé 
par  1rs  gardes  naliorides,  à  la  tête  desquelles  s'étaient  mis  les 
administrateurs  de  district  etdedépartement.  On  en  parla  peu  : 
mais  cet  événement ,  et  ceux  qui  avaient  eu  lieu  un  an  au- 
paravant, auraient  dû  mettre  le  gouvernement  sur  ses  gardi  s; 
et  d'aulanl  plus  que  divers  députés  furent  avertis,  par  leurs 
jorrcspondances  partienlières,  de  menées  tendant  à  troubler 
la  Iranquillilé  publique,  dans  la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou  et 
le  Poitou.  Quoiqu'ils  eussent  transmis  ces  renseignemens  au 
comité  de  surveillance,  et  que  les  membres  du  comité  appar- 
tinssent presque  tous  à  l'opinion  la  plus  exaltée,  ces  hummes 
si  prompts  à  soupçonner  des  complots  autour  d'eux,  repous- 
sèrent avec  légèreté  des  avis  mieux  fondés.  Le  conseil  exé- 
cutif fut  moins  facilement  rassuré  :  une  guerre  contre  l'Eu- 
rope pres(|ue  entière,  rendait  inutiles  au  dehors  un  grand 
noud)re  d'rt^'f/w  necrits  dr,  la  diplomatie;  on  les  employa  à 
linlérieur;  et  l'on  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  branche  prin- 
.ipale  de  la  conspiration  de  La  iloyerie  ;  on  saisit  des  brevets  ^7» 
tjlanc  (pravaicnt  expédiés  à  ce  chef,  en  les  revêtant  de  leui'S 
>ignalnres,  1rs  deux  prin«es,  iVèr»!s  de  Louis  XVI.  Des  rensei- 
gnemens uilérieurs  moins  positifs,  mais  plus   iaqniéfans  par 
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l'étendue  des  dangers  qu'ils  Taisaient  entrevoir,  parvinrent  au 
conseil  exécutif,  et  furent  communiqués  au  comité  de  sur- 
veillance :  mais  les  ren*eigiiemens  avaient  été  recueillis  par  le 
ministre  Lebrun,  déjà  en  butte  à  la  haine  du  parti  exalté  :  ils 
furent  reçus  avec  peu  de  confiance  et  ne  provoquèrent  aucune 
grande  mesure  de  précaution. 

Comment  la  révolte  d'un  village  devint-elle  soudainement 
l'insurrection  de  plusieurs  provinces?  et  du  rassemblement 
de  quelques  paysans,  comment  vit-on  sortir  plusieurs  armées, 
dont  une  partie  au  moins  parut  bientôt  capable  de  tenir  tête 
à  des  troupes  de  ligne,  et  d'anéantir  les  nouvelles  levées  par 
des  condîats  de  guérillas,  où  ces  dangereux  adversaires  ne  li- 
raient presque  jamais  qu'à  coup  sûr? 

Pour  résoudre  le  problème ,  faut-il  adopter  le  langage 
d'hommes  empressés  de  donner  à  leur  parti  l'intérêt  de  la 
i^énérosité  et  le  prestige  du  merveilleux?  Les  nobles,  grands 
propriétaires,  étaient  tous,  ont-ils  dit,  des  patriarches,  autour 
de  qui  se  groupaient  des  tribus  de  paysans,  invinciblement 
dévoués,  par  une  reconnaissance  héréditaire,  à  des  chefs  dont 
ils  étaient  moins  les  vassaux  que  les  enfans.  Tous  admis  à  par- 
ticiper aux  chasses  de  leurs  seigneurs,  ils  acquéraient  bientôt, 
dans  le  maniement  des  armes,  celte  habileté  qui  les  rendit 
formidables  aux  soldats  républicains...  Ln  contemporain  ren- 
verra ces  tableaux  flatteurs  aux  beaux  Jours  de  la  chevalerie,  si 
brillans  dans  les  romans,  et  qu'on  cherche  en  vain  dans  l'his- 
toire :  autant  et  plus  qu'ailleurs,  les  nobles  de  l'ouest  de  la 
France  étaient  jaloux  de  leurs  droits,  exclusifs  et  impérieux 
dans  l'exercice  de  leur  puissance;  autant  et  plus  qu'ailleurs, 
un  servage  presque  illimité  pesait  sur  l'habitant  des  cam- 
pagnes. 

On  a  entendu,  en  1828,  des  nobles  de  ces  contrées  se  fé- 
liciter publiquement  de  l'ignorance  où  les  paysans  y  végètent 
encore  :  quelle  ne  devait  pas  être  cette  ignorance,  avant  que 
les  événemens  et  les  malheurs  de  la  révolution,  les  déplace- 
mens  des  hommes  et  des  propriétés,  l'ouverture  d'un  grand 
nombre  de  routes,  la  reconstruction  des  villes  et  des  villages, 

T.   XLIV.    DÉCEMBRE   iS'i;).  4' 
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riK<seiil  l;iit  péinîtrcr  qm-Iqncs  lumières  au  sein  di;  pnpulijtîori.t 
livi'ée.s  jusqu'alors  à  elles- inrincs,  et  par  rîncurie  du  gouver- 
nentent,  et  par  un  cKlaul  presque  total  de  communications! 
A  la  suite  de  l'ignorance  extrême,  mar(  he  î'cxtrCme  supersti- 
fion.  Les  nobles  et  les  prêtres,  blessés  dans  leurs  passions  et 
dans  leurs  inlérêts  parla  révolution,  curent  peu  de  peine  à 
amïcr  contre  elle  l'homme  qui  ncîa  connaissait  que  par  leurs 
récits,  riiofnme  nourri  dans  l'iiahitude  de  les  croire  et  de 
leur  obéir  avcugléntdnl  ;  les  trames  ourdies  depuis  plus  d'une 
année  permirent  au  môuVeurent  insurrectionnel  d'être  simul- 
tané partout  où  les  noblers  et  les  prêtres  u'ijcsistêrent  point 
il  en  prendre  la  direction.  TF  entraîna  ane  masse  coura- 
geuse, fanatisée,  étrangère  A  la  cri^inte  d;rns  l'impéiuositô 
ife  soli  pi'iémicr  élan  :  mais  errchaîuée  par  ses  habitudes  et 
^*s  besoins  d;fns  le  voisinage  de  ses  foyers,  d'où  on  l'éloi- 
gna  toujours  difficilement;  et  brcntol  dégoûfée  par  la  i'atiguCj 
les  privations  et  les  rcAers  ;  tel  fut  souvent  son  décomagC- 
menl  que  les  menaces  et  la  vi(dcnce  même,  employées  pour 
lui  faire  conserver  ou  reprendre  les  armes,  seraient  restées 
impuissantes,  si  le  système  de  destruction,  déployé  dans  ces 
contrées  par  les  autorités  républicaines,  n'y  eût  loirg-tems' 
i~anrmé  le  courage  par  le  désespoir. 

La  masse  se  groupait  autour  d'un  noyau  pulssarit  d'hom- 
mes habitués  à  la  vfe  militaire  et  à  f.i  guerre' de  tharl leurs  r 
ces  hommes  n'avaient  jamais  eu  d'autres  habitndcrs. 

Jusqu'à  la  révolution,  la  Bretagne  entière  fui  exemple  de 
l'impôt  sur  le  sel  ;  tandis  que  les  provhices  limitrophes  sup- 
portaient, dans  toute  sa  rigueur,  le  régime  de  la  Gabelle.  La 
contrebande  sur  le  sel  ofl'rait  donc  un  profit  immense  :  elle  se 
faisait  en  grand  sur  toute  la  lisière  de  la  Bretagne.  Ce  n'étaient 
pas,  comme  ailleurs,  quelques  individus  qui  s'y  livraient  de 
tems  en  tems  :  c'était  une  population  entière,  pour  qui  elle 
était  un  moyen  habituel  de  subsister.  Aux  faux-sauniers,  la 
ferme  générale  opposait  une  armée  de  douaniers  ;  et  de  part 
et  d'autre,  aux  ruses  dont  la  contrebande  réveilleaujourd'hui 
1  idée  ^   ou  substituait   luve  guerre  qui  n'admettait  point  de 
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trèVie;  on  combattait,  tantôt  épais,  tantôt  n'-unis,  t(ytij;)nis  à" 
\)ntrance,  et  l'avantage  ne  restait  pas  toujours  aux  employés 
do  la  fernie.  La  suppression  de  la  Cahellc  mit  suhilenieul  un 
terme  à  cet  état  de  choses,  dont  l'iiahituile  dérobait  aux  j;<mi- 
vernansla  monstruo:4ïé.  Les  liAu\<«sanniers,et  ceux  des  doua- 
niers qui  ne  trouvèrent  point  d'emploi  dans  leur  corps  en 
jvarlic  réformé,  restèrent  dans  le  pays;  non  sans  re{jretler  pro- 
bablement une  existence  agitée  ,  périlleuse,  mais  plus  animée 
l't  surtout  plus  lucrative  Cjue  celle  du  cultivateur,  du  journa- 
lier, de  l'artisan.  L'insurrection  de  l'ouest  leslrouva  dans  ces 
tli>*posilioiis ,  et  non  encore  étrangers  à  leurs  habitudes  belli- 
tpieuses;  elle  se  les  -appropria;  elle  tourna  ù  son  profit  les 
qualités  qu'ils  avaient  contractées  dans  leurs  expéditions  a::- 
lérieurcs  :  une  grande  adresse  personnelle,  et  une  facilite 
merveilleuse  à  se  réunir  soudain  en  bataillons  réguliers,  lors- 
qu'un moment  auparavant,  l'œil  le  plus  soupçonneux  n'avait 
pu  voir  en  eux  que  des  villageois  épars,  paisibles  et  désar- 
més. 

Une  observation  positive  imprime  à  notre  explication  le 
sceau  de  l'évidence  :  la  f^endée  n'a  existé  que  dans  la  contrée 
que  nous  désignons;  hors  de  ià,  pour  soutenir  les  populations 
momentanément  soulevées,  l'insurrection  ne  put  organiser 
que  la  thctiannerie ,  rassemblement  de  déserteurs  et  de  contre  • 
bandiers  isolés  plus  propres  à  in(iuiéler  un  gouveinenient 
par  leurs  brigandages,  qu'à  l'ell'rayer  par  leurs  exploits 
guerriers. 

M.  Thiers  retrace  avec  autant  de  talent  (jae  d'exactitude  les 
alternatives  de  succès  et  de  revers  qui  signalèrent  ces  combats, 
toujours  désa-^treux  pour  la  France.  Kst-il  besoin  de  montrer 
quel  parti  les  hommes  exaltés  durent  tiier  de  l'existence  de 
la  VendtVe,  pour  provoquer,  pour  légitimer  les  mesures  les 
plus  violentes?  On  sait  (-omhien  déjà  l'émigration  leur  avait 
servi  pour  ell'rayer  l'opinion ,  pour  accuser  de  trahison  (|ui- 
conque  réclamait  le  règne  des  lois  :  la  Vendée  repré>eiitait 
l'émigration  en  armes,  s'élendant  au  milieu  de  la  France,  »l 
plus  d'une  fois,  jusjju'à  Vingl  lieues  de  la  capitale!  Pouvait-. m 
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s'armer  innocemment  pour  réprimer  les  ultra-révolutionnaires^ 
lorsque  la  contre-révolution  avait  son  territoire  et  sesarmées, 
et  comptait  ses  victoires  !  Voilà  ce  qui  rendit  impuissante  l'in- 
surrection des  départemens  en  favcin*  des  députés  proscrits 
le  3i  mai;  voilà  ce  qui  entraîna  les  Lyonnais  à  passer  invo- 
lontairement de  la  résistance  à  l'oppression,  à  une  véritable 
guerre  sous  le  drapeau  royaliste;  guerre  inégale,  et  que  de- 
vait terminer  la  plus  terrible  vengeance.  Tel  fut  l'avantage 
offert  par  l'insurrection  vendéenne,  au  développement  du 
système  de  la  terreur,  que  dès  lors  et  long-tems  après,  on  a 
soupçonné  qu'au  milieu  des  mesures  ordonnées  pour  mettre 
un  terme  au  fléau  ,  il  en  avait  été  pris  plus  d'une  destinée  ù 
en  prolonger  l'existence  :  le  soupçon  prend  de  la  consistance, 
si  l'on  examine  la  conduite  que  tinrent  impunément,  dans 
ces  malheureuses  contrées,  certains  agens  du  gouverne- 
ment (i)  :  elle  n'aurait  pas  été  différente,  quand  ils  se  se- 
raient proposé  de  servir  les  vendéens  contre  la  république. 

Je  pense  néanmoins,  avec  M.  Tliiers,  que  l'atrocité  et  l'ex- 
travagance de  cette  conduite,  s'expliquent  suflisamment  par 
la  violence  générale  de  l'opinion,  et  par  la  bassesse  et  les  vices 
des  hommes  qui  s'en  rendirent  coupables.  Mais  quel  préjudice 
ne  portaient  pas  à  la  cause  républicaine,  et  l'exaspération  ir- 
réconciliable que  cette  conduite  dut  faire  naître,  et  le  soupçon 
affreux  qu'elle  rendait  vraiseml)lable  î 

IL  Ce  n'était  point  sur  deux  ou  trois  provinces  seulement, c'é- 
tait sur  la  France  entière  que  pesait  un  autre  fléau  qui,  en  créant 
des  privations,  des  souffrances,  des  désordres  jusqu'alors  in- 
connus, rendait  inévitable  l'établissement  des  mesures  les  plus 
violentes.  L'Assemblée  constituante,  en  déclarant  nationaux 
les  biens  possédés  par  le  clergé,  avait  créé  des  assimilais,  papier- 
monnaie  dont  ces  biens  garantissaient  la  valeur,  et  qui  devait 
servir  à  aicpjitter  les  dettes  de  l'État  et  à  rembourser  le  prix 


(i)  Voycï,  sur  ce  sujcl,  les  pièces  anilienliqiies  piiblii'-es  par  Lcquinio, 
l'un  des  hommes  les  pluit  exaltés  du  parti  révolutionnaire,  paf;e8  4>  ^  i^o, 
de  l'ouvrage  inliluié  :  Guerre  de  la  Vendée  et  des  Cliouan»,  a*"  édition. 
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(les  cliarg;es  dont  la  vénalité  était  supprimée.  La  difficulté  de 
percevoir  régulièrement  les  impôts,  au  milieu  des  agitations 
politiques ,  et  la  nécessité  d'augmenter  les  dépenses  en  pro- 
portion des  dangers  publics,  avaient  contraint  à  dépasser  de 
bien  loin  les  bornes  que]  l'on  s'était  d'abord  prescrites  dans 
l'émission  du  papier-monnaie.  De  la  multiplication  du  signe 
d'échange,  la  conséquence  inévitable  est  le  renchérissement 
nominal  (i)  des  denrées  ;  le  métal  le  plus  pur  ou  le  papier  le 
plus  solidement  hypothéqué  subiront  cette  dépréciation,  s'ils 
se  présentent  en  plus  grande  quantité  que  les  denrées  dont 
ils  doivent  payer  le  prix.  Ce  sont-là  des  vérités  élémentaires  : 
mais  on  ne  les  fait  pas  comprendre  facilement  à  un  peuple 
qui  souffre;  et  beaucoup  d'hommes  influens  croyaient  faire 
preuve  de  patriotisme  en  refusant  de  les  entendre. 

Cependant  toutes  les  causes  de  dépréciation  pesaient  à  la 
fois  sur  les  assignats  français;  leur  multiplication  que  tout 
annonçait  devoir  être  indéfinie;  leur  falsification  par  1  étran- 
ger et  les  émigrés;  la  crainte  de  voir  leur  valeur  s'évanouir 
par  la  chute  du  gouvernement  qui  les  créait;  enfin  l'impossi- 

(i)  Le  renchérissement  effectifs  lieu  quand  la  production  d'une  den- 
rée cesse  d'être  en  proportion  avec  les  demandes  et  les  besoins  ;  le  ren- 
chérissement yiorninat,  quand  il  faut  augmenter  la  quantité  de  la  monnaie 
dépréciée,  pour  obtenir  une  certaine  quantité  de  denrées  que  l'on  se  pro- 
cure encore  au  prix  ancien,  en  l'échangeant  contre  une  autre  denrée,  ou 
contre  uue  certaine  mesure  de  travail.  Ce  renchérissement  aurait  lieu,  en 
suivant  le  rapport  du  prix  de  l'or  au  prix  de  l'argent,  dans  un  pays  abso- 
lument isolé,  où,  à  chaque  pièce  d'argent,  on  substituerait  une  pièce  d'or 
du  même  poids.  Il  dépasserait  ce  rapport,  si  l'on  craignait  que  la  quan- 
tité d'or  mise  en  circulation  ne  fût  subitement  augmentée,  ou  qu'une 
partie  du  numéraire,  reconnue  pour  de  l'or  faux,  ne  fût  bientôt  décriée  ; 
en  un  mot,  si  l'on  concevait  des  doutes  sur  la  valeur  intrinsèque  du  signe, 
ou  sur  la  mesure  de  son  émission.  Le  renchéiissement  reste,  au  contiaire, 
au-dessous  de  la  i)roporli(in  indiquée  ]>ar  la  quantité  du  signe  d'échange, 
quand,  j>ar  sa  nature  ou  par  le  ciédit  dont  jouissent  les  hommes  qui  l'em- 
ploient, ce  signe  conserve  sa  valeur  dans  les  relations  commerciales  avec 
l'étranger  :  ainsi,  en  Angleterre,  la  cherté  HO»ni/ia/e  des  denrées  n'est  pas 
aussi  forte  que  pourrait  la  produire  la  quantité  circulante  de  numéraire 
l't  de  papier-monnaie. 
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})ililr  »lp  Içs  introduire  dans  le  commerce  extérieur,  sans  con- 
sentir à  d'énormes  sacrifices;  le  renchérissement  progressif  et 
bientôt  extrême  qui  dut  en  résulter  troublait,  d'une  part, 
toutes  les  relations  sociales,  et  portait  atteinte  à  la  morale  pu- 
blique ,  par  la  mine  des  créanciers  au  profit  des  débiteurs  que 
libéraient  des  remboursemons  illusoires;  d'une  autre  part,  il 
entravait  le  commerce,  le  changeait  en  agiotage,  resserrait  les 
<lenrées,  et  créait  une  disette  factice  au  milieu  d'une  abondance 
réelle. 

A  ces  maux  fortement  sentis,  muiis  dont  on  méconnaissait  la 
cause,  on  n'opposait  qu'une  volonté  opin'tre  d'élever  le  cours 
du  papier  au  cours  du  numéruise,  ou  d'abaisser  le  prix  des 
marchandises  au  taux  du  papier.  Afin  d'atteindre  ce  but  im- 
possible, on  jQudtipliait  les  mesures  législatives  et  administra- 
tives qui  se  disputaient  d'absurdité  et  d'injustice;  on  décrétait 
le  Masinmm^  aussi  elTîcace  pour  tuer  le  commerce  et  l'inJus- 
dustrie  que  le  pillage  des  boutiques  publiquement  provoqué 
par  Marat. 

Quelques  écrivain»,  en  blâmant  cc3  violences,  semblent 
croire  qu'on  ne  pouTait  pas  les  éviter,  et  que  dans  ces  lems 
dilllcilesj  elle*  offraient  la  seule  chance  de  salut  qui  restât  à 
la  France  :  je  professe  une  opinion  contraire. 

En  1790»  lorsque  les  biens  nationaux  furent  mis  en  vente, 
la  crainte  éloignant  encore  les  acheteur»  :  «Si  l'on  ne  veut  pas 
les  acheter,  do n nez- les ^  dit  Mirabeau  »  .  Le  mot  ne  fut  pas  com- 
pris. Qu'à  un  grand  propriétaire  obéré,  on  propose  deux  par- 
tis :  de  jeter  à  ses  créanciers  une  masse  énorme  de  biens  fonds 
dont  l'acquisition  pi;pugn«  à  leurs  convenances,  dont  la  vente 
leur  parait  dilïicile,  et  sur  l'aliénation  desquels,  à  tort  ou  à 
raison,  ils  craignent  que  l'on  ne  retienne  im  jour;  ou  de  dis- 
poser des  mêmes  biens  d'une  manière  qui  augmente  considé- 
rablement ses  revenus,  ses  ressources  et  son  crédit  :  le  second 
parti  sera  préféré  par  les  créanciers  et  par  la  raison;  c'est  ce- 
lui que  proposait  Mirabeau. 

Tel  est  l'elTet  de  la  division  des  propriétés,  ou  de  leur  con- 
centration :  toutes  choses  égales  d'aillcur?,  selon  que,  dans  un 
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«11  pay<,  In  polile  cl  la  moyenne  piopiiété  seront  fortes  et  \n 
grande  propriété  rare,  on  la  li^rande  propriété  très-étendue,  la 
iiiovcnne  et  la  petite  propriété  insignifiantes  ou  tout-à-fait 
unlles,  la  diflVrence,  pour  la  production,  la  prospérité,  Té- 
nergie  de  l'industrie,  l'accroi^îsement  de  la  popidation,  la  pos- 
sibilité d'élever  le  montant  des  contributions  publupies,  sera 
du  double,  du  triple,  et  p<;ut-êtro  plus  forte  encore.  Voilà  ce 
que  Mirabeau  voulait  assurer  à  la  France.  La  distiibution,  au 
moins  partielle,  des  biens  nationaux  les  plus  aisément  parta- 
geables, aurait  créé  subitement  la  petite  et  Ki  moyenne 
propriété  qui  ne  sont  nées  qu'à  la  longue,  et  par  suite  d'une 
vente  progressive.  L'impôt  aurait  pu  arriver  peu  à  peu  au  taux 
(|u"il  atteint  aujourd'hui,  et  fournir  ainsi  au  paiement  des 
intérêts  et  à  l'amortissement  rapide  de  la  dette  contractée 
par  suite  de  la  suppression  des  charges  vénales;  et  l'on  au- 
rait, enmêmetems,  attaché  invinciblement  à  la  révolution 
les  nouveaux  propriétaires,  trop  peu  éclairés  encore  pour 
apprécier  la  reconstitution  de  la  société,  autrement  que  par 
des  avantages  immédiats  et  matériels. 

Cette  pensée,  je  ne  me  le  dissimule  point,  paraîtra  encore 
étrange  à  quelques  lecteurs.  \  plus  forte  raison,  il  eut  été 
diflicile  de  la  faire  prévaloir  en  1790,  et  de  persuader  aux 
hommes  qui  voyaient  dans  la  vente  des  biens  nationaux 
le  gage  de  la  valeur  des  assignats,  que  cette  valeur  serait  plus 
puissamment  garantie  par  la  prospérité  croissante  de  l'Ltat  et 
la  création  du  crédit  public.  Les  choses  avaient  changé  eu 
1793  ;  d'un  côté,  la  masse  des  biens  nationaux  était  fort  aug- 
mentée; d'un  autre  côté,  la  nature  de  ces  biens  inspirait  pWis 
de  défiance  ;  et  la  position  critique  de  la  France,  au  milieu 
même  de  ses  succès  militaires,  et  encore  plus  dans  ses  revers, 
était  peu  faite  pour  rassurer  les  acquéreurs  :  la  distribution 
était  donc  plus  facile;  et  l'avantage  d'affectionner  les  citoyens 
à  ce  genre  de  propriétés  acquérait  plus  d'importance.  Le  nom- 
bre des  détenteurs,  et  avec  lui ,  la  solidité  des  acquisitions  s'ac- 
croissanl  par  les  subdivisions  et  les  mutations,  conséquences 
rapides  du  premier  partage,  les  créanciers  de  l'État  auraient 
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prnlii  la  crainte  d'ôchangor  leur  titic,  quelque  précaire  qu'il 
fût,  contre  une  acquisition  illusoire;  leurs  enchères  dirigées, 
soit  sur  les  biens  restans,  soit  sur  les  portions  déjà  distribuées, 
auraient  diminué  1«  masse  du  papier-monnaie,  et  assuré  une 
Aaleur  positive  aux  biens  demeurés  invendus. 

Les  prétextes,  les  motifs  ne  manquaient  pas,  surtout  à  des 
liommes  qui  affectaient  de  voir  le  peuple  presque  exclusive- 
ment dans  la  classe  pauvre.  La  concession  de  lots  de  terre  au- 
rait indemnisé  les  victimes  des  ravages  de  la  guerre  et  de  la 
fureur  des  partis.  La  convention  avait  décrété,  en  faveur  de 
l'armée,  une  récompense  d'un  milliard  :  la  distribution  propo- 
sée offrait  le  moyen  de  réaliser  cet  acte  de  reconnaissance  na- 
tionale, qui  pouvait,  non  pas  enrichir,  mais  préserver  de  la 
misère,  les  familles  qui  avaient  fourni  le  plus  de  défenseurs 
i\  la  patrie. 

Que  si  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  rfonn^r,  on  devait,  en  rr- 
goureuse  justice,  céder  aux  communes,  des  domaines,  comme 
dédt)mmagement  des  réquisitions  onéreuses  dont  on  les  frap- 
pait; et  presser  le  partage  de  ces  nouveaux  biens  communaux, 
en  même  temsquc  celui  des  anciens.  On  devait,  et  sur  tous  les 
point?  de  la  France,  se  hâter  de  vendre  les  biens  nationaux, 
de  les  vendre  à  tous  prix,  et  le  plus  possible  par  petites  por- 
tions, dût  le  produit  des  ventes  en  souffrir  une  apparente  dimi- 
nution  On  était  alors,  on  resta  long-tems  encore  étranger  à 

des  vues  si  larges.  On  était  loin  de  deviner  que  le  seul  impôt 
assiïi  sur  les  propriétés  ainsi  disséminées  ne  tarderait  point  à 
dépasser  le  revenu  que  ces  masses  inertes  produisaient  au  do- 
maine public;  ou  de  souj)çonner  que  l'accroissement  de  la 
production  ,  déterminé  par  la  création  de  la  petite  propriété, 
serait  tel  bientôt  (|u'il  rendrait  sensiblement  plus  légères  les 
charges  de  l'Ktat.  lui  avril  i  jqS,  un  décret  ordonna  d'adjuger 
les  biens  nationaux  au  soumissionnaire  qui  en  offrirait  un 
prix  triple  de  l'évaluation  faite  en  1790.  Cette  mesure,  ainsi 
que  l'observe  judicieusement  IM.  Thiers,  proportionnait  le  prix 
d'acquisilion  aux  furullés  des  acquéreiu's  ;  et  redonnant  aux 
assignais  ime  valeur  réelle  et  fixe,  elle  relevait  le  «ours  de  ceux 
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qui  seraient  resléseii  circulaliDii.  Les  biens, sans  (ÏDUte,  élaiiMil 
ainsi  vendus  fort  au-dessous  de  leur  valeur  passée  et  de  leur 
valeur  i\  venir  :  c'était  en  quelque  sorte  les  donner...  Le  décret 
ne  tarda  pas  à  être  rapporté.  On  abandonna  de  mémo,  mal- 
gré son  succès,  l'institution  d'une  loterie  dont  les  lots  se  com- 
posaient de  meubles  et  d'immeubles  nationaux  (i)  :  on  crai- 
gnit encore  de  donner  ces  biens  ;\  trop  bon  marché. 

11  est  juste  de  le  dire  :  sur  tous  ces  points,  l'erreur  des gou- 
vernans  était  celle  du  plus  grand  nombre.  On  se  félicitait  sin- 
cèrement de  vendre  les  domaines  nationaux  fort  au-dessus  de 
leur  estimation  primitive;  fait  qui  ne  prouvait  rien  que  la  su- 
périorité trop  notoire  de  la  valeur  du  numéraire  métallique 
sur  la  valeur  du  papier.  On  porlait  envie  aiix  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  en  observant  qvi'ils  pourraient  facilement  les 
revendre  à  un  prix  nominal ,  très-supérieur  à  celui  qu'ils 
avaient  déboursé  :  fait  vrai,  et  qui  ne  prouvait  encore  que 
l'augmentation  successive  de  la  quantité  du  papier  monnaie. 
On  parlait,  en  conséquence,  d'exiger  d'eux  un  supplément  de 
prix  :  et  ce  bruit  seul  portait  un  coup  terrible  à  la  valeur  des 
assignats  et  à  celle  des  biens  nationaux.  Si  l'on  n'en  vint  pas  à 
cette  extravagante  injustice,  on  recourut  à  des  chicanes  fisca- 
les, pour  arracher  aux  acquéreurs  les  avantages  que  la  loi  leur 
avait  primitivement  accordés  relativement  à  la  nature  et  aux 
termes  des  paiemens;  on  revint  contre  eux,  après  plusieurs 
années,  par  des  décomptes  d'intérêts;  opération  dont  l'impor- 
tance financière  était  loin  de  contrebalancer  l'impolilique;  en 
un  mot,  on  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  empêcher  qu'on 
ne  les  regardât  comme  propriétaires  incommutables,  et  que 
les  biens  nationaux  ne  formassent  long-tems,  dans  les  transac- 
tions sociales,  une  classe  de  biens  à  part,  et  frappée  d'une  in- 
contestable défaveur. 

(i)  Au  nombre  des  lots  étaient  des  bons  de  10,000  fr.,  c'est-à-dire, 
qu'une  mesure  prise  pour  retirer  les  assignats  de  la  circulation,  en  créait 
de  nouveaux.  Et  ensuite,  comme  si  l'on  eut  voulu  éloigner  la  renaissance 
du  crédit,  le  gouvernement  refusa  de  reconnaître  la  valeur  de  ces  bons; 
ce  ne  fut  qu'un  an  après  leur  émission,  qu'il  consentit  à  les  admettre, 
dans  une  fai!>le  pn>porli(ui,  en  paiement  des  biens  nationaux. 
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Celle  criTur,  si  grave  que  les  ennemis  de  la  rovolution 
n'en  pouvaient  pas  souliailer  une  pire  aux  amis  de  la  liberté, 
proloM'jea  long-tcnis  sa  iuneste  induence;  elle  Fut  même  une 
des  causes  principales  des  diïïicultés  qui  entravèrent  la  marche 
(]u  gouvernement  diroclorial,  et  rendirent  sa  chute  inévita- 
]Ac.  Combien  donc  ne  devint-elle  pas  funeste  en  1795  !  et 
cond)i<"n  elle  servait  la  l'action,  qui  ne  pouvait  s'emparer  du 
pouvoir  qu'en  exaltant,  an  suprême  degré,  les  passions  de  la 
classe  peu  éclairée  dont  cette  faute  avait  redoublé  les  besoins 
el  les  soiifiVanccs! 

La  journée  du3i  mai,  dont  tant  de  causes  avaient  rendu  inévi- 
labics  le  succès  et  la  direction,  produisit  un  bien  réel;  la  Con- 
vention nationale  aurait  dû,  dès  le  principe,  et  n'avait  osé  réu- 
nir tous  les  pouvoirs;  elle  y  tendit  dès  lors  avec  constance; 
le  gouvernement  acquit  l'unité  d'action,  que  jamais  il  n'au- 
rait pu  atteindre  au  milieu  des  dissensions  auxquelles  l'assem- 
blée avait  jusqu'alors  été  en  proie,  cl  avec  la  légalité  méticu- 
leuse qui,  suivant  les  Girondins,  aurait  dû  diriger  tous  ses  pas. 
Celte  unité  était  une  condition  nécessaire  au  succès  de  la  dé- 
l'ense  <  (.nunune  :  mais  que  l'avantage  de  l'avoir  conquise  fut 
Acheté  par  de  funestes  compensations  ! 

ïonl  corps  politique  qui  se  nuilile  lui-même  se  frappe  d'une 
plaie  incurable.  Son  exislence  peut  se  prolonger  :  mais  il  s'est 
ravi  à  lui  -même  le  preslige  qui  faisait  craindre  de  l'attaquer. 
S'il  n'a  pas  altéré  son  caractère  moral ,  au  point  de  ne  présen- 
ter plus  qu'un  rassemblement  d'hommes  ordinaires,  ses  amis, 
du  nu)ins ,  et  ses  eiuieniis,  savent  qu'il  est  vulnérable  :  les 
uns  deviennent  plus  exigeans,  les  autres  plus  audacieux.  Le 
Iriliuual,  à  Home  ,  perdit  son  inviolabilité,  le  jour  oûTiberius 
(iracclius,  poiu-se  débarrasser  d'un  contradicteur,  fit  destituer 
l'un  de  ses  collègues;  il  la  perdit  au  profit  du  parti  aristocra- 
tique (  1). 

(i)  ^'oiilunl  invf.slii'  Pon)|)tc  du  cuiiiiDaiiilc-iiicnt  en  clicfd.Tns  la  guerre 
contre  les  Piiales,  et  lui  altiibucr  une  nulorité  presque  absolue,  le  liibun 
Ctbinius  se  vit  (oiiltniié  par  l'opiiosilion  d'un  de  ses  coll«'{,'ues  ;  il  imita 
'Jil)i  lius  (irajclius,  et  fil  voter  le  pc  iipU-  pour  la  deslilulion  du  tribun  qui 
défendait  la  république  coulre  le  ebef  de  l'arislociatie. 
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Lrs  lioimucs  qui,  dans  la  Coiivcnlioii,  secondèrent  la  ca- 
tasiropiic  du  5i  mai,  comniircnt  la  inCnic  laiitc  ((iio  Tihcriiis; 
et  c<'Uc  faute,  qui  facilita  d'abord  l'oppression  du  peuple  au 
nutu  de  la  liberté ,  donna  ,  deux  ans  plus  lard  ,  des  avanta<|;es 
I  ininienses  aux  irréconciliables  ennemis  du  peuple.  Les  intcn- 
!  lions  de  ces  hommes  pouvaient  5tre  pures  :  la  [dupart  d'entre 
!  eux,  je  suis  enclin  à  le  croire,  étaient  loin  de  désirer,  loin 
même  de  prévoir  les  conséquences  du  mouvement  qu'ils  opé- 
raient, et  (|uc  tant  de  conjonctures  devaient  accélérer.  Mais, 
en  révolution ,  l'on  ne  se  trompe  point  innocemment  :  l'homme 
qui  ébranle  son  pays  n'est  pas  rcru  à  alléguer,  pour  excuse, 
une  erreur;  son  génie  doit  êtie  proportionné  à  la  grandeur  de 
son  œuvre.  La  nation  dut  se  méconnaître  dans  une  représen- 
tation qui  avait  perdu  l'attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 
rinvi()la!)ilité.  Le  parti  rpii  en  avait  arraché  le  sacrifice  dut'se 
croire  supérieur  à  l'autorité  qui  lui  avait  cédé;  et  d'autant 
plus  qu'il  avait  son  principal  fo^'cr  d'action  hors  de  la  Con- 
vention, au  sein  d'une  autorité  rivale.  M.ïhiers  reproduit,  avec 
une  grande  vérité,  les  prétentions  et  les  usurpations  de  la 
Conmiune  de  Paris  et  de  ses  adhérens  ;  il  relève  la  nécessité 
oCi  se  trouva  le  gouvernement  conventionnel,  pour  se  main- 
tenir d'abord,  et  ensuite  recouvrer  la  supériorité,  de  rivaliser 
constamment  de  rigueur  avec  les  ultra-révolutionnaires,  et 
de  marcher  le  premier  dans  la  c»riicre  où  la  palme  devait 
cire  adjugée  au  plus  sanguinaire.  Il  peint  le  progrès  d'actes 
féroces  qui  devait  arriver  rapidement  i\  un  excès  insuppor- 
table, propre  à  réunir  dans  \m  même  intérêt  toutes  les  pas- 
sions cunti  aires ,  et  à  déterminer  ainsi  la  chute  d'un  g()u- 
vernement ,  dont  l'unique  appui  était  dans  la  continuation, 
heureusement  impossible,  de  ce  système  d'injustice  et  d'inhu- 
manité. 

.  Nous  bornant  à  rendre  justice  à  l'énergie  avec  laquelle 
l'historien  retrace  le  règne  de  la  lerreur,  détournons  un  mo- 
ment notre  attention  de  ces  tableaux  ;  jetons  un  coup  d'œil 
sur  une  génération  destinée  à  ne  voir  finir,  avec  ce  règne  re- 
doutable, tes  maux  et  ses  dangers,  que  pour  relouiber  dans 
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(l'autrts  dangers  et  d'autics  maux,  et  ne  se  reposer  de  la 
tourmente  révolutionnaire  que  sous  l'immobilité  du  despo- 
tisme. 

(]c  genre  d'observations  appartient  aussi  à  l'histoire;  je  di- 
rai mêuKr  qu'ici  il  fait  partie  du  devoir  de  l'historien.  Il  ne 
doit  pas  souflVir  que  l'on  défigure  une  époque  qu'immortali- 
seront des  choses  grandes  et  glorieuses,  autant  que  des  crimes 
et  des  malheurs.  Dans  les  peintures  dont  elle  est  journelle- 
ment le  sujet,  la  vérité  ne  serait  pas  plus  altérée,  quand,  au 
lieu  de  huit  lustres,  vingt  ou  trente  siècles  nous  en  sépare- 
raient. Il  est  permis  sans  doute,  il  est  même  indispensable  de 
négliger  les  erreurs  de  détail  (i)  trop  nombreuses  pour  qu'on 
puisse  toutes  les  relever;  mais  il  l'aut  traiter  plus  sérieuse- 
ment les  calomnies  lancées  parla  haine  ou  l'irréflexion,  contre 
notre  caractère  national.  Les  hommes  de  cet  âge  désastreux 
•sont  encore  au  milieu  de  nous;  le  tems,  les  maux  qui  ont 
tour  à  tour  pesé  sur  tous  les  partis,  la  fusion  et  le  renouvelle- 
ment des  sociétés  ont  redressé  les  préventions,  tempéré  les 
affections  et  les  haines,  dissipé  les  illusions  qui  pouvaient 
rendre  leurs  dépositions  suspectes  :  interrogez-les. 

A  l'instant  oi'i  j'écris,  le  rédacteur  d'un  journal  très-ré- 
pandu (2)  peint  le  fds  de  Louis  XVI,  dans  l'échoppe  d'un  cor- 
donnier, succombant  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  traitemens  bar- 
bares; «  et  tout  un  peuple  passe  et  le  voit,  et  ne  lui  accorde 
pas  un  moment  de  pitié,  pas  une  larme!...  »  Les  contempo- 
rains vous  diront  que,  du  jour  où  l'enfant  ro}ial  entra  dans  la 
prison  du  Temple  ,  jusqu'à  sa  mort,  il  n'en  franchit  plus  l'en- 
ceinte; ses  regards  ne  rencontrèrent  d'autres  regards  que  ceux 
de  ses  geôliers  ;  ceux-ci  n'avaient  garde  d'exposer  aux  yeux 
du  pcMiple  son  enfance  et  son  infortune. 

(1)  Ainsi,  l'annonce  d'un  ouvrage  fait  pour  répandre  de  nouvelles  lu- 
mières sur  l'histoire  de  la  révolution  {Mémoires  de  Lcvassciir  de  ta  Sarlhe) 
]>ré.senic,  comme  siégeant  dans  la  partie  de  la  Convention  nationale, 
connue  sous  le  iu>ni  de  Montagne,  l'aclie,  qui  ue  fut  jamai.-i  membre  de 
la  Cnnv(Mi(iou.   \i>iiiefiii  Journal  de  l'urin,  11  octobre  »8ï»(. 

'■à)  \.r  Mrxsnf;fr  des  Chniiihvcs,    oclcibir  1S33. 


ET  POLITIQUES.  C^T, 

Dans  un  labloau  dranialiquc  spiriluellemcnt  Iracé,  mais 
presque  tout  de  l'antaisie  (i),  on  présente  le  divorce  coninK- 
étant ,  en  179/4 ,  pour  la  classe  peu  éclairée,  une  preuve  obli- 
gée de  patriotisme.  Les  contemporains  vous  diront  que,  jus- 
qu'en 1795,  la  loi  qui  autorisait  le  divorce  ,  reçut  peu  d'appli- 
cations; elle  ne  servit  guère  (pi'aux  l'enimes  d'émigrés,  qui  , 
en  divorçant,  sauvaient  de  la  confiscation  une*  partie  du  pa- 
trimoine de  leurs  entans.  Plus  tard,  on  lit  du  divorce  un  abus 
scandaleux  qui  en  discrédita  pour  long  -  tcms  l'institution; 
mais  l'abus  eut  lieu  de  la  part  de  peisonncs  que  rendait  re- 
inanjuables  la  naissance  ou  la  richesse.  Dans  la  classe  pauvre, 
au  contraire,  loin  que  le  mariage  eût  alors  perdu  de  ses  droits, 
on  l'avait  vu  fréquemment  consacrer  des  unions  que  l'indo- 
lence, ou  l'horreur  d'un  joug  que  l'on  ne  pouvait  plus  rom- 
pre, laissaient,  avant  la  révolution,  sous  la  seule  garantie 
d'une  affection  mutuelle. 

De  nombreuses  anecdotes,  toutes  les  fois  qu'on  rappelle 
les  assemblées  populaires  ,  livrent  au  ridicule  des  fautes  de 
grammaire,  des  incongruités  de  langage  peu  surprenantes  de 
la  part  d'hommes  qui ,  pour  la  première  fois ,  et  sans  aucune 
préparation,  parlaient  en  public.  S'cnsuit-il  que  le  peuple  fut 
alors  abruti ,  comme  le  voulaient  faire  croire  ses  adversaires? 
Les  contemporains  vous  diront  que,  sous  une  enveloppe  rude, 
sous  des  formes  grossières,  pour  peu  que  l'on  sût  discerner 
les  idées,  les  sentimens,  la  propriété  et  la  vigueur  de  l'expres- 
sion ,  on  reconnaissait  dans  combien  d'esprits  les  discussions 
politiques  avaient  développé  des  talons  dont  rien,  jusque-là, 
n'avait  laissé  deviner  le  germe.  Des  discours  pleins  de  viva- 
cité,  d'images,  et  quelquefois  d'éloquence;  des  raisonnemens 
forts  et  adroits ,  et  surtout  un  tact  presque  sûr  pour  distin- 
guer, dans  les  paroles  des  hommes  plus  instruits  ,  le  vrai  du 
faux,  et  le  bon  du  mauvais;  voilà  ce  que  l'observateur  impar- 
tial rencontrait  souvent  dans  ces  assemblées  populaires  si 
nombreuses  ,  si  bruyantes,  si  étrangères  aux  avantages  qu'as- 
sure une  éducation  soignée. 

<  i)  /liant,  Pendant  et  Àprrx Théâtre  iU'  M.  Soribe, 
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Les  hommes  ne  s'éclaiienl  point  sans  devenir  moilK-tlis. 
Le  peuple  avait  conservé,  et  il  le  devait,  nn  inlieible  désir 
du  maintien  de  la  liberté  et  de  l'inviolahilUé  dn  sol  fiançais  i 
une  crainte  trop  l'ondée  de  In  vengeance  des  émigrés  et  de 
l'opposition  étrangère  avait  d'aliord  permis  d'endannner  les 
passions  jusqu'à  la  fureur  :  mais  la  crainte  disparut  avec  les 
dangers  extrêmes,  et  par  suite  l'exaltation  de  la  haine.  DcS 
sentimcns  généreux  y  succédèrent.  Si  l'on  excepte  quelques 
misérables  qu'un  vil  salaire  conduisait  au  pied  de  Péchafaud, 
pour  insulter  les  victimes,  le  spectacle  des  exécutions  répu- 
gnait au  plus  grand  nombre  des  citoyens,  et  bientôt  les  ré- 
volta. Ainsi  que  l'observe  iM.  ïhiers,  l'indignation  mal  ci>n- 
tenue  effraya  les  oppresseurs  qui,  dans  la  capitale,  chan- 
gèrent deux  fois  le  lieu  destiné  aux  supplices,  sans  rencontrer 
nulle  part  de  sympathie  avec  leur  férocité.  Un  trait  d'un 
genre  différent  mit  également,  dans  son  jour,  le  véritable  ca- 
ractère français.  On  avait  imaginé  de  renouveler,  dans  Paris, 
les  repas  communs  des  Spartiates.  P'avorisés  par  la  beauté  de 
la  sîiison,  les  habitans  d'un  quartier  s'asseyaient  le  soir,  sans 
distinction,  à  des  tables  dressées  dans  les  rues,  et  prenaient 
part  à  un  repas  auquel  tous^vaient  apporté  leur  contribution. 
Là,  les  pauvres  se  rapprochèrent  de  ces  riches  (ju'on  leur 
peignait  comme  d'irréconciliables  ennemis;  ils  s'en  rappro- 
chèrent pour  letir  rendre  justice;  la  fraternité  (|ui  n'existait 
que  dans  les  paroles  et  dans  les  inscriptions,  entra,  ces  jours- 
là,  dans  les  sentimens,  et  se  prononça  d'une  manière  assez 
marquée  pour  alarmer  les  chefs  du  gouvernenîcnt,  qui  se  hâ- 
tèrent de  défendre  les  banquets  civiques. 

On  a  justement  accusé,  et  le  jugement  de  l'opinion  flétrit 
justement  les  concussions,  les  extorsions,  les  vols  conmiis 
dans  CCS  tems  malheureux.  Les  crimes  n'étaient  (jiie  trop  fu- 
tiles; soit  que  les  meubles  d'un  captif  restassent  des  mois  en- 
tiers sous  la  surveillance  d'un  gardien  de  scellés;  soit  qu'un 
puissant  subalterne  mît  à  prix  d'or  le  silence  des  dénoncia- 
teurs, la  facidl;;  d'avoir  sa  propre  maison  pour  prison,  on  le 
retard  de  l'envoi  des  pièces  d'un  proies  au  tiibnnal  de  mort  ; 
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j^dilfiu'un  <lélcg;iié  du  gouvcrncineiit,  fr;ipp:uit  mu;  ville  d'une 
taxe  .irhilrairc,  refusât  non-seuleuient  les  qiiitlaïKres  de^ 
piiienicns  (ju'il  recevait,  mais  ordonnât  la  resliluliou  des 
mandats  sur  lesquels  chaque  citoyen  avait  payé  sa  taxe.  Lors- 
qu'on autorise,  lorsqu'on  exécute  de  pareilles  mesures,  ou 
s'expose  à  toutes  les  accusations  qu'elles  rendent  vraisem!)la- 
l)les.  Mais,  et  j'en  appelle  encore  au  témoignajje  des  contem- 
porains, toutes  les  accusations  ne  furent  pas  fondées.  Beau- 
coup d'hommes,  appauvris  par  la  révolution,  ayant  même 
perdu  leur  industrie  que  pouvait  seule  soutenir  la  présence 
des  richt?9  consommateurs,  se  sont  vus  exposés  à  des  tenta- 
tions séduisantes,  dans  des  fonctions  publiques,  lorsqu'un  ci- 
visme exagéré  é(iuivalait  à  un  brevet  d'impunité;  et  ils  sont 
sortis  de  ces  épreuves  intègres  et  pauvres.  11  en  est  peu  d'en- 
tre nous  qui  ne  puisse  citer  en  ce  genre  des  exemples  frap- 
pans;  il  n'en  est  point  qui  n'aflirme  que  le  seul  soupçon  tie 
s'être  enrichi  par  des  voies  illicites  nuisait  plus  alors  dans 
l'esprit  du  peuple,  qu'une  accusation  positive  d'aristocratie. 

M.  Thiers  remarque,  avec  raison,  que  rien  n'ébraida  autant 
le  crédit  de  Danton  qu'un  tel  soupçon  élevé  contre  lui,  et  con- 
firmé par  de  trop  plausibles  vraisemblances.  Parmi  les  hom- 
mes alors  puissans,  que  le  même  soupçon  put  atteindre,  on 
n'a  point  cité  Marat  :  cependant  le  ministre  Lebrun  imposa 
silence  aux  accusations  continuelles  de  Marat,  en  lui  achetant, 
sous  prétexte  de  les  répandre  dans  le  peuple,  plusieurs  cen- 
taines d'exemplaires  du  livre  intitulé  :  Les  cluiines  de  l'escla- 
vage. Un  jour,  peut-être,  les  accusations  iront  plus  loin, 
lorsqu'on  saura  quels  striices  ont  payé  les  pensions  mysté- 
rieuses que  la  France  acquitte  encore  sur  les  fonds  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  dont  elle  n'entendra  nommer  les  titu- 
laires qu'avec  une  profonde  surprise  (i). 


(i)  Chambre  des  dcpulès.  Scnncc  du   \j  juin  iSif).  Dlsciisslcn  du  ùud^^et 

du  minlslcrcdc  l'intérieur,   Pcnsioni; «   Il  s'agit,  dit  M.  le  minialrc  de 

l'intoricur,  de  services  rendus  à  l'Etat....  Quelle  que  soit  la  nature  <!cs 
services  rendus,  il  faut  qu'ils  soient  récompensés;  il  Tant  que  le  goiivct- 
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Quelque  étendue  pourlant  que  prennent  les  révélations,  il 
pu  sera  de  la  Convention  nationale  comme  du  peuple  qu'elle 
représentait.  Quelques  hommes  se  laissèrent  corrompre;  la 
masse  repoussa  la  corruption,  avec  une  austérité  digne  des 
principes  républicains  qu'elle  professait.  Moins  resserré  dans 
les  bornes  qui  me  sont  prescrites,  je  pourrais  citer  des  preu- 
ves d'un  désintéressement  héroïque,  données  par  des  con- 
ventionnels, qu'exposait  d'ailleurs  à  de  justes  reproches  la 
violence  de  leurs  opinions  politiques. 

Les  mêmes  limites  me  forcent  d'omettre  des  aperçus  non 
moins  curieux.  On  a  beaucoup  parlé  des  membres  les  plus 
marquans  de  l'assemblée  conventionnelle;  mais  de  ceux-li\ 
seulement.  Leurs  collègues  sont  tombés  dans  l'oubli.  Et 
toutefois,  dans  les  conjonctures  où  cette  assemblée  fut  élue, 
il  était  difficile  que  les  choix  ne  se  portassent  pas  sur  des  honi- 
mes  que  quelque  qualité  recommandait  à  l'attention  de  leurs 
concitoyens.  Sterne  et  ses  copistes,  qui  ont  comparé  les  Fran- 
çais à  des  pièces  de  monnaie  si  polies  par  l'usage  que  l'em- 
preinte en  est  effacée  ont  été  déçus  par  l'apparence  :  la  poli- 
tesse française  couvre  d'un  vernis  uniforme  les  parties 
saillantes  de  chaque  caractère;  elle  ne  les  détruit  pas.  Dans  les 
orages  de  la  révolution,  dans  les  agitations  de  cette  Asseuiblée 
si  puissante,  si  terrible,  si  faible,  si  malheureuse,  le  vernis  était 
tombé  :  des  pjiysionomies  prononcées  se  révélèrent  alors, 
qui  s'étaient  cachées  jusque  là,  et  qui,  sous  un  régime  moins 
agité,  reprirent  le  calme  convenable  à  l'obscurité  où  elles 
devaient  rentrer.  J'ai  été  tenté  d'en  c.-qiiisser  plus  d'une,  que 
n'aurait  point  dédaignée  le  pinceau  d'iui  Plutarque  :  je  me 
suis  arrêté  ;  je  n'aurais  pu  écrire  au  bas  qu'un  nom  aujour- 
d'hui oublié. 

La  physionomie  de  l'Assemblée  même  n'a  pas  été  reodue 


Hcmcnt  siiiitieniie  la  vieillisse  de  iciix  i/iii  les  ont  rendus.  Si  celle  liste 
vous  étiiit  connue,  vous  vous  étonneriez  peut-être  de  voir  la  qualité  de  ces 
services  cu.v-rn(incs,  el  d'apprendre  que  c'est  le  roi  de  France  qui  les  lé- 
«■(unpense.  »  Moniteur  itnivcvsel,  Numéro  f/«  içijiiin  iSfÇf. 


El  FOUIIQLES.  «5; 
«laiis  leà  tahleauT  liistoriques.  Comment  se  hi  iepn';.seMterait 
aujourd'luii  l'iiiniginalion  ?  En  liorreiir  à  une  partie  de  l'l\u- 
ropo  et  (le  lu  Fraïuc,  effrayant  et  étonnant  la  France  et  l'iiii- 
rope,  exerçant  un  pouvoir  illimité,  lerrjble  ,  atroce,  contre 
lequel  elle  ne  permettait  aucune  plainte,  parce  que  ses  niem- 
hresen  étaient  les  premiers  esclaves  et  les  premières  victimes; 
la  Convention  sans  dcinte,  à  l'exemple  de  tous  les  tyrans,  était 
dévorée  de  soupçons,  multipliait  les  précautions  autour  d'elle, 
s'environnait  d'une  garde  nombreuse  :  en  trouvait-elle  d'as- 
sez formiilablc  pour  la  mettre  à  l'aliri  des  haines  et  des  ven- 
geances qu'elle  provo(]uait  clia(jue  jour? Pas  un  l'ac- 
tionnaire qui  arrêtât  les  curieux  à  l'entrée  du  palais  où  elle 
délibérait;  pas  un  dans  les  escaliers;  pas  un  dans  les  corridors 
intérieurs  où  l'on  circulait  librement,  où,  séparé  de  la  salle 
des  séances  par  de  simples  cbassis,  on  aurait  pu  déposer, 
contre  la  toile  peinte  qui  les  recouvrait,  des  matières  com- 
bustibles, y  mettre  le  feu,  et  se  retirer  sans  rencontrer  de  sur- 
\eillans  ni  d'obstacles.  C'était  dans  une  enceinte  si  peu  dé- 
fendue, que  se  rendaient,  presque  sans  discussion,  les  lois  qui 
mettaient  à  la  discrétion  d'un  pouvoir  arbitraire  et  inflexible, 
la  fortune,  la  liberté  et  la  \ie  de  tous  les  citoyens. 
X  La  Couimune  de  Paris,  cette  assend)lée  à  côté  de  laquelle 
la  Convention  put  toujours  paraître  calme  et  modérée,  la  Com- 
mune de  Paris  ne  prenait  point,  pour  sa  sûreté,  des  précau- 
tions plus  sévères.  La  publicité  sans  réserve  des  tribunes  li- 
vrait également  aux  curieux  toutes  les  avenues  de  la  salle. 
C'est,  cerne  semble,  un  trait  caractéristique  de  cette  époque 
que  lu  sécurité  dans  l'abus  du  pouvoir,  et  l'oubli  de  tout  sen- 
timent de  danger  :  on  ne  se  trouvait  jamais  assez  de  force 
pour  attaquer  et  frapper;  on  ne  songeait  point  à  demander  à 
la  force  assistance  et  protection. 

On  était  avide  de  frapper,  mais  en  masse.  Dans  u.ie  ré- 
volution, les  masses  condamnent,  et  les  individus  font  grâce. 
Il  n'est  presque  aucun  homme  puissant  qui  n'ait  alors  véri- 
fié cet  adage.  A  ceux  que  l'on  a  cités,  et  dont  les  noms  nous 
éfnnnent ,  on  pouvait  joindre  un  nc.m  plus  étonnant,  relui  de 
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Carrier.  Pour  préserver  (riine  ruine  cojoplète  un  niarch.-iiul , 
père  de  famille,  le  maire  de  Landivy  [Mayenne)  arrête,  en  5a 
faveur,  rexécutiondc  la  loi  du  maximum.  Averti  du  péril  au- 
quel l'expose  sa  générosilc,  il  court  se  dcnaricer  lui-même  à 
Carrier  qui,  après  s'être  assuré  qu'anctui  motif  intéressé  n'a 
dicté  la  conduite  du  maire,  le  met  à  l'abri  de  toutes  les  pour- 
suites  L'iuilexiblc  Saint-Just  ne  sauva-t-il  pas  aussi  de  h» 

proscription  ses  collèj^ucs  de  la  députation  de  l'Aisne,  en  fai- 
sant disparaître  un  acte  où  ils  vouaient  à  l'exécration  les  jour- 
ïiées  du  3i  mai  et  du  2  juin?  Robespierre,  enfin  ^  arracha  à 
la  mort  les  soixante  et  treize  députés,  détenus  poin*  avoir  si- 
gné une  semblable  protestation;  il  les  défendit  opiniâtrement 

contre  ses  collègues  de  crimes Mais,  il  faut  le  dire,   cette 

fois,  l'humanité  ne  fut  qu'une  inspiration  de  la  politi(]ue  :  Ro- 
bespierre espérait  attacher  à  sa  conservation,  les  amis  des 
proscrits  dont  il  tenait  la  vie  entre  ses  mains.  11  ftit  sur  le 
point  d'y  réussir. 

Il  est  très-vrai,  comme  lo  racvnte  M.  Thi<M's,  que  les  arti- 
sans de  la  chute  de  Ro!)espierre  avaient  (herché  d'avance  à 
se  concilier,  dans  la  Convention,  la  c<>opérati'jri  des  princi- 
paux membres  du  parti  modéré.  Mais,  trois  ou  quatre  hom- 
mes ne  sont  point  une  majorité,  et  n'entraînent  point  une  ma- 
jorité. Les  amis  des  soixante  et  treize  criugnaient  d'assurer 
leur  morl,  en  faisant  iriompher  Colldt,  Hillaud,  Vadier,  l'Vé- 
ron,  qui  l'avaient  si  souvent  provoquée,  et  qui  l'amaient  ol>- 
lenue  sans  la  résistance  de  Robespierre,  Immobiles  sur  leurs 
bancs,  pendant  la  fameuse  séance  du  9  therniidor,  les  yeux 
fixés  sur  la  terre,  muels,  et  connue  sourds  et  insensibles  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'eux,  leur  indécision  motivée  tint 
en  suspens  les  communes  destinées  de  la  Convention  et  de  la 
France.  Rassurés  enfin  par  des  promesses  solennelles,  ils 
repoussèrent  l'appel  que  faisait  Robespierre  à  leurs  vertus  ; 
ils  espérèrent,  <Ie  leur  propre  énergie  et  de  leur  position  nou- 
velle, le  salut  de  leurs  amis;  ilsvotèrent Alors  le    système 

de  la  terreur  fut  frappé  dans  ses  chefs  ;  et  une  nouvelle  époque 
comnirnra  pour  l:i  France  en  révolution. 
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Du  spectacle  de  cotlecatastinplif,  ressort  nue  rénexion  im- 
portante. l*our  excuser  le  parti  exaj;éré,  un  a  dit  (|ue  l'éner- 
gie (les  mesures  extrêmes  qu'il  conseillait  pouvait  seule  sau- 
ver la  France,  pressée  de  dangers  sans  nombre.  IMuis,  par  suite 
des  fautes  de  ce  parti,  son  système  dut  crouler  au  bout  de 
(|uiuze  m()i>;  et  les  dangers  de  la  France  se  prolongèrent  pen- 
dant des  années,  sans  qu'on  eût  à  leur  opposer  les  mesures 
énergiques  dont  l'abus  précoce  avait  éj)uisé  la  possibilité  : 
mais  son  ignorance,  en  économie  politique,  avait  enfanté  des 
embarras  Hnanciers  et  administratifs,  pires  que  les  besoins 
indéfinis  de  l'Etat,  end)arras  qui  se  perpétuèrent  aussi  long- 
tcms  qu'on  n'abjura  point  ses  IraJilions;  mais,  ses  violences 
avaient  inévitablement  ouvert  les  voies  à  une  réaction,  moins 
audacieuse  d'abord,  mais  aussi  sanguinaire,  et  plus  peisévé- 
ranteque  les  fureurs  qu'elle  prétendait  venger.  Mais  enfin, 
et  là  fut  le  mal  le  plus  grand,  les  injures,  les  vexations,  les 
cruautés  qu'il  avait  autorisées ,  ou  qu'il  avait  laissées  impu- 
nies, inspirèrent  à  la  nation  une  horreur  et  un  effroi  si  du- 
rables, que  toutes  les  fois  qu'elle  se  crut  menacée  du  retour 
de  ce  régime,  il  n'est  rien  qu'elle  n'y  préférât,  et  cela  pen- 
dant vingt  années.  Sans  s'arrêter  à  une  justification  insulli- 
sante,  l'inexorable  histoire  dira  ;  Courageux  presque  tous,  et 
bien  inte!ilionnés,mais  impétueux,  irréfléchis,  prompts  à  con- 
fondre les  inspirations  de  la  passion  avec  les  besoins  de  la 
chose  publique,  ces  hommes,  qui,  en  exagérant  tout  dans  leur 
svslènie  d'action,  et  le  mal  plutôt  que  le  bien  ,  flétrirent,  et 
I  our  long-tems,  la  plus  noble  des  causes,  rendirent  impos- 
sible le  gouvernement  républicain  qu'ils  prétend;iient  fonder 
et  reculèrent,  dans  un  avenir  indéfini,  le  jour  où  l'on  verrait 
en  France,  la  paix  intérieure  s'unir  à  la  liberté. 

La  suite  des  événemens  a  prouvé  la  justice  de  cet  airêt  : 
mais  le  lendemain  de  la  chute  de  Robespierre,  l'avenir  ne  se 
présentait  pas  yous  de  si  sombres  couleurs. 

Au  premier  aspect,  etc'est  ainsi  que  jugeait  dans  son  ivre-se 
la  joie  générale,  il  semblait  n'exister  en  France  que  dcu\ 
class«!S,  pressées  de  se  léunir,  cl  dont  les  vœux  él.iieni  f.K  il.-s 
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il  t'oncill*»-;   pHaf,  lon^'-lenis  opprimée,  no  (leiiiaRdjut  qu'à 
ne  pins  l'être;  l'autre,  investie  du  pouvoir,  voulait  qu'on  re- 
jetât exclusivement   sur  les  hommes  qui  avaient  péri  la  res- 
ponsabilité desai)us  de  pouvoir,  et  qu'on  la  crût  innocentede,* 
maux  qu'elle-même  avait  fuii  p.irpartaf^e:-.  ;\lais  le  passé  avait 
laissé  après  lui  des  hommes  impardontiahles,  tels  que  Carrier  et 
Joseph  Lebon  :  et  ces  hommes  une  Fois  attaqués,  pouvait-on 
«lever  solidement,  sui-  le  terrain  mobile  des  révolutions,  le  mur 
d'airain  qui  doit  séparer  la  justice  de  la  vengeance  ?  Mais,  avant 
même  ([ue  la  classe  opprimée  lit  valoir  ses  droits  au  pouvoir, 
les  principes  généralement  professés  et   la  force  des  chose» 
l'appelaient  à  y  prendie  part  :  et  l'usage  que  les  passions  en 
foraient  nécessairement  n'allait -il  pas  compromettre  le  salut 
derÉîat,   lorsque  la    guerre  civile,  l'émigration,   la  guerre 
étrangère    menaçaient    encore    l'indépendance  ,   l'exi-tence 
même  de  la  patrie?  D'un  autre  côté,  ces  craintes  mêmes  ra- 
menaient la  crainte  de  voir  renaître  le  système  auquel  elle» 
avaient  servi  d'excuse,  et  dont  on  cessait  à  peine  de  subir  le» 
conséquences;  au  milieu  des  ruines  de  ce  système,  subsistait 
la  société  des  jacobins  qui  en  avait  été  le  plus  ferme  appui  ;  elle 
se  souvenait  d'avoir  dicté  des  lois  à  la  Convention  nationale. 
Pouvait-el.'e  ne  pas  nourrir  des  regrets,  que  rendaient  redou- 
tables et  la  puissance  qu'elle  avait  conservée  à  Paris,  et  la  puis- 
sance que  lui  assuraient,  dans  les  déparleuiens,  des  affiliation» 
étendues  jusqu'aux  plus  faibles  commîmes?  De  là,  des  défian- 
ces  réciproques,  malheureusement    plausibles;  des  discu-- 
sions,  des  récriminations,  des  menaces,  des  violences  enfin. 
I,es  mouvemcns  jacobins  de   germinal  et  de  prairial  (an  m) 
entraînèrent,  dans  les  prisons  et  sur  l'échafaud,  des  membre» 
même  de  la  Convention;  la  Convention  décerna  aux  assem- 
blées populaires  le  pouvoir  de  désarmer  tous  les  partisans  des 
rebelles.  Déchaînées,  contrariées,  les  passions,  de  pari  et  d'au- 
tre, suivirent  leur  marche  naturelle  vers   le  point  extrême. 
Ici,  l'on  évofpiait  sans  détour  les  mânes  de  Ilol)espierre  et  de 
Saint-Just;  là,  on  désapprenait  involontairement  que  la  ter- 
>Y'//' u'étail    point    la  révoliilioii .  ni   lo  règne  <les    jacobin*,  la 


Mï  POLITIQUES.  (Kii 

rèpul»li(]ue.  Ce  nui  n'était  eiicure  à  Tari»  (jne  discuskions  el 
(roubles  devint,  dans  le  midi  de  la  France,  une  réaction  fu- 
rieuse qui  cul  ses  exécutions,  ses  assassinats,  ses  nuyaUex^ 
ses  massacres  dans  les  prisons.  Les  bandes  de  Jésus  et  du  So- 
leil s'organisèrent  d'abonl  pour  exercer  des  vengeances  poli- 
tiques ;  bienlùl  on  les  vit  frapper  des  ciloyciis  dont  le  patrio- 
tisme était  le  seul  crime,  puis  servir,  à  prixd'or,  des  vengean- 
ces particulières.  L'histoire  doit  signaler  un  trait  qui  a 
caractérisé  les  actes  des  hommes  de  ce  parti.  Les  crimes  de  ia 
révolution  s'étaient  commis  au  grand  jour;  quand  ou  ne  s'en 
vantiut  point,  on  ne  cherchait  pas  du  moins  à  s'en  cacher, 
le$  réactionnaires  égorgeaient,  et  !e  bruit  de  leurs  déiiégalioas 
couvrait  les  cris  de  leurs  victimes;  ils  trompèrent  long-tems 
l'opinion  ;  en  ijgô,  au  scinde  la  Convention,  un  député,  en- 
voyé pour  réprimer  leurs  crimes,  eut  le  malheur  d'en  nier 
l'existence.  Tels,  et  aussi  obstinés  ù  nier  leurs  actes  patens, 
ils  .se  montrèrent,  en  1797,  lorsqu'ils  recoimnencèrent  leurs 
sanglantes  expéditions;  tels,  lorsque,  dans  les  années  suivan- 
tes, ils  se  bornèrent  ù  des  vols  de  diligences,  et  ù  des  assas- 
sinats isolés;  tels,  enfin,  lorsqu'en  i8i5,  ils  égorgeaient  le> 
j)rotestans  du  Midi,  et  accusaient  de  calonmie  le  vertueux 
d'Argenson  qui  dénonça  leurs  forfaits  à  la  tribune  nationale. 

Alarmée  de  cette  marche  rétrograde,  que  la  vivacité  d'a- 
lainies  opposées  avait  empêché  de  prévoir,  la  Convention  re- 
chercha pour  alliés  cens  que  naguère  elle  proscrivait. 

L'houmie  qui  s'appuie  sur  un  roseau  brisé  retirera  bientôt 
sa  main,  percée  douloureusement  parce  soutien  infitièle  :  em- 
blème de  la  Convention,  contrainte  à  rechercher  tour  à  t.our 
l'appui  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Elle  subissait  les  consé- 
quences de  sii  faiblesse  au  5i  mai.  Aux  yeux  de  tou^,  elle  n'é- 
tait que  ce  corps  dont  on  avait  pu  exiger  impimément  qu'il  se 
mutilât  lui-même....  Ceux  qui,  en  avril  1795,  proposèrent 
la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée  conventionnelle  ,  ne 
voyaient  pas  sans  doute  que,  dans  les  conjonctures ,  l'exécu- 
tion de  leur  projet  présentait  plus  de  dilïîcultés  et  de  danger* 
qu'elle  n'eût  as?uié  d'avantages  :  mais  ih  sigtialaicnl  el  vou- 
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laient  lever  le  [niii(  ip  il  (tb.^lacie  (lui  entravait  la   marche  île 
l'Assemblée  existante. 

Environnée  cl  éciteils  et  d'ahiines,  ce  te  Assemblée  néan- 
moins renflit  un  grand  service  à  la  F'rance.  A  la  Constitution 
impossible  de  ijQÔ  elle  substitua  une  (](»nslili:tion  praticable, 
et  beaucoup  moins  défectueuse  que  les  circonstances  n'au- 
raient pu  le  Taire  craindre.  Elle  -entit,  en  même  tems,  qu'elle 
ne  devait  point  tomber  dans  la  mr;me  faute  que  l'Assemblée 
constituante,  e!  abandonner  sou  ouvrage;  (pi'il  importait  à  lu 
paix  publi(|ue  que  la  majorité  de  ses  membres  fornira  la  ma- 
jorité dans  le  nouveau  Corps-Législatif.  Si  les  décrets  qui  ré- 
gularisaient cette  mesure  avaient  été  présentés  au  peuple  avec 
la  Constitution,  pour  être  acceptés  par  un  seul  et  même  vote, 
on  aurait  évité  de  nouveaux  orages.  ()even:ie  l'objet  d'un  vote 
séparé,  la  question  de  leur  admission  ou  de  leur  rejet  ouvrit 
une  large  carrière  aux  intrigues,  surtout  au  sein  de  la  capitale. 
Oflensée,  méconnue,  menacée,  la  Convention  ne  se  con- 
tenta pas  d'appeler  le  secours  des  troupes  de  ligne  :  elle 
réarma,  pour  la  défendre,  les  hommes  qui,  trois  mois  aupara- 
vant, avaient  été  désarmés  par  ses  ordres.  Celte  Uiesure,  qui 
n'était  point  indispensabb;,  ré  veilla  la  crainte,  toujours  efficace, 
du  retour  des  jacobins  au  pouvoir  ;  elle  fournit  un  prétexte 
aux  agitateurs,  un  motif  auxhomnies  passionnés,  pour  s'entre- 
exciter  à  prendre  les  armes.  Des  le  lo  vendémiaire  an  iv, 
tout  annonçait,  à  Paris,  'une  révolte  générale.  Les  citoyens, 
cependant,  se  demandaient  où  les  conduirait  un  succès;  et 
cette  question,  qui  ne  recevait  point  de  réponse  satisfaisante, 
tempérai!  sensiblement  l'efiervescence.  l'iusieins  sections  qui, 
le  12,  s'étaient  armées,  ne  prirent  point  de  part  au  mouve- 
ment du  i3  vendémiaire.  Leur  nombre  aurait  été  plus  grand, 
le  mouvement  même  n'aurait  probablement  pas  eu  lieu  ,  si  la 
<;onvention  eût  adopté  la  démarche  |»acin«|ne'que  lui  propo- 
saient ses  comités  de  gouverncnu'nt,  l'envoi  de  coiumissaircs- 
conciliatcurs  dans  toutes  les  sections  de  Paris.  L'impatience 
des  ambitieux  et  des  enthousiastes  «le  l'un  et  de  l'anlre  parti 
ne  lui  en  lai-?a  pas  le  tom-^.  On  combattit Des  soMat- 
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«xcrccs,  diriges  pnr  un  chef  habile,  triomphcreul  sans  peine 
d'une  multitude  dont  les  moteurs  n'avaient  aucun  plan  de 
eonduile.  La  niodéralion  des  vaiiKjueurs  lionora  leui-  sagesse; 
«lie  servit  la  chose  publique,  en  tempérant  les  haines,  en  cal- 
mant les  craintes.  Elle  permit  de  ne  point  laisser  le  parti  exa- 
géré prendre  trop  d'ascendant  sur  le  choix  da  magistrats  sii- 
pi-Onies  qui,  aux  termes  de  la  nouvelle  Constitution,  allaient 
présider  aux  destinées  de  la  France. 

Après  l'installation  des  deux  conseils  législatifs  et  du  di- 
rectoire, on  pouvait  penser  que  rien  n'avait  changé  en  France, 
pm'sque  les  mêmes  hommes  restaient  en  possession  du  pou- 
voir. Cependant,  le  fond  même  des  choses  était  changé.  A  un 
corps  déconsidéré  par  ses  lautes,  sa  faiblesse  et  ses  malheurs, 
succédait  un  gouvernement  neuf,  plein  de  vie  et  d'énergie,  en 
possession  de  prérogatives  bien  dérniies  et  mises  par  la  loi 
constitutionnelle,  hors  de  l'atteinte  des  fluctualions  législa- 
tives. L'espérance,  la  sécurité,  le  soin  des  allaires  particu- 
lières, le  dégoût  des  agitations,  l'amour  de  l'ordre  succédèrent 
généralement  aux  passions  ardentes  qui  avaient  soulevé  la 
population  entière.  La  France  put  de  nouveau  se  fier  à  son 
avenir. 

L'union  intime  du  directoire  et  de  la  majorité  convention- 
nelle, d'où  il  était  sorti ,  ne  permit  pas  d'abord  de  sentir  les 
défauts  de  la  Constitution  de  l'an  iv.  Les  deux  autorités  en- 
treprirent de  concert,  ef  avec  avantage,  une  lutte  pénible 
contre  les  conséquences  du  passé.  Les  principales  fautes 
qu'elles  commirent  tinrent  aux  traditions  cotivenlionnelles 
que  leur  origine  ne  leur  permettait  pas  sitôt  de  répudier. 

Quelques  exemples  nous  feront  comprendre. 

Pour  suppléer  aux  assignats  totalement  décriés,  on  créa 
des  mandats  (  aO  ventôse  an  iv  )  ,  papier -monnaie  qui  devait 
être  reçu  pour  sa  valeur  nominale  dans  les  caisses  publifjues, 
et  dans  les  ventes  de  biens  nationaux,  au  prix  de  Cestimalion 
de  1790  ;  mais  en  même  tems,  fidèle  aux  erreurs  qui  avaient 
induit  la  Convention  en  tant  de  fautes  administratives  et  finan- 
<"ières,  la  h»i  défendit  de  considérer  comm;'  mari  baiulises  l'or 
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et  l'iirgcnl  ,  et  du  les  échunj^^er  contre  les  mandais  aulrcintînt 
fp l'an  pair;  c'était  repousser  d'avance  le  crédit,  qui,  seul,  pou- 
A'iiit  faire  réussir  cette  opération  financière. 

Fn  l'an  iv  et  en  l'an  \,  le  directoire  et  se*  amis  tentèrent  do 
mettre  des  entraves  à  la  liberté  de  la  presse,  dont  les  écarts 
leur  senil)laient  dangereux  pour  la  chose  publique.  Qu'au 
milieu  des  oscillations  qui  avaient  reporté  alternativement  la 
Con\cntion  d'un  parti  à  l'autre,  la  liberté  de  tout  écrire  se 
soit  rendue  redoutable  au  pouvoir,  eu  faisant  ressortir  les  in- 
conséquences où  l'entraînait  sa  faiblesse,  on  le  conçoit  :  mais, 
sous  un  gouvernement  fort,  et  qui  n'avait  point  alors  de  fautes 
graves  à  se  reprocher,  la  liberté,  la  licence  m-'ine  de  la  presse 
lie  pouvait  prendre  d'importance  qu'autant  que  les  craintes  de 
l'autorité  lui  en  donneraient.  Méconnaître  cette  vérité,  c'était 
méconnaître  la  marche  de  l'opinion  qui  présume  volontiers 
(pi'on  ne  prohibe  des  révélations  que  quand  on  ne  peut  leur 
opposer  que  des  prohibitions,  et  volontiers  ,  ainsi  que  l'ob- 
serve iM.  Thiers,  accorde  aux  écrivains  traduits  devant  les 
tribunaux  le  crédit  qui  appartient  à  la  vérité  persécutée;  c'é- 
tait créer  ainsi,  et  armer  un  pouvoir  rival  contre  le  pouvoir 
constitué. 

Comme  la  lil)erté  de  la  presse,  la  liberté  individuelle  et  la 
liberté  de  conscience  souffrirent  un  peu  plus  tard,  grâce  à  la 
même  éiroitesse  de  vues,  des  attaques  bien  étranges.  Une  in- 
stitution, qui  eut  trop  peu  de  durée  pour  que  Ton  ail  senti  tous 
ses  avantages,  le  calendrier  répid)licain,  avait  consacré  dans  le 
mois,  sous  le  nom  de  ilécadis  ,  trois  jours  de  repos.  ()y\e  ces 
jours -là,  les  administiations  ptd)liques  et  les  tribunaux  fus- 
sent en  vacance,  rien  de  plus  raisonnable  ;  mais  on  s'avisa  de 
tourmenter  les  ouvriers  et  les  marchands  qui  voulaient,  le  dc- 
rrrr/(,  exerce  r  leur  industrie  ou  leur  conmierce;  et,  en  mf'uic 
teins,  on  persécuta  les  marrhands  cpii  ferniaicnt  leurs  bou- 
tiipies  le  dimanche.  La  religion  peut  ordonner,  poiu*  certains 
jours,  la   cessation  du    travail  (i)  ;   mais,  à  qui  espérait -on 

(i)   L'Iiiiinniiité   Hirta    l'inî<tiliitiT:i    du  sahùat,   (W  l;K[ti«l!»'  csl  «'érirci- 
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ppr.^Madci  (pif  le  précopic  d<;  l'oisiveté  lui  éciil  ilaiis  le  Code 
de  lu  liberté  ?  Kt  rpiaiid  on  pHifcssait  le  principe  éternel  qno 
la  loi  n"a  droit  de  déleiidrc  cpie  ce  qui  nuit  an  corps  soeial  ou 
;\  ses  n)einl)rcs,  de  quel  droit  vonlait-on  interdire  à  des  chré- 
tiens la  céléhr.ilion  dn  dimanche?  On  ne  pouvait  mieux  s'y 
prendre  pour  rendre  haïssables  les  institutions  républicaines, 
et  pour  ramener  le  régne  des  habitudes  qu'elles  (contrariai-  nt. 
IMais  on  était  entraîné  encore  par  l'esjjrit  de  la  révolution;  l'ar- 
deur de  triompher  des  résistances  substituait  l'emploi  iriégn- 
licr  de  la  force  à  l'autorité  lente  de  la  raison. 

Le  même  esprit  jeta  l'antorité  dans  une  erreur  dont  les 
conséquences  se  sont  lon^-tenisprolongécs.  On  avait  proposé, 
en  I7()5  ,  et  le  réj;ime  de  la  terreur  avait  fait  nu  devoir  de 
substituer  aux  formules  appellatives  généralement  usitées 
le  titre  de  citoyen.  Ce  changement  semblait  fournir,  par  son 
adoption  ou  son  rejet,  un  moyen  de  distinguer  les  amis  et  les 
ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses;  el ,  toutefois,  c'est  tou- 
jours une  faute,  au  parti  le  plus  nombreux,  de  fovnnir  à  ses 
adversaires  un  mot  de  ralliement,  surtout  quand  une  longue 
habitude  peut  rallier  à  ce  mot  des  hommes  étrangers  au 
parti  que  sot»  usage  caractérise.  Lorsque  le  gouvernement 
républicain  fut  constitué,  et  dès  lors  il  ne  dut  plus  avoir  besoin 
de  l'appui  des  mots,  ne  (it-on  pas  revivre  l'usage  obligé  du 
litre  de  citoyen,  non-seulement  dans  les  t)ibunaux  et  les  ad- 
mÎMistralions,  mais  dans  les  lieux  placés  sous  la  surveillance 
de  l'autorité,  et  jusque  dans  les  cales  et  les  «estaminets  ?  Des 
publicistes  qui  si  souvent  parlaiei\t  d'Athènes  et  de  Uomc, 
auraient  dû  apprendre,  dans  l'histoire  de  ces  républiques,  que 

l'obseivalion  du  dimanclip  chez  les  chiélicns,  et  celle  du  vendredi cliez  les 
nnisulmans.  Comme  Ions  les  Arabes,  les  Ilélinnix,  sans  doute,  trailaienl 
leurs  esclaves  avec  dureté,  et  les  forçaient  à  iiii  travail  continuel.  Moïse 
voulut  que  ces  infiirtunés  obtinssent  un  jour  de  ie[)os  sur  sept  {Deiilcro- 
jioin.,  cap.  v,]lr  i4  ;•••  Jijcoj.,  cap.  xx,  ;v''  8  ;  cap.  xxui,  ?^  12)  :  pour  cela, 
il  fallut  ab.solunient  interdite  le  travail  aux  luaities  eux-mêmes,  qui,  s'ils 
avaient  pu  s'y  livrer,  ii'aui  aient  stncment  pan  laissé  Ictus  esclave»  dan» 
l'iiiartion. 
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le  titn;  <le  citONcn  est  le  plus  hv.ixu  dont  puisse  s'honorer  llia- 
hilaut  d'un  pji^'s  libre  ;  que,  loin  d'obliger  personneàlo  pren- 
dre, ou  doit  s'en  montrcravare,  et  ne  l'accorder  qu'à  l'homme 
qui  a  des  droits  incontestables  à  le  porter;  qu'il  importe  mT-me 
de  l'aire  naître  et  d'entretenir  une  jalousie  populaire  (i) ,  dont 
Pactivilé  poursuive  les  usurpateurs  de  ce  titre,  et  les  dù- 
m::.que  devant  des  lois  prêles  à  les  réprimer  et  à  les  punir. 

Quand  voulut-on  ainsi  imposer  aux  Français  un  amour  si 
vif  pour  le  nom  de  citoyen?  dans  le  tems  même  où,  par  suit<i 
du  18  fructidor,  le  droit  de  cité,  ravi  .'ubitrairement  à  im 
grand  nombre  d'entre  eux,  n'avait  plus  qu'une  valeur  précaire 
et  subordonnée  aux  orages  politiques.  Cette  contradiction 
étonnerait  si,  à  ce  même  sujet,  on  n'en  observait  une  encore 
plus  étrange  :  les  hommes  si  empressés  i\  multiplier  les  ci- 
toyens de  nom,  ne  se  doutèrent  point,  pendant  tout  le  tems 
qu'ils  posédèrent  le  pouvoir,  de  la  nécessité  et  de  la  possibilité 
de  multiplier  de  fait  les  citoyens. 

Ceci  se  rattache  à  une  considération  d'un  ordre  élevé. 

Embrassée  avidement  par  toutes  les  classes,  la  révolution, 
en  1789,  se  trouva  surtout  la  propriété  de  la  classe  moyeinic, 
étrangère  à  l'orgueil  aristocrali(|ue  comme  aux  souffrances  de 
la  pauvreté  ;  classe  que  sa  position  conduit  à  s'éclairer  sur  ses 
véritables  intérêts,  et  que  ses  passions  niellent  rarement  en  op- 
position avec  l'intérêt  public.  Mais,  soit  fatigue  ou défautde  per- 
sévérance, soit,  il  faut  bien  le  dire,  la  tendance  que  quarante 
années  ont  eu  |>eine  à  guérir,  la  tendance  à  copier  ceu.\  qu'on 
voyait  au-dessus  de  soi ,  la  classe  moyenne  sut  mal  conserver 
ce  dépôt  précieux.  Dès  1791,  les  grades  peu  élevés  dans  lu 
garde  nationale  et  les  places  obscures  dans  les  administrations 
municipales  furent  souvent  regardés  avec  dédain.  Les  places, 
les  grades,  le  soin  de  conserver  les  principes  dont  ces  insti- 

(1)  Ccllt!  Kalulaire  jalousie  se  «Jrvclopj»!  niijoiii  d'Iiiii  en  France,  rcla- 
tivciiieiil  aux  droits  clecloi  aux.  La  (lisjiusiiioii  lt''},'ale  qui  la  seconde,  en 
adiiicljant  l'inlcrvcnlion  des  tiers  dans  la  discussion  des  listes  d'c- 
Irctnirs,  est  c/nincinnient  pioprc  il  nouriir  cl  h  j)toi>a(,'cr  l'cspiil 
/«iil)'ii-. 
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Iiilions  ttiiiciit  la  Sitiivo-gar.îc,  lu  révoîulion  ,  enfri,  JcsoiIlc 
jjar  It's  hommes  à  qui  elle  semMait  appartenir  spécialement , 
tout  bientôt  tomba  entre  les  mains  d'une  classe  moins  éclai- 
rée, et  dont  les  boimes  intentions  étaient  plus  faciles  à  éjïa- 
rer.  Ce  chang^emont  servit  d'abord  le  trioniplie  du  parti  exa- 
{;éré  et  ensuite  ses  excès.  Cela  est  si  vrai,  fjue  partout  où  il 
n'eut  point  lieu,  les  citoyens  qui  avaient  conservé  les  fonc- 
tions auxquelles  les  appelait  leur  p')silion  sociale  purent 
aussi  entrer  dans  les  sociétés  populaires;  ils  y  exercèrent  une 
saire  influence,  et  enipècbèrent  que  l'éuerj^ie,  exaltée  comme 
ailleurs  jusqu'i  la  iVénésie,  ne  s'exhalât  eu  dénonciations  fu- 
rieuses, et  ne  nmltijdii'ît  les  sacrifices  humains  sur  l'autel  de 
la  liberté. 

Il  est  dans  la  destinée  de  la  faiblesse  de  devenir  successi- 
ment  l'auxiliaire  des  pniiis  opposés.  La  faction  anti-iialioiiaic 
prolita  ù  son  tour  de  la  déserliiui  que  je  signale  :  l'indillc- 
rence  politique  qui  en  était  la  conséquence  ne  permettait 
point  de  se  rallier  ù  des  principes,  n)ais,  à  la  seule  crainte  <lc 
voir  renaître  les  violences  révolutionnaires,  et  aux  hommes 
qui  professaient  une  haine  irréconciliable  pour  les  auteurs  de 
ces  violences. 

Habituées  à  ne  connaître  en  France  que  des  partis,  les  au- 
torités nouYcUes  n'y  virent  pas  autre  chose,  et  n'en  distin- 
guèrent pas  une  classe  nombreuse,  qui  y  était  étrangère,  et 
qui  ne  send)lait  y  tenir  que  par  l'ellVoi  du  retour  du  passé. 
Tandis  que  forcées  de  punir  les  jacobins,  elles  n'y  procédaient 
qu'avec  la  répugnance  visible  qu'on  éprouve  à  sévir  contre 
des  amis,  elles  confondaient  dans  leurs  discoius  et  dans  leurs 
resscntimens,  si  ce  n'est  dans  leurs  rigueurs,  la  propiiété 
moyenne  et  la  haute  industrie  avec  le  parti  contre-révolution- 
naire. Établir  la  distinction,  ne  faire  peser  les  précautions  que 
sur  les  êtres  dangereux  (|u'elles  devaient  contenir,  et  rallier  à 
la  répnb!i(iue  tous  ceux  qui  pouvaient  ITt/e  ;  rappeler  à  ceux- 
ci  la  nobles;»*  et  le  prix  des  droits  de  cilé  dont  ils  négligeaient 
l'usage,  les  guérir  d'un  dédain  qui  tenait  à  la  paresse  et  à  l'é- 
g'jïsme.  moins  qu'à  la  crainte  de  se  co.Tipromcltre ,  c'était  une 
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tâche  (Jt-liciilc ,  ruais  non  pas  iiupruticahlc  :  peiil-il  rêlre  ja- 
mais de  se  concilier  des  honnnes  qui  ne  clicrcherit  ;'i  influer 
sur  le  gouvernement  et  s(n- les  lois  que  pour  s'en  assurer  l'é- 
quitable protection  ?  Ce  qui  est  .^ûr,  au  moins,  c'est  (juc  la  li- 
berté n'est  devenue  possible  eu  France,  que  du  jouroi'i,  sous  le 
nom  iVidfcs  Hhcrales^  ses  princ-ipes  sont  remonlés  à  leur  véri- 
table niveau,  et  n'ont  plus  laissé  hors  de  leiu'  sphère  d'action 
que  des  honuiiesqui,  ne  vivant  que  d'abus,  de  déceptions 
et  d'injustices,  seront  toujours  les  incurables  adversaires  d'un 
régime  conslitulionnel. 

A  l'approclie  des  élections  de  l'an  v,  le  parti  contre  -  ré- 
volutionnaire recommença  à  s'agiter.  Le  succès  q«i'il  ob- 
tint aurait  été  moindre  si  le  gouvernement  avait  eu  l'adresse 
de  séparer  de  ce  parti  la  classe  qui  n"v  appartenait  pas,  au  lieu 
de  l'y  rattacher  par  sessoiipçons.  Lesnccèsne  fut  pas  même  tel 
cpie  l'on  se  le  figurait;  les  corps  électoraux,  en  général, 
étaient  enclins  <\  faire  de  bons  choix  (i);  et  les  élections  fi- 
rent entrer  dans  les  conseils  plusieurs  hommes  sincèrement 
dévoués  à  la  constitution  qu'ils  venaient  jurer  de  maintenir. 

Les  dangers  de  la  France  n'en  étaient  pas  moins  graves. 
L'expérience  faisait  durcuKMit  sentir  deux  grands  vices  de  la 
constitution  républicaine;  vices  qu'y  avait  introduits  une  dé- 
fiance mal  calculée,  qiijehpie  estimable  qu'en  fût  le  principe. 

1°.  Le  pouvoir  exécutif  connaît  seul,  par  une  expérience 
journalière,  les  j;esoiiis  de  la  chose  publique  et  les  défauts  de» 
rouages  dont  il  doit  entretenir  le  mouvement  :  il  importe  dès 
lors  qu'il  exerce  une  influence  active  ou  négative  sur  la  légis- 
lation «leslinée  à  corriger  les  défauts,  à  satisfaire  les  besoins. 
Le  jiouvoir  exécutif  éfait  privé  de  cette  ressource.  Les  com- 
nniiiications  du  (iirecloire  et  des  conseils  se  bornaient  à  des 
vicsstJgr.'),  qui  devinrent  bientôt  des  plaidoyers  contradictoires, 


(i)  On  a  dit  (\u'}t  celle  épof[n<'  li's  clerleurs  du  dcparlcrneiit  do  la 
Seine  cxifji'aicnl  (U-s  candidats  qu'ils  n'eussent  rien  fait  pour  la  revoii;- 
tinn  :  relie  asseilion  est  erronée;  l'éleetiiin  df  !'<  x-con»ti(iianl  Myinevy 
«iifl'il  pour  la  déinunlir. 
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puis  {les  appels,  en  l'un  et  raiilrc  sens,  à  l'opinion  piiblique. 
enfin  de  véritables  manifestes  de  guerre  :  raniniosilt*  en  vinl 
au  point  (|ne  des  eon.»titnlionnel,s  sincères,  aveu*;;!!!?  par  la 
haine  qu'ils  portaient  au  directoire,  renlbrraient  les  rangs  du 
parti  conlre-rcvolutionnaire! —  Ce  n'étaient  point  des  l'ac- 
tions  du  nir-nie  c(»rps  qui  se  combattaient;  mais  deux  pou- 
voirs distincts,  ahscdnment  isolés,  dont  l'ini  ne  pouvait  triom- 
pher qu'en  écrasant  l'antre,  et  en  déchirant  la  constitution 
f|ui  devait  servir  d'égide  à  tous  les  deux! 

2°.  fne  crainte  pusillanime  du  rétablissement  de  la  royauté 
avait  l'ait  rejeter  la  mesure  la  plus  propie  à  en  garantir  la 
r)oiivelle  républi(jue.  A  un  presiddit  élu  pour  quatre  années, 
comme  aux  États-  Unis  d'Américiue  (i),  les  auleiirs  de  la  con- 
stitution avaient  préféré  un  directoire  conqmsé  de  cinq  mem- 
bres et  aiuitieilcment  renouvelé  par  cinquième.  Dans  un  corps 
si  important,  et  si  peu  iu)ml)reux,  il  ne  peut  se  former 
une  majorité  et  une  minorité  sans  que  l'une  ou  l'autre,  et 
toutes  les  deux  peut-être  appartiennent  bientôt  à  des  partis 
plutôt  qu'à  la  chose  publique  :  tel    fut  le  sort  du  directoire. 

Ici  se  présente  im  problème  historique  peu  facile  à  résou- 
dre. Carnot,  cpTaurait  dû  éclairer  le  mauvais  succès  de  ses 
avances  auprès  de  lM(hcgru,  et  qu'auraient  dû  ramener  les 
remontrances  amicales  du  vertueux  Laieveillère;  Carnot,  que 
ses  actes  antérieurs  et  Tintérèt  de  sa  propie  sûreté  liaient 
?i  étroitement  au  parti  patriote;  Carnot  se  fit,  ati  diiectoire, 
le  chef  d'une  minorité  que  le  parti  contre -révolutionnaire 
regardait  comme  unie  à  lui ,  et  qui  avait,  en  effet,  les  mêmes 
ennemis  et  presque  lesn;cmes  jtassions!  Ou  ne  supposera  pas 
qu'il  n'aperçut  point  où  tendait  la  marche  de  ce  parti  :  quel- 
(jue  pénible  qu'il  soit  'de  censurer  un  citoyen,  mui  t  dans  la 
prosciiption .  h»in  d'une  pallie  ([ue  sou  gùiie  a\ail  préseivécr 


(i)  On  rt-marqiicra,  mais  couimc  nne  pure  singiilaiilt- ,  que  la  durée 
du  gouvernement  diiecloiial ,  du  ii  brumaiie  n'n  iv  an  18  bnimaitf,- 
an  vni  ,  n'a  exrédé  que  de  sepi  joins  la  duice  d'iii.i'  j^nsiihiirr  fjiia- 
drirnnalr. 
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<lc  l'inviision  élrangère,  il  laut  aller  plus  loin  que  M.  Thîers; 
<'l  le  mol  (le  réiiiginc,  qu'il  s'eflorce  en  vain  de  trouver  dans 
un  aniour-proprc  et  une  opiniâlrelé  proporlioniiés  à  l'impor- 
lance  des  services  rendus  et  à  la  force  du  caractère,  il  faut  le 
«hcrclier  dans  les  intentions  mêmes  de  Carnot.  Voulait-il  re- 
nouveler le  directoire,  en  y  plaçant  ses  amis?  On  peut  le  croire, 
(|uand  on  sait  que,  parmi  les  hommes  frappés  par  Li  joinnée 
du  i8  fructidor,  il  en  était  qui  n'attaquaient  le  gouverne- 
ment que  pour  s'y  ouvrir  une  place.  Espérait-il  remplacer 
seul  le  directoire,  avec  l'autorité  d'un  présideirt  ?  On  ne  con- 
damnera pas  ce  soupçon,  si  l'on  se  raj)pelle  qu'à  l'époque  où 
des  bruits  sinistres,  mais  plausibles,  précédèrent  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Maiengo,  Carnot  se  pressa  de  mettre  en 
iivuni ,  au  sein  du  conseil-d'Élat,  la  prétention  de  succcJer 
au  chef  (pie  l'on  croyait  perdu  pour  la  république.  Quoi  qu'on 
doive  penser  de  ces  doutes ,  que  des  révélations  ultérieures 
édairciront  peut-être,  allié  de  fait,  sinon  de  volonté,  au  parti, 
dont,  en  cas  de  succès,  il  aurait  él.é  la  première  victime,  Car- 
not porta  dans  le  directoire  la  division  qui  existait  entre  le 
directoire  et  les  conseils  ;  il  doubla  ainsi  les  conséquences  fu- 
nestes du  coup  d'Etat  (jue celle  cii.^e  politicpic  rendait  inévi- 
table. 

Inévitable,  je  le  répète.  Le  directoire,  au  18  fructidor,  ne 
fit  que  prévenir>es  inqtrudcns  adversaires.  Traliissant  la  gloire 
dont  il  était  redevable  à  la  valeur  du  soldat  français  et  aux 
fautes  de  l'ennemi,  bien  plus  qu'à  ses  talens  trop  vantés,  Pi- 
chegru  traitait  de|)uis  un  an  avec  l'émigration  :  et  c'était  lui 
que,  dans  le  conseil  des  cinq  cents,  avaient  pris  pour  chef  les 
contre-révolutionnaires.  Pichegru  et  son  parti  comptaient,  avec 
raison,  Moreau  au  nond)re  de  leurs  onqilices.  Avant  le  18 
fructidor,  et  dans  les  années  suivantes,  ce  général  a  rendu 
."ans  doute  de  glorieux  services  à  son  pays;  heureux  si  les 
palmes  de  Iluhenlinden  avaient  ombragé  sa  tondie!  mais  sur 
sa  conduite  à  la  lin  de  l'an  v,  peut-on  l'absoudre?  Pour  déci- 
der la  (|nesti()n,  déplaçons  -  la  ;  substitucuis  une  monarchie 
au  gouvernement  républicain  :  comment  un  roi  jngcrait-il  le 
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grix-ial  (|iii,  ixynal  en  ses  mains  les  preuves  écrilos  «riiiic 
conspiration  conli-e  l'Etat,  les  conserverait  en  silence,  comme 
fitMorean,  et  atleiulrait  le  succès  pour  se  déclarer? 

Enfin,  le  parti  contre-révolutionnaire  avait  une  majorité  dé- 
«idée  dans  l'un  des  conseils,  et  dominait  j)resquc  toujours  dans 
l'autre,  grâce  à  l'aveuglement  des  constitutionnels  modérés.  Ils 
voyaient  Imbert  (^oloniez  ne  se  plus  cacher  de  liaisons  di- 
rectes avec  le  chef  de  la  dynastie  détrônée.  Ils  entendaient  plus 
d'un  meneur  annoncer  hautement  l'intention  de  renverser  le 
directoire,  en  lui  refusant  les  fonds  nécessaires  pour  subvenir 
aux  dépenses  pnl)li(|ues;  et  lorsqu'ils  suivaient  la  msnie  ligne, 
ils  se  croyaient  encore  fuléles  à  leur  serment  républicain  ! 

Pressé  à  l'intérieur  par  des  ennemis  si  passionnés,  le  di- 
rectoire devait  se  hâter  de  les  repousseï-.  Un  autre  motif  le  lui 
commandait  :  les  démarches  d'un  allié  non  moins  redouta- 
ble que  les  plus  grands  ennemis.  Deux  campagnes,  dont  les 
succès  neiivenl  sembler  fal)uleux,  venaient  de  révéler  à  l'ad- 
iniralion  de  l'Europe  un  lioiume  qui  portera,  dans  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  une  gloire  injmense  et  le  souvenir  de 
heaticoup  de  bien  et  de  beaucoup  de  mal  fait  à  son  pays.  Na- 
poléon Bonaparte  avait  appartenu  ,  il  a]îpartenait  encore  au 
j^arti  révolutionnaire,  dont  les  exagérations  avaient  d'abord 
flatté  son  imagination  immense,  et  ensuite  avaient  bien  servi 
sa  vaste  ambition.  Des  divisions  de  l'aimée  qu'il  commandait 
en  Itidie,  partirent  pour  Paris  des  adresses  couvertes  d'in- 
nombrables signatures  d'uinciers,  de  soldats,  de  généraux: 
toutes,  avec  l'audace  qu'inspire  une  longue  suite  de  victoi- 
res, s'éîevaieiît  contre  les  attentats  des  ennemis  de  le  révo- 
lution. Accourir  le  glaive  à  la  main,  et  y  mettre  un  terme, 
c'était  la  menace  (|ue  toutes  exprimaient...;  et  la  menace  n'é- 
tait point  vaine!  le  directoire  ne  l'ignorait  pas.  In  fait  peu 
connu  ,  uiais  authentique,  et  que  peuvent  attester  encore  plu- 
sieurs témoins,  eu  offrira  la  preuve. 

La  rcaciion  (|ui,  en  1795,  cnsjinglanta  les  déparlemcns  du 
Midi,  s'était  renouvelée  en  J7f,7.  Dans  Marseille,  les  parti» 
opposés  avaient  long-tcms  lutté  à  nuiin  armée.  Les  ?r.t<' //>>?»- 
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7iuires  avaiciU  eu  ravaiitajje;  et  duiuiuanl  daus  Celle  ville, 
dans  Ailes,  dans  A^igllon,  ils  y  poursuivaient  le  cours  de 
(Tuanlés  que  n'excusail  plus  reuliaitiement  de  la  vengeance. 
Toulon,  au  conlraire,  élail  devenu  le  reluge  de  tous  les  citoyens 
menacés,  persécutés,  dépouillés,  en  punition  de  leurs  sen- 
timens  patrioliqiies.  Une  véritable  guerre  s'alluma  entre  Tou- 
lon et  Marseille  :  la  conlrée  (|ui  sépare  les  deux  villes  fut  le 
lliéâtre  de  plus  d'une  enibustade  et  de  plus  d'un  coniliat  à 
mort,  [-es  patriotes  ojiprimés  tournérenl  les  yeux  vers  le  gé- 
néral en  cliel'de  l'armée  d'Italie.  Il  leur  promit,  ou  du  moins 
ils  se  flattaient  (|ue,  rassuré  coulre  les  attaques  extérieures  par 
la  signature  des  préliminaires  de  Léoben ,  il  viendrait  lui- 
même,  avec  l'élile  de  son  armée,  assurer  le  trionq)lie  de  leur 
cause.  Il  fit,  en  eflet,  marcher  une  avant-garde  de  i5oo  hom- 
mes :  le  général  Lanusse,  qui  la  conmiandait,  s'avança  jusqu'à 
Arles,  y  livra  aux  juges  quelques  chefs  d'égorgeurs,  et  ne  s'ar- 
lêta  que  sur  la  nouvelle  qu'il  reçut  des  événemens  du  18 
iVnctidor. 

Bonaparte  «avait  transformé  son  armée  en  asscn)hlée  déli  • 
})éraiite;  au  directoire  qui  lui  demandait  un  chef  mililaire  pour 
le  seconder  il  avait  député  Aiigercati,  le  plus  lurhulent  el  le 
j.lus  exagéré  révolulionuaire  (jiii  (Vit  sous  ses  onlrcs  ;  immé- 
diatement après,  il  hasarda  l'envoi  de  celle  avant-garde,  qu'un 
mouvement  général  de  son  armée  aurail  sans  doute  suivie,  s'il 
n'efit  élé  prévenu  par  le  .succès  du  coup  d'Élat  directorial  : 
n'est-il  pas  probable  (pie  déjà  il  voulait  profiler  des  conjonc- 
tures, et  introduire,  dans  la  chose  pul)Ii(|ue,  un  tel  désordre, 
fpie  sa  présence  et  son  avènement  à  la  diclalure  fussent  re- 
gardés comme  le  salut  de  la  France? 

Le  directoire  dut  chercher  à  terminer  la  lutte  avant  l'arri- 
vée d'un  auxiliaire  capable  de  l'écraser  eu  même  tems  que 
ses  ennemis.  Il  s'agissait  de  nuililer  le  corps  législatif  et  le  di- 
rectoire, et  de  casser  les  éleclions  faites  dans  un  grand  nombre 
de  départemens;  c'est-à-dire  de  frapper,  de  renverser  les  i\eu\ 
premières  autorités  de  l.i  république,  et  d'annuler  le  droit 
«|ui  icriTic  la  base  de  toute  ronslitiilion  liljie.  Ou  '•'y  déciila  : 


i:t  polïtîoles.  (v- 

inuÎA  la  lo^'on  du  7)1  mai  fut  pcidiic.  Tout  au  [iic'sfsit .  ou  ui! 
K-j^anla  poiut  (l«u.s  l'avenir;  ou  ne  s'inquiéta  pas  de  savoir 
tMnuuu'ut  subsisteraient  deux  aiitoiités  mutilées  arl)iiiaiic- 
Miciit,  ni  (}uel  lespect  la  force  conserverait  doréiinvaut  ]ioin-le 
droit  électoral  détruit  par  la  rorcc?  On  obéissait  à  la  nécessité  : 
mais  la  nécessité  aussi  prescrivait  d'aller  an  devant  deccsd.n  - 
gcrs»  l*ent-t;tre  y  serait-on  parvenu,  en  décrétant  la  rééleclinn 
iuuuédialc  des  conseils  et  du  directoire.  Un  aurait  sauvé  l;i 
constitution  ,  en  rej)laçant  au  pouvoir  des  corps  <pi'auciuie 
luutîlatioii  n'aurait  dégradés;  et  cette  réélection,  j'ose  le  dire, 
présentait  moins  de  dangers  en  réalité  qu'en  apparence.  Les 
Contre-rév<diitiounaircs  étaient  trop  altérés  de  leur  défaite, 
les  idtra-révolutionnaires  avaient  trop  peu  servi  à  la  vii-toir*?. 
le  directoire  tenait  du  succxis  une  puissance  trop  prépon- 
dérante, pour  que  l'on  n'eût  pas  droit  d'espérer  des  choix  en- 
tachés le  moins  possible  de  l'esprit  de  parti. 

Des  idées  bien  dilVérentes  dirigèrent  la  marche  des  vain- 
queurs. La  proscription,  qui  ne  devait  atteindre  que  les  chefs 
vraiment  dangereux,  s'étendit  au  gré  des  haines  et  des  crain- 
tes particulières  qui  fermentaient  dans  le  conseil  des  cinq 
cents.  Le  ressentiment  de  cette  extension,  et  non  la  fatigue 
d'une  longue  séance,  conxme  Vu  pensé  M.  Thivus,  suspendit 
l'acceptation  du  conseil  des  anciens.  Les  anciens  devaient  ap- 
prouver le  décret  on  le  rejeter,  le  tems  ne  permettant  pas  de 
chercher  à  le  modilier  :  il  leur  répugnait  de  sanctionner  une 
liste  de  proscriptions,  sans  pouvoir  eu  eflacer  les  noms  qui  ne 
leur  semldaieut  pas  devoir  y  figurer...  Pour  trancher  un  délai 
qui  coniprouiettait  sa  victoire,  le  directoire  fit  entendre  des 
paroles  menaçantes  et  les  soutint  munie  par  des  démonstru- 
tions  hostiles.  '  ,, 

Ime  crise  politique  ébraidc  toujours,  ne  fût-ce  que  passa- 
gèrement, le  crédit  public.  Que  fit-on  alors  pour  le  rafl'er- 
mir?  Suivant  l'heureuse  combinaison  introduite  par  Cambon. 
la  dette  de  l'Ktat  était  inscrite  sur  le  i^rnnd  livre,  sans  distinc- 
tion d'origine.  Quoique  les  intérêts  eu  fussent  mal  servis,  et 
que  l'on  n'eût  guère  fait  autre  eliosp  pour  les  rentiers  (|uc  île 
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les  pliiiiulif,  l'espoir  (l'un  Icins  nieiilciir,  el  la  (oiifîanco  d.lns 
les  promesses  nalionales,  qni  garantissaient  rintég;rilé  de  la 
délie,  donnaient  un  cours  i^  la  rente.  Ce  cours  était  de  16 
à  17  pour  cent  :  taux  élevé,  en  égard  aux  conjonctures  et  au 
peu  d'espoir  qu'avaient  les  cn'aiicicrs  de  loiirlK-r  prochaine- 
ment les  arrérages  échus,  (^e  fui  alors  qu'un  «lécret  réduisit 
la  rente  des  deux  tiers,  et  força  les  créanciers  à  accepter  le 
remboursement  des  deux  tiers  du  capital  en  papier-monnaie. 
Ce  papier,  appelé  bons  des  deux  tiers,  a'ùriut  représenté  une 
valeur  réelle,  (pioique  trcs-inférieiire  à  sa  valeur  nominale,, 
s'il  eût  été  admis,  com?«eles  rnandats,  en  paiement  de  bienS' 
nationaux  à  l'estimation  de  1790.  ?fe  jouissant  pas  d'un  tel 
avantage,  il  tomba  à  lien,  à  deux  ou  un  et  demi  pour  cent  '^ 
le  remboursement  fut  nul  et  la  ban(jueroute  complète 
M.  Thiers  semble  penser  que  celle  mesure  fut,  sinon  légi- 
time ^  avi  moins  inévitable.  En  lais^^ant  même  de  C(^lé  toutes 
les  considérations  de  justice,  j'alïirme  qu'on  ne  pouvait  pas 
prendre  une  mesure  plus  periiiciousc.  l'n  particulier  qui  fait 
banqueroute  cache  ses  capitaux,  dénature- ses  propriétés, 
se  dépayse  s'il  le  croit  nécessaire  :  un  Etat  n'émigre  point;  un 
État  ne  peut  cacher  ses  ressources  ;  il  a  plulût  intérêt  à  les 
faire  paraître,  î\  les  exagérer;  un  État  obéré  a  plus  besoia 
de  confiance  que  d^argeul  ;  des  millions  enlevés  à  rcnnenif 
parent  aux  besoins  d'un  jour,  d'une  semaine;  le  crédit  donne 
la  factdté  de  soutenir,  pendant  de  longues  années,  le  fardeau 
d'une  dette  hors  de  proportion  avec  les  moyens  connus  de 
l'acquitter.  La  banqueroute  de  fructidor  an  v  (1)  tua   le  cré- 

(1)  Tel  était,  à  cptle  rpoque,  l'dubii  des  piinripcs,  (jin!  1rs  advcri-.aiir.s 
de  h  banqiieioule  auiaienl  consenti  à  y  soiiniellie  paillellement  les  por- 
teurs de  titres  acUetés  à  un  laux  peu  é'evé.  (]'eùt  élc  revenir  à  la  disliric- 
ticjn  d'oii{;ine  en  Ire  les  errances,  distinction  prosciile  par  la  Ici  et  les 
princ  pes;  c'ci'lt  été  pnnii-  de  leur  confiance  dans  la  L)jauté  de  l'Etat, 
les  UiiiiiiTies  qui,  en  achetant  de  ses  eli'ets  au  t(;nis  du  discrédit,  en  avaient 
relevé  le  cours;  c'eût  été  avertir  les  capitalistes  qu'il  ne  fallait  acquéi  ir 
des  elTeis  publics  que  pour  s'en  dél)arrass(!r  pruniptenient  pai-  l'agiotage, 
et  non  pour  faire  des  jdacemcns  séiieux,  pour  n(iéier  ces  cltt-isiutcna  de 
rentes  nuisent  la  bafc  la  plu?  inoi.-ile  du  ciéilil. 


(lit,  lo  iviulit  iinpossil)Ie  ;  elle  jcla  le  gouveinonvcut  diuis 
lies  omlwiiras  roiilrc  lesquels  il  liilla  loujoiirs  on  vain,  soit 
])ar  (les  inesures  fiiKm<i(  res  ,  soit  j);ir  îles  inesui(!s  lévoliilidi!- 
uaiies,  et  (|in  ne  pouvaient  cesser  que  rjiiand  la  conOaiice  re- 
paiaitrail.  Quand  reparut-elle  ?  Dans  un  uioment  où  do  iioii- 
\eaux  efforts  devenaient  nécessaires  pour  la  (K'I'ensedu  pays, 
et  où  le  trésor  pid>lic  était  ahyolunieol  vide;  mais  où  lui 
j;ou\crnenient  nouveau  venait  s'asseoir  sur  les  ruines  de  celui 
«pii  s'était  llélri  par  une  banqueroute. 

lAi  politique  enfin,  après  le  i8  fructidor,  ordcuiiiait  de 
elierclier  à  rassurer  les  citoyens  qu'une  secousse  violcnle 
avait  élira vés  :  à  ce  prix  était  leur  louliance,  Je  premier  lie- 
soin  d'un  gouvernement....  Ln  décret  fut  présenté,;  il  ordon- 
nait la  déportation  de  tous  les  nobles  el  anoblis,  et  la  con- 
fiscation de  leurs  l)iens  :  confiscation  dé{;;uiséc  sous  une  remi.se 
illusoire  de  denrées  qu'ils  n'auraient  pu  emporter,  cl  moins 
encore  vendre  dans  l'exil;  les  termes  de  cette  uouv(dle  /oi  (1rs 
suspects  comportaient  une  latitude  immense  :  l'indi^naiion  el 
les  alarmes  se  propagèrent  jusque  dans  les  classes  que  la 
proscription  ne  devait  pas  atleiu'ire.  On  a  dit,  et  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  '(uc  ,  si  l'on  mil  en  avant  une  si  absui'dc 
atiociié,  ce  l'ut  seulement  afin  que  les  bommes  (ju'clie  mena- 
çait se  ci-us:^ent  beureux  d'en  Cire  quilles  pour  la  juivaliou 
<les  droits  civi(|ues  qui  y  fut,  en  effet,  snljslitiu':e.  Politique 
erronée  !  Dans  le  commerce  de  la  vie,  cl  à  plus  iorle  raison 
dans  la  vie  publique,  on  peut  rendre  grâce  d'un  moindre  mal 
à  la  Providence;  jamais  à  l'ennemi  qui  a  menacé  d'iui  ma! 
plus  grand.  On  le  liait  doidilemenl.,  pour  c«'  qu'il  a  lait,  et  pouj' 
ce  qu'il  a  paru  vouloir  l'aire. 

1/actc  incon,>^tilulionuel  qui  recréait,  on  la  proscrivant,  la 
noblesse  abolie  depuis  sept  années,  ne  pouvait,  être  détendu 
.<|uc  i.iar  les  mêmes  principes  (pii  scivirent,  en  1795  et  i^q/j  , 
à  proscrire  des  <;lasscs  entières  sans  distinction  d'individus  : 
lo  roTioiivolIomonl  de  ces  principes  renouvida  innuédiatcnicol 
Ja  crainte  de  voii- renailre  b;  régime  de  i7<)5el  iÇ',)].  l'ar  !»■ 
môjne  acte,  la  légitlalinn  se  jouait  dw  druil  dv  cité  ;   <b'.-  l<>r- 
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on  «lui  ro^ardcr  ( oniiiic  l'rivolc  ce.  droit  sarn-,  puisqu'il  de-* 
})fud;iit  d'une  voloiitt'  arl>ilr;iirc  d'en  ravir  la  jouissance.  Ft< 
louleiois,  non  rontcnt  de  la  mesure  j^énérale,  le  direcloire  -e 
fit  attribuer  le  pouvoir  de  suspendre  de  l'exercice  des  droit» 
civiques  les  individus  qu'il  lui  plairait  de  désij^ner  :  mesure 
plus  propre  à  servir  quelques  am!)iticux  prolégés  dont  ofi 
éloignait  les  concurrcns,  (|u'à  assuier  des  (-lioix  palrioti(pio&. 
Le  coup  porté  à  la  toi  publicpiepar  la  suppression  des  deux 
tiers  des  rentes  avait  sur-le-cliamp  fait  sentir  ses  résultats  :  l:i 
rente  avait  éprouvé  une  bais.-e  très-forte,  et  qui  ne  pouvait 
qu'être  diu-able,  puisque  les  rentiers,  aussi  maltraités  (pie  par 
le  pafssé,  ne  touctiaient  pas  mèuie  leurs  arrérages  réduits  au 
tiers.  Les  fruits  de  Tatteinte  portée  au  droit  de  civé  n'attendi- 
rent, poiu-  se  développer,  que  les  éledions  qui  suivirent  le 
18  fructidor.  Qui  n'aïuait  cru  (pie  les  choix  se  feiaieiit  unani- 
mement sous  l'inducnce  du  diieeloire?  Loin  de  là;  presque 
tous  les  corps  électoraux  éprouvèrent  des  scissions,  sympt<)me 
fâcheux  qui  montrait  le  droit  vital  d'élecliofï  subordonné  à 
l'enijiire  de  la  force;  et  la  majorité  fut  le  plus  souvent  ac(|ui.<e 
au  parti  exagéré.  Annuler  tous  les  choix  doubles ,  n'était  pas 
un  moyen  sûr  d'en  avoir  de  meilleurs  :  le  directoire  et  la  ma- 
jorité des  conseils,  qui  votait  encore  dans  sou  sens,  préférèrent 
d'infirmer  ou  de  valider  les  élections,  suivant  que  les  élus 
inspiraient  des  craintes  ou  des  espérances,  et  sans  avoir  égard 
aux  droits  apparens  de  la  majorité,  ou  aux  réclamations  de  la 
minorité.  Ce  triage  arbitraire,  cflcctué  au  mépris  du  [)rincij)e 
fondamentid  de  toute  constitution  représentative,  n'était  pas 
de  nature  à  se  renouveler;  on  prévit  dès  lors  que  le  gouverne- 
ment qui  se  l'était  permis  ne  résisterait  point  à  des  élections 
nouvelles;  on  l'annonça  même  long-tems  d'avance.  Il  est  aisé, 
sans  doute,  de  répandre  le  bruit  de  la  chute  prochaine  d'un 
pouvoir;  mais  malheur  à  ce  pouvoir,  quand  un  pareil  bruit 
trouve  d'abord  ,  dans  le  pays  ,  un  écho  universel! 

Le  Corps-Législatif,  renouvelé  en  l'an  vu,  se  signala  bien- 
tôt par  l'expulsion  illégale  de  trois  mcmlu'es  du  directoire; 
cet  acte,  (pii  n'avait  ni  motif  ni  excuse,  ne  rencontra  presque 
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ininiiM>l>stiu:U',  et  piddiiisit  môine  peu  de  sensation.  Ce  ne  fut 
jK.int,  comme  le  pense  M.  Tliiers,  pane  (pie  le  dheiloirc 
rorniait  un  goiacnuimcnt  légal  et  modéré ,  nu  milieu  de  par- 
tis dont  reffnTcsceticc  n'était  pas  encore  épuisée  ,  que  sa  mutila- 
lion  l'ut  si  facile,  mais  bien  parce  qu^en  se  frappant  lui-même 
fin  i8  fnntidor,  il  avait  sapé  la  hase  de  son  pouvoir.  On  ne 
voyait  pins  en  lui,  comme  dans  le  Corps-Législatif,  qu'une 
autorité  déconsidérée,  sid)ordonnée  aux  factions  qni ,  dans 
leur  tuihnlencc,  se  jouaient  de  son  existence  ou  de  sa  cliute. 
Enivré  d'un  triomphe  stérile,  le  parti  exagéré,  dans  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  se  cachait  peu  du  dessein  de  ressus- 
citer la  (Convention;  ses  déclamations'  et  ses  motions  passion- 
née, les  discussions  puhlifiues  non  moins  passionnées  de  la 
société  du  Manège,  qui?  de  son  côté,  i  appelait  les  prétentions 
cl  les  doctrines  de  la  société  des  jacobins;  c'en  était  assez  pour 
renouveler,  dans  tonte  sa  vivacité,  une  crainte  à  laquelle  toute 
antre  crainte  était  sn!)ordonnéc  ;  et,  dans  le  même  moment , 
toutefois,  de  grands  revers  militaires  et  des  troubles  inté- 
rieurs faisaient  encore  redouter  les  rcsscntimens  des  émigrés, 
les  fureurs  des  chouans,  les  armes  victorieuses  de  l'iltranger. 
«  ne  révolution,  quelle  qu'elle  fût,  pourvu  qu'elle  dissipât  ces 
terreurs,  et  principalement  la  première  et  la  plus  forte  de 
toutes,  était  désirée,  attendue,  certaine  du  succès.  On  lui 
cheri;h;iit  wn  chef,  un  moteiu-.  Quelques  personnes  crurent 
pouvoir  le  trouver  dans  Barras,  resté  seul  des  directeurs  élus 
à  l'issue  de  la  Convention.  Les  démarches  que  l'on  fit  auprès 
de  lui  mirent  à  nu  la  nullité  de  cet  homme,  bon  jadis  pour 
soutenir  un  coup  de  main,  mais  qui,  amolli  par  les  voluptés 
et  les  lidiesses,  n'avait  pas,  sous  le  manteau  directorial, 
conservé  le  faible  mérite  du  conventionnel.  Syèyesetses  amis, 
pressés  de  sauver  eux-mêmes  et  la  chose  publique,  eurent 
l'idée  heureuse  de  s'adresser,  dans  ta  capitale,  à  la  population 
éclairée.  Ils  la  firent,  en  secret ,  inviter  à  s'armer,  à  l'instant 
où  la  proposition  de  déclarer  la  pairie  ondanger  menaçait  d'in- 
vestir d'un  pouvoir  sans  borne  le  parti  exagéré.  Mais  la 
proposition  n'ayant  pas  eu  de  suite,  ils  s'arrêtèrent,  satisfaits 
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H'iivoir  évité  la  ciise,  et  n'oïaiit  se  fier  à  aticiin  chef,  ni  s'é- 

viger  eu  chcl's  ciix-mPmes llicntot  après  ajiparut,  connue 

ramené  par  un  riiiracle,    l'homme  unique  qui  pouvait  réunir 
sur  lui  (les  espérances  universelles. 

Le  génie  de  Bonaparte  influa  sur  les  conséquences  du 
i8  hruniuirc  :  sa  st^périorité  n'était  pas  indispensable  pour 
en  déterminer  le  succès. 

La  naissance  d'une  conspiration  dépend  d'une  volonté,  et 
sa  réussite  d'un  coup.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  soulève- 
ment général,  ou,  ce  qui  est  pis,  d'un  ahandon  unanime, 
tel  que  celui  (pji  renversa  Jacques  II,  en  1G88,  et  le  direc- 
toire, au  iH  brumaire.  C'est  une  catastrophe  qu'un  long  passé 
préparc  :  oa  n'en  vient  là  que  lorsque  le  pouvoir,  par  sa  ibrce 
et  par  sa  faiblesse,  a  inquiété  toutes  les  classes  dans  leur 
existence,  leur  fortune,  leurs  sentimens,  leiu's  préjugés.  Le 
directoire,  le  Corps-Législatif  ne  s'étaient  point  souillés  par 
des  cruautés;  on  comptait  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'hom- 
mes éclairés,  d'hommes  estimables  ;  la  vertu  austère  du  di- 
recteur Laréveillère  était  digne  des  beaux  tems  de  Rome. 
Mais  ,  au  lieu  de  crimes,  ces  autorités  avaient  commis  des 
fautes  multipliées;  mais  telle  avait  été  leur  marche,  que  le 
plus  grand  nombre  dis  Français  désiraient  leur  chute ,  et  que 
personne  ne  supposait  qu'elles  pussent  s'y  soustraire.  Ce  lut 
avec  le  concours  de  fonctionnaires  choisis  par  le  gouverne- 
ment, ce  fut  presque  sous  ses  yeux,  et  sans  chercher  le 
moindre  voile  que  se  réunirent,  le  18  brumaire,  les  hommes 
qui  le  Touliiicnt  abatlrc.  Ils  marchèrent  sans  obstacle  vers  un 
dénofiment  que  ne  devaient  changer  ni  les  fautes  des  assaillans, 
ni  le  mérite  de  quelques-uns  des  vaincus.  Plus  heureuse  que 
la  Constitution  de  1791,  la  Constitution  de  l'an  iv  eut  un  tems 
d'existence  et  d'espoir;  ce  tems  fut  court  :  violée  dans  ses 
piin(i])es,  violée  dans  ses  dispositions  les  plus  essentielles, 
elle  n'était  plus  qu'un  cadavre  (ju'on  eût  essayé  en  vain  de 
rappeler  à  la  vie.  Quant  à  ce  qui  lui  succéderait,  cela  dépen- 
dait du  caractère  pcrsotmel  de  l'homme  placé  à  la  lête  du 
umuvcmeiit Ce  caractère  se  trouva  capal)le  de  subjuguer 
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U)iilo<  k'S  rt'.sislaiK't'8  ,  iiiicij);il)lc  de  résilier  à  une  ninhition 
SUIS  bornes  :  cl  la  France  cnt  un  niailre  an  lieu  d'un  libéra- 
teur. 

Parvenus  au  terme  (le  notre  tâche,  nous  devons  expliquer 
*me  omission  voloiUaire.  >'ous  avons  parlé  à  peine  île  ces 
guerres,  de  ces  combats,  de  ces  expéditions  gii^antesques  qui 
ajoutèrent  tantôt  à  la  puissance,  tantôt  à  la  détresse,  mais 
toujours  à  la  jj^Ioire  de  notre  patrie.  C'est  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  l'aire  (jue  dé  renvoyer  le  lecteurà  cette  partie  de 
l'ouvrap;»'  de  M.  Tliiers.  Elle  est  partout  supérieurement  trai- 
tée. A  l'exaclitude,  à  la  clarté,  à  l'intérêt  des  descriptions,  se 
joint  la  solidité  des  jugeniens  :  jugemens  empruntés  avec  dis- 
cernement, et  non  pas  copiés,  dans  les  Mémoires  de  Napoléon, 
et  dans  les  ouvrages  d'un  tacticien  consommé,  dont  le  nom 
ne  recevrait  que  des  éloges  s'il  n'eût  été  jamais  au  service  de 
la  France,  ou  s'il  n'eût  jamais  cessé  d'y  être. 

Nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés  à  quelques  détails  sur 
lesquels  nous  pensons  que  l'historien  a  reçu  des  renseigne- 
niens  inexacts,  mais  où  l'erreiu"  est  de  peu  d'importance. 
Nous  ne  citerons  qu'un  exemple.  En  rappelant  les  négocia- 
li>)n>  entamées  a<ec  l'Angleterre,  en  1797,  et  que  M.  Maret , 
(|ui  les  dirigea,  fol  sur  le  point  d'amener  à  une  si  hcurcu.'* 
issue,  yi.  Tliicrs  suppose  à  tort  que  ce  diplomate  avait  été 
introduit  dans  la  carrière  par  ;\I.  de  Talleyrand.  Destiné 
dès  sa  jeunesse  à  la  diplomatie,  M.  Maret  était  déjà 
connu  par  la  fondation  et  la  rédaction  du  Monilcur ,  qui 
oflVit  ,  à  la  curiosité  publique,  un  tableau  vivant  des  séances 
de  l'assemblée  constituante  ,  lorsque  le  ministre  Dumou- 
ricz  trouva  un  Mémoire  de  lui  dans  les  cartons  des  affaires 
étrangères,  et  n'hésita  point  à  proposer  de  l'emploi  à  l'au- 
teur. Clvargé,en  1792,  d'une  mission  importante  prés  du 
cabinet  de  Londres,  M.  Maret  fut  choisi,  en  179J,  pour  l'am- 
J)assade  de  Naples.  Ce  choix  se  rattache  à  l'histoire  :  !\I.  Ma- 
ret, et  M.  de  Scmonville,  nommé  en  même  tems  à  l'ambas- 
side  de  Constantinople,  se  rendaient  à  leurs  postes,  lorsqii'il.- 
l'urcjit,  avec  les  jucjnbrcs  dc>   deux  légations,  arrêtés  sur  If 
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icrriloiie  des  Giison.s,  et  livrés,  par  Ils  aiiloiités  du  pays,  ait 
{;*ntvcriicineiil  autrichien  <|tii  les  rctii>t  prisonniers  pendant 
prés  de  trois  ans.  M.  Tliiers  aurait  dû  faire  mention  de  cet 
attentat ,  conlic  lequel  la  France  réclama  vainement  auprès 
de  la  confédérulion  helvétique.  11  aurait  du  observer,  qu'aux 
tenis  de  nos  revers,  les  j^ouvernenicns  neutresen  ai)[)arcnce, 
et  même  les  moins  puissans,  violaient  sans  scrupule,  à  notre 
égard,  loiiles  les  régies  du  droit  des  gens  (i).  Combien  de 
laits  qui  auraient  motivé  de  rigoureuses  représailles  ont  été 
oubliés  par  la  générosité  française  ! 

Rioins  encore  ferons -nous  la  guerre  à  quelques  mots,  ù 
quelques  phrases  susceptibles  de  critique.  Ce  n'est  point  ainsi 
que  l'on  juge  une  composition  d'une  telle  importance.  Je  ferai 
mieux  connaître  mon  opinion  sur  l'ouvrage  de  M.  Thiers,  en 
déclarant,  qu'avant  d'en  rendre  compte,  je  l'ai  lu  trois  fois 
en  entier,  et  toujours  avec  ie  sentiment  d'un\if  inléiêt  et 
d'une  sincère  estime. 

Ce  sentiment,  que  partageront,  je  rrois,  tous  les  lecteurs, 
ne  m'empêchera  pourtant  point,  il  me  prescrit  même  ('2)  de 

(1)  Ainsi,  en  179^,  malgré  les  pliiiiUes  du  ministre  fianraîs  llaillié- 
♦t'ini ,  lu  niiiii!>ti'e  autrichien,  à  Bàle,  luisait  arrêter,  à  la  scirlie  de  la  villi-, 
«les  subsistances  achetét;s  par  la  France,  sans  que  le  gonveniemenl  hàluis 
se  mit  en  peine  de  réprimer  sa  violence.  Ainsi,  au  niois  de  juin  de  la  même 
joinée,  sans  observer  aucune  fbrmalilé  préa'abie,  le  gouvernement  de 
Venise  refusa  d'admettre  le  consul  (Vançais  nommé  h  celte  réNidence 
(  Ysabcau,  frère  du  conventionnel  de  ce  nom).  Il  ne  lui  lut  même  pa* 
]iermis  de  s'arrêttir  un  seul  instant  sur  le  territoire  vénilieu. 

(a)  On  annuncUf  (omniu  devant  piocluiinemeiit  |)aiaître,  une  J'h- 
toirc  du  consulat  et  de  l'cmpivc,  par  M.  Tliiers.  C'est  promettre  de  nou- 
velles jouissances  au  public,  et  à  l'auteur  de  nouveaux  upplaudissemens, 
.surtout  s'il  continue  A  ne  Toir  dant;  l'Iiistoiie  que  l'histoire  même,  et  non 
(|uelqu'une  dtt  c«s  tragédies  giecques,  dont  la  t'alalité  l'ail  le  nccud  et 
le  dénomment.  —  Le  lecteur  nous  sauiagré,  peut-être,  de  lui  apprendre 
<(u'uu  éciivain,  avantageusement  connu  par  Vlllsloirc  de  la  bataille  et  do 
la  capitulation  de  Paris,  l\f.  P()^s  (de  l'Hérault),  a  «lutrepiis  la  mên:e 
l;';clie  que  M.  Thiers.  F.nchaîné  pai'  d'autres  occupations,  il  n'a  pu,  jus- 
qu'ici, meltie  en  état  de  paraifie  le  l'ruit  de  qi  aluizi;  années  d'un  lia- 
vuil  soutenu  cl  cuusctuncieuj^.  11  ae  boiuci  a  prubableutcnt,  qnaut  à  [>r6- 


KT  l'OLlTIQlKS.  08 1 

K'itîvcr,  ilaii.-i  lcspa^(;sl)iill;iiiU'3  <|ui  IciiiMuciil  Icdoiiiicr  v<»- 
liiMU'.  nu  passap-  où  railleur  se  i  approclu;  d'un  syslonie  (|iic 
nous  Taxions  iVlicilô  (i  )  de  ik;  point  adoplcr.  Pour  exiiisor  on 
expliipn  !•  la  coiiduilc  du  Iu'tos  qui  consomma   la  ii'\  ohili(»u 
d(i    18  liiumairo,  et  se    hâta   d'en   abuser,  «  Bonaparte,    dit 
M.  Tliiers,  venait  aL-hever  une  tâche  mysléricu-^^^e  qu'il  tenait 
sans  s'en  douter  d(;  la   destiner,  et  ipi'il  accomplissait  sans  le 
Aouloir.  Ce  n'était  pas  la  Itherté  (pi'il  venait  continuer;  car  elle 
ne  pouvait  pas  exister  encore;  il  venail,  sons  les  formes  mo- 
narchiques, continuer  la  révolution  dans  le  monde,  etc.  ■>.... 
Hors  des  voies  inij)éiiétral)!es  de  la  Providence,  que  M.  Thiers 
n'a  sûrement  i>as  la  prétention  de  scruter,  il  n'y  a  point  do 
(Icstiiuc  pour  le  pliilosophc  ;  il  n'y  en  a  point  pour  l'historien. 
Sur  le  terrain  de  la  discussion  historiqnc,  pour  filre  vrai,  et 
aussi  pourêlredranialique,  il  faut  rendre  à  l'homme  sa  liberté, 
aux  passions  leur  jeu,  aux  erienrs  et  à  la  sagesse   leur  in- 
fluence. Qu'on  nous  montre  Napoléon  sous  son  véritable  jour; 
placé  dans  une  position  vraiment  unique  parla  chute  anté- 
rieure de  toutes  les  prétentions  qui  auraient  pu  gêner  sa  mar- 
che ,  et,  dès  le  premier  uioment,  grâce  à  la  crainte  générale 
(pi'in^pirait  le  souvenir  des  maux  de  la  révolution,   investi 
d'une  toute-puissance  effective  qui ,  pour  se  conserver,  n'a- 
vait besoin   que  d'être  tempérée  par  les  formes;  il  pouvait 
égaleuieiit  consacrer -^on  génie  à  fonder  un  litat  libre  ou  un 
despolisiue  durable.  Il  n'eut  pas  dans   l'âme  assez  de  géné- 
ro-ilé,  ou  point  assez  de  conOance  dans  la  morale  et  la  civili- 
sation do  son   pays,  pour  préférer  le  premier  parti.  Adoptant 
l'autre    parti,  l'homme  (pii,  simple    général,  avait  imité  la 
politique  d'Auguste,  et  s'était  fait,  à  plusieurs  reprises,  con- 
traindre à  garder  une  autorité  dont  il  ne  voulait  nullement  se 
dessaisir  •  cet  homme,  p.'iivenu  au  suprême  pouvoir,    ne  sut 

sent,  à  publier  Vlllsloirodc  ISopoicnn  à  l'ilc  tl'Elhc;  tableau  tl'im  iiittirt 
r.cul",  et  que,  par  son  caiactèie  personnel  autant  que  pa.  la  place  qu'il 
(  ccupait  à  i'ile  d'Elbe,  M.  Pdnsvst,  plus  qu'un  autre,  en  clat  do  dessi- 
ner et  lie  icvèlir  des  coiiU-urs  qui  lui  sani  piopies. 
(1}  liçviic  Liuyi  Idi'cUiijtiCj  loinc  .\lii,  pagt-'s  '•';\-->7^' 
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j)n»  loiitcnir  ^on  iuipalience.  Avide  de  l'extérieur  de  la  puis- 
sance, et  jamais  assez  élevé  à  son  gré  ;  et,  dans  le  cours  d'une 
};uerre  ù  mort,  (ji:e  nos  ennemis  rc  suspendirent  jamais,  par 
des  trêves  masquées  du  nom  de  p;iix,  que  pour  la  repren- 
dra à  l'improvistc  avec  des  forces  renouvelées,  dédaignant 
l'appui  de  l'esprit  nalional,  ne  vtuiiant  rien  devoir,  itiême  au 
lems,  et  lout  à  son  as(;en(lant  persoiuiel,  i!  mit  constamment 
sa  l'orlune  à  la  merci  du  sort  des  armes,  de  l'intempérie  des 
maisons,  et  de  la  loi  d'hommes  à  (jiii  son  exemple  avait  ensei- 
gné la  valeur  dcS'  sermens  politiques.  Dans  les  Irois  lustres 
que  remplirent  son  avènement ,  ses  progrés,  son  apogée  su- 
blime, sa  déiadence  et  sa  chute,  il  dévora,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi,  plus  de  trois  siècles  d'histoire  ;  et,  faute  d'avoir 
jeconnu  que,  sans  le  concours  des  peuples,  on  ne  fait  pour 
eux  rien  de  durable,  il  dut  emporter  d;ms  la  tombe  le  regret 
do  n'avoir  point  justifié  sa  belle  devise  :  Tout  pour  le  peuple 
fiançais  ! 

Euscbc  Salveute. 
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P()i';siF>  DIT  ROI  Loiis  Dt  BamLre,    trailuiics  en  fravaiis  par 

fniliuin  DVCKETT  (i). 


La  liltératiire  étrangère  a  pris,  depuis  queliiues  années , 
hcauconp  de  Caveur  en  France;  et  la  Revue  Encyclopédique  a 
certainement  contribué  à  ce  résultat.  Il  semble  qu'on  ait  voulu 
la  venger  àw  dédain  dont  elle  fut  l'objet  dans  le  xvm"  siècle; 
mais,  comme  dans  les  réactions  il  est  dillicile  de  s'arrêter  à 
propos,  cette  réparation  littéraire  a  été  poussée  très-loin.  On 
s'est  indigné  de  la  manière  un  peu  leste  avec  laquelle  Voltaire 
traitait  Shakesp'care  ;  on  a  cherché  les  beautés  assez  nom- 
breuses semées  dans  les  ouvrages  de  TP^nniiis  britannique;  et 
jus(iue-là  les  bons  esprit-s  ont  pu  applaudir  à  la  justice  rendue 
à  ce  génie  puissant  et  vigoureux.  Cet  éclectisme ,  dont  une 
nouvelle  école  lait  profession  dans  les  arts  comme  dans  la 
p'oilosophie,  et  qui  est  vraiment  digne  d'une  époque  éclairée, 
peut  s'honorer  en  accueillant  les  travaux  remarqual)!es  des 
nations  voisines.  C'est  bien  ici  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
Pviénées;  et  les  Alpes,  le  lUiin  et  la  iManche  peuvent  rester 
des  barrières  politiques,  mais  ne  sauraient  être  des  bornes 
littéraires. 

Telle  est,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  l'opinion  de  tous 
les  hommes  sages.  Il  faut  lever  les  prohibitions  qui  frappe- 
raient une  littérature,  parce  qu'elle  serait  anglaise,  allemande, 
française  ou  italienne  ;  on  ne  doit  établir  des  prohibitions  rigou- 
reuses  que  pour  empêcher  rintroduclion  des  mauvais  ou- 

(i)  Paris,  i82»j;  Duroiiil,  place  de  la  Bouisu.  2  vol.  in-iS;  prix,  8  l"r. 
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viiiycs.  Noms  -loiis  rctioiivoiis  iii  sur  les  pas  de  Voltaire,  et 
l'on  peiil  (iiif  après  lui  (pie  tons  /es  genres  sont  Iwns,  hors  le 
genre  ennuyeux. 

</('st  à  cela,  en  elTct,  que  doit  se  réduire  celle  question  tant 
débattue  du  elassique  et  du  romanti.pu>  ;  il  ne  su/Iil  pas  qu'un 
ouvrage  appartienne  à  l'un  de  ees  deux  genres  pour  être  un 
bon  ouvrage.  On  connaît  assez  les  disgriTccs  de  quelques  au- 
teurs prétendus  classiques,  et  le  genre  appelé  romantique 
éprouve  aujourd'hui  des  revers  si  échlaus,  que  la  renommée, 
qni  devait  proclamer  ses  victoires  ,  ne  publie  encore  <pie  ses 
délaites.  Ainsi,  l'on  peut  être  siiné  sous  la  banrVère  de  Schle- 
i^el,  comme  sous  celle  d'Arislole.  C'est  en  se  conformant  à 
la  poétique  du  philosophe  de  Slagyre,  que  l'abbé  Daubignae 
ennuyait  mortellement  le  grand  Condé,  et  ce  prince  ne  serait 
pas  plus  satisfait  aujoiu-d'bui  des  compositions  tracées  dans 
les  règles  de  la  poétiipie  nouv<;l.le. 

Cependant,  ceîte  poétique,  s'il  fallait  en  croire  les  docteurs 
modernes,  devait  émanciper  le  génie  retenu  trop  long-tems 
dans  les  liens  d'une  tutelle  qui  gênait  son  allure  on  qui  com- 
primait son  essor.  On  allait  jusqu'à  plaindre  Corneille,  Racine, 
Uoileau  et  Voltaire  lui-même  d'être  nés  trop  tôt,  c'est-à-dire, 
avant  celle  ère  de  liberté,  avant  c(!tle  rénovation  littéraire 
<pii  leur  aurait  permis  de  prendic  un  vol  plus  élevé.  De  pa- 
reils regrets  pouvaient  être  excusés  par  la  bonne  foi  qni  '.s 
ins]  irait;  mai.,  ce  qui  a  dû  causer  une  surprise  pénible  cIkïz 
tous  ceux  qui  aiment  notre  belle  litlérature,  c'est  qu'à  ces 
regrels  se  soient  mêlées  des  insultes  <-oulre  nos  immortels 
iiiileiirs,  contre  ces  clcmi-iUeux,  selon  l'expression  cl  les  vers 
de  (îilbert, 

»  Que  l'Riiiope  on  délire, 
A,  d»j  uis  cent  liivf.  s,  i'iiKÎiiljrcnce  d»;  lire.  » 

Toin-  les  renverser  de  ce  trône  que  l'admiration  lein-  avait 
dressé,  les  disciples  ou  plutôt  les  Séides  du  dramaturge  ,^Ier- 
i.M;v  soutenaient  que  lein  gb^iie  était  usurpée,  (pic  leurs  écrits 
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n'avaient  que  de  fausses  beautés,  et  que  leur  (loqueiue  -e 
mourait  do  langueur.  C'est  alors  qu'à  leur  place  on  prétendit 
élever  les  véritables  dieux  du  Parnasse,  et  établir  lenrcnll,'. 
sur  les  ruines  de  l'idoiritrie.  Sbakespeare,  Calderon,  L-.pe  de 
Vé'>-a,  Schiller,  Schlcgel  devinrent  les  dieux  qu'il  fallait  adi- 
rer; et  hors  de  leur  temple,  il  n'y  avait  point  de  sahit.  Ccl!.; 
religion  nouvelle,  prêchée  par  des  apôtres  ardens,  eut  d'as.sc/. 
nombreux  néophytes.  C'était  à  qui  ferait  preuve  de  zèle,  eu 
jetant  le  ridicule  sur  les  autels  où  d'autres  avaient  brfdé  l'en- 
cens; et  nos  grands  écrivains  durent  dès  lois  être  rclégnrs 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  comme  les  armes  de  la 
chevalerie  vieillissent  dans  les  cabinets  des  anlifpiaires.  Telle-^ 
étaient  au  moins  les  espérances  de  certaines  coteries  qui.  pen- 
dant de  courtes  et  honteuses  saturnales,  osaient  outrager  les 
maîtres  de  la  littérature  française,  et  blâmer  nos  antiques  ad- 
mirations. Tant  d'audace  annonçait  une  grande  confiance  ,  et 
cette  confiance  était,  disait-on,  fondée  sur  de  brillans  travaux 
qui  se  cachaient  encore  dans  le  secret  des  portcfcnilks,  et  qui 
étaient  capables  d'entraîner  vers  le  nouveau  camp  toute  la 
partie  éclairée  de  la  nation.  Les  portefeuilles  se  sont  ouverts 
même  assez  libéralement  ;  et,  malgré  le  mérite  partiel  de  quel- 
ques compositions,  l'attente  du  public  n'a  pas  été  remplie.  On 
veut  bien  croire  que  les  prometteurs  n'ont  pas  tout  donné,  et 
que  l'accouchement  de  la  montagne  n'est  pas  encore  achevé; 
mais  enfin  on  s'est  involontairement  rappelé,  à  cette  occasion, 
que  l'une  des  nouvelles  divinités  littéraires  avait  fait  une  pièce 
intitulée  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  (i). 

Depuis  ces  essais  malheureux,  les  esprits  semblent  se  cal- 
'  mer;  on  parie  de  tolérance  et  de  fusion,  et  tous  les  hommes 
judicieux  désirent  un  moyen  terme  qui  pourrait  ne  pas  con- 
venir dans  une  question  politique,  mais  (|tii  est  très-propre  à 
terminer  heureusement  des  débats  littéraires.  Les  vieilles  for- 
mes sont  usées;  et  dans  la  littérature  dramatique,  par  exemple, 
les  pastiches  de  Campistron ,  de  Blin  de  Saint-Manr.  de  La 


(i)  Miicli  tulo  uboiit  noOnn^,  comédie  de  SiiARi:srK«Ri£. 


Ili.i-pe,  (le  Maimonid,  de  Champfort,  et  de  quelques  anlic* 
nnitalciirs  plus  ou  inoins  licnrcux  de  Racine  et  de  Corneille, 
doivent  être  impiloyahiement  icpoi.'.és,  comme  une  irisle 
dogénéiatinn,  conmic  une  nature  décrépite,  revêtue  arlificiel- 
Icment  d'une  apparence  de  vie,  niait;  privée  de  la  chaleur  in- 
terne et  des  mouvemens  de  la  vie  réelle.  Mais,  d'uu  autre 
côté,  faut  il  recevoir  avec  empressement  des  pastiches  faits 
sur  des  ouvrages  étrangers,  des  copies  malencontreuses  de 
compositions  qui  pouvaient  avoir  quelque  fraîcheur  dans  le 
pays  qui  les  vit  éclore,  lorsqu'elles  étaient,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  sur  leur  sol  et  sur  leur  tige,  et  qui,  transplantées 
au  loin,  ont  perdu  leur  parfum  et  leur  coloris?  Le  gofit 
puhlic  a  déjà  répondu  à  cette  question  par  la  négative.  En 
vain  citerait-on  l'exemple  de  l'auteur  de  Phèdre  et  d'Jphigmie 
qui  a  imité  les  tragiques  grecs,  et  celui  de  Conuille  qui°doit 
son  premier  chef-d'œuvre  à  Guillem  de  Castro.  Ces  exemples 
ne  prouvent  rien  contre  la  thèse  que  nous  t^ahlissons,  parce 
que  ces  grands  poètes,  en  faisant  dcs'emprunts  à  d'autres 
théâtres,  ont  modifié  beaucoup  leurs  iinport..lions,  et  les  ont 
ainsi  adaptées  aux  besoins  littéraires  de  leur  époque  et  a.i  goùl 
particulier  de  leur  natiou. 

Mais,  si  la  traduction  des  ouvrages  étrangers,  ou  seulement 
l'imitation  servile  des  formes  de  leurs  compositions,  loin  de 
prévenir  la  décadence  de  notre  littérature,  ne  ferait,  au  con- 
traire, que  la  rendre  plus  rapide,  il  ne  faudrait  pas  cependanl 
rejeter  d'une  manière  absolue  la  connaissance  de  la  lillérature 
«le  nos  voisins.  La  littérature  de  l'Angleterre  et  celie  de  l'Alle- 
magne possèdent  d'assez  grandes  richesses  pour  tenter  les 
exploraleurs  et  pour  les  payer  des  peines  qu'ils  prendraieni 
en  foudinnt  dans  ces  mines  peu  connues.  On  peut  croire  que 
le  véritable  talent,  sans  adopter  entièrement  la  manière  des 
maîtres  étrangers,  pourrait  leur  dérober  quelques  secrets  de 
1  art ,  et  doter  sa  patrie  dimportalions  heureuses  qui  auraient 
ricsque  autant  de  prix  que  des  créations.  Faisons  donc  de. 
vœux  pour  qu'il  s'élève  bienlùt  du  sein  de  notre  belle  France 
quelque  (aient  m.^le  et  vigoureux,  .ap.d.h.  de  saisir  le  scrplre 
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avec  i'oiTC  cl  de  ictablir  le  repos  au  milieu  de  raiiaicliie  <|;:i 
nous  dévore,  et  qui  lail  concevoir  des  prosseuliineiis  rnne.sl('-< 
pour  ravenir  de  notre  littérature.  Ce  talent ,  «pu;  li  nature 
prépare  peut-être  en  silence,  sentira  les  exij^ences  de  noire 
épocpie,  et  sera  né  pour  les  satisfaire.  En  s'élanrant  hors  de 
l'ornière  d'une  vieille  routine,  il  restera  dans  les  éternelle  - 
limites  du  goAt  et  de  la  raison.  Il  sera  oiiginal  sans  lii/.arre- 
rie,  simple  sans  trivialité,  brillant  sans  enflure.  Il  saura  trouver 
de  nou> elles  roules  pour  émouvoir,  attendrir  ou  intéresser;  il 
usera  des  privilèges  du  génie,  en  se  créant  une  langue  parti- 
culière, comme  iMilton,  (lorneille,  Raiine,  Schiller;  mais 
cette  langue,  qui  sera  devenue  pour  lui  un  instrinnent  docile, 
en  se  façonnant  à  son  gré,  ne  perdra  point  son  caractère  pri- 
mitif d'élégance  et  de  clarté.  Ce  sera  toujours  la  langue  des 
Français,  pure,  facile,  enrichie  et  non  pas  appauvrie  entre  ses 
mains.  S'il  tire  quelques  flions  des  mines  étrangères ,  il  les 
fera  passer  au  creuset  du  goût,  et  les  dégagera  de  tout  alliage. 
Au  milieu  de  ses  excursions  lointaines,  il  cherchera  surtout  à 
se  préserver  des  inconvéniens  qu'elles  peuvent  présenter;  il 
évitera  ce  style  trop  commun  de  nos  jo(n\s  (|ni  s'est  chaigé 
de  tours  allemands  ou  anglais,  et  qu'un  criti<iue  (  M.  Avgeh) 
appelait  le  style  cosvwpolile,  comme  on  disait  autrefois  le  style 
réfugié.  Enfln ,  par  un  heureux  mélange  de  raison,  de  savoir 
et  d'imagination,  il  renouera  les  xviT  et  xviii"  siècles  avec  le 
tcms  actuel,  et  il  ranimera  parmi  nous  le  culte  de  ces  grands 
écrivains  qu'on  n'attaque  si  vivement  que  dans  l'impuissance 
de  les  égaler. 

Ces  observations  préliminaires  nous  ont  un  peu  éloigné  de 
l'objet  de  notre  article;  mais,  avant  de  nous  occuper  d'un 
ouvrage  étranger,  nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  rappeler 
les  doctrines  si  souvent  professées  dans  la  Revue  Encyclopédie 
que.  Nous  ne  désavouerons  point  nos  anciennes  croyances  lit- 
téraires, en  continuant  de  rendre  justice  au  mérite  de  nos 
voisins;  et  nous  sojmnes  heureux  de  pouvoir,  aujoui-d'hui , 
donner  une  nouvelle  prenv»',  de  notre  impartialité,  dan-;  l'exa- 
men que  nous  allons  présenter  tle-.  poésie?  du  roi  TiOui?  do 
i'.ivière. 
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(Je  priiuo  ii'cisl  pas  lo  premier  mnnnrqiie  qui  ;iil  vodlii  do-» 
venir  citoyen  dans  la  rL'pnl)li(|ii('  des  lettres,  (liiez  les  anciens. 
Deiiys  (le  Syracuse  et  Néron  qu'il  Tant  rapprocher  à  cansedc 
leur  aftVeuse  couCratornit/!,  se  rcssemhlaicnl  encore  par  un 
égal  p«ncliant  pour  la  poésie.  Il  est  vrai  que  celle  inclination 
était  nsscK  imalhoureusc ,  et  l'on  connaît  les  implacables  vi?n-» 
f>('ances  de  leur  amour-propre  irrité  par  la  crili({ne.  Au{î;nste 
aimait  au,-t;i  les  lettres  et  faisait  ati,réahlement  des  vers,  si  l'on 
en  juge  par  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  vie  de  \irgile  que  le 
{grammairien  Douât  a  remplie  d'ailleurs  de  l'aides  ahsurdes. 
r.emarquons  ,  en  passant,  que  ces  trois  noms  démentent  mal- 
licuieusement  im  vers  du  chantre  des  méta;norphoscs,  dont 
l'idée  a  été  si  souvent  répétée.  Ovide  prétend  que  la.ndlurc  des 
lettres  et  di^s  arts  adoucit  les  mœurs  et  ne  leur  permet  point 
f/'flre  cruelles.  Les  prosciiplions  d'Auguste  et  les  rigueurs 
prolongées  dont  le  poète  indiscret  l'ut  la  victime,  durent  Itu 
apprendre  qu'il  s'élait  étraiigcnjent  trompé.  Les  chants  des 
muses,  selon  les  riantes  fictions  de  la  mythologie,  adoucis- 
eaicnt  les  tigres  des  déserts;  mais,  d'après  les  tristes  aveux 
de  l'iiistoire,  les  muses  ont  eu  moins  d'enijdre  siu'  le  cœur  des 
tyrans.  Il  semble  tniitefois  que  les  douces  émotions  qu'elles 
inspirent,  devraient  être  inconnues  aux  êtres  dénaturés,  et 
l'on  est  surpris  de  rencontrer  parmi  leurs  courtisans,  à  côté 
du  vertueux  Wan'-Aurèle,  les  noms  de  Denys,  de  Néron  et 
de  Charles  IX.  On  détourne  les  yeux  ave(^  eflVoi ,  et  l'on  su 
hâte  de  passer  à  des  souverains  plus  dignes  d'elles.  C'est  i<  i 
qu'on  s'arrête  avec  plaisir  sur  les  noms  de  François  I",  <le 
Frédéric  de  Prusse  et  de  Louis  XVIII. 

Le  roi  de  Bavière  vient  d'augmenter  honorahlement  celte 
riche  nomenclature.  Le  recueil  de  ses  poési<'s  a  obtenu  beau- 
coup de  succès  en  Allemagne,  et  la  coiu-onne  du  poète  s'est 
placée  sur  son  front  à  côté  de  celle  ilu  souverain.  Toutefois, 
la  criti(|iie  rpii  a  le  privilège  de  régenter  jusqii  aux  rois ,  pour 
parl(!r  comme  iMf)lièrc,  en  rendant  justice  aux  beautés  de 
son  ouvrage  ,  n'en  a  pas  dissimulé  les  défauts.  I"',lle  a  i'vw  re- 
connailre  dan»,  l'illustre  auteur  plus  d'rlégancc  que  de  force, 
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plus  lie  culori-s  que  d'iiiveiitiuii.  AccontiiiDri^  ;'i  logiirdor  les 
(;r.iiul.s  poctfs  de  l'AHeniagiie  coinuie  des  rniiiciirs  de  la  pensée, 
elle  a  paru  regretler  (luc  le  nouveau  poèlc  n'eùl  pas  assez 
creusé  ses  sujets  pour  eu  liier  des  trésors  inconnus.  Elle  aurait 
voulu  qu'un  prince  qui  professe  souvent  dans  ses  vers  des 
senliinens  généieiix,  et  qui  en  Irfait  une  si  noble  application 
en  faveur  de  la  sainte  cause  de  la  (iièce.  les  eût  exprimés 
toujours  avec  lionheur  ;  qu'en  un  mot  son  style  eût  été  con- 
tinuellement à  la  hauteur  de  ses  pensées.  L'esprit  philosophi- 
que avait  aussi  quelques  ycRwx  à  former  dans  la  publication 
des  œuvres  poéti(|ues  du  roi  Louis;  et,  malheureusement, 
ces  vœux  sont  en  parlie  remplacés  par  des  regrets.  On 
aimait  à  croire  qu'un  monarque  qui  avait  secouru  les  Grecs, 
et  qui  chantait  dignement  leurs  héroïques  infortunes,  ne  par- 
lerait des  autres  peuples  qu'avec  cette  impartialité  qui  est  plus 
particulièrement  un  devoir  de  ceux  dont  les  paroles  partent 
de  haut  et  retentissent  au  loin.  Aussi,  l'on  éprouve  une  im- 
pression pénible,  lorsqu'en  parcourant  les  poésies  du  roi  Louis, 
on  rencontre  certains  passages  pleins  de  fiel,  dirigés  contre 
les  Français  ;  d'autres  expressions  très-virulentes,  contre  un 
homme  justement  célèbre,  étonnent  peut-être  davantage  en- 
cor;.';  il  semble  que  personne,  moins  que  le  roi  de  Bavière, 
n'avait  le  droit  d'employer  un  tel  langage,  en  parlant  d'un 
tel  homme Il  y  a  certainemt^nt  ici  une  véritable  inconve- 
nance ;  et  dans  les  diatribes  contre  la  France,  il  y  a  une  in- 
justice que  rien  ne  saurait  excuser.  uWais,  dira  le  poète, 
l'Allemagne  a  été  subjuguée,  écrasée  par  les  Français  :  il 
nous  est  bien  permis  de  parler  avec  amertume  de  nos  oppres- 
seurs. »  D'abord,  dans  le  tems  qu'on  veut  rappeler,  la  France 
n'était  guère  plus  heureuse;  elle  pliait,  comme  le  reste  de 
l'Europe,  sous  une  volonté  puissante,  armée  du  glaive;  l'Al- 
Icniagne,  d'ailleurs,  n'a  point  le  droit  de  se  plaindre  si  vive- 
ment des  invasions  de  la  France.  C'est  elle  qui,  en  1792, 
entraînée,  par  des  ministres  enueniis  de  rhumanilé,  dans  une 
coalition  i;n[(>liiifj;ie  et  iaipic,  a  ouvert  la  roule  où  non» 
avons  marche;  c'est  elle  qui,  chCrcliant  sans  cesse  une  occa- 
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sioii  ir;illiH|iic  ,  nous  iiu>U;iit  dan»  hi  néciî^sité  <h;  rd'oiilrr  îr 
torreiil  jus([ii'à  sa  sonicc  et  de  reporter  cliez  elle  la  {;;iiene 
qu'elle  prélendait  nourrir  sur  notre  terriloire.  Il  faut  que 
l'Allcmap;ne  déchire  les  pages  de  l'histoire,  ou  qu'elle  cesse 
de  nous  imputer  des  torts  <pii  lui  appartiennent  plus  qu'à 
nous. 

Si  l'auguste  auteur  avait  pris  la  peine  de  consulter  ses  sou- 
Tenirs,  nous  sonuTies  persuadés  qu'il  se  serait  exprimé  avec 
plus  de  mesure  et  de  justice.  Que  signifie,  par  exemple,  Va 
pièce  suivante?  «  SJoyen  infail!il)le  :  Voulez-vous  avoir  une 
mauvaise  opinion  des  hommes?  Aile/,  en  France,  et  vous  aii- 
rev!  atteint  votre  hut.  »  L'hospitalité  généreuse  que  la  France 
accorde  aux  étrangers  a  été  souvent  payée  par  une  triste  in- 
gratitude ;  et  l'on  connaît  les  sourcnirs  de  Kotzf.bii:  sttr  Parisy 
et  le  Misogalh  d'ALriûni;  mais  on  peut  douter  qu'il  existe, 
dansées  deux  livres  d'ailleurs  très-passionnés,  des  expres- 
sions aussi  fortes  qiu;  cette  rf>ii:ramine  de  S.  M.  Bavaroise, 
r^ous  sommes  cependant  convaincus  que  les  lecteurs  français 
ne  lui  en  garderont  point  rancune,  et  c'est  avec  le  sentiment 
d'une  entière  impartialité  que  nous  allons  nous-mêmes  con- 
tinuer l'examen  des  autres  poésies.  Le  recueil  se  compose 
d'élégies  et  de  quelques  pièces,  sans  désignation  du  genre  au- 
quel elles  appartiennent,  et  qui,  il  faut  le  dire  avec  franchise, 
ne  sont  pas  toutes  très-remarquahles.  Voici  nu  échantillon  de 
ces  petites  pièces  à  la  manière  de  l'anthologie  grecque  :  «Com- 
pensation: Quand  mon  âme  est  en  proie  à  une  sombre  mélanco- 
lie, je  cours  avec  joie  me  réfugier  auprès  des  muscs.»  Nous 
pourrions  citer  encore  des  morceaux  dans  le  même  genre,  et 
particulièrement  ceux  (jui  sont  intitulés  à  un  sccrétairc-gcnr- 
ral;  à  une  comtesse;  sur  un  i>ortrnit;  à  la  princesse  royale,  ma 
femme.  Cette  dernière  pièce  et  quelipies  autres  annoncent  dans 
l'auteur  de  fort  bons  senlimens;  mais  il  aiu-ail  pu  se  dis[)enscr 
de  nicitic  \i'  public  dans  la  conlideuce  de  son  bf)rdHMn"  domos- 
quc.  \\.  (le  I.a  IJouïsse,  malgré  sa  persévérance,  n'a  pu  don- 
ner eni'ore  beaucoup  de  laveur  aux  poésies  ccuijiigales,  et  il 
est  même  <1  »uteux  (|u'une  musc  souveraine  puisse  y  parveur. 
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D'autres  distif|iu;s  v.t  ([iialraiiis  jffrenl  plus  (t'inUMct;  on  ai- 
mera peut-L'tre  la  pensée  suivaiilc  :  «Le  eoniineiueinent  et  la 
lin.  J'étais  parti  avec  la  neige,  je  reviens  avec  la  pluie;  c'est 
aillai  que  l'hoiiiinc  commence  et  termine  sa  carrière  au  milieu 
des  soull'rances.  »  Mais,  c'est  dans  les  morceaux  qui  permet- 
tent quel(|ue  développement  qu'on  peut  mieux  ajprécier  lo 
talent  de  l'auteur.  L'élégie  adressée  aux  artistes  est  remplie 
de  beautés  d'im  ordre  supérieur,  et  nous  allons  essayer  d'en 
l'aire  connaître  au  moins  un  fragment  par  une  faible  imita- 
tion (i)  : 

Altistes!  votre  main,  prodigu;int  les  trésors. 
Sait  fixer  la  peiis<';e  et  lui  donner  un  corps; 
De  vos  talens  divers  on  garde  la  mémoire, 
Et  vos  travaux  d'un  jour  ont  des  siècles  de  gloire. 
Lorsque  de  vils  luimains,  couibés  sous  les  douleurs, 
Suivent  d'obscurs  sentiers  qu'ils  arrosent  de  pleurs, 
A  ous  seuls,  aigles  vainqueurs,  familles  immortelles, 
Dans  l'Olympe  ciiaiiiié  vous  leposez  vos  ailes. 
Ainsi,  les  l'ioids  brouillards,  comme  un  nuage  épais. 
Pressent  de  leurs  réseaux  les  humides  marais  ; 
L'ombre  suit  les  vallons,  et  des  Alpes  sublimes 
L'Aurore  en  s'éveillaut  aime  à  dorer  les  cînics. 

fne  Épitre  du  prince  à  son  fils  Maximilien,  encore  au  ber- 
ceau, n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine  sensibilité  : 

Dors,  mon  enfant  :  ton  âge  est  celui  du  sommeil  : 
Tu  n'as  point  éprouvé  les  peines  de  la  vie  ; 
Mais  bêlas  !  le  tems  fuit,  €t  d'un  triste  réveil 
Ton  enfance  sera  suivie! 

Tu  verras  que  la  vie  est  un  breuvage  amer; 
Tyran  de  l'univers,  le  malheur  nous  accable  : 
Les  heuics  du  bonheur  passent  comme  un  éclair. 
Et  le  malheur  seul  est  durable. 

Tes  yeux  sur  l'avenir  s'ouvrent  avec  amour; 
De  tout  ce  qtie  tu  vois  ton  i égard  est  avide; 
(Je  monde  est  séduisant,..;  mais  tu  sauras  un  jour 
Combien  son  souiiic^*st  peiGde. 


(j)  ff'as  ats  fliiililtgc  Gtstall  geacliwebel,  etc. 


Ton  malin  csl  brillant  ;  mais  tu  dois  êtrr  roi  : 
Que  les  inAles  vertus  deviennent  ton  asile; 
Sois  homme,  et  les  chagiiiis,  sans  s'«'doigncr  de  loi, 
Laisseront  ton  somin(;il  tranquille. 

Il  y  a  de  la  vigueur  dans  ce  fiagnicnt  sur  Rome  :  «  Les 
tcms  de  Rome  sont  passés;  son  règne  est  désormais  fini  ;  elle 

n'est   plus   que  la  momie  de  l\mliqiuté. Que  la  jeunesse 

destinée  à  régner  visite  Rome,  pour  apprendre  que  totit  périt 
ici-bas,  les  petites  choses  comme  les  grandes.  On  se  con- 
sole plus  facilement  à  Rome  de  la  perle  d'un  trône.  »  Ci- 
tons encore  le  Chant  des  Alpes  : 

V  Les  soucis  rongeurs  dispai-aissent,  lorsque,  loin  des  hom- 
mes, au  milieu  des  Alpes,  on  voit  l'humide  Aurore  dorer  de 
ses  feux  de  rose  la  cîme  sourcilleuse  des  monts. 

»  Je  suis  au  milieu  desa  irs;  d'affreux  abîmes  sont  ouverts 
à  mes  pieds.  J'entends  retentir  les  torrens;  je  suis  aux  limites 
de  l'iiifiui. 

«  Je  suis  loin  du  séjour  où  le  mal  exerce  son  funeste  em- 
pire. Les  vagues  d'une  mer  de  nuages  s'entrechoquent  à 
mes  pieds  ;  au-dessus  de  ma  têle  est  un  vide  incommensurft- 
ble  ;  et  l'azur  du  ciel  paraît  plus  beau,  et  une  joie  qui  lui  est 
encore  inconnue  remplit  le  cœur  de  l'homme. 

»  Les  fleurs  brillent  à  l'éclat  du  soleil  ;  ces  montagnes  de 
glaces  éternelles  réfléchissent  les  fcux  de  ses  rayons.  A  ce 
magnifique  spectacle,  l'âme  quitte  ces  cîmes  allicres  pour 
s'élancer  plus  haut  encore.  » 

Cette  pièce  est,  dans  l'original,  remplie  de  grâce  et  de 
facilité,  et  il  serait  aisé  d'en  citer  plusieurs  autres  d'im  mé- 
rite égal  ou  nu'ïme  supéiieur.  Mais  ces  cxlratts  nous  condui- 
raient trop  loin.  Nous  ain>ons  mieux  indiquer  quel(|ues  imi- 
talions  faites  j)ar  l'augusle  auteur.  Le  morteau  intitulé  :  Toi, 
rappelle  la  jolie  épître  de  Voltaire,  les  iu  cl  les  vous:  mai» 
il  la  rappelle  sans  l'égaler.  Il  a  aussi  quehpie  analogie  avec 
l'ancienue  chaiison  IVan'ai>^c  : 


f 
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Tous  <  es  vuNs-lii  suul  IVirl  [Riiis; 

Muis,  loisqii'uii  s'aime, 
Les  tu,  les  <()i  s)nt  si  julis! 

Je  pense  luèiJK; 
Qu'on  se  lutiji<;  en  paradis. 

l'âge  83  (!"'  vol.  de  la  tracUiclioii  do  iM.  Di;ckett)  se  troiivc 
xwni  imitation  de  l'ode  d'Horace  :  Beatus  ille.  qui  procàl  tiego- 
iiis.  —  Page  70-  L'aiileur  blâine  le  triste  raisonner,  après 
Aoltaire,  qui  a  dit  :  /e  raisonner  tristement  s'accrédite.  — 
l*ai;e  ii*j.  Li's  lauriers  auxciuels  les  artistes  aspirent  sont  les 
plus  beaux  de  tous,  idée  déjà  exprimée  par  Charles  IX  et  par 
le  roi  de  Prusse.  —  P.  aaa.  Ce  n'est  que  du  cœur  que  peut 
j)artir  ce  qui  doit  aller  toucher  le  cœur.  Idée  et  expressions  à 
peu  près  s(.ml)lables  dans  J.-J.  Rousseau.  —  P.  u55.  N'usez 
jamais  du  plaisir  avec  excès  :  bonne  morale  sans  doute;  mais 
Voltaire  l'a  exprimée  plus  poétiquement  : 

<  Usez,  n'abusez  pas  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne; 
Je  hais  égaleiuent  Épictète  et  Pétrone.  » 

P.  279.  A  i'amoiir.  Imitation  de  plusieurs  passages  du 
Percigilium  veneris.  —  P.  i^ô.  Comme  le  papillon,  etc. 
Même  idée  dans  Gresset  et  mieux  rendue  : 

«  A.insi,  par  une  erreur  nouvelle. 
Quoiqu'il  semble  cbanger  son  couis. 
Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours.  • 

Il  serait  facile  de  signaler  encore  un  grand  nombre  d'idées 
et  d'expressions  empruntées  à  divers  auteurs  ;  mais  c'est  nu 
soin  que  nous  laissons  aux  lecteurs  curieux  de  ses  sortes  de 
découvertes  et  de  rapprodicmens.  Nous  profitons  de  l'e.'^pace 
qui  nous  reste  pour  dire  un  mot  de  la  traduction  française  de 
M.  "NV.  Duckctt,  qu'on  a  déjà  pu  jnger  par  les  fiagmens  en 
prose  que  nous  avons  cités.  Cette  traduction,  qui  est  en  gé- 
néral fidèle,  poite  quelquefois  les  traces  de  la  précipitation 
aveclaf|uelle  l'auteur  a  travaillé.  Le  st)Ie  manque  de  ferineté, 
ot  présente  des  incorrections  as^ez  nombreuses.  Citoni  des 
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exemples  :  «  Ce  n'est  que  là  où  l'on  vil;  »  il  fallait  dire  :  que 

l'omit «  Loin  du  plus  grand  des  bonheurs.  »  Le  mot  bon^ 

heur  ne  s'emploie  qu'au  singidier....  «  La  soif  du  bonheur  me 
dévore,  et  ce  n'cstqu'au  delà  de  cetk;  vie  que  je  puis  l'cspever;» 
il  fallait  dire  :  que  je  puis  espérer  le  honlieur. 

Aous  savons  bien  que  ces  sortes  de  i'aulcs  >oiit  assez  com- 
munes aujourd'hui  dans  les  traductions  des  ouvrages  étran- 
gers. Les  romans  de  M"""  Piciiler,  qui  écrit  &a  langue  avec 
tant  de  pureté,  sont  surtout  trcs-mallraités.  On  les  recher- 
che cependant,  parce  qu'ils  présentent  des  événemens  et  des 
tableaux  qu'ils  n'ont  pu  perdre  dans  une  faible  traduction. 
Mais  la  version  d'un  ouvrage  poétique  ne  saurait  se  passer 
d'élégance  et  de  correctiork  Le  style  est  un  des  caractères  es- 
sentiels de  la  poésie,  et  riulerprèle  qui  écrit  mal  peut  donner 
le  sens  de  l'auteur,  mais  ne  doit  pas  se  flatter  de  l'avoir  tra- 
duit. M.  Duckelt  a  quelquefois  satisfait  à  ce  qu'on  pouvait 
exiger  de  lui  sous  ce  rapport;  mais  nous  aurions  voulu  pou-  . 
voir  dire  qu'il  avait  rempli  toutes  les  obligations  imposées 
aux  traducteurs.  Sachons  lui  gré  toutefois  d'avoir  fait  con- 
naître à  la  France  les  œuvres  d'un  prince  qui  cultive  les  let- 
tres comme  Marc-Aurèle,  et  qui  a  placé,  comme  lui,  la  phi- 
losophie sur  le  trône. 

Servais  de  Sugnt. 
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AMELUf^lUE  SEPTEKÏIIIONALE. 
ÉTATS  UNIS. 

i68.  —  *  The  annuls  of  America,  etc.  —  Annales  de  rAnié- 
liqno,  depuis  la  découverte  de  ce  continent  par  Colomb,  en 
ï^;)-2,  jiisfjii'en  i8'iG  ;  j)ar  Abiel  Holmes.  Seconde  édition. 
Cambridge,  1829.  Hîllinrd  et  Brown.  2  vol.  in-8". 

M.  Holmes  est  véritablement  annaliste,  scrupuleux  obser- 
vateiu'  des  dates,  rapprochant  les  évènemens  suivatit  l'ordre 
des  tems,  et  non  d'après  l'influence  présumée  que  les  uns  ont 
exercée  sur  les  autres  :  son  but  n'est  point  de  disserter  sur 
l'histoire,  mai^  de  l'écrire  et  de  la  faire  connaître.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  l'histoire  des  premiers  voyages  des 
Européens  dans  le  Nouveau-Wonde  ;  le  second  contient  l'his- 
toire des  établisscmens  anglais  sur  le  territoire  des  Etats-Unis. 
Quelque  soin  que  l'auteur  ait  donné  à  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  et  l'on  est  bientôt  convaincu,  en  le  lisant,  qu'il 
n'y  a  rien  négligé,  on  ne  peut  lui  savoir  mauvais  gré  de  s'être 
encore  plus  attaché  à  la  seconde  partie;  l'amour  de  la  patrie 
dirigeait  sa  pensée  et  sa  plume,  mais  ne  l'égarait  pas  :  les 
Anglais  eux-mêmes  ont  reconnu  son  impartialité.  Ces  Anna- 
les lonviennent  donc  aux  lecteurs  qui  veulent  acquérir  une 
véritable  instruction,  qui  cherchent  dans  l'histoire  les  faits 
dont  elle  se  compose,  afin  de  méditer  <!ux-mêmes  sur  leur 
cnchirînement,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  réflexions  toutes  faites 
dont  les  historiens  de  l'école  moderne  sont  trop  prodigues. 
Sachons-en  d'autant  plus  de  gré  aux  bons  esprits  qui  résistent  à 

(1)  iVons  indiquons  p.ir  un  aslciisquc  (*)  ,  jilac»;  à  côté  du  litre  de 
C'Iiaqne  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent 
dignes  d'une  alcention  [arliculière ,  el  nous  en  rendrons  quclquefui* 
'  tinij'lf;  dans  la   si-cli  ;n   des  .■Jimlysis^ 


riinasioii  des  fausses  méthodes,  et  ratuènciit  on  inainlicn- 
nent  l'Iiistoiic  à  ce  ([u'elle  doit  être  pour  que  roii  en  lire  une 
vérilal)le  instrnriioii, 

iG().  —  *  The.  Itfe  a»d  voyages  ofCliristoplier  Colitmbnx,  elc. 
■ —  l^a  vie  et  les  voyages  de  Cluisloplu;  Colomb,  par  ff'^as- 
/i//>g/(7/t  ÎRVI^G  (abrégé  l'ait  par  l'aulenr).  New  York,  iSar); 
Carwill.  lu- 12  de  5io  pages. 

M.  Irving  ayant  été  infornié,  en  Espagn*-,  que  l'on  prépa- 
rait eu  Amérique  une  histoire  de  Colojul)  et  de  la  découverte 
du  Nouveau-3Ionde,  oTi,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  ou 
^'attaeherait  à  retd'ermer  dans  un  seul  volume  le  récit  de  ces 
grands  évènemens,  s'est  décidé  à  l'aire  lui-uiême  ce  travail 
siir  son  ouvrage  en  quatre  volumes,  réscn-vant  celui-ci  pour  les 
savaiis  et  les  lecteurs  curieux  de  documeus  historiques  bien 
complots,  et  ofTiant  cet  alnégé  aux  amateurs  de  récils  plusra- 
j)ides,  vu  l'oithe  dos  faiti»  «»t  saisi  plus  facilement.  Ou  est 
donc  a-isnré  d'y  retrouver  le  style  de  M.  Irving,  et  de  ne  riea 
perdre,  dans  ce  jtelit  volume,  de  l'intéiêt  qu'avait  inspiré  la 
Icclure  de  l'histoiie  plus  détaillée.  (Voyez,  pour  celle-ci,  Reo^ 
Knc,  t.  xxxix,  p.  ()5  juillet  1828).  N. 

Ouvrages  périodiques. 

170.  — *  The  Philadelplna  Monlhly  Magazine,  etc.  —  Maga- 
sin mensuel  de  Philadelphie,  poiu"  la  littératuic  et  les  beaux- 
arts.  Philadelphie,  182;);  .1.  Dobsoa.  Ce  journal  parait  par 
cahiers  de  4  ;i  5  feuilles  in-8''. 

Ou  sait  coque  sont  les  magasins  anglais,  recueils  sans  ])lan 
régulier,  où  l'édileur  rassemble,  avec  plus  ou  moins  de  dis- 
cernement, des  crilifjues  littéraires,  dc^  poésies  délachées, 
des  fragmens  de  voyages,  des  es(|uisses  de  mœurs,  etc.  La 
licriie  Britannique,  qui  emprunte  tout  sou  éclat  et  tout  son 
agrément  aux  journaux  d'outre-mer,  a  fait  coimailre  au  pu- 
blic français,  depuis  »piel(|ues  années,  les  morceaux  les  plus 
amusans  et  les  plus  reniarcpiablos  mis  au  jour  par  le  h'oullily 
magazine,  le  Neœ-Monthty  magazine,  et  par  les  autres  publi- 
cations de  ce  genre.  Puis,  on  a  fondé  la  Revue  de  1  ari$,  donl 
les  pages  soTlt  également  ouvertes  à  la  prose  et  aux  vers,  et 
qui  ne  le  cède  certaineujent,  ni  par  le  mérile  de  ses  rédactem-s, 
ni  par  la  variété  des  sujets,  à  aucun  de  ses  rivaux  d'Angle- 
terre. Nous  ciuiuaissons  déjà  deux  Revues  américaiucs  dont 
la  crilicpic  éclaiiée  et  savante  leur  donne  droit  à  prendre 
rang  à  côté  des  meilleures  Revues  ein()|»éenn<s.  Voici,  dans 
la  c  ipit  de  de  li  Peii^ylvariie.  nu  Magaiu  qui  -i'.i  lrr<se  .1  \\\\\.': 
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rl.isse  (le  lecteurs  moins  grave,  mais  certainement  plus  noiii- 
hrcnse.  Ce  n'est  pas  qne  ses  auteurs  ne  donnent  rien  à  l'in- 
struetion,  mais  ils  ne  négli{;ent  pas  l'agréai)!e  ;  on  en  ]»ourra 
juj^er  par  l'indication  des  matières  qui  composent  le  cahier  de 
juillet  dernier. 

La  partie  léf^ère  se  compose  de  trois  pièces  de  vers  et  de 
quelqt>es  nouvelles;  dans  un  genre  plus  sérieux,  nous  remar- 
quons un  cinquii'iue  article  sur  les  progrès  de  la  littérature 
dans  la  Pensylvanie,  une  revue  des  poêles  des  Elats-lJnis, 
puis  une  notice  sur  la  Revue  K/irrrlnprdiqiie,  on,  après  avoir 
exposé  noire  plan,  et  cité  avec  éloge  (]uelqties-nns  de  nos 
coilaboralcurs,  l'anlenr  s'exprime  ainsi  :  «  On  se  plaint  chez 
nous  que  les  critiques  anglais  ne  soient  point  disposés  à  ren- 
dre justice  aux  ouvrages  que  le  génie  ou  le  talent  produisent 
en  Amérifpie.  Sans  examiner  ici  jusqu'à  (|uel  point  ce  repro- 
che est  fondé,  laissez-nous  supposer  qu'il  le  soit.  N'y  a-t-il 
point  de  pays  dans  le  monde,  outre  la  Grande-Bretagne,  où 
le  mérite  littéraire  puisse  être  apprécié?  Si  les  jugemens  de 
celte  dernière  contrée  ne  nous  saîist'ont  pas,  pourquoi  n'en 
point  appeler  à  ses  rivales  du  continent?  la  France  et  l'Alle- 
magne, dont  les  dispositions  à  notre  égard,  loin  de  donner 
lieu  à  des  plaintes,  sonl  aussi  lavoraides  que  possible.  Si 
l'Angleterre  exerce  quehjue  inlluence  sur  le  reste  de  l'Europe, 
le  continent  réagit  à  .son  tour  sur  l'Angleterre  ;  et  si  noire  but 
est  de  mettre  fin  aux  mélaits  de  la  critique  anglaise,  le  meil- 
leur moyen  d'y  parvenir  me  paraît  être  de  la  combattre  en 
contractant  mie  alliance  aTec  ses  émules.  Ce  n'est  point  en 
Angleterre  (pi'on  a  dernièrement  établi  une  comparaison  en- 
tre "W'aller  Scott  et  notre  Cooper,  et  (pi'on  a  adjugé  à  ce  der- 
nier l'empire  des  mers,  dans  les  ouvrages  d'imagination.  Ce 
jugement  a  passé  du  conlinent  en  Arigleterre,  et  de  là  dans 
noire  pays  mPme.  Tels  sont  le»  effets  des  grandes  communi- 
cations littéraires  établies  entre  toutes  les  parties  du  monde. 
Aucun  organe  n'est  pins  propre  que  la  Reçue  Eiuyilopcdiqde 
à  faire  connaître  au  dehors  la  lillératur*!  américaine.  Aussi 
recommandons-nous  à  nos  lecteurs,  et  surtout  à  ceux  qui 
.s'occupent  d'écrire,  d'entrer  en  corrcspondani  e  avec  ses  ré- 
dacteurs, d'envoyer  à  Paris  leurs  livres  ou  du  moins  des  no- 
lices  sur  les  ouvrages  p(d)liés  chez  noos  ;  de  faire  parvenir  à 
la  Revue  Encyclopédique  des  reuseignemens  sur  l'état  dc^ 
sciences  et  de  la  lillérati'.ie  dans  ce  pays,  sur  chaque  objet  qui 
pe'it  ajouter  à  la  gloire  des  Elats-Dnis  :  nous  savons  que  les 
conmiunications  de  ce  genre  seront  rerues  avec  reconnais- 
sance, r(  qi  e  bon  <  mpioi  tn  sera  fait  pour  rh'^nncur  du  nom 
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aiuériciiin.  «  Qu'il  nous  soit  permis  de  leinereier  ici  los  ôdr- 
tcursclii  Magatindf  P liiladclpliic,  de  leurs  ell'ort?  pour  ««grandir 
le  cercle  de  nos  résilions  lilléraires,  et  pour  nous  doiuier  les 
moyens  de  remplir  de  mieux  en  mieux  noire  plan,  en  faisan t 
<onnaîlre  avec  plus  de  dcve!op|)emcns  une  contrée  aussi  di- 
gne d'altenlion  que  la  noble  patrie  de  Franklin  et  de  Couper. 

I. 
EUROPE. 

GRANDE-BRETAGINE. 

171.  —  Conversalions  on  vegctahle  p/iy,iiotopy,  etc.  —  En- 
tretiens sur  la  physiologie  végétale,  avec  l'application  de  cette 
.science  à  la  botanique;  par  l'auteur  des  Entretiens  sur  la  chi- 
mie, etc.  Londres,  1829;  Longman.  2  vol.  in-12,  avec  des 
planches. 

Ce  petit  ouvrage  eut  destiné  pour  les  -deirioisellcs  ;  il  ob- 
tiendra plus  d'indidgence  que  les  productions  destinées  à  être 
mises  entre  les  mains  de  jeunes  hommes.  A  ceux-ci,  que  la 
scienco  soit  offeite  telle  qu'elle  est,  avec  .ses  é|)ines,  >i  clic 
en  a;  qu'ils  s'accoutument  à  surmonter  ces  légers  obstacles; 
le  goût  viendra,  s'il  doit  venir,  et  n'eu  sera  pas  moins  vil", 
pour  avoir  été  contrarié  d'abord  par  quel(|ues  difficultés.  Eu 
suivant  une  marche  régulière  et  vraiment  scientifique,  ou 
abrège  le  tems  des  éludes,  et  c'est  ainsi  que  la  vie  devient 
plus  longue  et  plus  Iructueuse. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  charge  une  dame  d'expliquer  à 
deux  deuu)iselles  les  mystères  de  la  physiologie  végétale,  et 
de  leur  donner,  chemin  faisant,  les  notions  de  physi(jue  et 
de  chimie  dont  l'éliule  de  l'hi.stoire  naturelle  ne  peut  j)lus  s<; 
passer.  Ses  instrucli(»ns  sont  élémeiUaires,  exactes,  expri- 
mées avec  assez  de  pré(i>ion  :  ce  livre  convient  donc  à  sa  des- 
tination, et  il  obtiendra,  sans  doute,  le  succès  (pi'il  mérite. 

J72.  • —  *  Mcdiciue  no  mysleiy  :  bei/ig  a  hricf  ontline  of  ihc 
principles  of  mrdicol  science,  etc.  —  La  Médecine  dévoilée,  ou 
coup  d'œil  suj)erli(icl  s>u"  les  principes  de  la  science  médi- 
cale ,  scrvaiil  d'inlrodiu:lion  à  l'étude  de  cette  science  consi- 
dérée comnu'  partie  essentielle  d'iuie  éduc  aliou  libérale;  par 
M.  le  do(t<'ur  iMonnissoN.  Londre-^,  1829;  llurst. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  conuueuce  par  l'hisloire  des  super- 
stilions  médicales,  et,  certes,  il  n'a  pas  pu  raclie\er;  car  elle 
lui  eût  fourni  j)lusieiu-.s  gros  volumes,  au  lieu  d'un  seul  de 
petites  dimensions.  Mais  Texcinsion  «ju'il  fait  dans  l'histoire 
de  la  niédccinr.  (hpuis  son  oiigiuc  jusqu'à  nos  jours,  est  digue 
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d«  Tallcnlion  des  iiiédecins  oux-niCMnci,  car  Pauleiir  y  lail 
preuve  d'une  vraie  j)liilos()pliie  ;  c'est  dire  qu'il  conriail  bien 
les  roules  <|ui  peuvent  conduire  aux  vérités  utiles.  Il  s'est  mis 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  il  lein-  épargne  le>  épines  du 
]aujiiaj;e  scientifique.  Il  s'aoiiouce  c(»iiinie  super  ciel;  niais  il 
ne  l'est  point  ;  car  la  raison  n'eliTleure  rien,  et  cest  à  I<i  raison 
de  ses  lecteurs  que  M.  Morrisson  s'adresse  constainnient.  Il  est 
à  souhaiter  que  cet  ouvrap;e  produise  l'ellel  <pie  l'auteur  s'est 
proposé,  et  que  les  vues  qui  le  dirigent  ces-ent  enfin  d'être 
confinées  parmi  les  conseils  inutiles  ((ue  l'on  prodigue  et  les 
yœux  impuissans  que  l'on  forme  pour  le  bien  de  l'hunianilé. 

]N. 

1^3.  —  So?ne  considérations  on  tite  subject  of  public  cloch,  etc. 
• —  Quelques  remarques  relatives  aux  horloges  publiques, 
et  particulicren)ent  à  cellosdes  églises,  et  quelques  idées  pour 
leur  amélioration;  par  B.  L.  Vi-lliamt,  horloger  du  roi.  Lon- 
dres, 1828.  In-4"  de  1 5  pages. 

I/auteur  s'afilige  de  l'état  déplorable  où  se  trouve  réduite  la 
grosse  hoilogerie  en  Angleterre.  II  rend  homniage  aux  artis- 
tes trançais  et  particuliéreuieut  aux  travaux  de  Î\LM.  (r'ai^ner, 
Li'paule,  etc.,  qui  soutiennent  lionoiablemcnt  leur  art.  Il 
ajoute  d'utiles  conseils  sur  les  échappcnieus,  les  conununica- 
tions  qui  meuvent  les  marieaux.  la  construction  des  cadrans, 
la  dispositi<in  des  localités  où  les  horloges  sont  établies,  etc. 
On  doit  attribuer,  selon  M.  VnUiamy.  les  vices  des  horloges 
de  clocher,  en  Angleterre,  à  l'usage  d'en  adjuger  la  construc- 
tion au  rabais,  ce  (pii  lait  que  l'horloger,  l'orcé  de  travailler  à 
bas  prix,  néglige  son  ouTrage,  prél'ère  les  procédés  expédilils 
à  ceux  qui  ont  de  U  précision,  et  enfin  regagne  ce  qu'il  peut 
avoir  perdu  par  son  adjudication,  en  relouchant  sa  machine 
chaque  fois  qu'elle  éprouve  des  déiaugemens  ;  ce  qui  arrive 
souvent,  et  devient  plus  dispendieux  au  propriétaire  que  si 
l'on  eût  d'abord  fait  exécuter  une  bonne  pièce,  en  la  payant 
d'avantage.  Fuancœir. 

ij4-  —  * Fotir  reors  in  Soi/i/irrn  ^ frira,  etc.  —  Quatre 
années  dans  l'Afrique  du  sud;  par  6'o«Y?<?r  Rose  ,  ingénieur 
royal.  Londres,  18^,9;  Coll)urn.  In-8"  de  008  pages. 

Conmie  cet  ouvrage  est  reconuiiaudable  par  le  méiite  des 
détails  descriptifs,  c'est  par  des  citations  qu'il  faut  en  donner 
une  idée.  En  parlant  de  la  race  d'hommes  que  les  Hollandais 
ont  nommés  bosc/imans^  M.  Rose  nous  raconte  les  particulari- 
tés suivantes. 

«  Plusieurs  Colons  m'ont  assuré  que  les  boschmans  des 
«îeiix  sexes  croient  .  en  teins  d'oiage  .  éloigner  le  Inuuerre  eiv 
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l('  cliaigcnnl  d'iinectives  et  d'imprécations,  en  le  nu'iiar.uif 
tîe  leurs  pieds,  de  leurs  poings,  de  tout  ce  qui  peut  leur  ser\ir 
d'aime  oflensive.  Ils  n't'pargneiit  point  à  cet  ennemi  les  épi- 
thètes  de  sorcier,  de  niaiirais  gniic ;  ils  le  défient  au  eondiat,  et 
bravent  ses  vaines  menaces ,  ces  éclairs  qu'il  semble  diriger 
contre  eux.  Je  n'ai  pas  observé  ce  pbuple  dans  son  pays.  Mais 
<>e  qu'on  en  raconte  ressemble  trop  aux  fictit)ns  poétiques, 
telles  que  des  sauvages  pe\ivent  en  concevoir,  pour  (]\\ç.  l'on 
soupçonne  les  Colons  de  l'avoir  inventé.  Qu'on  imagine  ces 
pvgmées  d'une  afiVeuse  laideur,  à  l'entiée  de  leur  caverne, 
guettant  la  tfuip^le  :  les  ntiages  s'assemblent  et  voilent  le  ciel; 
la  terre  perd  l'éclat  de  sa  parure,  il  send)îe  que  les  ténèbres 
vont  la  couvrir;  en  ce  moment,  l'éclair  fend  la  nue,  le  ton- 
nerre ébranle  l'almosplière  à  une  grande  dislance,  et  l'éclio 
des  montagnes  propage  son  épouvantable  fracas  :  cette  lumière 
subite  éclaire  la  face  enfumée  des  sauvages  qui ,  semblables  à 
des  esprits  infernaux,  commencent  à  gesticuler,  à  menacer,  à 
prébuler  par  d'borribles  gestes  à  leur  combat  contre  la  foudre. 
J'eus  quelque  len)s  cbez  moi  un  individu  de  cette  singulière 
nation;  c'était  un  enfant  d'une  douzaine  d'années,  détruis 
pieds  de  haut.  Ses  mains  et  ses  pieds  étaient  singulièrement 
petits  et  mignons,  et  sa  figure  repoussante  :  quant  à  son  intel- 
ligence, les  faits  suivans  en  feront  juger.  Il  possédait  au  jilus 
liant  degré  les  talens  mimiques  appliipiés  à  l'espièglerie.  De* 
le  jour  même,  je  m'aperçus  qu'il  imitait  parfaitement  mes 
gestes,  ma  contenance  et  mes  tit's.  Donald  (c'est  le  nom  qu'on 
lui  avait  donné)  n'avait  aucun  goftt  pour  la  propreté;  il  fallut 
le  contraindre  à  m'accompagnera  la  mer,  poiu*  s'y  baigner  le 
matin,  et  cet  usage  ne  lui  plaisait  nullement.  Un  jour,  le  ciel 
élanl  couvert  et  à  l'orage,  il  resiait  sur  le  sable,  manifestant 
plus  qu'à  l'ordinaire  son  aversion  pour  le  bain  :  l'eau  est-elle 
îroide  ?  demanda-t-il  :  non ,  lui  répondis-je.  11  mit  alors  ses 
petits  pieds  dans  l'eau,  les  relira  bien  vite  en  les  secouant,  el 
me  dit  :  »  C'est  un  damné  de  mensonge  ;  elle  est  froide,  je  ne 
1«  sens  «pie  trop  bien.  » 

1^5. — *0n  lliepraciicahltlty  ofan  inva.^inii  ofhrilisli  I ndif,  etc. 
—  De  la  possibilité  d'une  invasion  de  l'Iudc  britannique;  par 
le  liejitenant  -  colonel  Kvans.  Londres,  i83();  llicliardsou. 
Ïn-S*  de  i47  pages. 

M.  Kvans  ne  perd  pas  de  vue  les  mouvemens  des  Pinsses 
en  Asie,  quel  qu'en  soit  le  motif;  les  opénilions  militaires, 
les  entreprises  cimunercialcs,  les  démarcbes  diplomatiques 
allircnt  également  son  allenîion.  Les  derniers  évènemens  de 
1^   g'irrrc  d Orieul    imposer'  ni   sileufc  à   "C^  advrr-^aires  .   et 


tolivfrlirrnl  un  bon  nombre  d'iiurétluU's;  on  iic  liiiilcra  plus 
(l<;  visionnaire  nn  honniu-  (|ui  connail  bien  Iv,  passé  et  le  pré- 
sent,  el  qni  donne  sm-  les  clianccs  probables  de  l'avenir  des 
«vertissemens  qne  la  prndenic  ne  doit  pas  négliger.  L'aïuiée 
dernière  ,  il  avait  pnblié  nn  iiVai  sur  les  projets  de  la  Jinssic ; 
celle  ibis,  ses  observations  se  concentrent  sur  un  seul  objet, 
mais  c'est  l'amour  de  la  patrie  qui  le  désigiii;.  Les  |iossessions 
anglaises  en  Asie  sont  maintenant  d'une  si  liante  importance 
pour  la  métropole,  qu'im  bon  Anglais  ne  peut  s'aicoutnmer  à 
l'i  lée  (pie  ces  niaguilicines  domaines  ne  sont  pas  irrévo(aI)le- 
ment  assurés  à  la  (irande-lîretagne.  En  cas  d'hostilité  entre  la 
llussie  et  l'Anglelcrre  .  M.  Evans  trace  la  marche  d'une  armée 
rus  c  ;ns(pi'.i  Caboul,  à  travers  des  régions  fertiles  et  d'une  sa- 
lubrité admirable,  suivant  le  rapport  de»  voyageurs  russes  et 
anglais.  Il  lait  remar(|uer  que ,  de  i8i()à  i8io,  le  gouverne- 
ment russe  s'est  mis  simultanément  en  relation  avec  la 
(Ihine  ,  la  Boukliarie  et  les  Etats  voisins  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu'à  la  chaine  de  uuuitagnes  qui  l'orme  la  limite  iialurelle 
de  l'Inde,  vers  le  nord.  La  mission  du  colonel  Moun'viel'à 
Kliiua  répand  beaucoup  de  lumières  sur  l'élat  de  ces  con- 
trées, et  sur  ce  (pi'un  bon  gouvernement  pourrait  y  faire,  sur 
la  résistance  qu'ime  aimée  russe}'  aurait  à  vaincre,  etc.  L'au- 
teur fortifie  ses  opinions  par  d'imposans  suliVages,  parmi  les- 
(jutls  on  remai(|ue  ceux  du  munjuis  de  jycilcsley ^  de  lord 
liiinto  et  de  sir  Jo/in  Malcolm.  Cet  ouvrage  niéiite  donc  une 
attention  sérieuse  ,  et  tout  concourt  en  ce  moment  à  le  re- 
commander aux  méditations  des  hommes  d'Etat. 

1 76.  —  *  The  furtunale  Ltiion ,  a  romance  Iranslated  from 
llie  c/iincse,  etc.  —  L'heureuse  Union,  roman  traduit  du  chi- 
nois, avec  des  noies  et  des  éclaircissemens,  et  une  tragédie  chi- 
noise; par  G. -F.  Davis.  Londres,  1829;  iMiiriay.  2  vol.  in-8". 

M.  Ahel  liKMisAT  a  inspiré  le  goût  des  traductions  d'ou- 
'^'rages  chinois.  Chacune  des  nations  où  la  langue  du  crlesle 
mpire  n'est  pas  lout-à-fait  inconnue  voudra  prendre  part  à 
cette  nouvelle  exploitation  littéraire  :  un  loms  viendra  peut- 
être  où  la  littérature  chinoise  nous  sera  mieux  connue  que  celle 
de  quelques-unsde  iiosvoisins.  Profilonsde  celte  curiosité  ilii 
moment  ;  car  il  parait  (|ue  les  muses  du  bord  du  fleuve  Jaune 
envoient  de  teins  en  teins  à  leurs  Cavcu-is  d'assez  bonnes  inspi- 
rations. M.  Davis  a  pIli.■^é  dans  le  mcmc  recueil  (pie  iM.  Ré- 
musat  ;  il  a  l'ait  choix  d'une  peinture  de  mœurs,  tle  caractères, 
de  passions;  il  nous  l'ait  passer  en  revue,  dans  un  cadre  res- 
serré, pre.>(|i!e  toute  la  natisin  chinoise.  Les  traits  (pii  ia  dis- 
tinguent,  les   iiis!iti:lioM5  cl  I  -s  ;î.-.ige-  qui  !i  séparcui.  de  -^cs 
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voisins  et  de  tout  le  resic  du  monde,  et  la  mîunliendroiil 
peut-être  toujours  (huis  cet  état  d'isolcnu'iit,  voilà  ce  que  le 
traducicur  a  su  expiinicr,  sans  all'aihlir  la  vivacité  des  cou- 
leurs. Il  y  a  donc,  pour  le  plus  grand  noudne  des  lecteurs,  plus 
de  noiiveaiitc  dans  ce  vieux  loinan  cliinois  (jue  dans  la  plupart 
des  productions  récentes  des  rouiiuiciers  européens. 

(l(;tte  traduction"n'est  pas  le  coup  d'essai  de  M.  Davis,  et 
Ton  espère  (pu;  ce  ne  sera  pas  le  dernier  présent  de  cette  sorte 
(pi'il  lera  an  public.  N. 

RLSSIE. 

i^j.  —  Brevh  Ea'plicatio  anatomica  structiirœ  osseœ  sceleli 
hiimani,  etc.  — -  Explication  abrégée  de  la  structure  osseuse  du 
S(pielctle  huinain,  à  l'usage  des  élèves  en  ostéologie;  par  M.  D. 
^/t',rt,y  ÏERNOVSKi.  >loscou,  1827;  imprimerie  de  l'Universilé. 
In-8^  de  40  pages. 

Cette  description  ne  pouvait  être  recomniandable  que  par 
le  mérite  de  la  clarté  cl  de  la  précision  ;  l'auleiu"  a  parl'aile- 
mcnl  réussi  à  se  l'aiie  comprendre  avec  l'acililé  ,  et  à  renfermer 
])caMcoup  din-lruction  dans  lui  petit  n(iml)re  de  pages. 

Ori  s'étonnera  sans  doute,  en  beaucoup  de  pays,  que  la  mé- 
decine soit  enseignée  en  latin  dans  les  Lniversités  de  Russie  : 
nous  prions  nos  correspondans  de  voidoii'  bien  nous  expliquer 
ce  mystère.  On  peut  (louner,  sans  contredit,  les  pins  fortes 
raisons  en  laveur  de  tout  enseignement  en  langue  vidgairc, 
sans  en  excepter  aucune  branche  des  connaissances  humaines; 
mais  il  y  a  peut-être  quelques  me,tils  plausibles  pour  continuer 
les  anciens  usa;;es ,  dans  qucbpies  lieux  oi'i  lui  diangement 
hop  prompt  aurait  de  plus  graves  inconvénieus  que  la  persé- 
vérance dans  (me  prati(pie  d'ailleurs  peu  raisonnable;  l'exem- 
])le  des  Universités  d'Ailemague  n'est  pas  (Uic  autorité  suffi- 
sante eu  faveur  du  laliu  scolasti(pie  :  euKrancc,  en  Angleterre, 
en  Aniéri(|ue,  on  sait  l'aire  de  très-habiles  médecins,  cl  leur 
jiiocurer  la  plus  haute  inslrintion.  (pioi(pren  langue  vulgaire. 
H  est  bien  à  craindre  (|ue  certains  préjugés  ne  s'oppo- 
sent (  iicore  à  ce  (|ue  tous  les  corps  enscignans  iriuiitent  ce 
grand  exenijde,  et  les  préjugés  ne  font  jamais  aucini  bien. 

1  jS. — Mnitotie  sur  les  points  /i.rcs  du  l/irminnirirc.  par  (].  F. 
I'arhot,  niend)ie  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de 
Saint-I'clersbourg,  etc.  Sainl-l'étersboiu'g,  18-28;  imprimerie 
«le  l'Académie  impériale  des  Sciences.  In-4°de  71  pag.,avcc 
•2  planches. 

(".(■  ViPioire  de  M.   "arrot   révèle  an\  physiciens  des  faits 
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noiivfaux,  e[  doiuio  aux  fabiicans  de  ihcnnoniùli'es  pliisii-nr» 
inoyeiis  d.-  poitcclioiuicr  ces  iiislnimeiis.  Ou  i.'av.iit  point  fait 
roiinaître,  ius<]irà  pirsPiit,  les  vaiiatimis  de  la  tenipéraliire  de 
l'eau  Ixtuillaulo  eu  raison  du  mode  d'apj>liialion  de  la  clialeur 
au  vase  qui  la  coulieut,  de  Tiiiteusilé  do  celle  clialcur,  de  la 
nature  du  ci)nil)uslil)le  (|ui  la  produit.  Les  exj)éiiet)ces  de 
M.  P.uMot  ont  prouvé  que  la  lampe  alimeutoe  par  l'alcool  l'our- 
nil  0,5  dejiiés  de  chaleur  de  plus  (pje  les  charWous  ardeus,  o,55 
de  plus  qu'une  lanipe-f|uin(piel,  et  o,r5  de  plus  (pie  l'applica- 
tion du  fer  iliauiVé  au  roiijj^e-cerise.  (lonm)e,  en  toutes  choses, 
les  limites  sont  les  seuls  termes  fixes  que  nous  oll're  la  nature^ 
l'auteur  du  .Alémoire  propose  de  prendie  pour  point  fixe  supé- 
rieur de  l'échelle  iheimoméliiqire  le  maauiiiurn  de  tempéra- 
ture (pi'une  lauqie  à  alcool  puisse  communiquera  l'eau  bouil- 
lante, sous  une  pression  barométrique  déterminée.  «Cette 
lampe,  dil-i',  doit  être  prél'érée  à  tous  les  autres  moyens  de 
chaulVagc!  pour  obtenir  un  terme  constant  d'ébullition.  Il 
pense  que  le  point  le  jdus  propre  à  représenter  sur  I  échelle 
ihermomélriipie,  celui  de  l'ébullition  de  l'eau  doit  être  pris  en 
réunissant  les  circonstances  suivantes  :  l'eua  boidUanie  dans 
toute  sa  force;  pression  de  55()  lignes  de  mercure  (()'°,;-;704)  la 
houle  du  therniomèlre  plongée  d  iS  lignes  (o"',o485)  au-dessous 
de  la  surface  primitive  de  l'eau.  » 

M.  Parrot  a  constaté  que  l'état  Ihrrmomclrique  de  l'échelle 
d'un  thermomètre  n'est  pas  sansintluence  sur  les  températures 
mesurées  par  cet  instrument.  Il  propose,  pour  é.viter  les  er- 
reurs dont  cette  influence  serait  une  cause  inévitable,  d'em- 
ployer à  l'avenir  deux  sortes  de  thermomètres,  l'un  qui  serait 
tout  entier  dans  l'air  pour  les  observations  atmosphéri([ues  ,  et 
que  l'on  pourrait  nommer  atmo-l/iermomrtre,  et  l'autre  destiné 
aux  expériences  sur  la  tcnjpérature  des  Tupiides,  ce  serait 
Vhydro-l/tcnnoini'tre. 

Ce  Mémoire  contient  encore  beaucoup  d'autres  observa- 
lions  importantes  dont  nous  ne  l'erons  point  men'ion,  parce 
«|u'on  ne  peut  se  dispenser  de  le  lire,  qu'il  passera  i)ientôt 
dans  le  Manuel  des  constructeurs  de  ihermomèties ,  dans  la 
théorie  de  la  chaleur  el  dans  ses  diverses  applications.  Les 
savans  de  tous  les  pays  en  profileront  pour  mettre  plus  de 
précision  dans  leurs  recherches  relatives  à  la  tenq)éralure ,  et 
sauront  gré  à  l'auteiu"  de  l'avoir  rédigé  dans  l'idiome  moderne 
le  plus  généralement  répandu.  F. 

1  yç).  ■ —  Observations  morales  sur  la  presse  périodique  en 
France.  p.uAer^'c  (it.iNRA.  Moscou.  1828;  imptimorie  d'Au - 
gusie  Séuuii.  I5io.'h.  i;i-S"  de  \-i  pa^es. 
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Nos  Iccleiirj  ont  peiit-êlrc  reinar(|iié,  dans  le  tltTiiier  rallier 
(le  la  lieviie,  les  (lét:iil->  que  nous  avons  donnes  sur  la  censure  en 
Ilnssle  [vny.ci-rlessits,  j).  5i»6).  Le  léylenienl  actneilenienl  exis- 
tant (celui  de  1828)  est  \enn  salislaire  l'opinion  dans  ce  pays, 
en  adoucissant  eten  niodiliant  les  l'ornics  (]ni  avaient  été  impo- 
sées par  le  ré^lenientdei8aG,  à  l'exercice  d'nnefacnllédonl  tout 
{•ouvernenient  légitime  et  fort  ne  devrait  jamais  user,  et  qu'il 
devrait  laisser  à  lu  luiblesse  et  au  despotisme.  A  peine  ce  nouvel 
acte  du  règne  de  l'empereur  iNicoIas  avait-il  reçu  samunil'esta- 
lion,  qu'un  écrivain  russe,  connu  dans  sa  j)atrie  par  un  i^rand 
noml)re  de  compositions  estimables,  s'appuyant  de  l'article  de 
ce  règlement  qui  permet  de  parler  des  puissances  étrangères 
avec  le  respect  et  les  convenances  qui  leur  sont  dus,  vient 
emprunter  notre  langue  pour  jeter  un  coup  d'œii  sur  !a  pnsse 
piviodiqiie  en  Fiance,  et,  fier  de  l'éclair  de  raison  et  de  lihcrié 
qui  brille  dans  le  Nord,  ose  accuser  les  i'ormes  modernes  de 
la  législation  chez  un  peujtle  où  s'est  allumé  le  loyer  d'où  cet 
éclair  esl  parti.  A])rè5  avoir  payé  le  tribut  d'éloges  que  les  liber- 
tés publiques  doivent  à  l'auteur  de  la  Charte  ,  il  blâme  la  dis- 
position de  la  loi  mv  les  journaux,  (pii  l'ail  pesersur  leurs^érans 
une  responsabilité  pécuniaire.  Selon  lui,  l'honneur  seul  des  écri- 
vains devrait  leur  servir  de  caution  ;  il  pense  que  personne  ne 
voudrait  s'exposera  le  perdre,  à  la  lace  de  ses  concitoyens  ;  que 
tout  auteur  qui  atta((nerait  la  morale  ou  les  lois  se  dénoncerait 
lui-même,  parce  seul  l'ait,  comme  ennemi  de  l'oidre  social,  et 
que  ce  serait  à  l'opinion  publicpie  à  en  laii-e  justice.  11  jie  croit 
point  (ju'un  gouvernement  légal,  et  que  les  dépositaires  d'un 
pouvoir  juste  et  iiuxléialeur  aient  à  craindre  la  plume  d'un 
journaliste  partial,  et  il  pr(q)os(î  poiu"  règle  «le  conduite,  à  ton» 
les  monarques,  ce>  bellesparoles  du  code  de  Calherine  (§5  17)  : 
<i  Ce  sciait  un  grand  malheur  dans  un  Ktat,  si  l'on  n'osait  re- 
présenter ses  craintes  sur  un  événement  futur,  excuser  ses 
mauvais  succès  5ur  le  capri(  e  de  la  fortune,  et  dire  librement 
son  (ijHuivnn.  Mai^,  si  Catherine,  j;ar  la  pensée,  était  au-dessu.s 
de  s(ui  siècle,  ses  actes  n'ont  pas  toujours  été  à  la  nième 
hauteur,  soit  <jue  le?  circonstances  ne  lui  aient  pas  été  favo- 
rables, .soit  (|u'il  y  ait  plus  de  facilité  en  morale  et  en  légis- 
lation à  rêver  de.-*  utopies  «pi'à  les  mettre  à  exéci<tiun,  et, 
ronmie  on  l'a  vu  dans  la  note  de  notre  article  sur  la  censure, 
r'e.st  sons  le  régne  uiênje  ('«^  celle  inq)éritrice  que  les  pre- 
mières entraves  à  la  liL-cilé  de  la  pensée  furent  en  <p\cl(]uc 
.  «Mie  érig»  es  en  loi. 

iVJais  l'aulein*  emprunte  rnroie  d'aufics  Irails.  cl  c"e,s|  ave.r, 
n!>s  I  I  opit's  armes,   c'ol  a\  ce  de?  citations  de  '>  ollairc  ,   de 
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]t('ro  André,  tic  Caz;iK's,  du  président  Ilnrlaj,  de  Pascal,  de 
Suard,  de  Monlai^ine  et  do  Bossnet,  qu'il  coud^at  l(!S  disposi- 
tions de  la  loi  sur  les  joiwnaux  et  sur  Ja  liberté  de  la  pi-esse  en 
France.  Ses  asserlions,  ses  jugeniens,  ses  preuves  enfin  ,  seni- 
hleraieul  montrer  (\\\'i\  y  a  chez  nous  dél'aut  de  confiance  de 
la  ])art  du  gduvernenient  dans  la  nation,  ou  de  la  part  do  la 
nation  dan>  le  gouvernement;  ce  sera  à  la  {>;énération  (pu  s'a- 
vance à  décider  de  quel  côté  se  sont  trouvés  les  torts,  et  si  ce 
défaut  de  confiance  pouvait  être  justifié. 

Quant  à  l'écrivain  russe,  on  voit  qu'il  a  mis  hicn  peu  du 
sien  dans  cette  hrochure;  mais  elle  nous  a  paru  assez  impor- 
tante ,i\  siii;naler  pour  deux  causes  :  c'est  qu'elle  prouve  d'un 
côté  ([ue  le  pouvoir,  en  Russie,  commence  à  ne  pas  craindre 
qu'on  veuille  l'éclairer,  et  qu'on  discute  librement  les  hautes 
questions  d'ordre  public,  et  do  l'autre,  qu'il  trouvera  les  es- 
prits bien  disposés  lorsqu'il  croira  le  moment  venu  pour  les 
<lotcr  d'un  entier  affranchissement.  Edme  HÉnuAu. 

ALLEMAGNE. 

180.  —  Aiicndu  geoguoslicon.  —  Agenda  géof^nnstique,  par 
^\.  DE  LuosnARB,  orné  de  beaucoiip  de  lithographies.  Ileidel- 
lierg,  i829;Mohr.  In-S". 

Ceux  (|ui  entreprennent  des  courses  géognostiqncs  dans 
les  montagnes  ont  besoin  d'un  guide ,  ailn  de  ne  rien  lais- 
ser échapper  de  ce  qui  peut  intéresser  la  science.  Le  savant 
même  doit  tiier  de  grands  avantages  d'un  pareil  agenda,  et 
l'on  ne  saurait  manquer  d'oljtenir  les  plus  heureux  résultats, 
quand  on  se  fait  suivre  des  observations  ou  des  imlications 
d'un  homme  aussi  justement  célèbre,  aussi  profondément 
érudit  (pie  l'est  M.  de  Leonhard. 

Dans  l'espace  le  plus  serré  possible,  l'agenda  géognostique 
que  nous  annonçons  offre  tons  ces  avantages.  La  préface  rend 
compte  de  ce  qu'ont  fait  en  ce  genre,  iMM.  de  Saussure,  Hac- 
fjiict,  Branner,  Engelliardt  etPUsck,  etc.  ;  puis,  il  y  est  dit  ce 
que  l'on  doit  attendie  des  observations  à  l'aire  par  les  nou- 
veaux voyageurs;  enfin,  on  indique  les  études  préparatoires 
et  tous  les  objets  dont  il  faut  se  munir  pour  les  excursions 
géognostiques.  Ln  grand  nond)rc  d'instrumcns  sont  non-seu- 
lement décrits,  mais  encore  figurés,  au  moyen  de  la  litho- 
graphie; on  enseigne  à  voyager  avec  méthode  ,  à  bien  rédiger 
son  livre-journal,  à  tirer  des  cartes  géognosli(pies,  etc.,  etc. 

En  premier  lieu,  on  s'occupe  de  la  conformation  extérieure 
des  montagnes  et  des  phénomènes  à  observer,   ainsi  que  des 
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choses  qui  y  enl  rapport  ;  puis  l'on  passe  à  Ichi*  éial  ii»lén«iir. 
Dans  ces  cliapilres,  il  est  qiicslion  des  hauteurs,  ries  véf^o- 
taiix,  (le  la  limite  fies  neiges,  des  avalanches,  des  glaciers, 
dessotirees,  des  lacs,  et  surtout  du  gisement  des  roclies  et  de 
leur  formation.  Cesmalirres  sont  traitées  de  main  de  maître; 
jamais  les  conseils  de  raulem"  rraljandonncnl  l'observalenr,  ja- 
mais il  ne  lui  laisse  ignorer  comment  il  doit  s'y  prendre  pour 
bien  décrire  les  montagnes  et  les  contrécsfpi'il  parroiut.  Nous 
recoinmandons  ai'.ssi  ce  livre  aux  personnes  étrangères  aux 
recherches  géognosliqucs  ;  car  nulle  part  ailleurs  elles  ne  trou- 
v<;ront  aussi  bien  ces  notions  générales  ,  que  Ton  aime  à  re- 
cueillir sur  loiites  les  sciences,  loisquc  l'on  ne  s<*  livre  pas 
spécialement  à  lein*  étude.  P.  de  Goj.bkrt. 

181.  — *  IJterahira  medicar.rtcrna  recentior,  etc.  —  Littéra- 
ture moderne  de  la  médecine  étrangère,  ou  (latalog^iie  de  la 
plupart  des  livres  relatifs  à  la  médecine,  publiés  liors  de  l'Al- 
lemagne, depuis  l'année  ijSo;  fur  Ciirtitis  Sprengel,  profes- 
seur. I.eip/.ig,  1829;  Brockhaus.  In-iS"  de  G~)n  pages. 

Nous  avons  été  un  peu  étonnés  de  voir  le  nom  de  l'Iiisto- 
ricn  de  la  médecine  et  de  la  botanique  à  la  lête  d'im  simple 
catalogue;  mais  la  lecture;  de  la  préface  nous  a  détrompés. 
M.  Sprengel  avoue  (ju'il  n'est  pas  l'auteur  de  cette  l)ii)Iiogra- 
pliie  ;  qu'il  n'a  l'ait  que  la  mettre  en  ordre  et  la  compléter 
d'après  le  désir  d'un  libraire.  Le  titre  ne  fait  point  mention  de 
cette  circonstance  :  il  semble,  au  contraire,  jjiie  M.  Sprengel 
assume  sur  lui  toute  la  responsabilité  du  travail.  Ii(>sbil)liogra- 
phies  abondent  en  Allemagne.  On  en  a  fait  une  pom*  les  scien- 
ces médicales;  mais  connne  elle  n"<'mbrassc  que  les  livrer 
publiés  en  Allemagne,  on  donne  ici  pour  com|déi:ient  Ij 
bibliographie  ilc^  livres  fk;  médecine  publiés  depuis  le  milieu 
du  deinier  siè(le  hors  de  l'Allemagne.  Les  médecins  aime- 
raient peut-être  mieux  les  deux  catalogues  réunis.  Celui  de 
la  lilléiatnre  étrangère  e-t  fait  avec  unv.  méthode  qui  aimoncc 
le  savant  professem*.  Il  commence  ])ar  indiquer  les  ouvrages  sur 
l'histoire  liltéraire  de  la  médecine,  les  dictionnaires,  lesinslilii- 
lif)iis  n\édical(S,  les  éditions  des  médecins  anciens.  \  ieut  ensuite 
la  liste  des  ouvrages  (pii  développent  les  svslcmes  des  médecins 
mo<l(rnes:  ces  systèmessont  au  nombre  de  qnatie,  savoir  ceux 
de  DroivJi,  de  Darwin, i\c<iCi>iitrii^timtilistc.<i  itatlcu'i  et  de  Unnis- 
rah  :  nous  sommes  étonnés  d»>  ne  pas  v  trouver  un  cinquième 
système,  rhonifeopalhi(!  de  Halmemann  Après  les  systèmes 
viennent  les  recin-ils  de  dissertalions  et  d«' mémoires,  les  topo- 
jçraphics  médicales  et  les  ouviages  sur  la  médecine  popul  lirc  : 
toutes  (  e^  secîioM*  compo^cnf  l;i  jni  mièrr  parli<'.  j,.i  ^cciii  > 


»rst  rcserYtiC  aux  ipc'cialil«''s  (ie  lu  hiljliopropliic  mùiiicule.  Ou  y 
tnmvo  d'iihord  les  ouvrages  sur  riuiatoniic ,  puis  ceux  qui 
ont  été  «'crits  sur  In  physiologie,  la  palliologic,  la  thérapeu- 
tiipn;,  la  pluiiiuacie,  les  accouclieiuens,  etc.  Chacune  de  ces 
sections  est  subdivisée  eu  un  giaud  nonihic  d'autres,  ce  qui 
permet  .de  trouver  à  l'instant  les  in  -it  ations  bibliographiques 
tjue  \\m\  ihen  he  sur  une  partie  quelcon(|iie  <!e  l'art  de  guérir. 
Le  cadre  adopté  par  M.  Sprengel  pourra  servir  de  modèle  aux 
bibliothécaires  poi'.r  le  (lasseiueul  i\g^  ouvrages  sur  la  méde- 
rine.  L'auteur  convient  (pie  «ou  catalogue  n  est  pas  complet  : 
à  l'égard  de  la  France  nous  y  avons  trouvé,  en  effet,  des  omis- 
sions; tantôt  c'est  le  nombre  de  volumes,  tantôt  ce  sont  les 
nouvelles  éditions,  tantôt  des  traités  spéciaux,  surtoiU  les  dis- 
sertations qui  sont  ou  omis  ou  indiqués  incomplètement.  Ce- 
pendant l'essentiel  s'y  trouve,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de 
rendre  justice  à  un  savant  étranger  qui  est  si  bien  au  courant 
de  ce  <(ui  se  pubue  loin  de  sa  patrie.  L'ouvrage  est  imprimé 
>ur  deux  coloimes,  et  d'iuie  manière  économique,  ce  qui  a 
mis  l'éditeur  à  même  de  i-esscrrer  cet  ample  catiilogue  daus 
\\t\  assez  mince  volume. 

1 82. — *j4llgevi€incs Handi\irîcyl)ticlider  p/iilosoij/nsc/ieyi  Wis- 
fcnscliaflen^  nebst  ilirer  Lileratur  iind  Gesclticlite.  • — Dictjon- 
ïiaire  général  des  sciences  philosophiques,  avec  leur  liistoire 
et  leur  bibliographie,  rédigé  d'api  es  l'étal  actuel  de  lascieucxv 
par  JV .-T.  KuiG  ;  t.  iv  :  st,-z.  Leipzig,  1829;  Brockhaus. 
Tu -8°  de  5^4  p:»gcs. 

^  oici  la  fin  d'un  dictioimaire  dont  nous  avons  annoncé  les  vo- 
lumes précédens  ù  mesure  qu'ils  ont  paru  (Voy.  t.  xli,  p.  ^ôo.) 
L'auîeur  fait  judicieusement  observerdans  la  préface  de  ce  qua- 
trième volume,  que  s'il  avait  étendu  (îavantage  ce  dictionnaire, 
<  (»mme  queh|ues  personnes  oniparu  le  désirer,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  assez  de  tems,  vu  son  âge  avancé,  pour  l'achever,' 
*'t  ce  dictionnaire,  comme  taiit  d'autres,  serait  resté  incomplet. 
M.  Rriig  rappelle  (pi'il  n'a  voulu  faire  qu'un  dictionnaire, 
<'t  que,  par  conséquent,  totis  les  dèvcloppemons  doive;it  être 
cherchés,  non  pas  dans  ce  manuel  ,  mais  <!ans  les  ouvrages 
«pi'il  indi(iue  pour  les  principa>ix  articles.  Il  nous  semble  pour- 
tant que  M.  Kriig  aurait  dû  exposer^  ii  l'occasion  ;!c  charpie 
nom  (pii  a  marqué  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  les  prin- 
cipales opinions,  ou  les  traits  essentiels  du  système  qui  se 
rattache  à  ce  nom.  La  tâche  était  dillicilc,  mais  aussi  il 
y  avait  beaucoup  de  mérite  à  analyser  ainsi  et  à  caiactéri.-er 
en  ]icu  de  mots  chaque  sy.-tèiru;  philo.'iophiq ne  ;  cela  vabnt 
«.erlainemcnl  mieux  qnc  de  donner  des  llstts  d'ouvrages  aux- 
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(Hicls  il  faut  avoir  recours  pour  approiulrc  quelque  chose; 
jioiis  ne  blâmons  pas  les  indications  bibliograpliiqncs;  an  con- 
traire, nous  en  reconnaissons  l'utilité  pour  les  recherches; 
mais,  an  lieu  »le  s'en  contenter,  il  l'allait  nous  en  donner  la 
quintessence.  L'initeur  avoue  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  fait 
entrer  dans  sou  dictionnaire  des  mots  qui  ne  tiennent  pas  à  la 
philosopliie;  M.  Krug- pense  (pi'ils  y  tiennent,  cependant  les 
mots  chambres  (dans  le  sens  constitutionnel),  figures  motilées 
en  cire  ^  musique,  art  tragique,  ne  sont  pas  de  la  philosophie  : 
autrement  il  faudrait  y  faire  entrer  tons  les  arts,  les  sciences 
et  la  politique.  Il  aurait  donc  fallu  un  choix  plus  sévère, 
onictlre  certains  mots,  et  donner  pins  d'étendue  à  beaucoup 
d'articles.  TSons  répétons,  à  l'occasion  do  ce  (pialrième  vo- 
Inmc ,  une  observation  (jue  nous  avons  faite  sur  le  troi- 
sième: c'est  que  la  philosophie  moderne  des  Français  paraît 
être  peu  connue  de  M.  Krug;  cependant  il  r-.e  devait  pas  se 
dispenser  d'en  pailer;  nous  lui  si,';ualons  (;etle  omission  pour 
le  supplément  qu'il  nous  promet.  Malgré  ces  défauts,  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  M.  Kiug  est  vm  livre  bon  à  con- 
sulter; ce  professeur,  homme  judicieux  et  éclairé,  a  le  mérite 
de  s'exprimer  clairement,  et  d'exposer  d'une  manière  très- 
intelligible  les  propositions  philosophi(jues;  mérite  très-rare 
en  Allemagne,  où  Ton  s'est  créé  un  langage  à  part  pour  la 
philosoidiie,  sans  songer  que  ce  langage  obscur  et  embrouillé 
rebute  J)caucoup  d'esprits  qui  désireraient  s'instruire  dans  les- 
systèmes  quelquefois  profonds  des  professeurs. 

A  ce  quatrième  volume  est  jointe  une  liste  des  souscrip- 
teurs :  ils  sont  au  nombre  de  plus  de  i,uoo;  la  plupart  des 
exemplaires  ont  été  placés  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne; 
qnchpies-uns  en  Suisse,  en  Danemark,  en  France;  l'empire 
d'Aulriche  n'a  pas  fourni  un  seul  souscripteur;  la  philosophie 
paraît  proscrite  dans  ce  pays  ;  on  y  craint  peut-être  de  nuire 
aux  légendes  et  aux  pèlerinages  qui  maiiitienneut  le  peuple 
dans  une  douce   gnorance. 

.  iST).  —  AneLdotcn  ans  deni  Lehcn  des  Fursten  lialinsky  Gra- 
fcn  Suwaroff-liymni/isliy.  —  Anecdotes  de  la  vie  du  prince 
Ilalinsl.y^  comte  Somvarof-Hymniksky.  Traduitdu  russe;  avec 
leporliail  de  Souivarof.  Leipzig,  1829;  Brockhaus.  In-S"  de 
i()0  page-;. 

Il  parait  que  ces  anecdotes  sont  extraites  des  œuvres  mili- 
taires de  M.  l'cciis,  qui  accompagna  Souuarof  dans  ses  cam- 
i)agucs  en  llali<;  et  en  Suisse,  dans  sa  qualité  de  directcnr  de 
la  chancellerie  russe,  et  (pii,  en  1812,  fut  encore  direcienr  de 
la  rhanccllcric  pendant  la  (  ampagne  de  Kulusof.  Il  a  écrit,  par 
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ordr»  lie  son  goiivcrnouient ,  roxpédili'in  de  Souwarnf,  cii 
1  j'QQ.  C'est  en  (|iiel([iie  sorte  nn  ouvrage  ofïicicl  :  par  consé- 
quent on  est  snr  de  n'y  rien  tronver  qui  ne  soit  à  l'iionncnr 
de  Sou^varof  et  de  son  maître.  On  y  chercherait  en  vain  de.s 
«lélails  sur  l'ingratitude  de  Pai'l  I"  à  l'égard  d'un  général  <|ni 
l'avait  si  hien  servi,  et  qui  se  prosternait  devant  lui  comme  h'. 
dernier  sujet;  on  n'y  trouve  rien  sur  son  exil  injuste,  et  sur 
ses  derniers  joiu's  ;  IM.  Fi\chs  n'était  pas  chargé  de  tout 
dire  :  cnllussic  on  est  hahitué  aux  réticences,  et  la  censuré  de 
ce  pays  eu  commande  beaucoup  aux  historiens.  Aussi,  est-o;i 
obligé  de  compléter  les  biographes  et  les  historiens  russes  à 
l'aide  des  auteurs  étrangers  ;  el,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  su- 
jet, si  l'on  veut  avoir  une  idée  impartiale  de  Souwarol",  ce 
n'est  pas  assez  de  lire  M.  Fuclis,  qni  peint  son  héros  comme  le 
plus  giand  capitaine  du  monde,  il  l'au!  consulter  aussi  le  Prr- 
t:is liistoriqiiesLir  le  feld-marichal  Somvaruf,  par  M.  deGaillax  - 
Manches-Dvboscage,  qui  assure  avoir  été  odicier  dans  son  élal- 
mujor,  ou  d'autres  ouvrag(!S  de  ce  genre.  Ce  qui  résulie  de 
plus  clair  des  anecdotes  choisies  par  M.  Fuchs,  c'est  que 
SouAvarof  n'était  point  aussi  barbare  que  (juelques-unes  de 
ses  actions,  et  les  accusations  de  ses  ennemis  pourraient  le 
l'aire  croire;  il  était  instruit,  au  conlraiie,  et  aimait  à  accjuéiii 
sans  cesse  une  nouvelle  instruction.  Il  fit  lever  au  milieu  de 
la  nuit  M.  Fuchs  pour  lui  faire  copier  un  passage  des  Mé- 
moires'de  Sully,  contenant  les  cdus(?s  qui  perdent  les  Étais; 
el  l'auteur  des  anecdotes  ra{>porte  ûi's  réllexions  très-judi- 
cieuses du  feld-mraéchal  russe  sur  Ihistoire.  Du  reste,  qu<!l(jue 
humble  que  soit  M.  Fuclis  en  parlant  de  son  héros,  il  ne 
disconvient  pas  de  ses  singulai  ités.  l'our  son  historien  même, 
SouAvarof  est  demeuré  ime  énigme.  "■  Ou  m'a  souvent  de- 
mandé, dit  M.  Fuchs,  pouiqnoi  Souwarol" simulait  la  l'olie,  et 
j'ai  toujours  répondu  :  je  l'ignore.  J'ai  été  surpris  de  voir  un 
homme,  dans  son  cabinet  ph-iu  de  jugement  et  d'instruction, 
l'aire  au  dehors  toute  sorle  de  folies,  el  se  comporter  comme 
à  moitié  fou.  Lu  jour  i'imiialience  me  pi  il,  et  je  lui  demandai 
ce  (pie  siguifiaii:  tout  cela  :  rien,  rép(uulil- il  ;  c'est  ma  ma- 
nière ;  as-tu  entendu  parlei-  i\u  fameux  Carlin  ?  Sur  la  scène  il 
faisait  l'arlequin  comme  s'il  était  né  pour  cela;  mais  dans  la 
vie  privée  c'était  l'homme  le  plus  séiieux,  et  sage  comme  lui 
Caton». —  M.  Fuchs  est  un  peu  verbeux;  ses  anecdotes  et 
ses^réflexions  sont  (|uelquefois  insignifiantes  ou  trop  délayées; 
cependant  ce  petit  ouvrage  est  amusant.  D-  c. 

18/5.  — *  Liber  clic  Epoclun  ihr  hildcnden  Ktiiisl  dcr  Gneclten. 
—    Sur  les  époques  des   arl»   figuiatifs  chez  les   Grecs,  par 
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F  ira  1 1  ic  IniERscH.  Deuxième  édition  ,  aveu  des  lilhugraphies. 

Munich,  1829.  In-8". 

Dc'iiis  ccllt;  édition,  comme  dnns  la  première,  l'idée  fonda- 
menlale  est  clairement  ex])riniée,  c'est  que  les  peuples  prédé- 
cesseurs des  Grecs  tenaient  leurs  arts  de  i'Kgypte  ,  ou  du 
moins  étaient  avec  r]''j^yptc  en  de  tels  rapports,  que  leurs 
arts  dev  lient  tout  à  l'inlluence  de  cette  contrée.  Les  mythes 
et  l<;  culte  dc:-  dieux  venaient  aussi  de  la  même  source  :  de 
nouvelles  autorités  sont  citées  à  l'appui  de  cette  assertion  : 
toutefois  il  ne  i'audrait  pas  imputer  à  l'autevu*  la  pensée  que  la 
ftiylhologie  ,  telle  [u'eile  fut  dans  la  suite  ,  était  le  produit  de 
la  j-eule  Egypte;  il  la  considère  plutôt  comme  un  lien  ,  une 
médiatrice  entre  les  idées  égyptiennes,  phéniciennes,  pélas- 
gicpies.  Les  arts  aussi  ont  reçu  d'autres  impulsions,  outre  celle 
que  leur  avait  donnée  l'Egypte;  enfin,  il  ne  s'agit  pas  de  l'im- 
portation directe  de  ces  arts,  mais  bien  d'une  iniluence  pré- 
j)on(lérante  exer(;ce  par  l'Egypte  sur  la  plus  ancienne  civilisa- 
tion de  la  Grèce.  Ces  rues  sont  défendues  contre  les  opinions 
<!e  i>L>I.  Mryer^  Olfiied  Millier  et  Hirt  ^  qui  ont  aussi  publié 
«le  savans  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Cet  ouvrage  est  com- 
])0sé  d'une  raidtitude  d'intéressantes  dissertations;  et,  si  les 
l)ornes  de  ce  recueil  nous  défendent  de  les  citer  toutes,  nous 
indiquerons  du  moins  les  remarques  sur  Criteas  y  celles  sur 
les  trépieds  ,  sur  les  deux  Polyclète.  Dans  les  supplémens  , 
jM.  Thiersch  combat  sans  cesse  M.  Hirt.  On  trouve  aussi  des 
détails  fort  curieux  sur  les  monumeiis  de  Sélinonte  ;  et  l'au- 
teur s'en  prévaut  pour  soutenir  que,  jusqu'à  la  5o"  olympiade, 
on  vit  se  perpétuer  l'ancien  style  religieux  de  la  Grèce.  Il  y 
a  dans  cette  édition  un  catalogue  d'artistes  plus  complet  que 
dans  la  prcnn"ère.  Enfin  ,  trois  index  renvoient  non-seulement 
aux  matières  discutées  par  l'auteur,  mais  encore  aux  noms 
propres  et  aux  passages  d'aiiteiu-s  pour  lesquels  M.  Thiersch 
propose  des  corrections. 

iSâ.  —  Stesic/iori  /Jinirrcn.tis  frapnenta.  —  Fragmeus  dfe 
Stésichore  d'ilimère,  avec  une  Dissertation  sur  la  vie  de  cet 
auteur,  par  OUomer  Frédéric  Kleine.  Dusseldorf,  i8a8. 
In->S". 

Il  y  a  long-tems  que  .M.  Kleine  a  consacré  ses  veilles  à  re- 
demander il  rantif|iiité  les  fragmens  de  Stésichore,  et  l'on  n'a 
pas  oublié  la  savante  thèse  qu'il  a  soutenue  à  l'iniversité  do 
Jéna,  sur  la  vie  et  le  génie  de  ce  poète.  (>e  premier  smcès 
devait  le  coiuluirc  à  un  lra>ail  plus  ajiprofondi  :  aussi  l'a-t-il 
exécuté  avec  autant  «le  talent  que  de  zèle.  Après  les  biogra- 
phi<-s  grc(«iiir<   d   laliii(>.  ih-  Siii(l:«-  et  de  I,;iM-uiis,  ^ienlK•l)t 


le."  judii:ieuscs  («clieiclies  Je  M.  Kleirio  :  il  concilie  arec  heitu- 
foup  d'iiahilclt':  la  (livcrp;i-nce  chioiioIdj^ifliK;  (|iii  existe  entre 
tranciens  aulonis  et  les  niaibres  de  Paros.  I-es  proniiors  l'ont 
vivre  Slésieliori-  entre  la  Tty'  et  la  5&  olympiade  ;  les  marbres, 
;i(i  contraire,  hii  assi£;nent  l'olympiade  ^-.V".  L'é(lil(;nr  (l(!s  l'raj^- 
inens  démontre  (pi'il  s'a{i,it  do  divers  individns ,  et  non  du 
niTme  anlein-.  Il  passe  ensnite  à  qnelqnes  dontes  sur  la  patrie 
du  j'oète,  et  examine  lequel  des  cinq  pères  qn'on  lui  donne, 
<.)u  plutôt  des  ciiK]  noms  qni  sont  donnés  à  son  père,  doit  êtr« 
considéré  comme  !<;  véritable;  il  explique  tort  infiéniensement 
la  tradition  qni  parle  d'une  parenté  entre  la  famille  d'Hésiode 
et  celle  de  Stésicbore  ;  eidin  il  raconte  avec  intérêt  les  fables 
<|ui  entourent  le  btrceau  de  cet  auteur.  Élevé  ;\  Catanc,  il  fut 
l'ami  de  Phalaris,  tyran  d'Aj^rigeute;  frappé  d'aveuglement 
pour  avoir  écrit  contre  la  mémoire  d'Hélène,  il  recouvra  la 
\iie  après  avoir  chanté  ses  louanges.  iM.  Rleine  pense  que  ("et 
F.ncoiiiutin  llflen<e.  n'était  qu'une  partie  du  grand  poème  inti- 
tidé  Ià/ûu  77ê'p.-£ç  (destruction  de  Troie).  Il  n'est  pas  certain 
que  Slésicboie  soit  jamais  Tenu  en  Grèce,  mais  il  l'est  davan- 
tage (pie  de  iMalauiia  en  Italie,  il  est  venu  à  Catanc,  où  il 
vécut  et  où  on  lui  éi-igca  un  tombeau  de  forme  octogone.  La  se- 
coiule  partie  du  volume  renfeiine  les  fragmens  recueillis  avec 
soin,  rangés  avec  oidre  et  interprétés  avec  clarté.  11  y  a  de 
bons  ind.ex  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Stésicbore. 

186.  —  (ùttatogi  librorum  înanuscrîptoruniy  etc. —  Catalogues 
des  Man uscrits  qui  se  trou  V  en  t<lans  les  bibliothèques  de  France, 
<Je  Suisse,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Belgique  et  d'Angle- 
terre, pai-  Haenel;  a'  et  .V  cahiers.  Leipzig,  1829.  In-S". 

Cette  publication  est,  sans  contredit,  l'ime  des  plus  utiles 
auxsavans;  ils  peuvent  ainsi,  en  se  livrant  à  l'étude  d'un 
auteur,  connaître  sans  dilllcullé  et  sans  recherches  tous  les 
secours  (pie  leur  présenteront  les  manuscrits  conservés  dans 
les  diverses  bibliothèques  de  ri''urope.  Le  premier  cahier  s'était 
occnpéd'abord  des  bibliothèques  de  France;  ceux-ci  continuent 
ce  tra\ail ,  et  de  l'Arsenal  à  Paris,  conduisent  jusqu'en  Portu- 
gal. L'autein-  ne  se  borne  pas  à  de  sèches  énumérations  ;  il  y 
u  des  remar(iues  critiques  et  des  détails  fort  curieux.  Après 
ce  qui  concerne  les  bibliothèques  de  France,  on  trouve  des 
addenda  tiiés  des  notes  histori(pies  de  M.  Dailly  et  des  voya- 
ges de  Mutin  :  puis  il  y  a  une  liste  des  bibliothèques  citées 
par  MonI faucon  dans  sa  Biùliotheca  Bibliothecaram.  Parmi  les 
i)ibliothè(]ues  de  Suisse,  les  plus  riches  sont  celles^dc  Brde, 
«le  Nt^trc-Danic  dcscnr.ites  et  de  .S.-GalJ.  Quant  aux  Bclge<, 
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M.  Haciiel  leur  lait  un  assez  jiiaiivais  compliment  :  Ce  pays, 
»lit-il,  possède  fmt  peu  de  manuscrits ,  parce  (|irils  ont  été 
rendus  nimiâ  hicii  cupii/ilale.  Néanmoins,  il  y  a  ici  des  détails 
curionx  sur  les  Ijiljliolliéques  de  liruges,  Bruxelles,  Gand, 
La  Haye,  Anvers,  Tournay,  Ltreclit  :  quant  à  celle  de  Leyde, 
on  renvoie  au  catalof^ue  déjà  existant,  comme  ou  l'avait  déjà 
fait  pour  la  hibliolhéque  royale.  En  Angleterre,  Cambridge, 
GlasgoAV,  Livcrpool,  Londres,  Oxt'ord  occupent  principale- 
ment l'auteur;  mais  il  lait  remarcjuer  surtout  la  belle  collec- 
tion de  manuscrits  du  baronet  Philipps,  (pii  s'est  procuré  jus- 
(|u'à  (juatre  mille  manuscrits.  M.  Hacnel  signale  à  ses  lecteurs 
encore  d'autres  bibliothèques  particulières  Tort  riches  en  ce 
genre.  Ponr  l'Espagne ,  il  indique  d'abord  les  manuscrits  des 
couvens  d'après  le  Vi'agcde  Ambrosio  Morales  sous  Philippe  IL 
Mais  il  ne  leproduit  pas  l'indication  des  manuscrits  arabes 
de  l'Escurial,  ni  celle  des  manuscrits  grecs  de  Madrid.  Casiri  et 
Yriarte  ont  lait  ce  tiavail;  il  y  renvoie  :  néanmoins,  pour  plus 
d'un  lecteur,  il  sera  difficile  d'y  leconrir.  Le  Portugal  est 
Tort  pauvre  en  manuscrits,  Philippe  II  en  ayant  beaucoup  en- 
levé, et  d'autres  ayant  péri  dans  le  tremblement  déterre  de 
Lisbonne.  Ce  cahier  s'arrête  à  la  bibliothèque  du  couvent 
d'AIcebaza.  P.  de  Gomiéry. 

SIUSSE. 

187.  — *  Qail(jU(.'<  pensces  sur  ràlucolion  des  fe  m  mes,  avec- 
cette  épigra|)he  :  «  Si  l'eiifant  n'est  pas  élraiiger  au  mal,  il  l'est 
aux  progrès  fie  la  corrii/ilion  dans  le  viondc-,  el  on  le  fonncraii 
pour  rage  d'or,  peut-îire  plus  aisément  que  pour  l'âge  où  nous 
vivons.  Il  (M"""  Nfxrek  dv;  Sai'ssi:re.)  Lausanne,  i8'2(j;  impri- 
nieiie  d'Êmanuel  >iuceiil  lils.  lu-ia  de  .^7  pages. 

Connue  on  peut  le  présumer,  d'après  l'épigraphe,  l'aulcur 
de  ce  petit  ouvrage,  (pii  est  mie  dame  aussi  iiienlaisaute  qu'é- 
clairée dont  nous  ne  trahirons  pas  l'anonyme,  veut  suilout 
que  l'éducation  ait  pour  but  d'éloigner  de  reniant  l'idée  du 
mal  :  c'est  un  excellent  moyen  poiu'  l'aire  naître  eu  lui  celle 
du  bien.  Elle  l)en^e,  a^c(■  J.-.L  Uou^seau,  dont  l'opinion  est 
généialcnient  adoptée,  que  les  mères  doivent  se  charger  elh's- 
mC-mes  de  l'éducation  iW^  premières  années.  Mais,  comme 
beaucoup  d'habitudes  antérieures  et  impérieuses,  dus  <levoirs 
d'ime  autre  nature,  (pioicpie  moins  sacrés,  des  o])stacIcs  de 
position  dans  le  monde,  peuvent  empêcher  nu  grand  nom- 
bre de  femmes  de  suivre  ce  conseil,  notre  auteur  insiste  pour 
qu'elles  apportent  ni)«  allciition   scvèie  dans  le  choix  des  do- 
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mestiques  auxquels  elles  eouiieul  leurs  enfaus.  Dans  l'élal 
actuel  de  la  société,  ces  choix  seraieul  ilinicileuicul  heureux; 
car  il  n'existe  pres(|nc  nulle  part  des  institutions  destinées  à 
améliorer  les  niœuis  des  classes  pauvres,  et  spécialement  à 
former  les  jeunes  fdles  aux  vertus  de  leur  sexe,  (|ue  les  exem- 
ples dont  elles  sont  entourées  tendent  rontiuuellemeut  à  dé- 
truire. L'auteur  demande  donc  aux  femmes  de  remplir  une 
œuvre  de  charité  éclairée,  en  donnant  tous  levn  s  soins  aux 
fdles  pauvres  qu'elles  peuvent  avoir  auprès  d'elles,  en  rem- 
plissant à  leur  égard  les  fonctions  de  mères  et  de  sœurs.  «Pour 
ma  part,  dit-elle,  j'olïie  les  soins  les  ])lus  tendres,  les  plus 
assidus  aux  enfans  de  mon  sexe,  auxquels  je  pourrai  être  utile; 
mais  je  les  demande  en  bas-âge,  a(in  <|u'ils  n'aient  point  en- 
core contracté  d'h;d)iludes  pernicieuses; je  recevrai 

des  enfans  de  trois  ans  avec  plus  de  joie  et  d'espérance  que 
des  enfans  de  six  ans  ;  je  désire  alors  qu'ils  me  soient  laissés 
jusqu'à  l'âge  où  les  fruits  de  mes  soins,  déjà  visibles,  offriront 

à  leur  famille  l'espoir  f  ndé  d'(m  bonheur  durable Je 

suis  mère  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  ma  carrière, 
(|ui  paraîtrait  longue,  ne  m'a  semblé  qu'un  beau  jour.  Actuel- 
lement ma  tâche  est  presque  achevée;  mais  l'habitude  d'une 
occupation  si  douce  (l'éducation),  qui  captive  le  cœur  plus 
qu'aucune  autre,  cette  habitude,  dis-je,  est  impérieuse  chez 
moi  ;  je  veux  lui  consacrer  le  tems  que  Dieu  m'accorde  à 
vivre.  Mes  enfans  seront  pour  moi  des  aides  cxcellens;  leur 
amour  pour  le  bien  égale  et  surpasse  peut-êlrj;  le  mien: 
une  heureuse  position  me  rend  tout  facile  :  une  terre  char- 
mante, située  près  de  Lausanne,  dans  la  plus  belle  ex- 
position, de  beaux  oml)ragcs,  de  belles  eaux  et  de  vastes 
bâtimens, me  permclleiit  d'espérer  que  les  jeunes  en- 
fans fini  viendront  l'habiter  y  trouveront  la  santé,  le  bonbein- 
de  leur  âge,  et  la  sage  et  douce  culline,  que  la  vie  de  la  cam- 
pagne rend  si  faille....  L'éducaticm  que  ces  jcuiics  personnes 
recevront  chez  moi  doit  concourir  eii  tout  point  au  but  qu'on 
se  propose;  on  veut  créer  des  fenmics  qui  apportent,  dans  les 
diverses  positions  de  la  vie,  cet  esprit  de  douceur,  de  sagesse, 
d'humilité  devant  Dieu,  de  charité  envers  le  prochain,  qui 
répondent  aux  vues  de  la  Providence  dans  leur  création;  on 
vent  rendre  à  l'homme  la  noble  amie  que  Dieu  lui  destina. 
C'est  au  développement  moral  que  nous  mettrons  tous  nos 
soins;  faire  naître  des  idées  justes,  fixer  graduellement  l'esprit 
sur  un  point  de  vue  élevé,  faire  éclore  les  senlimens  alVec- 
tueux,  élonfl'er  l'égoïsme,  et  faire  goûter  les  douceurs  du  dé- 
voùmint,  voilà  la  tâche;  elle  est  grande,  elle  est  belle,  elle 
est  difficile,  assurément  ;  mais  elle  est  loin  d'être  impossible 
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ù  ieuij[)lir....»  On  peut  ji'{^er,  par  ce  rnignitiiJ,  de  lu  iiublcsso, 
tL'  retendue  des  vues  de  l'aiileiir.  Elle  veut  que  son  étahli.-.- 
semeiit,  où  elle  fondera  pins  laid  un  pensionnat  de  jeunes 
oiplielines  pauvres,  à  riuiitalii>n  de  celui  qui  existe  tlie/. 
M.  DE  FcLLEMiKRG,  à  HollVyl,  présente  tous  les  avantages  de 
l'éducation  de  lanuMlc,  sans  avoir  ses  inconvéniens;  car,  si 
aous  nous  sommes  servis  du  mot  pensionnat,  c'est  faute  d'une 
e.\pre>sion  propre.  L'auteur  pense  que  ces  institutions,  telles 
qu'on  en  voit  Ijeaucoup  aujoin'il'hui,  donnent  souvent  de» 
idées  et  des  habitudes  nuisibles  aux  jeimes  personnes;  et  non* 
sommes  entièrement  de  son  avis.  — Nous  enj^ageous  ceux  de 
nos  lecteurs  et  surtout  celles  de  nos  lectrices  (|ui  s'occupent 
d'éducation  ù  consulter  celte  brochure  :  ils  y  irouveront  de* 
pensées  utiles  bien  exprimées.  N. 

ITALIE. 

if^8.  —  Doveri  (Ici  suddili  rrrso  il  loro  mnnarca  per  islru- 
lione  cd  exerciiio  dl  Ici  tara,  nella  seconda  classe  dclte  scuole  elc- 
mentari.  —  Devoirs  des  sujets  envers  leur  souverain,  pour 
servir  à  l'instruction  <!t  aux  exercices  de  lecture  des  élèves  de 
la  seconde  classe  des  écoles  élémentaires.  Milan,  iiS2.|.  Im- 
primerie impériale  et  royale. 

Ce  petit  livre,  dont  le  Mercure  du  xix  siccle  (i  i5;  livraison) 
renferme  la  traduction,  a  été  compo^é  sons  la  forme  de  ca- 
téchisme ,  par  demandes  et  par  réponses.  Quelques  ex- 
traits de  ce  curieux  document  nous  ont  paru  devoir  inté- 
resser nos  lecteurs.  Les  réilexions  seraient  superlUies  de- 
vant un  texte  aussi  clair,  des  intentions  a  ;issi  évidentes. 

Section  II.  Demande.  De  qin  les  supérieurs  reçoivent-iU 
leur  puissance?  —  lli'pnnse.  De  Dieu.  —  l).  Comment  le  sa- 
vons-nous?—  R.  Par  l'Ecriture-Sainte.  (  I(  i  des  citations  et 
des  commentaires.)  —  D.  Pour(|uoi  les  empereurs,  les  rois 
et  les  autres  supérieurs  reçoivent-ils  leur  puissance  de  Dieu? 

—  \\.  Parce  qu'ils  sont  les  vicaires  de  Dieu  sur  la  terre  {fan- 
no  le  xeci  di  I)io).  —  I).  Dieu  ne  gouverne-t-il  pas  le  moiule 
enpersoime? —  II.  Dieu  gouverne  certainement  le  monde 
en  personne;  mais,  comme  il  est  invisible,  il  a  substitué  ea 
son  lieu  les  rois  et  les  princes  (|ui  ne  sont  pas  invisibles,  et 
c'est  ainsi  qu'il  gouverne  par  leur  moyen.  —  Section  V.  — 
D.  Comment  les  sujets  doivent-ils  se  comporter  envers  leur 
souverain?  —  W.  Comme  des  esclaves  fidèles  envers  leur  maître. 

—  D.  Pou'fpuji  b's  sujets  doivent-ils  se  comporter  comme 
dr*  orhiN  r?  ? —  ]\.  P.uie  (iii-   le   sonveriin    e.^t  leur  niailrc. 
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el  j  Uiul  p(»u\  oii'  aussi,  bit'ii  sur  leurs  pi'o^ii  iéics  que  sur  Imr 
vie.  —  D.  Que  doivent  l'aire  les  sujets,  quand  ils  savciit  (|u'uii 
trame  (iuel(|uc  projet  dauçercux  contre  le  souverain  et  la  pa- 
llie?— H.  Ils  sont  tenus  de  les  dénoncer  ou  de  les  l'aire  dé- 
noncer au  souverain.  —  Section  VI. —  D.  La  désobéissance 
est-elle  un  pédié?  —  R.  Sans  doul<*  ;  et,  lorsque  l'ordre 
donné  est  important,  la  désobéissance  est  un  péché  mortel.— 
D.  Comment  peut-on  le  prouver"?  —  II.  Par  l'épître  de  saint 
Paul  aux  llomains,  où  il  est  dit  :  «  Qui  résiste  aux  puissances 
ré>i>le  à  Oicu  ,  et  ceux  qui  résistent  méritent  d'elle  tlam- 
n«'s  (i).  »  —  I).  Les  sujets  sont-ils  tenus  même  d'obéir  à  un  mé- 
chant souveiain"? —  II.  Oui,  ils  sont  tenus  d'obéir-,  non-seu- 
lement aux  lions,  mais  encore  aux  mé  hans  souverains.  — • 
D.  Qui  l'a  ordonné'.' — II.  Dieu  par  la  bouche  de  Tapôtre 
saint  Pierre  qui  dit  :  «  O  esclaves!  soumettez-vous  à  vos  maî- 
tres, non-seulement  à  ceux  (|ut  sont  Inms  et  modérés,  mais 
luême  aux  méchans.  i> —  Suivent  de  lomjs  dialoirues  sur  les 
devoirs  des  sujets  quant  au  paiement  de  l'impôt,  lequel  est 
employé,  dit  le  maître,  an  maintien  de  la  cotir,  au  traitement 
des  maj^istrats,  des  ofTu^iers,  etc.  ;  sm*  leurs  devoirs  en  lems 
de  guerre,  sur  c^ux  i\eA  soldats;  sur  la  manière  dont  ou  doit 
se  conduire  envers  les  déserteurs;  sur  l'oblij^ation  où  l'on  est 
de  les  dénoncer,  de  leur  refuser  un  asile,  des  habits,  etc.,  sous 
peine  d'encourir  comme  eux  la  peine  de  la  damnation  éter- 
nelle, que  l'auteur  dit  avoir  été  iormellemenl  portée  par  Dieu 
contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
vi)ir  transcriie  ces  chapitres  tout  entiers  :  mais  ce  qu'on  vient 
de  lire  sufliî  pour  donner  une  idée  de  ce  quil*  peuvent  con- 
tenir. 

i8y.  —  *  Série  dei  tesfidi  lin^iia  Haliana  e  di  allri  escmplari 
del  bene  scrirere,  etc.  —  Collection  de  textes  de  la  langue  ita- 
lienne, et  d'autres  modèle:^  du  boa  sljle;  ouvrage  nouvelle- 
ment mis  en  ordre  par  B.  Gamba,  de  Bassano,  et  divisé  eu 
deux  parties.  Première  partie  :  description  des  meilleures  édi- 
tions anciennes  et  modernes  de  tous  le5  ouvrages  cités  par 
l'Académie  de  la  Crusca  ;  deuxième  partie  :  description  des 
meilleures  éditions  des  autres  ouvrages  qui  peuvent  servir  à 
l'étude  de  la  langue,  et  qui  ont  été  publiés  du  xv'  au  xviii' 
siècL.  Venise,  ibaS;  Al*  isopoli. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  suffit  pour  faire  connaître  son 

(i)  Nos  lecteurs  connaissent  assez  le  IVouveau-Testatneiit,  pour  qu'il 
wil  innii't!  ''e  iHiii;  reina;  quer  avec  nii«;I!c  lîaljilcié  r.mlem  t'ait  parl«:r  le* 
ttvtc»  ri  tu  ace  'iMin-",!'  !c  mu-  ii  srs  Min.  (%.  ''.  11.) 
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lui  là  ceux  qui  savent  quelle  importante  on  attache  en  Italie  aux 
écrits  des  bons  siècles  litléraiics.  TouteIa{;,loire  de  l'Italie  mo- 
derne se  trouve  lii  ;  et,  au  moment  où  lUie  iiuonleslahle  déca- 
dence se  fait  remarquer  dans  la  lanj;uo,  les  amis  des  lettres 
aiment  à  reporter  leurs  regards  en  arriére,  et  se  comj)laisent 
dans  l'élude  de  ces  vieux  monumens  si  pleins  de  pureté  et  d'ex- 
quise élégance  de  langage.  Des  hommes  zélés  clierchcnt  à  po- 
pulariser cette  étude  pour  airêler  cette  propension  à  se  dé- 
naturer qui  se  manifeste  aujourd'liui  dans  la  langue  italienne. 
On  a  cherché  à  jeter  sur  eux  un  ridicidc  qui  n'a  pu  tomber 
que  sur  quelques  savans  trop  absolus  dans  leurs  prétentions, 
et  bizarres  dans  la  manière  (lont  ils  les  annonçaient.  Nous  ne 
voulons  point  proscrire  les  nuKlifications  que  les  cliaugemens 
arrivés  dans  l'état  srtcial  ont  leiukies  indispensa])les.  Puur  des 
choses  nouvelles,  il  fallait  bien  de  nouvelles  expressions.  IMais 
pourquoi  se  jeter  dans  le  né(dogisnie  quand  les  mots  anciens 
suffisaient  pour  tout  dire?  Pourquoi  aller  chercher  dans  les 
langues  étrangères  des  mots  opposés  au  génie  de  celle  qu'on 
parle,  et  dont  on  possédait  l'équivalent  ?  Pourquoi ,  enfin, 
donner  aux  mots  un  sens  éloigné  de  leur  étymologie,  et  adop- 
ter des  tbiwnures  que  répiouve  la  logique  giaminaticale  ? 
C'est  pourtant  ce  que  f(int  aujourd'hui  beaucouj)  d'écrivains 
en  Italie,  aussi  bien  qu'en  Fi-auce.  Chez  nous  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  publie  maintenant ,  et  particulière- 
ment sur  la  plupart  des  jouinaux,  ]iour  reconnaître  coiubii  n 
est  i'aux  cet  axiome  si  souvent  répélé,  que  la  langue  du  siècle 
de  Louis  \l\  ne  doit  puint  périr.  Il  n'est  pas  certain  (|ue  l'au- 
teur de  Tiln>i,tf/uc  comprit  ]iarl'ailemenl  le  compte  rendu 
d'une  séanc  c  de  la  chambre  des  députés,  inséré  dans  l'un  de 
nos  meilleurs  journaux  p<)lili(pu;s.  TSos  invasions  récentes  au- 
delà  des  riionts,  et  l^eaucoup  d'autres  causes,  dont  nous  ne 
pouvons  parler  ici  ont  introduit  eu  Italie  un  grand  nondjre  de 
mots  français -et  de  tournures  qui  o!it  entièrement  perverti  la 
langue.  Il  est  peu  d'écrivains  qui  emploient  aujoiu-d'hui  un 
style  purement  italien  et  qui  ressemble  à  celui  des  auteurs  du 
grand  siècle.  Ce  talent  d'éciire  correctenu'nt  est  devenu  si 
raie  cpie  (picl(|ues  hommes  célèbres  ne  doivent  qu'à  lui  leur 
renommée;  c'est  là  leur  premier  et  piiucipal  mérite;  celui  de 
la  pensée  n'est  qu'accessoire. 

L'ouvrage  publié  par  M.  Candia  n'est  j)as  seulement  \\\\ 
livre  d'érudition  granunalicale  :  on  y  trouve  des  faits  lrès-<Mi- 
ricux  p<uir  l'histoire  littéraire.  On  y  apprendra,  par  exemple, 
miv  \Mtirine.  comédie,  du  Dante;  a  eu  dix-neuf  éditions,  de  1/171Î 
à   j5or»;    (piaranle  de     i.'joo    à    lOoo;    riuq  de    iGoo  a    1700; 
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trenle-sopt  de  1700  à  1800  ;c«l  plus  de  cinquante  dans  1rs 
\ingl-(in(i  premières  annres  du  xix."  siècle  ;  en  tout  plus  de 
cent  cincpianle  rdilions  d'un  livre  qui  se  réimprime  encore 
diaque  jour  ;  que  le  Paslor /ido  cul  trente-sept  éditions  du- 
rant la  vie  de  Guarini;  que  VArcadic  en  obtint  soixante 
j)eudaut  le  xv'  siècle.  On  y  verra  qu'au  dire  de  Z,eno,  l'édi- 
tion delà  J érasatemconquise,  publiée  par  Angelier,  était  deve- 
nue très-rare  et  très-précieuse,  parce  qu'elle  l'ut  condamnée  et 
supprimée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  1"'  septembre 
1595.  Cette  condamnation  frappait  dix-huit  vers  du  xx"  livre, 
«  qui  contiennent ,  dit  l'arrêt,  des  sentimens  contraires  à  l'au- 
torité du  roi  et  au  bien  du  royaume,  et  des  imputations  inju- 
rieuses à  la  mémoire  du  défunt  roi  Henri  III  et  au  roi  régnant, 
Sa  Majesté  Henri  IV,  » 

Nous  engageons  tous  les  amis  des  lettres  italiennes,  des  cu- 
riosités bibliographiques,  et  des  fortes  études  grammaticales 
à  consulter  l'ouvrage  de  M.  (iamba  ;  ilsy  trouveront  certai- 
nement plaisir  et  instruction.  A.  A. 

190.  — •  Lcllcre  su.lle  tavole.  amalfitane.  — Lettres  sur  les 
tables  amaifîtaines.  Naples,  1829;  Cataneo  et  Fernandos. 
ln-8°  de  l\r  pages;  prix,  5o  grains  (1  fr.  3'i  c.  ) 

Celte  petite  brochure,  publiée  par  M.  Amorosi,  procureur 
du  roi  à  JSaples,  a  été  provoquée  par  un  voyage  à  Amalfi,  pu- 
blié dans  la  Revue  Encyclopédique  (t.  xxvi,  p.  290  et  suiv.) 
—  L'auteur  s'eiTorce  de  prouver,  par  une  foule  de  citations, 
l'existence  des  tables  amallitaines ,  qu'un  de  nos  collabora- 
tears,  iM.  Gaittier  d'Arc,  était  allé  chercher  sur  les  lieux 
mêmes  sans  pouvoir  les  rencontrer.  Malheureusement  toutes 
les  recherches  de  M.  Amorosi  n'ont  pas  été  suivies  d'un  plus 
heuretix  résultat.  Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  réiuler 
la  dernière  partie  du  voyage  que  nous  avons  publié.  S'il 
l'avait  lu  avec  un  peu  plus  d'attention,  il  aurait  facilement  re- 
connu que  son  auteur,  loin  de  révoquer  en  doute  l'antique 
splendeur  d'Amalfi,  paile  à  plusieurs  reprises  de  Tétat  floris- 
sant de  cette  république  dans  le  moyen-âge.  Il  était  donc 
tont-à-fait  inutile  de  démontrer  ce  que  jamais  personne  n'a 
voulu  contester.  Le  champ  de  la  républi(|ue  des  lettres  offre 
assex  de  matières  à  discuter  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  billir 
des  moulins  à  vent  pour  avoir  le  plaisir  de  les  combattre. 

E.  G.  D. 

Ouvrages  périodiques. 

191. — L'Ec/cItico. — L'Kcclcctiqtic.  Ce  recueil  parait  tous 


hs  (Hinanvljcs;  on  s'abonne  i  Parme,  chez  M.  Paslori.  Piix 
pour  l'année,  30  fr. 

M.  F.  Paslori,  auquel  la  ville  de  Parme  doit  déjà  la  fondit- 
tion  d'un  bel  et  utile  établissemefit  lilléraire,  et  qui  public 
pUisieurs  ouvrages  prriodiqnes ,  est  IN-ditcur  de  ee  nouveau 
journal.  L'épi(;Taphe  riancaise  ,  .choisie  pour  (xîle  feuille,  est 
plus  remarquable  par  la  sapjesse  <!es  idées  qu'elle  renferme, 
<pie  par  la  correction  avec  laquelle  elle  est  rédigée  :  la  voici. 
«  Point  d'opinion  absolument  fausse —  l.e  caractère  de  l'er- 
reur est  d'être  exclusive... .Tout  système  a  sa  part  de  vérité.... 
Pbilosopliie  dont  les  caractères  dominans  sont  l'impartialité  et 

la  généralité On  l'appelle   éilictisnie,  quand  on  regarde  à 

son  application  aux  systèmes  connus.  »  Quoique  cette  expli- 
cation de  l'écleclisnie  ne  soit  pas  très-cl;iire  et  très-intelli- 
gible, on  ne  peut  s'emp«'cber  d'y  reconnaître  un  grand  amour 
(le  la  motlération.  Nous  ne  pouvons  ccpendiuit  donner  notre 
assentiment  à  la  première  proposition  énoncée.  En  etlet,  a  et  a 
font  5,  est  une  opinion  absolument  fausse;  et  l'on  est  exposé, 
chaque  jour,  à  entendre  dans  le  monde ,  et  à  trouver  dans  le» 
livres,  des  opinions  qui  sont  tout  aussi  c(»mplétement  erro- 
nées, quoique  cela  ne  soit  pas  aussi  évident  au  premier  coiip 
d'oeil.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  critique,  qu'on  trouvera 
peut-être  miuulieuse,  parce  que  cette  assertion  absurde 
prend  aujourd'hui  faveur  dans  le  monde  philosophi(|ue ,  et 
que  nous  l'avons  nu'uie  entendue  sortir  de  la  bouche  i\\\\i 
jeune  et  éloquent  professeur,  lequel  ne  se  doutait  peut-être 
pas  alors  <pril  parodiait  une  des  plus  profondes  et  des  plus 
sages  pensées  de  Kent.  —  h'EcIcitiro  se  composera  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  1"  aiticles  empnmlés  aux  n)ei!lcius 
journaux  et  recueils  périodiques,  publiés  dans  les  di(ïéren« 
pays  de  l'Europe  ;  a*  articles  originaux  ;  celte  partie  sera 
beaucoup  moins  «'onsidérable  cpie  l'autre.  L'é(ii(eur  indique 
les  principaux  ouvrages  i'.uxquels  il  fera  des*einprnnts  :  nous 
les  citons  dans  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  lui-même  placés  : 
j"  Jùdinbiiri^h  Rcview  ;  a°  Rente  Encyclopéiiuinc ;  5"  Lomlon 
flltt^azim  ;  /|"  linuf!  française  ;  5"  Forei^xn  Rcvieiv ;  G"  liihlin- 
ilir<iite  universelle  de  Genixe  ;  7"  Szrp  liieratura  ;  8°  Revue, 
germanique  :  (>°  l-V cslminster  Reriew  ;  10"  Galette  îles  Tribu- 
naux ;  II"  Kedreskedo ,  etc.  —  Le  petit  nombre  de  nimiéros 
de  VKclittiro  «pii  nous  sont  j.iuvenus  ne  nous  permet  pa>  de 
prévoir  quelle  iiifluetife  il  pourra  «xercer  sur  la  lillératurc 
italienne,  et  de  bien  délermic.er  s«)u  degi é  th;  niérile.  Toute- 
r<iis,  il  nous  semble  rpie  ce  journal  olfie  \\\  c  a«sc7.  grrinde  va- 
riélé  .  et  «pie  U-*  tboix  tlc»arti<  les  (pi  il  pui.-e  (lau«  1rs  recueil* 
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♦•tnngerj»  sonl  asjpz  heureux.   Nous  arons  parlitulièreiuenl 
remarqué  un  article  sur  les  Nourrl'istex  ita/irns ,  extiait  de  la 
Berne  d' Edimbourg;  tuie  analyse  du  Traite  du  droit  pénal ,  de 
M.  Jiossi,  tirée  duGlobc,  etc.  Parmi  les  morceaux  orij;iuaux, 
nous  avons  distingué  des  rédexious  très-judicieuses  sur  la 
pVopriété  littéraire.  Il  y  a  loug-lcms  que  tous  les  hommes 
éclairés  ont  réclamé  contre  ce  brigandage  public  et  toléré  qui 
dépouille  un  écrivain  de  son  unique  bien,  du  finit  (les  tra- 
vaux de  sa  vie  entière.  Mais  les  Italiens  ont  particulièrement 
à  s'en  plaindre,  à  cause  de  la  multitude  de  petits  Ktals  qui 
composent  leur  commune  patiie.  Qu'im  auteur  français  soit 
reproduit  par  les  presses  belgiqnes,  c'est  un  malbetn-  san» 
«lonte  ,  piiis(|u'f)n  lui  dérobe  ainsi  un  certain  nombre  de  lec- 
teurs; mais  il  lui  en  reste  toujours  un  nombre  beaucoup  plu? 
grand  en  France.  En  Italie,  au  contraire,  la  part  (\c>i  forbans 
îittéraires  est  infiniment  plus  considérable  que  celle  de  l'au- 
teur, qui  s'est  servi  d'une  langue  en  usage  dans  toute  la  Pé- 
ninsule. Qu'est-ce  <|ue  le  public  d'un  écrivain  tlorentin  ,  dont 
l'ouvrage  sera  reproduit  dans  huit  jours  par  vingt  libraires, 
en  dehors  du  grand-duclié  de  Toscane?  C'est  peut-être  là 
une  des  causes  qui  font  que  les  gens  de  lettres  jouissent ,   en 
général,  de  peu  d'aisance  au-delà  des  monts,  et  qu'ils  adop- 
tent sans  répugnance  Londres  ou  Paris,   pour  leur  patrie  Ut- 
téraire.  Anjjurd'lini  que  la  lii)rairie  a  pris,  comme  négoce  , 
une  fort  grande  extension,  le  pillage  est  organisé  avec  une 
habileté  ruineuse  pour  les  écrivains,  et  cet  état  de  choses  est 
devenu  intolérable.  Serait-ce  donc  être  trop  exigeant  que  de 
demander  au  pouvoir  matériel  un  peu  d'aide  pour  les  promo- 
teurs de  la  pensée  ?  Les  gouvernemeiîs  de  l'Europe  qui,  depuis 
quir.ze  ans,  se  sont  si  facilement  accordés  dans  un  bnlmoins 
noble,  pour  des  inlérêtsparlicnliers,  oupom- de  simples  conve- 
nancesde  familles  royales  ,  ou  de  dynasties,  <|nelquefois  aussi 
dans   des   vues  maldissimulées  d'espiosmagc    perfectionné, 
d'inqnisilion  politique  ou  de  police  dirigée  contre  le  libre  dé- 
A  eloppement   de    la   raison    humaine  ,    pourraient    s'occuper 
utilement  d'ouvrir  une  négociation,  cl  de  stipuler  en  commun 
des  garanties  en  laveur  des  hommes  qui  donnent  la  gloire  aux 
princes,  aussi  bien  que  les  lumières  aux  peuples;  en  faveur 
de   la   pensée,  qui  ne  connaît  pas  les  circonscriptions  poli- 
tiques; de  la  pensée  toujours  inoffensive,  à  moins  qu'on  ne 
Voppiime!  On  ne  peut  se  flissiuiuler  (pi'une  mesure  générale 
aurait  à  vaincre  de  nomiireux  obstacles,  suit  pour  Ctic  prise» 
soit  pour  être  evécnlée.    Mais  encore    faiidrait-i!   la   tent«-r  : 
clucun  V  lin;ivc;'ail  S'.n   inlérét.  A.    ... 
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r.RÈCE. 

192.  —  UpAKTi'Ka  T«ç  ê  V  Ap7'ê'<  e3yi>tH<  Tsrp<:/.p''(ni  rcvv  FÀAe- 
i/&'y  av'v  èXsvaé'fo'C.  —  Actes  de  la  qiiatrièziie  assemblée  nalio- 
nale  séante  à  Argos.  Egine,  1829;  itnpiimerie  nationale. 
In-8°  lie  iZi4  pnges;  prix,  deux  phénix  (1  IV.  80  c). 

Ce  volume  contient  le  discours  adressé  par  le  président  à 
l'assemblée  nationale  dont  nos  journaux  ont  donné  l'analyse, 
la  liste  des  membres  de  celte  assemblée  et  la  teneur  olficielle 
des  divers  actes  qui  en  sont  émanés.  Un  bulletin  aussi  aride 
ne  peut  oflVir  d'intérêt  qu'à  ceux  qui  s'occupent  spécialement 
de  la  politique  hellénique  et  de  l'organisation  de  son  gou- 
vernement. 

Ouvrages  pi'i'iodif/ues. 

195.  —  *  Le  Courrier  de  la  Grèce.  Egine,  1829;  prix  de 
l'abonnement,  4  piastres  fortes,  ou  24  phénix. 

Ce  journal,  rédigé  eniVançais,  est  un  nouvel  hommage 
rendu  à  l'universalité  de  notre  langue;  il  ne  doit  paraître  que 
tous  les  quinze  jours.  Le  premier  numéro  déjà  pul)lié  ne  con- 
tient guère  (pie  les  actes  du  gouvernement.  Le  Courrier  WO^ 
rient,  autre  journal  Français,  rédjgé  avec  beaucoup  de  talent 
par  M.  Ma.ri)ne  Raybaid,  ayant  cessé  de  paraître,  il  est  pro- 
bable que  la  nouvelle  gazette  «pic  nous  annonçons  est  desti- 
née à  lui  succéder.  Ou  assure  (pTun  joiuual  de  l'opposition, 
rédigé  en  grec,  doit  coimneucer  prochainement  à  iSapoli  de 
Bomanie.  11  sera  imprimé  avec  une  presse,  des  caractères  et 
de  l'encre  fabriqués  à  Napoli  même,  par  un  grec  nivaliote  ; 
et,  sous  ce  rapport,  son  apparition  sera  un  phénomène  fort 
curieux,  eu  égard  à  l'état  actuel  des  ressources  industrielles 
de  la  Grèce. 

PAYS-BAS. 

194.  — *  I-ea  principaux  tableauœ  du  M  usée  royal  à  La  Haye^ 
grarcs  au  trait ,  arec  leur  description  ;  7)'  livraison.  Paris,  1829  ; 
imprimerie  du  gouvernement.  Craïul  in-8''. 

Cc'fpie  nous  avons  dit  des  deux  premières  livraisons,  sur  les 
inconvénieus  du  format  adopté  pour  cette  collection  (  voy. 
Bc)\  Eue,  t.  xi.iii,  ])ag.  4'^i-)'  s'appliipie  également  à  celle-ci. 
Des  tabU'aux  d'église ,  avec  graïul  nombre  de  figures,  tels  que 
J'Adoiatiou  des  Mag«;s  de  C.  ran  tien  Ecl.hout ,   n^  î>o  ,  et  la 
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Hrésenrnliou  aH  IcinpK-,  A*i  llcmbrumlt ,  u"  7."*,  ne  peuvent  pu.» 
être  réduits  à  <|iicl(|tH!s  poiues  ilc  dimtMision  ,  sau.»  l'air»-  souf- 
frir une  masse  do  détails.  Nous  avons  cependant  remarqué  ([uc 
ces  deux  beaux  ouvrages  sont  rendus  avec  une  Gnesse  de  pointe, 
digne  d'éloges. 

Quelques  autres  planches  sont  d'un  trait  si  peu  prononcé 
que  les  épreuves  en  pâlissent  :  ce  défaut  est  surtout  remar- 
(piable  dans  les  marines  n"'  (n  et  65  de  />.  Bakluii$eti,  et  dans  1« 
paysage  de  J .  liuysdacl,  n°  0/|. 

Le  texte  descriptif  provoquera  aussi  quelques  observations 
critiques.  En  parlant  iï Antoine  Moro,  à  l'occasion  du  portrait 
n°  58,  qu'on  suppose  peint  par  lui,  l'auteur  dit  qu'en  i5G4 
cet  arlisle  pouvait  bien  avoir  jf)  ans,  comme  il  est  indique  au 
tableau,  et  que,  déjà  eu  iSôa,  il  peignait  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  à  Madiid;  ajoutant,  plus  bas,  qu'il  mourut  à  An- 
vers, en  i58i,  à  1  âge  de  50  ans.  La  contradiction  est  mani- 
feste :  si,  en  1  SG/j ,  iMoro  n'avait  que  55  ans,  il  devait  élie 
né  en  i52C),  et  se  trouvait  à  IMadrid  ,  lorsqu'il  av;iil  à  peine 
a3  ans.  Si,  au  contraire,  il  est  mort  en  i58i,àrâge  indiqué, 
sa  naissance  daterait  de  i525.  Ces  dates  sont  d'ailleurs  peu 
importantes  ,  Aloio  n'ayant  ilû  sa  réputation  qu'à  des  portiail* 
aujourd'hui  peu  recherchés. 

Un  tableau  d'Adam  et  Eve  au  paradis  terrestre,  par  Bultinn 
et  Brcug/iel  de  l'duuif^  itproduit  sous  le  n°  65,  donne  lieu  au 
rétiacleur  d'annoncer  ce  dernier  con.me  fils  de  Driughei 
d' Enfer.  Il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  son  l'rére;  mais  il 
e^t  constant  (|ue  Jean  Breugl.e!  ,  dit  de  Velours^  était  (ils  de 
Pierre  Brcughel,  surnouimé  le  Drôle,  parce  que  ses  fêtescham- 
1  êtres  oflVaicnl  une  piquante  gailé,  et  que  Taulre,  qui  reçut  le 
sobri(|uet  d'Enfci ,  j)arce  qiiil  aimait  à  pcindje  des  incendies, 
descendait  de  la  même  souche. 

Enfin,  en  nous  donnant  une  marine  de  U'^.  Guillaume  Van 
de  Velde ,  n°  jo ,  l'écrivain  ne  nous  fait  pas  connaître  si  elle 
est  du  père,  ou  du  fils  qui  avait  le  même  j-rénom  et  traitait 
lo  même  genre.  i^.r^,.     , 

Au  reste,  le  choix  des  tableaux  rendus  au  trait  est  bon,  et 
ces  trois  livraisons  en  renferment  peu  de  médiocres.  Espérons 
que  la  fameuse  leçon  d'auatomie  de  lîembiandl,  acluellimeni 
au  même  Musée,  et  dont  on  dit  quelques  mots,  page  42  ,  iéra 
partie  du  l\'  cahier  qui  paraîtra  dans  six  mois.  P. 

Ourrages  périodiques, 

196.  —  *  Journal  d  agriculture,  d'ùonomie  I  iirttle  et  dis  uia- 
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nufaeiiires  du  royaume,  des  Pays-Bas,  on  rf.ciici!  pénoHîf[ue 
de  tout  ce  que  1  ap^ricnUiu'p,  les  scienres  et  les  nrts  qui  s'y 
rapportent  oiVreiU  de  pins  ulilo  el  do  plus  intéressant.  Seconde 
«crie,  lom.  X  (  i/j"'"  annôe).  Bruxelles,  1829;  ;ui  hiiiTaii  du 
journal,  rue  des  Sablons,  n"  lolj;  mensuel,  de  ')4  à  72  page.^ 
în-8°  par  taliier:  prix  de  l'ahonnement  pour  l'anm-e,  7  florin* 

{•ourles  Pays-Bas,  18  fr.  pour  le  continent,  5o  shellings  pour* 
'Angleterre, 

Dans  le  cahier  de  novembre  de  ce  journal,  on  trouve  un 
extrait  du  Philnntropc,  autre  recueil  périodique  publié  pir  la 
Société  (le  hicnfaisanre  du  roya'ime  des  Pays-!fa:i  y  où  l'on  rend 
connple  de  la  situation  descolomes  agricoles  aux  mois  d'aofit 
et  de  septembre.  Ces  colonies,  iondées  parla  Société  de  bien- 
faisance ,  sont  visitées  fréquemment  par  des  étrauger.^iqii* 
sont  attirés,  non  pas  par  une  vainc  curiosité,  mais  dont' 
le  but  est  iî'ob!*crveT  îe  résuîtat  de  l'un  des  essais  les  plus  in- 
téressans  que  l'on  ait  faits  en  faveiu- des  indigeus.  Malheureu- 
sement, en  transplantant  des  hommes,  on  établit  aussi  de» 
vices  sur  le  mên>e  sol  ;  dans  la  colonie  Tiljre,  un  vol  a  été  com- 
mis; l'insubordination' et  la  mauvaise  conduite  d'une  famille 
ont  été  portées  an  point  que  l'on  prévoit  la  nécessité  d'en  I 
délivrer  rétablissement.  La  colonie  de  mcndians  a  donné  plu»  | 
de  satisfaction;  sur  environ  ^00  individus  qui  la  composaient, 
^Q  sont  sortis  après  avoir  acquitté  leurs  rfettes  envers  la  so- 
ciété, contracté  rhal)itiule  du  travail  et  d'une  conduite  régu- 
lière. Trois  autres,  qui  étaient  dans  le  même  cas,  ont  demandé 
et  obtenu  de  passer  em-ore  un  an  dans  la  coUwiie.  I.esenfaris 
y  profilent  de  l'iustruclion  qu'on  Kurr  donne.  En  général,  le» 
mendians  n'ont  point  mérité  de  reproches  un  peu  graves, 
mais  les  employés  de  l'a dn"kinistr;.- lion  m  se  sont  pas  aussi 
bien  conduits;  le  goitrcrnemi-nl  ne  valait  pas  le  peuple  :  ce  (jui 
est  arrivé  phis  d'une  fois,  et  p(>urra  bien  se  renouveler  eu- 
fcore. 

Ces  colonies  sont  dans  les  provinces  méridionales,  et  les  plus 
récentes  :  celles  des  provinces  du  nord  sont  beaucoup  j)Iu.« 
pteiulues  cl  plus  peuplées;  on  y  cojiqitail,  au  i"jiiillel,  7,7^^ 
individus,  et,  dans  ce  même  mois,  le  nombre  des  décès  a  été 
<le  lyif  mortalité  extraordinaire,  sans  doute,  et  d'après  la- 
quelle on  peut  juger  du  nombre  annuel  (\c>  pertes  que  f.ùt 
V.i  colf  nie. 

De  l'cMiscmble  de  ces  faits,  on  tirera  cette  conséquence  qui 
ne  surprendra  personne  :  c'est  que  le  bien  est  diflii  ile  à  faire, 
qu'on  TjC  l'obtient  q'i'.'i  force  de  persévérance,  par  une  étude 
approf'idio  et  »ouvrnl   rebiilanîe  de»  maI.idir<inor.iles  de 
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riiomme.  >Iaiji  co-;  dliUriilli-!*,  ces  obslnclc^.  fcs  i-ovlicrclir.». 
Inhorienst's  et  aniiyc;;nlcs  ne  l.issfiont  pas  les  amis  de  l'hitiua- 
nilé;  leur  y.èlc  les  soiilioiulrn  iiis(|u'aii  hoiil  do  leur  Iionorable 
rarrière,  aussi  lonj;-teiiis  ([uih  aiii(»iit  respéraiice  d'opérer 
qiieUpie  bien. 

i()7.  —  *  Correspondance  tiwlIinntitiqKC  ci  /i/iysiijnr ,  publiée 
par  A.  Qi'KTELET,  dircrleur  de  l'observaloire  de  Bruxelles, 
professeur  au  iMusée,  nic:nbre  de  l'Acadénn'e  royale  des 
sciences  et  belles -lettres.  Bruxelles,  i8'i9;Hayez,  impri- 
meur de  l'Académie  royale,  lu-8'. 

Le  cinquième  volume  de  cette  correspondance  est  terminé, 
et  les  lecteius  y  trouveront,  comme  dans  les  précédens,  des 
sujets  d'exercices  mathématiques  très-propres  à  les  (brtifier  de 
plus  en  plus,  et  à  les  mellrc  en  état  de  vaincre  les  grandes 
difTirultés  des  applications  de  la  science  à  la  mécanique,  à  la 
)>hysique,  aux  arts.  Parmi  les  corrcspondans  de  M.  Quetc- 
iet ,  on  remarque  avec  satisfaction  le  nom  de  M.  Olimeu, 
prnfesscin-  à  la  nouvelle  école  centrale  des  arts,  qui  vient  d'être 
établie  à  Paris,  et  dont  il  est  aussi  l'un  des  fondateurs.  Le  fé- 
cond iM.  CiiASLES  a  traité  plusieurs  questions  de  géométrie 
pure,  de  géométrie  et  de  niécauique  analytique  et  j)hysiqiic. 
M.  le  professeur  Van  Rees  s'est  aussi  occupé  de  questions  d'a- 
nalyse et  de  géométrie  analytique.  Si  l'on  joint  aux  Mémoire.^ 
«le  ces  savans  ceux  qui  ont  été  fournis  par  MM.  I.efrançais  . 
Steichen,  Heiss,  Pagnni,  rer/tidst,  de  Monferricr,  Mandcrlter, 
Meyer  et  Noid  sur  diverses  parties  des  malhénialiqucs,  et  les 
contributions  d'un  grand  nombre  de  savans  pour  la  physique, 
on  sera  convaincu  (pi'un  volume  de  4*»<>  pages  ne  pouvait  pas 
ronlenir  plus  d'instruction.  Al.  Quctelet  a  joint  la  statisli((ue 
aux  autres  applications  des  sciences  mathématiques  comprises 
dans  sa  correspoiulauce;  c'est  à  cette  science  et  à  la  physique 
qu'il  a  consacré  les  Alémoiriîs  insérés  dans  ce  volume.  Une 
ISotice  sur  l'cufcignenient  dans  les  Pays-Bas ,  en  18^7,  nous 
apprend  que  le  trésor  public  de  ce  royaume  consacrait  alors 
à  l'in  truction  primaire  une  somme  de  3iO,j6i.r)a  florins 
(6(>7.5'>/i  fi.  ),  Ixindis  qu'à  la  même  époque,  le  trésor  fran- 
çais consacrait  maguiliquemcnt  5o,ooo  fr.  pour  le  même  ob- 
i«'t!  en  raison  de  la  population,  cette  dépense  eût  dû  être; 
d'environ  5,/|00.ooo  fr.  ,  pour  être  au  niveau  de  nos  voisins 
du  nord,  relativement  à  l'un  des  premiers  besoins  de  toute 
nation  civilisée,  l  ne  antre  Notice  constate  ([uc  les  cc(d<s  du 
dhnanclie  sont  d'instituLion  canonique  dans  les  Pavs-Ba**.  et 
remontent  jusqu'au  synode  provincial  de  ^lalines,  en  iCt-n. 
l'.w  effet,  après  avoir  prescrit .  avîiul  tfml.  renseiïncriieul  ,lu 
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fatéchisme,  les  prélats  du  synode  ajoutent  :  «  Et<î  ha?  schoh»' 
non  propriè  institiiantur  ad  litteias  discendas,  aiit  artem  scri- 
bencli  el  Icgr'ndi.  polorit  riihilomim'is  invenlus  in  illis  doceri, 
postquani  inpiPPcliclis  iilcunqiic  insiilula  fnerit.  »  Si  desparen5 
n<'^ligent  d'envoyer  leurs  eiil'ans  à  ces  écoles,  le  synode  rtî- 
roniniande  aux  magislials  de  les  niellre  à  l'iimcnde.  Ainsi, 
l'obscurantiMTie  est  une  doctrine  moderne,  qui  n'a  pas  mênx» 
en  salaveiM"  l'antoiité  des  siècUis  vers  lesquels  elle  s'efforce  de 
f»ous  faire  rétrojjrader.  F. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  el  naiiirellci. 

if)8. — Notice  sur  les  osscmcns  hnmains  fossiles  des  carernex 
du  dépnriemcnt  du  Gard;  par  M.  t>e  Ciiristol,  secrétaire  de  la 
Sociélc  de  MonipcUier.  Montpellier,  1829.  In-12. 

Depuis  (((l'on  a  commencé  ù  s'occuper,  avec  un  non  dp 
suite,  de  la  p^éologie  et  des  branches  de;  l'histoire  naturelle 
qui  s'y  ratlaclicnt  si  inlimemeut,  on  a  remarqué,  comme  un 
fait  bien  singulier,  qu'au  milieu  des  noiTvIirenx  débrr>;  de  corps 
organisés  que  présente  parloul  l'écorce  de  nuire  globe,  il  ne 
se  rencontrait  ]>as  d'ossemens  humains.  (]e  n'est  p.is,  tonte- 
fois,  qu'on  n'ait  cru  ,  à  diverses  époques ,  en  avoir  trouvé 
des  indices,  prest|ne  aussitôt  démentis  par  un  exann-n  i>ln« 
fftleulif.  Tons  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière  sr 
rapjK'llent  le  célèbre  hnmn  dilurii  teslis,  de  Scheuch/.er,  le.^ 
squelettes  de  la  (iuadeloupe  et  de  plusieurs  autres  localités. 
«?t  même  le  prétendu  Itrnime  fossile  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, offert,  il  y  a  quehpics  années,  à  la  cnriosiié  des  Pa- 
risiens. 

On  a  donc  regardé  jiisqn'ici,  comme  une  vérité  géologique 
bien  établie,  que  l'homme  n'existait  pas  encore  sur  la  surface 
d<;  la  terre,  du  moins  dans  certaines  contrées,  brrsque  ces 
mêmes  contrées  étaient  occupées  par  les  grandes  (îspéces  d'a- 
nimaux dont  nous  découvrons  jouineMemenl  les  débris  .  et 
d(!nl  la  plupart  n'ont  plus  aujourd'hui  d'analogues.  iMai-*  voici 
maintenant  des  observations  no'ivelles  qui  semblent  devoir» 
tout  an  moins,  modifier  celte  assertion.  Déjà  >!.  ToiriNrr, 
avait  découvert,  dans  les  cavernes  du  département  de  l'Aude, 
de  véritable'*  os^emens  hnmains ,  acc:-iiipagnés  de  débris  de 
j^rands  (|nadrupédes,  noianmient  de  cerfs,  d'espèces  perdiie<>. 
xM.  de  <',lMi>tol  vient  fortifier  ces  observations  par  d'aiilrr.s 
Ulîl*  d^\  niêirie  '^^eiui'.  recueilli^  j)ai'  lui  dnii«  le*   ca\('rnr<  de 
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Pouilie»  el  do  Souvif^riarjjnes,  déparlenient  du  Gard.  Ici,  les 
«Uîbris  liMinaiiis  (dont  il  a  figiirt;  (jnelqucs-iuis  à  la  suite  de 
son  Mônioire)  sont  coiifoiuliis  dans  un  niCmc  limon  avec  des 
xtssenîens  d'onis,  d'IiN^rne,  de  cheval  et  autnîs  giands  q»ia- 
«Irnpèdes,  cl  ]>iésejilent  les  mêmes  circonstances  |)li>>i<|nes  et 
i'himiqvies  que  ceux-ci.  Lu  autre  lait,  non  moins  cnrii'ux  , 
c'est  la  découverte  de  quehines  fra^mens  de  poteries  j^ros- 
sières,  mêlés,  à  icniie  fiantriir,  av-ec  les  débris  animaux  (i). 

Il  y  aurait  sans  dou^e  beaucoup  de  remarques  à  Ktirc  sur 
îles  laits  semblabks;  mais  ce  n'est  pas  i(i  le  lien  de  les  déve- 
lopper :  n-ous  imiterons  la  réserve  de  lauteur,  ([tii  termine 
son  Mémoire  en  observant  que  «  la  uon-e.\istence  de  Tliomme 
à  l'état  fossile  était  plutôt  l'ondée  sur  des  laits  négatifs,  que 
légalement  déduite  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
science.  (  V,  sur  ce  sujet,  les  RecUerches  sur  les  ossemens  fossi- 
ies ,  par  M.  Civier,  Dhc.  prclim.)  » 

iQt).  —  *  El f mens  pratiques  d'exploitation  des  mines,  par 
y\.  Braup.  Paris,  1829;  Levrault.  In-8",  avec  nu  cahier  de 
planches  lithograpliit'es. 

^oiciencoie  un  traité  élémentaire,  un  véritable  manuel, 
qui  ne  peut  maucpicr  crêlre  bi<'n  accueilli  du  public  ,  dans  nu 
moment  où  nos  riches.-cs  minérales  fixent ,  d'une  manière 
particuliéic  ,  Tattcnliou  des  capitalistes  de  toutes  les  classes. 
Le  nom  de  l'autcMir  sera  d'ailleurs,  pour  ce  livre,  un  gage  de; 
succès  de  plus.  M.  Brard  ne  s'est  pas  seulement  l'ait  rotjnaître 
par  de  bons  ouvrages,  tels  que  sa  Minéralogie  élciiieiituire  et 
sa  Minéralogie  appliquée  aux  arts  ;  il  joint  encore,  à  des  con- 
naissances théoriques  très-variées,  le  mérite  d'un  habile  pra- 
ticien. On  lui  doit  plusieurs  procédés  ingénieux,  et  entn; 
autres,  celui  dont  on  fait  u.-^age  partout  aujourd'hui  pour 
reconnaître  les  pierres  susceptibles  d'ètie  attaquées  parla  ge- 
lée. Il  a  dirigé  avec  succès  plusieurs  mines  importantes,  et 
introduit,  dans  les  arts  qui  se  rattachent  à  ce  genre  d'indus- 
trie, d'utiles  perfectionneinens.  Le  livre  que  nous  annonçons 
est  un  nouveau  service  rendu  aux  personnes  (|ui  s'en  oi'cu- 
pent  maintenant  de  tous  côtés  avec  un  zèle  qui,  malheui'eu- 
seinent,  n'est  pas  tonjoiu'S  selon  la  science. 

La  marche  adoptée  dans  ce  traité  est  aussi  simple  que  mé- 

(1)  Une  leltri-  tli*  ^t  Bom,  iiif  .'1  V y/cm/cmic  des  Sc'unrcx,  h:  ôo  no- 
vembre (k-rni^M',  et  pendant  qu'on  rédigeait  cet  ailicle,  aiinonci^  encore, 
une  détoiiv('iles<'niljiabl(.',  l'ailt:  par  ce  nntuiali.'ite  dans  la  vallée  du  Uliin, 
«l  dont  il  avait  déjà  dontic  coni.aissance,  il  y  a  quelques  années,  au  ré- 
!•  bie  M.  CcviKR.  l.c<;  ossemens  luiniaiiis  y  s.iiil  ati.>-5i  môles  de  défoi  is  de 
|<'i(«iirs  roininiii.ei>. 
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tlu)tli([uv.  ^.'aiittjLir  iiic]it|iie  d'abord,  a>eo  elailt-  el  cuiici»ion, 
les  divciy  accidtns  ([ue  pix-^ciilent  les  laincraiix  uliles  dans 
\f.  sein  de  la  t(>rrt!,  el  les  movens  de  les  connaître  à  sa  surface. 
11  tmile  cnsnile  dc<,  instniniens  du  mineur,  îles  moyens  de 
<lescendre  dans  les  mines,  et  il  dével.jppe,  avec  le  détail  que 
mérite  celle  partie  si  importante  de  son  sujet,  les  procédés 
d'exploitation  j)ro])rement  dite  des  mines,  des  carrières,  des 
loin  bières  et  des  sources  salées;  le  transport  intérieur,  l'ex- 
traction du  minerai  ,  sont  liaités  égaleuient  avec  i\n  soin  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Ensuite  viennenl  les  méthodes  de  boi- 
sage, de  muraîUcment,  et  tout  ce  qui  regarde  l'épuisement 
des  eaux  souterraines.  La  lampe  de  sûreté  de  M.  Davy  n'e-t 
point  oubliée;  et  l'auleiM-paie ,  au  nom  des  mineurs,  un  juïte 
tribut  de  reconnaissance  à  cette  admirable  invention  ,  qui 
conserve  peut-cire,  chaque  année,  plusieurs  milliers  de  ces 
Louuues  intrépiih's  cl  lal)orieux. 

Te!  e-;l  renscnil)le  assez  complet  des  travaux  <|ne  comporte 
l'art  des  mines  proprement  dit,  au(]uel  se  raltacheitl,  comme 
on  voit ,  des  connaissances  variées  et  étendues.  Il  semble  que 
M.  lirard  pouvait  terminer  I;'i  son  manuel,  qui  aurait  eu  en- 
core le  mérite  assez  grand  de  présenter,  dans  un  volume  peu 
consiJéra!)le ,  un  précis  de  ce  qu'il  importe  le  j)lus  de  savoir 
pour  diriger  utilement  une  exploitation.  Mais  il  a  pensé  que 
les  persomies  à  qui  il  destinait  ce  traité  en  reiireraic'ut  euct)re 
plus  de  fruit,  s'il  y  joignait  des  notions  sur  l'art  de  lever  les 
plans  souterrains,  art  si  ulile  et  tiop  négligé  parmi  nous.  (]et 
appendice  est  traité  avec  beaiu-oup  de  s')in,  et  de  manière  à 
montrer  que  l'auteur  a  prali<pié  lui-même  tout  ce  qu'il  en- 
seigne. L'ouvrage  est  tcrrntiné  [)ardes  détails  précieux,  et  qu'où 
«hercherait  vainement  ailleurs,  sur  la  partie  administrative  de 
l'exploitation,  sur  la  législation  des  mines,  el  sur  le  prix  des 
journées  et  des  matériaux  dans  dilléreutes  régions  de  la  France. 

En  oflVant  an  public  ce  Ti-aité  ,  qui  mancpiait  à  l'industrie, 
et  (jui  va  devenir  le  guide  in(lisj)eiisable  de  tous  nos  ilirec- 
leurs  de  mines,  M.  Brard  s'empresse  de  reconnaître  qu'il  en 
a  puisé  les  matériaux  dans  les  nombreux  et  excellens  ouviage.-» 
déjà  publiés  sur  celte  matière,  pai  ticnlièrement  dans  la  col- 
lection du  J uitinal  et  des  Annales  des  mines,  vt  (Lins  le  savant 
traité  de  la  llicliessc  minérale ,  pa!'  "SI.  HÛron  de  ^  im-efossi;.  Il 
se  loue  également  des  communications  (ju'il  a  reçues  de  plu- 
sieurs ingénieurs  des  mines,  parmi  lesipiels  il  compte  de-s 
.unis,  et  dont  il  serait  très-digne  d'être  le  collègue.       A. 

■.>.oo.  —  *  l^e  Bon  Jardinier,  Alnianacli  pour  Cannic  iS5u. 
••ijiileiiint     l<'<    [iiiiicipev   généraux    Ao    culturf:   riniilcation  » 
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Utuii  p.nr  mois,  des  titivaiix  à  taire  dans  lus  jaiJius;  I.)  dcji- 
criptiun  ,  riiisloiie  et  la  culliire  de  lonlo.s  les  plaiiti-s  pota- 
gères, écoiioniitiiics  on  eiiiplovcos  dans  les  arts,  rlc ,  et 

pfcci'dé  d'une  Reçue  de  tout  ce  <pii  a  paru  de  nouveau  en  jar- 
dinage, en  France,  et  dans  les  pays  étrangers,  |  endaiil  le 
(;ours  de  cette  année;  avec  4  pl;niclies  gravées;  par  A.  Poi- 
auAU  ,  rédacteur  principal,  ancien  jardinier  en  theldes  pépi- 
nières royales  de  Versailles,  etc. ,  el  Vilmorin,  marchand 
grainier  du  loi,  membre  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  etc. 
Palis,  i85o;  Audot.  In-12  de  1  i6u  pages;  piix  ,  7  IV. ,  et  9  fr. 
5o  c.  par  la  poste. 

La  lîecdc  ,  (|ui  jtrécède  ce  rfl/e/î^/r/Vr,  est  un  extrait  de  la 
lieriic  hiiriicolc  ,  publication  liimeslrielle ,  entreprise  j)ar  une 
société  d'hortitulleurs,  non  commespéculaliou  ,  carie  prixde 
rabonuenient  n'est  (|ue  de  5  francs  poiu-  Tannée  ,  y  c«nnpris 
le  port  en  France  el  dans  les  Pays-Bas  ,  rendue  à  Bruxelles  (i). 
On  y  trouve,  d'abord,  cnc  note  qui  nous  lait  voir  que  l'em- 
pire de  Flore  et  de  Ponione  nest  pas  à  l'abri  des  orages  excités 
par  les  passions.  Après  celle  fâcheuse  no'  vclle,  nous  en  ap- 
prenons de  plus  agréables;  le  catalogue  des  variétés  de  roses 
s'est  accru  de  cinquante  noms,  et  un  plus  granil  nombre  de 
plantes  diverses  vont  orner  les  jaidius  ou  les  serres  :  choisis- 
sons, parmi  celles-ci,  Va  gloxinla  scliultd ,  ou  G.  lulia  belgico- 
ium,  en  rcmaniuanl  ,  chemin  faisant,  que  les  botaniste* 
pourraient ,  s;  us  déioger,  éciire  en  meilleur  latin.  «  Voilà  , 
enfin,  celle  belle  plante  en  France.  On  peut  déjà  la  voir  au 
Jardin  du  Roi,  d'où  elle  ne  tardera  pas  à  s«!  répandre  dans  le 
conimerce.  Depuis  plusieurs  années,  elle  orne  les  serres 
chaudes  de  la  Belgique,  et  nous  regrettions  qu'elle  ne  fût 
pas  encore  chez  nous.  ï'Jle  a  une  grosse  racine  tubéreuse,  de 
laquelle  s'élève  une  tige  ligneuse,  épaisse  et  charnue,  simple, 
haute  de  six  à  douze  pouces-,  terminée  par  une  rosetle  de 
feuilles  très- étoffées,  ovales,  grandes,  dentelées,  un  peu 
plissées,  d'un  vert  tendre  en  dessus,  lavées  de  pouri)ie  en 
dessous,  portées  sur  de  gros  el  courts  pétioles.  Les  fleurs, 
grandes  comme  celles  des  martynias,  à  la  famille  desquels 
appartient  la  gloxinia,  sont  axillaires,  soli'taiies,  pédoncu- 
lées ,  d'un  jaune  p;11e  ,  ou  blanc  jaunâtre,  subbilabiées  et 
marquées  dans   l'intérieur  du    tube   de   plusieurs   lignes  de 


(1)  On  sousciit  à  Paris  chez  Audot,  éditeur  de  la  Revue  liorlicolc  et  du 
T)on  Jardinier,  un;  des  Maçons  •  Sorbonne,  n"  11  ;  à  Biuxel!es,  à  la  li- 
biairic  ercyclopi-diqne  di;  Heiiclion,  iiîc  des  A!';xions,  Secl  8,  t."  714.  it 
di'Z  les  p.intij-aux  libiairca  de  l'ryncc  eT  de  1  Eiangur, 
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points  jumrpre.  Le  calice  est  fort  grand ,  pentagone,  rongr 
Jiii-dchor.s,  à  cin(|  dents  ovnles  et  aiguëï;.  I.cs  quatre  étaniines 
«lid3'names  sont  presque  de  la  même  giandeiu',  et  leurs  con- 
iteclifs  sont  agi;liilinés  entre  eux  par  une  humeur  visqueuse. 
Le  sligiuale  est  fort  gros,  déprimé  et  lroM(iué  au  sommet.  On 
la  multiplie,  en  lielgifpie ,  par  la  division  de  sa  grosse  ra- 
«•ine  lid)éreuse,  et  par  les  graines  qu'elle  commence  ù  pi*o- 
duire.  Il  lui  faut  la  serre  chaude,  et  même  la  tannée,  wm: 
terre  de  bruyère,  nu-langée,  et  beaucoup  d'eau,  dès  qu'il  fait 
rhaud ,  à  cause  de  sa  vigoureuse  végétation;  elle  ileurit  de- 
puis avril  jusqu'aux  froids,  » 

Nous  avons  tianscril  cet  article  en  entier,  afin  de  donner 
une  idée  des  descriptions  botaniques  contenues  dans  ce  livre. 
iVos  lecteurs  auront,  sans  doute,  peine  à  concevoir  comment 
un  nombre  prodigieux  d'articles  de  nut-me  étendue  ,  on  beau- 
1-oup  plus  longs,  des  dissertations  approfondies,  des  ta- 
l)les  ,  etc.  ,  etc.,  ne  forment  qu'un  in- 12  de  moins  de 
1200  pages.  F. 

rîoi.  —  Entrctirns  sur  les  haras  entre  un  vieux  et  un  jeune 
amateur,  faisant  suite  au  Traité  élèmenlaire  et  annlytiqitf  d'é- 
(/iiitation,  par  M.  le  n^arqiiis  I)i  croc  de  (>haban>es.  Paris, 
1829;  Anselin.  In-S°  de  80  pages;  prix,  2  fr. 

Le  titre  iCentrcticns  serait  assez  bien  choisi  poiu'<'ett<;  bro- 
chure, si  jdusieurs  interit^iiteurs  y  prenaient  part  à  la  discus- 
sion, et  si  l'un  des  personnages  n'y  avait  pas  seul  la  parole  ^• 
l'auteur  paraît  n'avoir  pas  prétendu  y  mettre  plus  de  préci- 
sion et  de  choses  instructives  qu'il  ne  s'en  trouve  ordinaire- 
ment dans  une  sinijile  ctmrersa/ion  d'amateurs.  On  y  entrevoit 
son  opinion  sur  plusieurs  questions  importantes,  mais  on  y 
chercherait  vainement  des  faits  sur  les([ue|s  011  pAt  s'en  for- 
mer une  à  soi-même.  L'aulcur  critique  l'insiiiutiou  des  cour- 
ses, le  régime  de  nos  haras,  la  préférence  prcstpie  exclusive 
accordée  aux  étalons  élrangers  et  parliiidièrcment  à  ceux 
il' Angleterre  ;  il  voudrait  ([ue  nous  cherchassions  surtout  à  dé- 
velopper dans  nos  races  les  principes  d'amélioration  qu'elles 
renier  int-nl  .  qu'on  nirrltiidiilt  les  dépi'ils  de  poulains;  mais, 
snit  qu'il  ItMrne,  soit  qrr'il  corrseille.  il  néglige  trop  les  con- 
sidéralions  iniporlarrles  qir'urre  élude  urr  peu  appridorrdie  de 
fon  sujet  n'aurait  pu  manqrrer  d'offrir  à  s(nr  esprit.      .L-J.  B. 

202.  —  De  la  /mstitlc  maligne,  ou  nouv  e!  exposé  des  phé- 
nomèrres  oliservés  penilartt  son  cours,  suivi  du  traitement 
auliphlogistique  le  plus  approprié  à  sa  véritable  nature,  et 
de  qrrehpres  (d)servations  sur  les  effets  du  suspensoir  ;  par 
J.    H,  l'rc. vri:K.  (/(•  .V'V/rn-,  méderiri  honorai|'<>  dc<  ho<picc>.  d«- 
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C.Jiiloiiiiniers.  etc.  Paris,  1829;   iVU-quigrioii  l'iiiiié.  In-S"  Jr 
•Ài()  paj^es;  prix,  ,'1  IV. 

La  piistnh;  inali{![no  est  rnii,«ôc  par  l'artiiMi  .«prcM.ilc  qu'cxcr- 
reiit  sur  la  peau  les  hiiinoiirs  rlc';;énérées  el  vinilcnlcs  des 
aiiiinaiix  malades.  D'ahord  l()iil<î  locale,  elle  se  propaf!;e  rapi- 
dement de  l'evUnieiir  à  riiitéricnr  ;  et,  si  l'on  n'oppose  à  se»» 
progrès  des  secours  ellicaces,  elle  donne  lieu  à  une  mort 
prompte,  après  avoir  produit  la  gangrène  des  parties  fpii  Vc.n- 
vironnent.  Celte  double  eirconslance  de  devoir  son  origine 
à  un  virus  et  de  déterminer  la  morti'ication  des  tissus  qu'elle 
niteiut,  a  long-tems  empèclié  d'avoir  recoins  au  traitement 
nnti{)ldogisti<|ue  ;  l'ancienne  théorie  des  alTections  putrides 
s'accordanl  mal  avec  l'emploi  des  éniissions  sanguines,  il  ap- 
partenait à  rexpéiieiu'e  seule  de  prononcer  sur  leur  oppor- 
tunité. C'est  pour  coatril)uer  i\  la  solution  de  celte  didicullé 
qu'on  a  composé  cet  ouvrage,  écrit  avec  mi  esprit  de  modé- 
ration et  une,  impartialité  actuellement  assez  rares.  M.  l\e- 
gnier,  aprè.s  avoir  exposé  quel  est  l'état  de  la  science  relati- 
vement à  la  pustule  maligne,  et  ce  qui  nous  mantpie  en»"Orc 
pom'  en  avoir  ime  connaissance  entière,  donne  plusieurs 
observations  où  l'emploi  combiné  des  eauslicpies  et  îles  sai- 
gnées locales  a  soidagé  promptement.  L'application  seule  des 
sangsues  aniait-elle  été  aussi  avantageuse?  Voilà  ce  qu'il 
regarde  connue  possible,  quoiqu'il  ne  prétende  pas  le  décider; 
ce  qui  ne  peut  être  pioiivé  (pie  par  des  observations  ulté- 
rieures. —  Nous  recommandons  la  lectme  de  ce  livre  aux 
j>ratieiens  des  campagnes  sintout  ,  appelés  à' donner  leurs 
soins  aux  personnes  attacpiées  de  cette  dangereuse  maladie; 
ils  y  puiseront  de  sages  avis  et  d'utiles  renseignemens. 

UlGOLLOT  /ils,  D.-M. 

20.1.  —  *  J/fi.rt  de  fabriquer  la  faience  hlancke,  recouverte 
d'im  émail  transparent,  à  l'instar  français  et  anglais,  suivi 
d'un  traité  de  la  peinture  à  réverbère  et  du  vocabulaire  des 
mots  techniques;  par  F.  BAsrEjiAinE-DAi'DEjsART,  mannlactu- 
rier,  ex-propriétaire  de  la  manufacture  d<*  porcelaine  de  Saint- 
Amand,  auteur  de  l'ait  île  la  viliificalioii,  etc.,  avec  celte 
épigiaphe  :  L'industrie  des  peuples  et  la  prospérité  iWs  manu- 
l'aclnres  font  la  richesse  la  plus  sure  d'un  Klal  ((lolberl  ).  Pa- 
ri<,  1828;  iMallur.  în-8"  de  5 /jo  pages  avecjplanrîies  gravées 
en  taille-douce;  prix,  7  fr. 

Ce  n'est  qu'en  1778  que  "NVegdwood,  célèbre  fabricant 
anglais,  fit  la  découverte  de  la  faïence  blanche  enduite  d'un 
émail  transparent;  jusqu'alors  on  ne  s'était  servi,  en  Angle- 
ieric  et  eu  France,  que  de  faïence  à  émail   rendue  opaipie,   ii 
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J'itido  tîc  l'oxide  d'élain.  Ce  produit,  eiu'ure  tiès-usil.'i  parmi 
nous,  })réscnlc  des  iiut)iivt''iii('ns  dont  la  terre  de  pipe  e^t 
«xeiuptc  ;  en  cttet  la  pâle  de  celle-ci  étant  moins  poreuse  et 
j>Uis  hianche,  les  vases  ont  moins  d'épaisseur,  plus  d'élégance 
4it  ne  sont  pas  déshonorés  par  les  pcliies  écornures  auxfinellc) 
^o^lt  exposés  les  meubles  d'un  rré(iuent  usage,  l^a  l'aïencc  en 
terre  de  pipe,  telle  qu'on  la  iahri<pie  presque  partout  en 
France,  est  loia  de  pouvoir  soutenir  la  comparai.->on  av<;i" 
«elle  d'Angleterre  ;  l'émail  en  est  si  tendre,  la  pâle  si  poreuse, 
(|ue  le  couteau  ou  les  plus  légers  chocs  sullisent  pour  la  dé- 
tériorer. .Nous  n'avons  pas  non  plus  atteint  cette  perlection 
de  travail  qui  permet  d'amincir  la  pâte  an  degré  qui  couvieni, 
pour  donner  aux  vases  celte  légèreté  et  ces  lornies  agréables 
qu'on  obtient  si  facilement  chez  nos  voisins.  Quehpies  manu- 
lactures,  récemmiinl  et  ddies  en  France,  ont,  il  est  viai,  beau- 
(ujup  perfectionné  la  fal)rication  ;  mais  il  leur  reste  encore 
bien  des  essais  à  tenter  avant  <pi'elles  se  soient  élevées  au 
degré  de  fini  qu'on  trouve  si  généralement  à  l'Ktranger.  La 
porcelaine,  (jui  est  d'im  usage  général  en  Fiance,  n'a  pas,  on 
doit  l'avouer,  les  avantages  de  la  vaisselle  anglaise;  elle  est 
lourde,  elle  éraille  les  meubles,  s'enq^ile  dillicilement  ;  et  ce 
produit  ne  l'a  euqiorlé  sur  la  faïence  en  terre  de  pipe,  sur  les 
tables  des  ]>ersonnes  aisées,  (jue  parce  (jue  ceile-ci  est  d'une 
(|ualilé  si  inférieure,  (ju'un  peu  d'usage  suiïiî  pour  la  rendre 
pres(inc  repoussante. 

JM.  liastenaire-Daudenarl,  connu  par  d'utiles  améliorations 
qu'il  a  apportées  à  ce  genre  de  fabrication,  et  par  divers  Iraitéx 
eslimables  siu"  se  sujet,  entreprend  de  ilonner  le  secret  de  ces 
manipulations.  Il  expose  l'art  de  choisir  les  matières,  de  les 
])royer,  de  les  façoimer,de  les  cuire,  etc.;  ilexj)li(]u(!  la  compo- 
sition desdivers  émaux  Iransparens  et  crislallins,  et  lenio}'eu 
de  les  fixer  au  feu,  sur  les  vas(!s  ;  enfin  il  traite  de  la  peintmeeu 
troisième  feu,  de  la  confection  des  couUnn-s  minérales  et  de 
leurs  fondans.  Cet  ouvrage  sera  consulté  avec  intérêt  par  no» 
fabricans,  et  par  les  jiersomies  (|ui  s'occupent  tie  perfection- 
ner cette  impoitarite  branche  d'ind(islri(\  Fhancoi:ur. 

ao/j.  —  *  Précis  de  la  i^éofiraithie  universelle,  ou  Description 
«le  toutes  les  parties  du  monde,  sur  \\n  plan  nouveau,  d'aprè» 
les  grandes  divisions  naturelles  du  globe;  précédée  de  Vlfix- 
ioire  île  la  ^t'oi^mphic ,  etc.  ,  par  IM.  IMalte-Brvn,  t.  viii  (Fin 
delà  Dc.scripiiiin  (le  l'Europe,  cl  Table  î^iiuir  aie).  Paris,  1829; 
Aimé-André.  In-S"  de  <(/<()  pages;  prix.  9  fr. 

Ce  volume  contient  la  des(rij)lion  de  la  Péninsule  hispa- 
Hiifiie,  de  la  France.  <le  la  '>oi>.<;c  et  dr  la  Stn  de  .  du  Danc- 
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uuik  el  Jc3  Ha\ à-Bas.  On  pciiae  bien  «|uo  la  l'iiini.e  y  est  Irai- 
Ice  avec  plus  d't'loiuliuM|iic  lus  autres  Liais  :  pins  de  ^oo  paj^es 
lui  sont  consacrées.  Il  lanl  avouer  que  la  ij/'Oiriaphie  p]ivsi(|i'.e 
de  I  olre  li-nitoire  est  devenue  ni('connais>al)l(;  sous  la  ])liniii' 
lie  l'auteur  :  à  force  de  généraliser  dans  le  cabinet  ce  (|u'ii 
\oil  isoléiucut  et  en  place,  pour  le  bien  voir,  on  finira  par 
n'avoir  plus  (prune  ijéojiraplue  tout-à-lait  idéale,  et  qui  n'ai- 
dera nnilenient  à  reconnaître  les  contrées  «pie  l'(jn  aura  sou» 
les  veux.  Qui  aurait  soupçonné,  par  exemple,  que  la  cliaîne 
cévéno-vo>gienne  s'étendît  entre  la  ^léditeiranée  et  le  Pas-de- 
Calais,  et  qu'en  allant  de  Paris  à  Lille,  on  traverse  le  prolon- 
gement des  Vdsj;es?  Ksl-il  permis  de  tléfij-nrer  ainsi  la  science  , 
et  de  condannier  <eux  qui  l'élndient  à  toutes  ces  conceptions 
lantasques  ditnt  il  faudra  qu'ils  la  débairassent  nn  jour,  s'ils 
veulent  voir  la  nature  telle  qu'elle  est?  Guerre,  jj;uerre  au 
système  de  j!;éo<;rapliic  pbysique;  il  s'agit  d'exactitude,  de  vé- 
rité; ni  riiiiaj;iiia(ion  ,  ni  l'esprit  ii'invenlion  ,  sous  quelque 
déguisement  qu'il  se  présente,  ne  doivent  participer  aux  des- 
criptions de  la  natuic.  11  y  a  certaincnienl  des  matières  très- 
bien  traitées  dans  cette  géographie;  mais  la  partie  physicpie, 
a  besoin  de  grandes  el  importantes  réiormes  ;  nous  devons  le 
dire  aux  vrais  amis  de  la  science  ,  et  surtout  à  ceux  qui  se 
disposent  à  l'étudier.  V. 

2o5. —  TaLleau  ilcscripiif,  Itisivriciite  et  piltoresque  du  Châ- 
teau el  du  Parc  de  Fersailles,,  coniprcnani  les  deux  Triations;  ])ar 
>  AissE  DE  YiLLiERs.  Deuxième  édilion.  Paris,  1828;  Audin. 
In- 18  de  27.S  pages;  prix  :  3  fr.  5o  c. ■ — On  peut  joindre  à  cet 
ouvrage  12  livraisons  de  planches  an  Irait,  contenant  18  à  ao 
\  nés  et  plus  de  5oo  figures.  Prix  de  chaque  livraison,  2  fr. 
5o  c,  en  papier  vélin  ordinaire. 

Les  anciennes  descriptions  de  Versailles  étaient  devenues 
însuflisanles.  Celles  des  ilavw  FcliOien,  publiées,  l'une  en  16^4» 
l'autre  en  1707;  celle  de  Piganiot  de  la  Force,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1701  ,  et  (pii  a  été  plusieins  IVds  re- 
maniée, ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  phuiches  assez 
médiocrement  gravées. 

^hno7i  Thomassin  exi-culii ,  le  juemier,  en  iC94ï  'p  projet 
de  reproduire  par  le  binin  ,  en  un  v(dume  in-8",  les  statues, 
les  groupes,  les  vases  et  les  fontaines  qui  font ,  des  jardins  de 
Ncrsailles,  comme  nu  musée  de  sculplme.  .Mais  ce  volume 
est  devenu  rare  ;  d'ailleurs  ,  le  parc  n'est  plus  ce  qu'il  était  il 
y  a  i5.''jans.  La  main  de  l'homme  y  a  beaucoup  changé,  el  le 
petit  Trianon  ne  remonte  rprau  règne  de  Louis  XN  L 

l  ri   nommé   M  ouirort .  qui.  pai'  >cs  inam.ii.-    \cir'.  remlil 


liiliciiîo  Sun  amour  pour  les  arts,  imagina  dv  duimei",  rii  i  jran, 
soij.s  lo  litre  pompeux  «!i;  Versailles  immortalisé ,  la  ileicrip- 
tiou  (les  mouumeus  du  rlintciui  et  de  ses  jardins.  Cet  ouvrage 
devait  avoir  neuf  volumes  in-/|",  et  contenir  cinq  cents  ta- 
bleaux, avec  cin(|uanle  mille  vers.  La  mort  surprit  rauleui- 
en  ijai  ,  et  le  recueil  n"a  pas  été  continué  :  les  vers  de  Mo- 
iiicart  l'avaient  trop  décrié.  Louis  \IV  dut  voir  avec  étonac- 
luent  fpi'aucnn  des  {grands  artistes  do  son  règne  ne  cherchât  à 
iiiimor/aliser ,  parle  burin,  l'ensendjle  de  la  n)agniri([ue  créa- 
tion de  Versailles  ,  et  que  ce  vaste  monument  <le  l'orgueil , 
pris  pour  de  la  gloire  ,  n'eût  d'autre  résultat  que  r,épui»emenl 
du  trésor  royal  et  la  misère  de  la  France. 

L'auteur  du  Tahleiiii  descriptif ^  kisloriqae  et  pittoresque  de 
V crsoilles ,  a  prouvé,  par  la  publication  de  ses  lilmraire.s  des- 
criptifs de  France  et  (P Italie,  qu'il  savait  observer  et  décrire. 
Son  ouvrage  olVie  tout  l'inlérêl  (|ui  peut  s'allaclicr  aux  livre» 
de  ce  genic.  Daus  les  planches  du  petit  Atlas,  le  trait  est  pur 
et  vrai,  l.'ctrauger  et  tous  ceux  (pii  voudront  visiter  Aersailleji 
auront  maintenant  un  guide  lidèle ,  curieux  et  insliuclii". 

V— \E. 

206.  —  Vues  (le  ta  création^  ou  Merveilles  de  la  nature,  par 
Rî.  ConsTANTiN,  avocat.  Paris,  1-^29;  rayolle,  petit  in-12; 
prix,  3  Ir. 

Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  la  Société  pour  C instruction 
èlcDieidaire,  dans  sa  séance  du  5  avril  iS-.iG.  L'auieura  déilié 
son  ouvrage  à  M^Mamarfinise  de  Kfu'lia.  Talens,  vertus,  bien- 
faisance, aménité  lie  caractère,  piété  solide  et  tendre,  disliu- 
guent  sintout  M""' de  Fortia.  ^\.  (lonslantin  ne  ponxait  l'aire 
paraître  son  ouvrage  sous  de  meilleui'saus])ices.  Dans  son  pre- 
mier chapitre,  l'auteur  parle  des  élémeus  de  pbysiclogie,  (pi'il 
divise  eu  huit  artii  les  :  1"  L'œil  cuuiposé  de  trois  substances 
distinctes,  modelées  connue  les  verres  d'un  téles<  ope  ;  il  y  a 
de  plus,  entre  ces  trois  substances,  trois  liqnid(!s  clairs  et 
Irausparens  par  lesquels  passent  aisément  les  rayons  de  lu- 
mière qui  s'échappent  d'un  objel.  11  y  a  ensuite  une  espèce 
de  rideau  noir  (|ui  s'élend  derrière  l'œil,  et  qui  sert  à  réfh';- 
chir  l'image  des  objets.  L'examen  de  l'œil,  les  peaux  qui  le 
couvrent,  ses  humeurs,  sa  trauspaience,  la  forme  du  corps 
limpide  qu'il  lenfcmM-,  snlfiraienl  pour  exciter  noli-e  admira- 
tion. —  2".  L'oreille,  formée  d'«m  cartilage  sulli^ammenl 
flexible  pour  donner  aux  sons  un  facile  passage;  de  plus  sa 
forme  est  spirale  pour  rendre  le  son  plus  fort.  —  7t".  Daus 
l>>tnmar,  u(jiir.  rcmai  qnons  surtout  le  tuc  gastriipie,  qui  sai- 


SdlvNCES  PlIVSiQl  K5.  -SCirNCK?;  Al<)K\r>K.S.   ;.':► 
^it  et  dissout  tout  ce  qu'il  rencontre.  • —  4"-  ï^cs  st-crelions  ;  on 
entend  p;ir  ce  mot,  en  général,  tout  ce  (|'ii  provient  du  sanj: 
et  qui  constitue  par  conséquent   le  corps  liumaiu.  L'aiitciu- 
fait  reuiaïquer  de  (Hicile  manière  sont  arraugis  Jes  diilVren^ 
ressorts  de  la  machine  hutn.iiue.  —  5".  -De  la  lioiiclic  et  de  se5 
parties.  La  variété,  la  rivaciié  et  la  précision  des  mouvemens 
musculaires  sont  parlicnlièremen  t  remarquables  dans  la  lan- 
JTue  ;  chaque  mot,  chaque  syllabe  exineul  une  action  particu- 
lière de  la  langue  ;  ime  position  imiqne  peut  pro'.Iuire  un  son 
correct  et  pur.  Ses  muscles  sont  si  mtnibreuxet  tellement  en- 
trelacés rpie  la  dissccliou  la  plus  délicate  ik;  peut  les  l'aire  aper- 
cevoir. —  ()".  I>es  mns(  les.  Le  corps  hmnaiii  préscnle  un  fait 
bien  remartpiai-le.  c'est  que  les  fonctions  les  plus  importantes 
sont  remplies  par  les  plus  petits  muscles.  Il  y  en  a  <pii  sont 
tellemeul  minces  ((u'on  ne  peut  les  apercevoir  qu'à  Paide  d'im 
microscope  :  cepentîant  c'est  de  leur  force  et  de  leur  action 
que  dépendent  nos  plus  précieuses  facultés,  la  vue  et  l'ouïe. 
—  7".  La  circulalion  du  sanj;.   La  dispo:ltion  des  vai-;seaux 
sanguins  ressemble  à  celle  des  atpiéducs  dans  une  ville;  ses 
larges  et  principaux  conduits  se  partagent  en  plus  petits,  qui, 
à  leur  tour,  se  subdivisent  en  plus  menus  dans  toutes  les  di- 
rections; mais  le  sang  retourne  constamment  à  sa  source,  qui 
est  le  cœur.  —  8".  Du  cœur,  de  la  di^;esliun  et  des  intestins. 
Le  cœur  est  le  mobile  des  vaisseaux  sanguins;  il  se  trouve  au 
«entre  du  corps  :  c'est  un  muscle  creux  placé  dans  de  forte» 
filircs.  Les  côtés  du  coeur  se  resserrent  pour  faire  sortir  le  sang 
fjn'il  contient,  et  la  cavité  du  cœur  est  en  mèm-J  tems  dilatée 
pour  re(  evoir  le  sang  que  les  veines  lui  i-envoieut.  Le  cœur  se 
contracte   on  se  resserre  environ  <|ualre  mille  fois  dans  une 
heuie;  la  niasse  du  sang  est  d'environ  vingt-cinq  livres,  donc 
m\e  quantité  égale  à  la  masse  du  sang  passe  dans  le  cœur  qua- 
torze fois  en  une  heure  ou  une  lois  en  quatre  minutes. 

Nous  nous  borntuis  à  cet  extrait  succinct  du  premi-,  r  chnpi- 
tie,  qui  peut  faire  voir  de  (pielle  utilité  est  cet  ijuvrage.  L'au- 
tem-  décrit  de  même  les  principes  constitutifs  de  la  beauté 
animale,  les  propriétés  des  élémens,  de  quelle  manière  im- 
nniable  ils  sont  coonlonnés  dans  la  nature,  etc.  Z. 

Scicî'icns  religieuses,   morales,  polillf/ncs  cl.  Iiisloviqaes. 

aoj.  —  Manuel  de  l'enfance^  ou  petit  cours  d'éducation  phy- 
sique et  morale,  suivi  d'une  nouvelle  méthode  de  lecture, 
d'après  le  svslème  de  Port-Royal,  et  mise  à  la  porté(î  de  loules 
les  classes  de  la  so^^iélc;  par  \\.  I)rv\!,.  Paris.   iBîii:  .loliaii- 
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Hcau.  ïn-iS  (le  îîf)r»  pajîes,  et  un  tableau  litl)Ographtc  ;  prix. 
•2  t'y.    5o  ('. .  cl  r»  fr.  |)ar  la  postf. 

Ce  petit  livre  sera  plus  apprécié  des  mères  de  lainiUc  que 
de  la  masse  des  lectems.  M.  Duval  preud  reniant  au  nkaillot, 
indique  les  soins  qu'on  doit  prendre  pour  forlilier  sa  santé  et 
développer  ses  njeml)re3  :  il  montre  quel  choix  doit  présider 
aux  jeux  qu'on  lui  permet,  comment  on  peut  corri<;er  ses  vices 
naissans,  el  lui  inspirer  l'amour  des  vertus.  Enfin,  il  ajoute 
un  exposé  d'une  méthode  de  l(!<tiu-e  dont  les  combinaisons 
peuvent  être  nouvelles,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'absolument 
neuf" dans  l'emploi  des  fiches  (|u'il  propose  pour  porter  cha- 
ctme  une  grande  et  une  petite  lettre,  ou  un  groi'pe  de  lettres. 
Il  a  terminé  son  petit  voliune  par  (jnelqucs  historiettes  et 
quelques  faldes  propres  à  servir  aux  cnl'ans  de  prenjier  objet 
de  lectine. 

.le  me  plais  à  dire  que  les  parens  trouveroni,  dans  ce  livre, 
surtout  pour  ce  ((ui  tient  à  l'éducation  moiale  des  enlans.  un 
excellent  résumé  de  ce  qu'on  a  écrit  déplus  utile  sur  ce  sujet. 

li.  J. 

•.>.f»8.  — *  Introduction  générale  ù  C histoire  du  droit;  par 
I\I.  K.  Lkrmisier,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cf)nr  rovale 
de  Paris.  Paris,    1829;   Alex.   IMesnier.  In-8";  prix,  ij  IV. 

M.  Lerminier,  dans  sa  prélace,  nous  initie  aux  motifs  qui 
l'ont  porté  à  conqioscr  el  à  publier  son  livre.  «Quand  après 
avoir  achevé  mes  roiirs  de  rhétoiique  et  de  philosophie,  dit-il , 
et  dans  l'exaltation  par  hupielle  passent,  à  .dix  neurans,  les 
jeunes  gens  di>nt  l'imagination  s'é^«'ille,  il  me  lallul,  couinu; 
on  dit,  faire  mon  dmil  :  avec  (piel  ennui  mêlé  de  dédain 
j'ouvris  les  cinq  (^odes!  retondier  de  mes  jtoétiqnes  rêviîries 
lou(  liant  In  science  et  la  littérature  sur  les  articles  niiiMérotés 
du  (iode  civil  el  dn  Code  do  pro!-éilure.  et  n'avoir  poiu-  tonte 
nouriiture  i\\w  l'étude  de  maigres  et  sèch<>s  l'oininlcs  sans 
animation  et  sans  vie  !  c'était  donc  là  le  droit  !  Sur  ces  enlrc- 
raile<,  le  hasard  (il  tomber  eiUrcî  mes  main^  un  petit  écrit  de 
i\î.  de  Savigny.  de  la  vocation  de  notre  siirle  en  Irgislulion  et  en 
Jiirisprcufenee.  Je  savais  un  peu  d'^illcman'l,  et  me  mis  à  le  par- 
courir. .Te  ne  revins  pas  de  ma  surprise  :  l'auteur  tlisliuguail 
le  droit  de  la  loi,  ]»arlait  du  di-oit  d'une  manière  passionnée; 
en  faisait  quel(|ue  chose  de  réel,  de  vivant  et  de  dran.alique; 
puis  dirigeait  contre  les  législations  et  ks  codes  )>ropre- 
ment  dits  de  véhémenles  crititpies.  Quoi  donc!  la  légi-ilalion 
el  le  droit  n"étai«'ut  donc  pas  la  même  chose!  les  cinq  C«ules 
ne  dinliluaieut  donc  pas  la  juiisprudcnce!  etc.» 

M.  l  crri  iriiM-  ne  •-'eu  tint  jia».  à  Pétude  ries  ér-rii<;  rie  AI.  d«; 


Savi^ny  ;  c.ir,  qiioi(|iie  prcsqjio  pcrsnadr  par  ses  tlu-itiios aux- 
quelles cependant  il  trouxuiit  confusfmrni  quelque  chose  tCin- 
fiomplet,  il  résolut  tle  pousser  plus  loin  ses  lectures;  et,  avee 
le  secours  de  liiigo  el  de  Hnnhold,  il  parvint  peu  à  peu  à 
.•i' orienter  dans  la  liitérature  juridique  de  i'Ailenia^no. 

Noire  jeune  auteur  voulut  encore  rcuioùlcr  plus  liaul;  il 
•''tudia  Kent ,  puis  lA'i!)nit7,.  puis  enfin  le  x\  i'  siè<le  si  i>lorieiix 
pour  la  Frarue.  Il  n'était  plus  alois  séparé  que  par  quatre  siè- 
cles de  la  rénovation  scicnli(i<pie  de  la  juris]>rudeu"e  euro- 
péetuie,  dont  l'Ttalic  fnl  le  tlicllri»  et  dont  M.  de  Savi{»;nv 
s'est  fait  rhislorieu.  Ainsi  lenseudde  des  annales  scientifiques 
du  droit  a  ))as«é  sous  ses  yeux,  et  il  nous  appreiul  (|u'il  s'est 
toutefois  plus  pailicidiéreuient  attaché  à  la  pliilosophic  du 
di'oit,  au  dntit  romain  et  à  l'Iiistoire  du  droil. 

Ce  vaste  sujet  n'est  qu'eineuré  dans  l'ouvrage  de  M.  Ler- 
rniniei-.  Il  passe  en  revue  un  trés-prand  nombre  de  j(Mis<()n- 
sidles;  mais  l'analyse  qu'il  présente  de  IciU'S  doctrines  est 
quelquefois  inexacte  et  presque  toujours  inconjpléte.  Ben- 
tham  surtout  a  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  tnaniére  doirt  il 
est  traité  parle  jeiuic  professeur,  qui,  à  l'exemple  lie  (pielques- 
uns  des  hommes  iUiislrcs  qui  l'ont  encourage ,  ainsi  qu'il  nous 
apprend  dans  sa  préiace,  affecte  un  certain  mépris  pour  l'école 
critique  du  xviii''  siècle.  Ces  hommes  illustres  pensent  sans 
doute  que  les  théories  platoniques  sont  propres  à  répandre  du 
jour  siu-  le  droit,  ainsi  qu'elles  l'ont  fait,  comme  tout  le 
monde  sait,  pour  la  métaphysique.  3iais  au  milieu  des  ad- 
yuiralions  de  M.  I.erminier,  il  en  est  une  pour  K'upielle  nous 
sommes  d'accord  avec  lui,.  Nous  voidons  parler  de  Cujas  dont 
il  fait  un  éloge  mérité,  sans  que  cependant  nous  pension» 
comme  lui  que  ce  grand  jurisconsulte  aif  aimé  le  droit  ro- 
main en  poêle  rmnanliqnc .   et  qu'il  l'ait  cultivé  en  artiste. 

Malgré  ces  critiques  adressées  à  l'ouviagc  de  M.  Lermi- 
nier,  nous  devons  nous  empresser  de  recouiuùtre  qu'il  n'est 
pas  sans  mérite,  et  nous  croyons  que  la  leilurc  en  sera  in- 
structive puur  tout  homme  qui  se  mettra  en  garde  contre  les 
jugemens  de  l'auteur,  et  <pii  no  se  coulcrUera  pas  dt's  idées 
générales  qui  y  dominent  <'t  qui  sont  accréditées,  au  détri- 
ment ûcr.  véritables  études  lustori(iues  ,  par  des  écrivains  dont 
il  est  évident  fjue  i\i.  I.erminier  est  l'im  des  disciples  les  plu^ 
distingués.  A.  T. 

20().  — *  Ilisloire  de  l'cci-fiomie  politique  en  Italie,  ou  altrégé 
critique  des  économistes  italiens;  par  le  comte  Josph  Pecciiio  ; 
traduite  de  ril;i!ien,  pr.r  Léfinrird  (]A•i.^.ol^.  Paris.  iH"<o:  î.eva- 
vas<!fUi'.  lii-S'    do    ,'>.'|  |:age«;;  p>!\.  5  fr. 


73r)  LlVRlivS  FRANÇAIS. 

Tanili»  tjiie  beaucoup  d'rcrivains  français  !f"o(cupenl  â  tlç- 
rrior  U's  plus  |j;i'ands  fifi'-iiii-s  de  leur  iiafion,  Io.h  Italiens  vau- 
tent  pardessus  tout  leurs  conipatrioles.  Quoique  séparée  en 
un  i^raud  uouiljre  d'iilals,  et  soumise  à  dilVéreus  princes,  l'I- 
talie entière  l'ait  cause  eotuniune  ;  les  auteurs  napolitains,  ro- 
mains, loseans,  sont  déleiulus  par  les  I^ombards,  à  eharj^fe  de 
revanche;  tous  s'enorj'ueillisseul  du  Piémonlais  Alfieri  ;  et 
Ton  sait  de  quelle  vive  reconnais.-ancc  ils  ont  été  animés  pour 
(iinguené,  qui  a  (ail  connaître,  qui  a  fait  valoir  jusqu'à  leurs 
moindres  auteurs. 

C'est  par  suite  de  ce  sentiment  patriotique,  que  le  l)aron 
CusroDi  a  publié  la  collection  des  économistes  italiens,  noa 
j)ar  extraits,  niais  textuellement;  e'est  srirement  aussi  le 
uu'înK»  senlimunt  (pii  a  engagé  .^1.  Jo.^epli  Peeoliio  à  donner 
l'abrégé  de  celte  grande  collection  dans  le  volume  in-8°  que 
nous  annonçons  aujourd'hui.  Il  contribuera  sans  doute  plus 
que  le  baron  Cuslodi  à  répandre  la  gloii'edeses  compatriote» 
chez  les  étrangers;  car  les  étrangers  ,  (pii  lisent  à  peine  leurs 
propres  auteurs,  ne  peuvent,  en  conscience,  lire  les  .-oixuntc 
volumes  de  la  colle»  liou  que  nous  venons  de  désigner.  La 
plupart  des  économistes  italiens  ont  publié  leurs  idées  à 
des  époques  déjà  anciennes,  o  i  l'on  n'avait  encore  que  des  sys- 
tèmes reconruis  faux  maintenant,  et  que  des  écrits  postérieur» 
doivent  faire  oublier.  Oue  diiions-nous  d'inie  colltîction  de^ 
auteurs  (jui  ont  écrit  sur  l'astronomie,  et  (pii  rapporteraient, 
comme  précieux  ,  les  opinions  et  les  systèmes  soutenus,  rela- 
tivement au  mécanisme  de  l'univeis,  depuis  Ftolémée  jnscpi'a 
nos  jours?  Qu'avons-nous  besoin  de  connaître  les  erreins  de 
/^fc/Anu' sur  les  moiuiaies,  depuis  «pTune  analyse  sévère,  de.s 
expériences  l'rai)j)*.iles  et  les  écrits  de  Ricardo,  ont  fat  con- 
naître complètement  la  nature  et  les  fonctions  de  cet  agent 
de  la  circulation  ?  I.e  pape  ilcnoît  XIV  lit  de  Hellovi  un  mar- 
quis; et,  à  ce  sujet,  M.  l'ecchio  remarcpie,  fort  judicieuse- 
ment, que  celte  récompense  nest  pas  toujours  In  praire  du 
nièritc,  el  que  le  jugement  d'un  pape  n'est  pus  toujours  infuil- 
iible.  Les  litres  de  ce  genre  ont  cependant  un  avantage  pour 
la  coin-  de  Rome  ;  c'est  qu'ils  ne  cliargenl  pas  le  budget;  el  il 
convient  de  remarquer  q\ie,  dans  ce  pays-là,  ils  n'ont  pas  été 
exposo  au  ridicule  dont  les  ont  frappés  nos  poètes  comiques. 
On  a  l'obligation  à  M.  l'ecchio  d'avoir  caractéiisé  des  é(!ri- 
vaiiis  qui  ont  éclairci  réconiniiie  politiipic,  postérieurenieul  à 
«eux  dont  Cuslodi  a  rapporté  les  ouvrages.  Il  rend  justice 
aux  éco;ionii>les  angl.iis  qni  ont  paru  depuis  Adam  Smith; 
mai-;,  il  b^'U  rcju'  »clie,  non  sa  i>  (pielqne  raison,  d'avoir  réduit 
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PéronoiiMO  politiq'ic  ;'i  une  sèdic  métrijtliy.-i'Kiuc,  sovs  s'inqu'u- 
tcr  (le  rcnnui  et  de  ta  fatigue  des  lecteurs —  et  de  Wivoir  coii- 
lertie  en  une  monotone  et  siclie  osiévlogie....  <i  Les  Arii;l;iis  mo- 
tlfi-nes,  dit-il,  sont  snnveiit  torulK''S  (Luis  ruljàcinité  et  (I;ms 
un  jargon  inintelligible.  Quel  est  celui  qui  comprend  (onjouis 
Ricardo?...(^\\c  Von  compare  l'ouvray-e  de  M.  Turrcns^snr\v 
romnicrce  des  grains,  avec  les  dialogues  de  Caliani ,  sur  Ir 
même  sujet;  les  éléniens  d'économie  politique  de  M.  AJilf, 
^nec  les  méditatiousde  Ferre,  et  l'on  verra  combien  la  scieu.  (• 
gagne  à  être  traitée  avec  esprit  et  philosophie  (pages  Dijn  cl 
of)-.'.).  «Il convient  en  même  tems de  quelques-uns  des  rcpro- 
elics  qi:e  l'on  peut  l'aire  aux  écrivains  italiens  :«  s'ils  avaii  ni 
sn  se  contenir  dans  <le  justes  limites,  leurs  ouvrai.';es  auraico! 
éîé  beaucoup  plus  lus,  i't,par  conséquent,  plus  utiles  ;  mais  i!-; 
ont  péché  par  surabondance  et  par  superiluité.  Quclqnes-uits 
sont  remontés  jusqu'à  la  création  du  monde  pour  parler  de^ 
ir.onuaies....  Entre  les  deux  extrC-mes,  entre  la  prolixité  i;a- 
licnne  et  l'aridité  anglaise,  n'y  aurait-il  pas  un  Jiioyen  de  réu- 
nir la  concision  à  l'élégance?  Il  me  seadjle  que  les  Français 

l'ont  trouvé,  comme  l'avait  trouvé  lieccaria  en  Italie Siy 

a  sn  rendre  la  vérité  aimable  (pages  3()0  et  o«)5).  .> 

Au  total,  on  peut  dire  que,  si  l'ouvrage  de  yi.  l'eccliio  n'ou- 
scigne  aucune  vérité  nouvelle,  il  a  du  moins  le  mérite  de  nT'- 
Ire  j  as  long.  O  qu'il  dit  des  éciivaiiis  italiens  sufTii  anjple- 
meut  à  l'histoire  de  la  science.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  piii  -je 
pas  palier  avec  éloge  de  la    manière  dont  il  est  liaduit. 

P.   X. 
209.  —  *  Dernières  considératims  sur  le  rcnihourscment  mi 
sur  la  rédaelion  des  arrérages  d'une  partie  de  la  dette  publique  ; 
par  i\!.  le  ducdeGAÉiE.  Paris,  1829.  în-8"  de  5j  pages,  j|;i:i 
trois  tableaux. 

M.  le  duc  de  Gaële  s'était  d'-jà  prononcé,  dans  de?  écrits 
précédens,  contre  toute  opération  iin:ui(-iére  qui,  direclenjeul 
<iu  d'nr\e  manière  délcuniiée,  aurait  pour  résultat  de  changer 
la  po-ition  actuelle  des  créanciers  de  l'L'tat,  autrement  qu'a- 
vec leur  libre  consenteuient  et  tout  en  restant  fidèle  aux  en- 
gagemens  contractés.  I/époqne  immineiile  où  le  pouvoir  h - 
gi-lalif  devra  s'occuper  du  forjds  d'amortissement,  dont  la 
situation  change  au  5r)  juin  de  l'année  <\\\\  vient,  engage 
l'homme  d'Étal  à  qui  notre  crédit  public  est  cher  comme  une 
gloire  qui  ne  lui  est  pas  étrangère ,  à  présenter,  sous  des 
points  de  vue  nouveaux  et  très-dignes  d'altention,  une  ques- 
tion (pii  louche  à  tant  d'intérêts  et  dont  la  solution  se  raltacbe 
.;  i'axcr.irdu  crédiflni-^même.  i>J.  de  (iaéle  se  jrononcc,  -oit 
T.  XLiv.  dÎ;  EMiîiiu  1829.  -î" 
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«outre  le  iTinboiiiSfiueiit  au  pair,  ((ii'il  (îoiisiilcre  coniinr  ini- 
pralicablc  iL'i;iilièit*inciit ,  soil  coiilre  tout  rn)!le  <lo  rcmUoiir- 
soiiicnt  qui  ri'auniil  d'aiilrc  circt  <|iic;  de  siibstiUiei'  à  la  <k'lte 
cinq  pour  ccul ,  uuo  dclte  à  haut  titre  cl  à  bas  iiiléiêt,  qu'il 
cuwsidi'ie  toinuio  ouéieusc  ;'i  l'i'^lal.  \[  propose  un  uouveau 
syslèuie  qui  se  résume  en  trois  m  tiries  : 

(i  Art.  1.  Le  ijuixiuiuin  du  prix  vémil ,  à  la  Bourse,  de  h 
rente  de  5  IV.  connue  sous  la  dénomination  de  cinq  pour  cent 
et  de  celles  de  quatre  et  deuù  et  trois  pour  cent,  est  fixé  r\ 
1 15  fr.  pour  la  première,  cl  ;'(  loo  fr.  pour  les  deux  autres. 

«Art.  2.  La  cais.>^e  d'amortissemeM  fera  racheter  tout  ce 
irpii  se  présentera,  dans  ces  trois  l'onds,  sur  la  place,  à  con- 
currence de  ses  moyens  jouinalicrs  pour  le  radial  dé  chacun 
d'eux. 

))Art.  5.  (det  article  réparlil,  suivant  une  ceilaiiu'  pro- 
portion j  le  l'outls  d'amortissement,  entre  les  trois  espèces  de 
renies  menticiuiées  dans  l'art,   i''.  )  » 

On  scîil  bien  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  discuter  ici 
une  «juestion  (pii  piésenle  un  système  tout  entier  de  finances. 
ISous  l'erons  remanpier  seulement  (piehpies-uns  des  caractères 
princij)aux  de  ce  système.  Non-seulement  il  ne  blesse  point 
rintéiêt  des  rentiers,  mais  il  leur  assure  des  bénéfices, 
puisque  le  cinq  pour  cent  a  toujours  été  acheté  par  eux 
jus((u'à  ce  jour,  au-dessous  du  coin's  de  ii3  Ir.  Il  cojiso- 
lide  pour  jamais  le  crédit  public  de  la  Fiance,  en  donnant 
l'exemple  le  plus  éclatant  du  respect  religieux  des  en- 
gageiuens.  Enfin,  il  présente  réellement  une  économie  de 
déboursés  pour  le  Trésor  public.  C'est  ce  qui  résulte  claire- 
ment des  trois  tableaux  placés  à  la  fin  de  l'écrit  de-M.  le  dnc 
deGaëte,  dont  les  résultats  palpables  ne.  samaient  être  con- 
testés que  par  l'ignorance  ou  pai'  la  mau\;ii>e  loi.  Voici  le  ré- 
sumé final  de  ces  tableaux  :  «  Le  rciiihoiirscincnt  an  pair,  dit 
lauteur,  cny  employant  cluKjue  année  un  londsde  5G,ooo,onif, 
durerait  trente-six  ans  et  aurait  dépensé  ,  en  définitive  ^ 
5, 84c>, 000,000.  — ^  La  dépense  de  Vaiiiorlisxcnicnt  nu  cours 
de  i>5,  avec  une  dotation  de  4*N'>(><^i<>oo  seulement,  par 
an,  excéderait  de  a7G,857,(>io  l'r. — Cet  excédant,  réparti 
sur  trenle  ans,  ferait  un  objet  d'environ  r),ooMjOOf»  par  an. 
Mais,  d'un  autre  ciJté,  la  réduction  du  fonds  général  d'amorlis- 
bcment  procurerait,  dés  la  première  année, aux  coiiliibuables, 
un  soulageuu'ul  de  ao. 000,000,  cpii,  au  bout  de  trente  ans, 
ferait  un  objet  total  de  Go(),oo<(,()o()  tpi'ils  auraient  réellemeiil 
payés  de  moins,  dans  cet  iulerv'alle,  sur  les  contributiouft  les 
jilus  onéreuses;  et  r<\xli..clion  de  la  dette  serait  encore  accé- 
léiée  de  six  années.  » 
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Xlo  sjslt'ine  offie  éudcniment  un  giaiid  iioniluc  »riin|><)i- 
liiiis  aviiiilaf^es.  La  diniculu'!  cii))it.'ilo  cmisisle  clans  la  possibi- 
lilr  iloiilc'iihc  (le  fixer  un  niu.iiniuiii  au  prix  vénal  de  la  rente  à 
ia  Bourse.  La  lixation  dVin  iDiUiiinum  csl-el'.e  faeileaient  con- 
^iliahle  avec  le  respetl  dû  à  la  propriété,  et  peut-elle  se  jus- 
tilier  par  les  exemples  d'cxpiopiialion  pour  motif  d'utilité 
puljliiiuc  qu'or»  trouve  déjà  dans  nos  lois?  ÎN'assigne-t-clle  pas 
des  bornes  ftu  crédit ,  lorscpTil  semble  de  son  t'sstjncxj  d'être 
iltiniité  ;  enfin,  ce  maximum  une  l'ois  établi,  ne  sera-t-il  poiht 
éludé  par  les  moyens  sans  nombre  que  suy-jjére  l'intérêt  per- 
sonnel ?  (]e  sont  là  des  questions  diflioiles,  qui  tîous  semblent 
demander  encore  à  être  appix)i'ondies.  X. 

210.  ■ —  Du  prix  du  pttiii  d  Paris  ;  moyens  d'en  éviter  le  ren~ 
f/urisscnicnt  ;  \)Ay  J .-[leuri  Las.vlle.  l'aris,  1821);  Delauiiay^ 
In-8°  de  40  pages  ;  prix,  I  fr. 

M.  La.-alle  coïiimence  par  de  tristes  vérités;  il  expose  Vciat 
des  clauses  ouvritres  dana  la  rapilde.  iMais,  qnoi(|ue  les  laits 
tpi'il  rapporte  soient  exacts,  importans  et  coni])ris  dans  le 
sujet  qui  Toccupt,  ils  ne  peuvent  l'ornier  qu'uh  tablv'au  déco- 
loré de  la  misère  qui  accable  plus  du  tiers  des  habitahs  di)  Paris. 
Si  l'on  se  bornait  à  coni|;tcr  les  moi1s,  après  une  bataille  san- 
glante, aurait-on  quelque  idée  des  (lots  de  sang  répandu,  des 
angoisses  dés  agonisan-,  des  mutilations,  etc.  ?  La  réflexion  qui 
\icntàl.i  suite  d'un  calcul  est  fioide  et  calme  comme  le  rai- 
sonnement; elle  peut  opérer  la  conviilion,  sans  déterminer 
la  vidouté.  {)\\c  l'éloquence  présente  à  l'imagination  la  pein- 
ture des  hôpitaux  où  tant  de  n'.albeureux  vont  Unir  leur  car- 
rière de  douleur,  de  ces  réduits  obscurs  et  infects  habités  par 
la  pauvreté  laborieuse,  où  des  femmes  et  des  enfans  endurent 
t  uit  de  privations  et  versent  tant  de  larmes!  Quel  que  soit  le 
talent  de  l'orateur,  ses  couleurs  seront  bien  faibles,  en  compa- 
raison de  railleuse  réalité  ;  mai?  il  aura  su  toucher,  émouvoir, 
décider  les  résolutions;  il  auia  servi  avec  sticcés  la  cause  de 
Ihumanité.  C'est  ainsi  que  nous  sonunes  faits  :  puisque  telle 
est  notre  nature,  il  làut  bi-n  s'y  conformer,  et  agir  sur  nous 
par  des  moyens  qui  puissent  être  eflicaces.  Il  est  à  craindre 
tpie  >1.  Lasalle  n'ait  trop  bien  raisonné,  (pi'il  n'ait  eu  trop  de 
confiance  dans  la  force  de  sa  logique  de  clulfres,  quoiqu'il  y 
joigne  de  tems  en  tems  des  argumcns  plus  à  la  portée  du  vul- 
gaire ,  classe  dont  plus  d'un  administrateur  fait  paitie.  Telle 
est,  par  exemple,  celte  note  qu'on  lit  à  la  page  7. 

«  Dans  les  années  de  cherté  des  subsistances,  il  se  présente 
au  biM'eau  des  nourrices  un  quart  moins  d'en  fans  cpic  dans  les 
autres  tems.  Les  enfans  ain.-i  conser\és  ;'.  J'.uis  ont  pour  nour- 
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rices  Icms  mères,  qui  oui  désespéré  de  p-'ijer  cellts  qu'.;I!-'S 
auiaieiit  prises  au  bureau.  Je  laisse  aux  pliysi.do^^isles-à  déci- 
der Teflel  que  peul  avoir,  sur  la  sanlo  de  ecs  eufaiis,  uu  Idt 
dooné  par  celles  q<ii  luit  peine  à  se  nounir  elles-mêmes,  et 
ne  le  foui  souvent  qu'à  l'aile  de  subslanres  malsaines.» 

A  côté  de  l'ulfii^eant  tableau  de  la  situation  des  classe* 
laborieuses  dans  Paris,  M.  Lasalie  a  placé  qucdijucs  iinagc^ 
consolantes  ;  il  fait  l'énumération  des  vieillards  et  des  inOrmes 
reçus  dans  les  bospices,  des  bieiifails  répandus  par  la  Sociét.'î 
maternelle,  par  la  Société  philanîropique,  elo  :  mais  la  son'mi; 
du  mal  est  cncoi'c  cflrayante.  «  Il  y  a,  cbaque  aiuiée,  dan-f 
Paris,  plus  de  quatre  cents  suicides,  presque  tous  dans  la 
classe  des  prolétaires,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il»  sont  dus 
princii>alement  aux  cbagiins  ca;!sés  par  la  misère.  »  Trente 
mille  njénages  ati  moins  sont  inscrits  sur  la  liste  des  indigcii';, 
outre  plus  de  vingt -cinq  mille  célibataires  des  deux  sexes. 
Dans  deux  arrondissemens  de  Paris,  il  y  a  un  in  ligent  sur  uf\ 
peu  plus  de  quatre  babilans;  mais,  jur  la  population  enti.'re, 
le  uond)re  des  indigens  est  évalué  aux  deux  cinquièmes. 

Pour  venir  efficacement  au  secours  de  ceux  dont  le  pain  est 
le  principal  et  presque  le  seul  aliment,  M.  Lasallc  voudrait 
que  le  prix  en  fût  fixé  à  un  taux  moyen  très-peu  variable, 
mais  stipéiieur  au  plus  bas  prix,  afin  (|u'on  puisse  l'ubais  er 
lors  du  rencbéri^seme.'it ,  sans  puiser  dans  le  trésor  publie. 
Les  moyens  proposés  par  l'auteur  de  cette  intéres-ante  bro- 
cbure,  et  les  calculs  qu'il  y  joint,  doivent  être  étudiés  à  loi- 
sir, et  l'on  ne  regretl<Ma  pas  le  tcms^que  ce  travail  aura 
cofité.  Comme  iM,  La-alle  ne  dit  rien  de  trop,  on  ne  le  com- 
prendrait pas  assez  bien  si  l'on  se  dispen:"<ait  de  le  lire  en  en- 
tier; on  n'abrège  point  les  chilTres,  et  il  faut  tenir  compte  de 
tous  ceux  que  l'auteur  a  jugés  nécessaires  à  l'exposition  de  ses 
vues  et  à  la  preuve  de  leur  justesse.  Cette  ])rocliure  est  incon- 
testablement l'ouvrage;  d'un  bomme  Irès-éclairé  et  d'un  excel- 
lent citoyen.  On  désireraii  (|u'il  se  fût  abstenu  de  l'expression 
classes  in/iiiics ,  pour  désigner  (elles  qui  sont  livrées  à  une 
indigenci'  babiluelle  el  peut-rire  sans  rcu)ède;  il  n'est  point 
question  de  rangs  sot  iaux,  mais  de  misère,  de  secours  el  p:ir 
conséfpient  de  pitié  ;  et  celte  gém'reuse  facullé  du  cœiir 
humain  se  plaît  à  relever  les  infortunés  (|u'elle  souI  ige.      N. 

211.  —  La,  France  •^oarcrncc  par  des  ori/oimunces,  par  Gus- 
tave B,,.,  inq)rinicur-composileur.  l'aris,  octobre  iHvjj);  les 
marchands  de  nouveautés,  au  Palais  ro^al.  liro  bure  in-8"  de 
loo  pages:  prix,  a   fr. 

212. — Le  ininisiire  l'ithlic  fiançai",  discours  prononcé  à  la 
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l'v'uli  ce  .siiliMiiiolk-  (Ui  ti'il)uiui!  (le  ^îâcoii  ;  i>;ii-  >1.  l'oi  i,i,ku,  j>i o- 
riiiTiir  du  roi.  Lyon,  iSac)',  imprimerie  île  (inl)riel  llossaiy, 
ii;c  Siiint-Doiniiiituie,  n"  i.  B roi  luire  in-8"  de  80  p;iges. 

L'inéiieinenlau  pouvoir  de  la  lactionconlrc-rôvdlulionnairc, 
i-t  les  iiieiiaees  du  gourerncmcut  par  ordonnances,  dont  relcn- 
tissiiient  les  sa<'ri,-lies  el  quel<iucs  salons  du  Fauhourg-Saiiit- 
(îerniain,  ont  vivi-nient  excitô,  sinon  la  crainle,  au  moins 
i'iudij^iintion  publiifue.  La  brochure  que  nous  annonçons  est 
rexju'cssion  énei{ji(]ne  et  sineèie  de  ce  sentiment,  et,  de  plus, 
elle  in<liqne  dans  son  auteur  mie  étude  ajiproroiidie  des 
mofinniens  de  notre  législation  poîiîique.  Hitn  que  nous  ne 
j  arlai^ions  pastoutes  les  idéesde  M.  Gustave  li...  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres,  et  suilout  sur  l'application  du  piin- 
eipe  de  l'electioii  au  choix  de  ces  fonctionnaires,  nous  ne  j)on- 
vons(p. 'applaudira  celte  œuvre  d'un  hommclaboricuxet  d'un 
bon  citoyen. 

C'est  c';!raleinent  un  devoir  pour  no'is  de  rendre  hommage 
;;  Timparlialité,  au  respect  de  nos  droits  qui  ont  j>  uidé  M.  Boul- 
]iiQ  dans  son  apo!oc,ie  du  ministère  pidiîic.  Celte  magistrature, 
dont  tous  les  partis  rcconiiaissent  l'utilité,  malgré  'es  aberra- 
tions de  quelques-uns  de  ses  menibies,est  appréciée  avec  ta- 
lent et  convenance  dans  l'opuscule  du  procureur  du  roi  de 
iviâcon.  Nous  recommandons  surtout  les  notes  qui  suivent  le 
«'iscciws  aux  persoiuies  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  ma- 
i;islraliu-e  IVançaise.  A.  D. 

•2io.  —  D'où  vit7it  tout  le  mal?  de  ce  que  vous  sommes  fiors 
i'i  la  C/ioj-le...,  Reiiirotis-Y  :  Étrinmes  aux  hommes  de  bonne 
>olonté,  pour  l'an  de  grâce  1800  (décembre  i82<)).  Paris, 
1829;  Corréard  jeune.  In-8"  de  Sa  pages;  prix,  2  Ir. 

Vax  recevaiit  avec  reconnaissance  ces  élrennes,  nous  en  sé- 
jïarerons  soigneusement  quelques  erreurs  manifestes  qui  ont 
r;:traîné  l'auleuj'  à  des  conséquences  <lont  il  découvrira  lui- 
n.ême  Vinopporlunilé,  quand  ir.cme  elles  seraient  fondées  siu' 
i:ne-base  plus  solide.  ISous  conviendrons  avec  lui  qu'il  faut 
«umposer  la  chambre  élective  d'hommes  spéciaux,  s'il  entend 
p.iV  ce  mot  des  homivics  d'une  Iraute  instruction  sur  chacune 
les  parties  de  l'administraliou  publique,  prurvu  qii'ils  ne 
oient  pas  étrangers  à  leur  enseudde  ou  hors  d'état  de  l'aper- 
cvoir;  mais  nous  nous  garderons  bien  d'ajouter  :  «11  faut 
ichever  (car  on  l'a  l>eureusement  commencé),  de  sortir  du 
ague  des  théories,  des  abstraclit)ns,  de  la  discussion  éler- 
U'ile  des  principes  généraux,  absolus.  Tout  absolutisme  mène 
.  l'absurde  (1);  l'adiiMnitlrHlion  de  toute  société  n'es!,  et  ne 

"  (1)   Il  SCI  ail   dilTicllt'   de    tire    qiirln;;ç   consrquciuc    abst;ldi'  dV   cv 
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peut  Ctie  qii'.ine  série  «l'exceptions,  d'actes  plus  ou  inoîi>s. 
(ii.yrétionnaires  qui  doivent,  sans  doute,  se  rattacher  ;\  des 
principes  généraux,  mais  qui  ne  peuvent  que  rarement  les 
pousser  à  toutes  leurs  conséquences;  les  déclaniateurs  mé- 
connaissent tous  ces  rapports,  toutes  ces  resseniMances  et 
toutes  ces  différences  :  les  hommes  spéciaux  seuls  les  distin- 
guent. «Puissions-nous  ne  jamais  recourir  ;'i  de  telles  spécia- 
htcs,  aux  administrateurs  par  exceptions!  Les  dragonnades, 
contre  les  protestans,  et,  de  nos  jours,  îcs  massacres  de  la 
me  Samt-Denis,  turent  de  terrihies  exceptions,  et  tout-à-fait 
discrciionnaivcs.  Le  but  de  l'auteur  est  évidemment  d'élargir 
la  voie  du  magistrat,  et  de  véduire  celle  du  citoyen  à  im  se^îi- 
tier  dont  il  ne  puisse  s'écarter  sans  péril  :  nous  persisterons 
à  penser  et  à  diie  que  le  magistrat  n'a  de  droils  que  pour  l'ac- 
complissement d'un  devoir,  et  que  les  droits  du  citoyen  sont 
le  fondement  de  l'édifice  social. 

214.  —  De  quelques  détails  d' or gmmation  et  d'administration 
vvlitnnes;  par  G.  de  Nisas,  lieulenrint  au  1"  régiment  de  H 
garde  royale.  Saint-Denis,  1829;  imprimerie  de  C(;mstant- 
Chantpie.  In-^"  de  27  pages. 

Le  grade  de  M.  de  Nisas  fait  présumer  qu'il  est  jeune  en- 
core, mais  son  écrit  donne  une  autre  opinion  de  sa  tête;  oa 
y  reconnaît  celte  sorte  de  maturité  que  donnent  les  longues 
méditations,  l'habitude  d'appliquer  sou  intelligence  à  des  ob- 
jets dignes  de  l'occuper.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ses  vues,  des  dispositions  nouvelles  qu'il  voudrait  faire 
adopter,  pour  corriger  quelques-uns  des  vices  essentiels  de 
rorgamsalion  et  de  l'administration  militaires,  telles  que 
M.  de  Damas  le»  a  faites  :  une  brochure  aussi  coiute  doit  êtro 
lu('  en  enUcr  :  mais  nous  croyons  devoir  transcrire  le  résumé 
qui  la  termine. 

«  SI  nous  a^  sommes  pas  trop  prévenus  en  faveur  de  nos 
propres  idées,  U  nous  seuihle  que  celles  que  nous  venons 
d  émettre  pourrn^it  couiribuer  aux  résultats  suivant  •  1"  Éco- 
nomie pouf  le  trésor  d«  plus  de  deuxmillions  de  dépenses  an- 
nuelles, par  une  forte  réducfi.m  dans  le  nombre  des  premiè- 
res mises,  des  prunes  de  rengagement,  et  dans  les  frais  de 
recrutement,  de  roule-,  d'hùidlaux,  ainsi  que  de  police  et  de 
J"sticen.,|,(iuros;  2V\néanlissemeut  presque  total  des  compa- 
(jnies  de  remplacement,  fléau  de  l'armée  et  des  sociétés- 
•v  .Mepa-«,u<Mit  pour  l'amour-propre  des  homuu-s  qu'il  f;uit 

J.inripe  t.és-:.l,Hulu   :  le  c<mLm,nl  est  ou  moin,  éautau  contenu,  ou   d* 


tjit'ijonrs  (lever  à  leurs  piopios  \vu\  [tour  los  roiulit-  mcil- 
Jriirs,  ail  moyen  d'iiii  clianj^cnicnt  iltiiis  la  lédaclion  dos  ti- 
i^iiaUMiiens;  4°  AmcndeuiciU  iiolahlc  dans  la  composition  et 
rcspcre  des  lemjtlaçans;  5°  Combinaison  du  rengaycinciit 
îivec  le  remplacement,  en  laveur  des  bons  serviteurs  (pji  ne 
reculent  pas  devant  im  eng^agement  de  longue  durée  ;  6"  Au- 
tre nioven  de  «'onserverde  lions  soldats,  des  militaires  éprou- 
M's,  j)ar  rado])ti(in  d'un  mode  jtlus  libre  iltî  service;  y"  Amé- 
lioration dans  l'esprit  de  l'armée,  dans  le  sort  de  la  partie  qui 
l'oiine  sa  base  la  jjIms  précieuse  (les  sous-olîiciers),  par  suite 
de  ladmission  d'une  nouvelle  classe  de  volontaires  plein» 
d'instruction,  (riioiuieur,  et  ofl'rant  les  meilleures  garanties  ; 
8"  Euliu,  et  par  tous  ces  moyens  conjbinés,  augmentation  du 
nombre  des  sujets  et  des  citoyens  attachés  au  prince  et  au 
pays  par  les  liens  de  riionncur  et  île  la  propriété. 

»  Si  Ton  remar(pi€  que  notr^  sollicitude  se  borne  à  la 
classe  des  soldats  et  à  celle  des  sous-ofliciers,  et  que  nous  lais- 
sons à  d'autres  le  soin  de  traiter  des  intérêts  des  oHiciers,  nous 
réptuidrons  que  cette  application  exclusive  de  nos  recherches 
a  eu  deux  motifs  :  l'un  a  été  la  crainte  de  partager  et  de  dé- 
tourner l'attention  du  lecteur;  l'autre  est  la  vive  sympathie 
((ue  m)us  avons  toujours  éprouvée  pour  les  sous-oiricicrs  et 
soldais  ci)nfiés  à  nos  soins,  et  l'intérêt  que  nous  mettons  à  ce 
que  celle  nombreuse  partie  de  la  giande  famille  française  et 
militaire  soit  observée,  connue,  traitée  et  animée  comme  elle 
peut  et  doit  l'être  pour  la  gloire  du  prince  et  du  pavs.  Il  ne 
îaut  piis  que  l'on  se  dissimule  (jue  les  sous-oifuiers  devenus 
olficiers  seront  toujours  en  majorité  parmi  les  ofliciers  :  ils 
n'ont,  il  est  vrai,  que  le  tiers  des  sous-lieutenances  qui  vien- 
nent à  vaquer  ;  mais  ils  attendent  forcément  leur  letraite  sous 
le.à  drapeaux,  tandis  qu'il  n'y  reste  pas  un  quari.  des  jeunes 
gens  sortis  de  l'école  militaiie;  leur  fortmie  les  engage  et 
souvent  les  oblige  à  quitter  le  service  au  bout  de  quelques 
années » 

Pour  compléter  les  idées  exposées  dans  cette  brochure,  il 
sera  utile  d'y  joindre  nn  autre  écrit  de  IM.  de  Nisas  sur  les 
moyens  de  covilnncr  le  ron/'laccmcnt  avec  le  rengagement,  pu- 
blié, en  1827,  chez  Anselin.  rue  D;îupliine,  n"  9.  N. 

21 5.  — *  Histoire  de  Pliilippe-yitiguslc,  par  M,  Capefigie. 
T.  III  et  IV,  Paris,  1829;  Dufey,  rue  des  lieaux-Arts,  n"  1  '|. 
a  vol.  in-8"  de  plus  de  4<>o  pages;  prix,  i4  f'"- 

La  dernière  livraison  de  riiisloire  de  Philippe -Auguste 
vient  de  paiailre.  (lonsacrée  spécialement  à  Ihistoire  de  lu 
guerre  des   Albigeui>  et  à  des  détails  curieux  sur  la  vie  iuté-r 
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(  «niiT.  (lu  luojfon  à{>;e,  ell(;  uH'rc  encore  plus  d'intérêl  que  la 
rreuiière.  INuus  rtiidrous  compte  incessamment  de  cette  ini- 
}M)rt:inte  proàuclii'n. 

'il G.  —  *  Histoire  de  la  Saint-Barlhclcmy,  d'après  les  Chro- 
i^:ques.  Mémoires  et  manuscrits  du  Xf^I'  siècle,  par  M.  Acdin. 
Siconde  édition.  Paris,  1829;  Audin.  In-8°  de  4^0  pages; 
}:rix,  7  fr. 

La  Berne  Enryclopcdiqiie  a  rendu  compte  de  la  première 
é  lilion  do  cci.  ouvrage  [tora.  xxxii ,  page  5G5  ) ,  sans  exami- 
ner jnsfjn'à  quel  point  l'auteur  a  justifié  son  opinion,  que  la 
l'-'lUif/tie  fut  seule  coupable  des  assassinats  commis  dans  Ccxca'a- 
h'.e  journée  du  "i]  août  lo^a.  Dans  celte  seconde  édition, 
1^!.  Audin  produit  deux  nouveaux  témoins  en  sa  fayeur;  l'un 
«st  sir  John  Lingap.d,  historien  anglais;  et  l'antre,  le  savant 
([ui  a  traduit  cette  hiitoiie  en  allemand.  ftîai^>  la  (|ueslif)n  ne 
j)  u'aît  pas  aussi  simple  qi^l  l'a  jugée  ;  et  peut-être  n'est-ii 
}»!us  en  notre  pouvoir  de  la  résoudre  :  elle  est  de  telle  nature 
lUie  l'on  pourrait  être  d'à  cord ,  tout  en  exprimant  des  avis 
très-opposés,  et  penser  difféiemment,  en  tenant  le  mOme 
langage  :  le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  est  de  fixer 
le  sens  des  mots;  prenons  donc  cette  indi.iponsahle  précau- 
tion. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  meltie  la  rfdigion  hors  de  cause, 
en  prouvant  quelie  î'nl  Icnjour»  et  coii^.j)!étemeut  étrangère 
aux  crimes  dont  on  l'accusa ,  rien  ne  serait  plus  facile  :  il  suf- 
fi-ait  de  rappeler  son  origine,  ses  préco]  tes,  ses  menaces 
r./ûi"  eontro  ceux  qui  se  rendent  cuupahics  de  ces  crime;', 
i  a  source  divine  d'où  celle  religion  s'est  répandue  sur  la 
terre  ne  pes-t  admettre  aucun  mélange  impur  ou  nialfdsant. 
lAiais  on  l'a  trop  souvent  confondue  avec  le  ianalisnie  ndi- 
gieux  que  Voltaire  nomme  tics  mal  à  piopos  enfant  dénaturé 
de  La  religion;  la  raison  fait  voir  clairement  que  cette  préten- 
due filiation  ne  peut  être  reconnue.  Le  faiialisme  est  une  pas- 
sion de  l'homme;  la  rciigion  octroyi  c  à  la  race  humaine  par 
son  créateur,  et  à  cha<]ne  homme  en  parliculier ,  en  même 
l;  ms  que  la  foi,  domine  les  passions  et  les  soumet  au  joug. 
<  'est  dn  fanatisme  usurpant  le  nom  vénér  d)lc  de  la  religion 
q  le  l'on  a  pu  dire  : 

Tiiiiliii»  rcia^in  potiiil  stin.'crc  lua'unitn. 

i.c  fanaLq.'.e  se  persuade  qu'il  est  chrétien,  mais  il  ne  dil- 
foe  nulL'ii:'  ni  dt  ridclâtrc;  il  croirait  aux  divinités  myllio- 
h  jji'^iM'i.  cl  .!  leurs  bn;!esques  in'.'t;=uiorplioses,  aussi  ferme- 


m-  Ml  f}  l'il  lui  est  p'js.si!)lc  de  croire  aux  plu?  ;ui|^ii>tes  myslrics 
i!ii  iliiis!iaiii8mt'. 

Si  le  laiialismo  religieux  no  int  pas  le  premier  molcii!"  di- 
la  Saiiit-îiarlhèl«'my,  il  lui  scia  il  de  \i)i!e,  de  prélexle  plaa- 
sih.'e,  £11  se  cuti v mut,  siii. aiit  son  iKiJjilnde  sacrilège,  des 
iibiv;nes  de  la  religion,  l  :i  luonjuneiil  ptv.i  coiinu  l'allesia 
î(  ;!-;;-teins  dan  ;  Paris  même  :  il  n'a  disparu  que  lors  de  la 
l'i'iîoliiion  du  Crand-Ch.'lelel ,  peu  d'auiu'es  avant  nt  s  tron- 
')lt  s  polili([ues.  Dans  rniic  des  cours  de  ces  bAtisnoiis  i!e  di- 
\ erses  époques,  et  d'arclutcclures  Irès-dispariites,  ou  voyait 
i.u  £>rand  bas-reliel  d'une  belle  ex  ■culion  ,  représentant  Char- 
iis  IX  avec  le  millésime  de  i5~'i ,  et  c<'lte  inscription  : 

Ficltiglonls  Hiiior  tlocdil  pitnlrc  nbcUc.<. 

La  déclaration  est  formelle  :  ou  ne  peut  la  révoquer  en  doute. 
l!  e-'t  à  regretter  que  M.  Audin  n'ait  pas  eu  connaissance  de 
ce  monument  qui  eût  pcut-Ctie  modifié  ses  opinions,  et  dirigé 
ses  recherches  vers  d'autres  témoignages  historiques  dans  le 
Uiêmc  sens  que  celui-là. 

Nous  n'eutreroiis  point  dans  le  dédale  arrosé  de  sang  et 
s.>uiilé  de  la  fange  de  toutes  les  passions  d'une  courcorioni- 
pue.  L'iùstorieu  s'est  imposé  cette  péuiidc  tâche;  les  lecteurs 
que  ces  images  ne  rebuteront  point  (et  le  nombre  en  est  grand) 
s'i.nêlerout  sur  ces  terribles  pages;  l'auteur  leur  a  laissé  les 
couleurs  du  tems,  la  barbarie  s  y  montre  a\ec  l'ingénuité  dont 
la  langue  même  conservait  enctue  le  caractère.  Que  ceux  qui 
ont  besoin  d'émotions  forîes  pn;nnent  ce  livre,  et  qu'ils  lais- 
sent \enir  les  sensations^  elles  ne  leur  mau'.jueront  point. 

On  regrette  seulement  que  l'auteur  ail  omis  les  dates  des 
évènemeus  qu'il  raconte  :  il  a  voulu,  sans  doute,  rendre  ses 
récits  plus  dramatiques,  en  su])priman;  ce  qui  ne  peut  faire 
aucune  impression,  et  qui  ne  s'adre.ise  qu'à  l'esprit  d'ordre, 
essenlieliemenl  calme  et  d'un  impeiturbable  sang-froid.  Mais 
eufin ,  ce  livre  est  une  histoire  et  sans  c'ironologie ,  point  de 
lécil  historique  :  cette  omission  peut  être  réparée  facilen)ent; 
dans  une  édition  nltériciire,  même  sans  all'aiblir  l'intérêt  do 
la  narration. 

Du  iestc,  les  javanlcs  rec'aerches  de  notre  his'  orien  n'empê- 
clierunt  point  que  Charles  IX  ne  soit  réintégré  et  conservé 
dans  sa  mauvai^^^e  réputation.  Tout  en  faisant  à  la  politique  une 
hirge  part  dans  les  crimes  de  ce  tte  époque,  on  seia  loin  d'ab- 
soudre le  fanatisme  r('!ij.-.ieuv.  et  n;ên^.p  de  n^'  le  regarder  que 
cunmic  un  in  ti  Ui;:ent  entre  les  n;ains  de  quelques  aiid)iiicux  : 
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on  icromuiilia  qu'il  as>isl,nit  aux  conseils,  clclibciail,  médi- 
tait ol  préparait  les  assa.-sinats,  cl  qu'il  y  eut  entre  cette  hi- 
d(  use;  passion  et  tonles  colles  d'une  cour  «'ononipue  et  d'un 
{iouvcrncmcnt  dtlestahic,  un  cclianiîe  de  complaisan(>es  réci- 
proques, de  concessions  telles  que  s'en  faisaient  les  triumvirs 
de  lionie ,  lorsqu'ils  dressaient  leurs  listes  de  proscriptions. 
La  Saint-Barlliélemy  est  un  de  ces  évèncmms  dont  les  pcu- 
j)les  peuvent  tirer  uru'  instruction  salulaire  :  évitons  d'en  af- 
l"ail)lir  l'impression.  Oue  le  ri'cil.des  massacres  du  2^  août 
iS^'i  épouvante  à  jamais  les  iialions  rpii  ne  seraient  point  assez 
en  j;arde  contre  le  fanatisme  religieux.  Nous  en  appelons  aveo 
confiance  à  .M.  Audin  liii-mcmc;  nous  no  doutons  nullement 
qu'il  ne  soit  très-disposé  à  protester  contre  toute  fausse  inter- 
})rétalion  de  son  livre.  En  hon  et  zélé  français,  il  a  tenté  de 
taire  disparaîlre  une  flétrissure  imprimée  à  nos  ancêtres  par 
l'inexorable  liistoire  ;  mais  ce  sera  par  des  acies  de  sagesse 
nationale  que  nous  pourrons  couvrir  ces  taches  anciennes,  ou 
niême  les  montrer  sans  rouj^ir,  en  faisant  remarquer  le  con- 
troste  entre  ce  que  nous  étions  alors  et  ce  que  nous  sommcsi 
devenus  par  nos  propres  elTorls,  malgré  la  résistance  que  nous 
o])])osa  ,  sans  cesse,  la  ligue  de  la  poHiique  et  du  fanatisme, 
(dette  ligue  dure  encore,  et  redouble  d'acli^ité;  la  politique 
réclame  .-es  jésuites,  et  ce  fut  le  fanatisme  qui  dicta  l'infilmo 
loi  du  sarriirgr  que  la  polilicjue  ne  réclamait  point,  et  dont  le 
)»on  sens  national  a  conslanniuul  enq)êché  l'application.  Re- 
doublons de  vigilance;  et  d'cfl'oits  pour  contenir  la  faction  des 
nouveaux  (iiii.-ics,  et  ne  pas  rétrograder  vers  le  tenis  de  lu 
Saint-liarlbélemy,  N. 

217.  —  *Ilisloirc  (le  la  Gendarmerie  depuis  sa  création  jiisqiics 
en  1700;  pai'  iM.  TENAir.Lr,-(]nAMPTO]s ,  lieutenant  de  gendar-^ 
merie.  Paris,  i8'.î<);  Anselin.  Iu-8"  rie  uo/j  pages;  prix,  5  fr, 

J.a  gendarmerie,  telle  qn<,'  la  voudrait  le  but  de  son  insti- 
tution et  que  la  comprend  y\.  Tenaille-C-bampton ,  est  la  vé- 
litahle  chevalerie  errante  du  siècle  prosaïque  oO  no\is  vivons  : 
elle  aussi  protège  la  vei-tii,  poursuit  le  crime,  saisît  les  bri- 
gands :  Thésée  ,  Amadis  de  Gaule,  Lancelot  et  Tristan  étaient 
les  gendaimes  de  leur  tems,  et  la  taI)lc-ronde  (\u  nôtre  est  lo 
bureau  d'iusiiccliou  de  la  rue  Saint-Dominique.  (Icunment  se 
fait- il  (lr>nc  (pi<;  les  princesses  et  les  grandes  dames  ne  tien- 
nent ]>as  à  récompenser  les  gendarnies  de  leur  main  et  de 
leur  a?iiour,  et  que,  dans  le  tcms  assez  voisin  de  nous,  «)rt  tant 
«le  soldats  smit  devenus  rois,  auom  g(;nilarme  n'ait  obtenu 
une  seule  petite  île?  (]e  n'est  pas  là  ce  que  nous  apprend 
^1.  Ten;iillc-Cliauiplo:i  ,  et    nous  l'imiterons ,    en   réservant 


crWe  ]>nrlic  c'.o  la  discussion,  pour  l'rjxujiu'  où  il  l'cia  païaîti-o 
riiisi()irc  (le  son  corps  de  17*)!  à  i8v!j). 

La  premiers  partie,  aujourd'hui  pidjlice,  est  purement  his- 
torique :  elle  est  pleine  de  curieuses  et  savantes  rerlierches 
('ans  nos  vieux  auteurs,  dans  dcfi.  archives  anjouid'hui  trop 
négligées,  et  ce  petit  volume  est  l'extrait  de  travaux  l'ort  éteii- 
<lus.  I/aulenr,  en  cherchant  l'histoire  de  la  «endarmirie  dans 
tous  les  événenicns  où  ce  corps  a  figuré  depuis  le  onz/n'-mo 
siècle  ,  jette  souvent  du  i(>ur  snr  des  points  iniportnns  de  noire 
législation  et  de  notre  histoire  '  son  livre  est  d'ailleurs  lait  eu 
conscience,  et  il  n'avance  aucun  fait  sans  citer  son  aulorité. 
Le  premier  ohjet  de  la  conurlahlle  et  de  la  prcnUc  lui  le  main- 
tien de  la  police  parmi  les  j;ens  de  guerre,  et  la  répression 
dos  désordres  que  l'ancienne  composition  des  armées  devait 
rendre  très-rrécpiens  ;  elle  commença  par  n'avoir  de  fondions 
qu'en  lems  de  guerj-e  auprès  du  roi  :  lorsque  l'autorité  royale, 
après  Louis  XI,  eût  conquis  snr  la  féodalité  les  positions  qui 
a&suraicnl  le  renversement  de  celle-ci,  les  maréchaussées  re- 
çurent une  organisation  régulière  et  s'étendire,nt  successive- 
pient  sous  François  l",  Henri  II,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
L'auteur  rend  un  compte  détaillé  de  ces  divers  développe- 
mçns  et  des  réglemens  relatifs  au  service.  Los  prévôts,  dans 
ce  tems  (iGôG),  çiaicnt  gartnis  des  faits  de.  leurs  cavaliers  , 
quand  ceux-ci  coinmctiaintt  un  délit  en  leur  priscnce  ou.  en  leur 
ahsitice  illrgitimr  ;  ensorte  que,  si  des  avenUnes,  dans  le  genre 
de  celle  dont  la  rue  Saint-Denis  a  été  témoin  en  1827,  s'é- 
taient jadis  passées,  les  Arai.i  coupables  n'auraient  point  été 
soustraits  à  la  vindicte  des  lois.  Sous  Louis  XV,  les  maré- 
chaussées furent  complètement  réorganisées  et  restèrent  sur 
\e  même  pied  jusqu'en  1791  ,  époque  de  la  création  de  la  gen- 
darmerie actuelle.  C'est  là  que  s'est  ariêté  l'auteur. 

Nous  ne  partageons  pas  toutes  les  opinions  qui  paraissent 
être  celles  de  M,  Ïenaille-Champton ,  mais  nous  éprouvons 
)e  besoin  de  signaler  l'exactitude  consciencieuse  avec  laquelle 
son  livre  est  écrit;  il  tient  beaucoup  plus  que  ne  promet  sou 
tilie  et  sera  gofité  par  toutes  les  pi-rsoimes  qui  aiment  à  cher- 
cher  dans  notre  histoire  et  notre  ancienne  législation  des  le- 
çons pour  le  présent.  Nous  souhaitons  que  l'auteur,  encou- 
ragé par  le  sclTrage  du  public  ,  ne  laisse  pas  son  ouvrage- 
iniomplet.  J.-.L   B. 

21  8.  —  Biographie  d' A hhcrille  et  de  ses  environs;  avec  une 
préface  signée  par  M.  F.  C,  Lovandre.  Abbevillc,  1829;  D«- 
yérité.  In-S"  de  ôO^  P*'»^*- 

Signaler  à  rallention  publique  les  hommes  qui  ont  houui-ù 
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I.  lii-  i>;iy>  c'sl  uiic  cntiej)ri>c  qui  lucritc  des  applauiiis.semonï;. 
î/oiil)Ii  qu'on  a  souvciil  laissé  peser  sur  les  aciioiis  ni)l)les  et 
(  (uiiaj;,cuses  des  simj)les  citoyens  n'a  qne  trop  ralenti  l'essor 
de  ceux  qni  se  sentaient  appelés  à  inar.  lier  snr  lenrs  traces. 
]\ins  diverses  parties  de  la  France,  on  voit  des  écrivains  jndi- 
(  ienx,  pénétrés  de  celte  idée,  s'enipicsser  de  recneillir  les 
l;iils  honorables,  et  si{?,naler  à  la  reconnaissance  ou  à  l'estime 
(!e  leurs  compatriotes  des  noms  que  la  renommée  aAait  peu 
r.'']»étés  et  n'avait  janiais  proclamés  au-delà  du  pays  natal. 
(  haque  province  aujourd'hui,  (  .- consavranl  dans  une  hioyra- 
j  hie  loiuile  les  honnnes  et  les  laits  dignes  de  mémoire,  con- 
(■  i!)ue  ài'érec  tioiid'un  vaste  monmncnt  où  doit  se  réunir  l'élite 
<'es  citoyens  laits  pour  evcitcr  l'émnlalion  de  la  pos'érilt*. 
?.i.  Lot)  ANDRE,  connu  par  son  zéleéchiiiéet  par  son  amour  pour 
sa  pallie  et  pour  les  arts  qu'il  cultive  avec  fruit,  vient  de'pu- 
l'iei'  la  Biographie  de  l'ancien  comté  de  Ponlhieu  (l'arrondis- 
scinent  d'Ahheville).  Son  ouvrage,  qni  obtient  beaucoup  de 
succès  dans  le  pays  aucpiel  il  est  spécialement  consai  ré,  pré- 
sente un  intérêt  plus  général  que  son  titre  ne  semble  l'an- 
roiicer.  Parmi  les  principaux  îiabitans  de  celte  partie  de  la 
l^icardie,  se  trouve  un  assez  grand  nombre  d'artistes,  de  sa- 
vans,  de  poètes,  de  guerricis,  d'une  célébVité  universelle. 
I  es  biographes  pourront  tronrer  des  malériaux  précieux,  des 
(iocumens  dojit  rauthenti(  ilé  est  iiicontestable,  puisque  les 
î:!its  sovil  soumis  à  l'examen  de  conq)alriote  >  intéressés  à  rele- 
ver la  moindre  erreur.  On  sent  d'aill(;urs  qne  l'ouvrage  est  écrit 
avec  conscience,  je  diiai  môme  avec  une  candeur  qui  lui  im- 
jîrinie  le  sceau  de  la  vérité.  Le  style  de>i.  Loiiandre,  joint  à 
(  es  précieuses  qualités,  l'élégance  qui  donne  du  j)rix  aux 
janindres  détails,  et  la  pré;  isi<;n,(jiii  ne  l;;is  e  point  de  fatigue 
ai  leclcur.  \l.  Louandre  annonce  une  histoire  morale,  physi- 
«;ue,  littéraire  et  srieutiflqnc  du  Ponthiea,  contrée  intéres- 
sante par  les  hommes  qu'(îlle  a  produits,  les  combats  dont 
«  Ile  a  été  le  théâtre,  les  monumens  qni  la  décorent,  et  le  sol 
qid  l'enrichit.  L'auteur  vient  d'acquérir  la  preuve  <pie  son 
talent  plaît  au  puldic;  nous  l'engageons  à  poursuivre  une  car- 
rière on  l'attend  le  succès.  De  P****. 

2 If).  —  La  cour  et  la  ville  sons  Loiii'i  XI f^,  Louis  XF  et 
Louis  Xyi,  ou  Révélations  historiqu(!s  tirées  de  uianuscrils 
iiiédits,  et  publiées  par  V.  BAiiKiivui:,  édileur  des  .1/(7»"«rc.v  de 
M''''  Ciinipnn  et  des  Mcinoirc.s  de  Bricnnr.  Paris,  18.I0  (iiS-ij)); 
Ci.  A.  Denln.  Iu-8"  de  i\-/|'.>,;-  pages;  prix,  7  fr. 

M.  bairièr."  fouille a\  ce  une  inipili»yable  activité  h's  porte- 
le  jiLcs  j'i)*i]uin;es  de  plus  dun.  pcr.oun  ge   célèbre  ja<îis  à 
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In  tour,  à  In  ville,  on  daiis  1rs  loltros  :  peiil-èlre  oolfe  fois  a-;-il 
cédi';  tiop  farili'mi'iit  à  son  iiiilul^vMice,  f.  L'ile  à  expliquer,  pour 
le>  (loriinicnii  auxquels  s;  s  érudilos  reclicrilie^ donnent,  poîir 
ainsi  diie,  nue  seconde  vie.  Il  est  dos  amateurs  de  vieux  m:\- 
nuscrils,  d'anlo.;rapIies  à  nnoiiié  eflacés,  qui   évahienl  Ion  s 
pi'op;iétés  dans  ce  genre,  non  point  d'après  l'importance  (!ti 
sujet  ou  de  l'auteiU',  mais  d'après  ranli([uilé  de  la  date  ou  1 1 
rareté  de  réciilurc.  Pour  le  public,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce 
qu'il  lui  faut,  ;'esl  de  l'aniusemeat  ou  de   l'instruction,  l'eu 
lui  importe,  après  cela,  que  ce  soit  le  président  Bouhier,  Mi- 
nage, ou  le  conseiller  Le  Gouz,  qui  aient  rédigé  ou  copié  To'.:- 
vrage,  p  lurvu  que   ccliii-ci  lui  plaise  ou  lui  apprenne  quel- 
que chose  de  neuf.  M.  Barrière  ne  s'est  pas  mis  sulïisammcut 
en  garde  contre  ses  prédiledions  d'amateuis,  lorsqu'il  a  ra - 
scmiylé  les  matériaux  de  son  nouveau  recueil.  On  v  reconnaît 
l)ien  dans  les  préfaces  sa  plume  élégan'iC  et  spirituelle;  mais 
le  choix  des  morceaux  qu'il  a  jugés  dignes  de  voir  le  jour  ne; 
donne  (pie  rarement   lieu  à  faire  l'éloge  d(J  disceineineiit  »t 
du  goût  dont  il  avait  heureusement  foarui  déjà  d'autres  pre:!- 
ves.    Les  J  necilotex  lu  ^toriques  et  litlcraires  recueillies  par  le 
président  IJon/Uer  sont  en  généial  peu  amusan'.es  :  c'est  le  so:t 
(le  tous  les  rt//rt  dans  lesquels  îe  mauvais  et  l'eniui  jeux  l'empor- 
tent ordinai.e  ment  de  beaucoup  surlebon.Lerécildcs/H/W^/fs 
de  cour  qui  caui>rrinl  rexil  de  M"'  Clioiii  nous  semblent  venir  un 
peu    tard,   après    la    nouvelle  publication  des  Mémoires    de 
Saint-Simon.  L'é.îiteur  nous  annonce  ensuite  les  parades  iné- 
dites de  Colle,  rtprcscnircs  pur  de  très-grands  seigneurs  sur  leurs 
petits  tliJàtre<.  «  ^Oi\s  so:nmesen  1760,  dit- il,  au  plus  beau 
jour  du  régne  de  Lc.is  XV,  c'est-à-dire,  à  l't'poque  (le  nos  dé- 
faites et   de  l'Opéra -Comique,   de  M'""  de    Pomnadour    et 
des  banqueroutes,  des  billets  de  confession  et  du  parc-aux- 
(lerfs,  des  désastres  publics  et  des  parades  de  société.  Veniez, 
suivez-moi  dans  tm  des  fiubourgs  les  moins  peuplés  de  la  ca- 
pitale. Arrêîoiis-nous  à  celte  porte-cocbèie  d'asjey.  peu  d'ap- 
parence. Au  bout  de  ccitc  !ong\ie  co\ir  garnie  d'arbres,  s'élève 
un  pavillon  dont-  les  apparlemens  annoncent  peut-Ctre  plus 
de  richesse  que  de  bon  goTst.  On  y  célèbre  quelquefois,  dit- 
on,  des  mystères  que  ni  vous  ni  moi  ne  devons  conniître; 
mais  ils  ne  seront  aujourd'hui  consacrés  qu'aux  jeux  du  théâ- 
tre. Avant  qu'il  soit  peu,  la  plus  haute  société  de  Paris  et  de 
la  cour  se   pressera  sous  ces  portiques;  on  pourra  s'égarer 
d  uis  ces  allées  qui  sont  eni-ore  taillées  à  la  françp.ise.   —  La 
])!us  haute  société,  dil(îs-vous?  et  sur  les  panneaux  de  ces 
(  arrosses  gri-<,  qui  déjà  viennent  à  la  ûîc ,  je  n'aperc.)is  prts 
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iiiie  couronne  ilucalf,  p.is  niênie  l'écussun  cran  comlfc  :  àti- 
tiin  couielir  ne  pivct'dc  les  chevaux;  les  cochers  sont  saii- 
inoustaches,  sans  l)ou<|uets,  et  les  laquais  n'ont  point  de  li- 
vrée—  Que  vois-je  !  les  dames  (jui  descendent  de  ces  équi- 
pages onl  des  habits  d'une  Ibniie  simple  et  d'une  couleur 
îoncée  :  elles  porlenl  toutes  de  petits  mastiues  noirs  sur  le  vi- 
sage. Est-ce  contre  l'ardeur  du  soleil  ?  il  est  huit  heures  du 
soir.  S'agit-il  d'une  mascarade?  nous  sommes  au  mois  d'août: 
le  carnaval  est  loin  encore,  etc.  »  Toute  ccUe  préface  est  à 
elle-même  un  assez  bon  tableau  de  mœurs;  il  y  a  encore  des 
traits  curieux  dans  le  Dixconrs  approfondi  sur  forl^ine  de  la 
parade,  par  Collé;  mais  il  serait  didicile  de  reconnaître  dans 
les  Deux  Gilles^  ou  dans  le  Mariage  sans  curé,  l'espiit  vif  et 
licencieux  de  ce  xviii"  siècle,  dont  les  orgies  ne  devaient 
point  être,  ce  me  semble,  tout-à-fait  dépourvues  de  verve  et 
de  malice.  —  Des  petites  maisons  à  Quiberon  la  distance  est 
grande;  et  cependant,  sans  transition,  M.  Barrière,  après  avoir 
baissé  le  rideau  sur  l'insipide  parade  de  Collé,  nous  trans- 
porte sur  les  cotes  de  la  Bretagne.  Malgré  tout  l'intérêt, 
«ricore  presque  contemporain,  ([ui  se  rattache  à  ce  fatal  érè- 
nement,  j'avoue  que  la  ReUuion  d'un  officier  échappé  dv^  pri- 
sons d  Auray  ne  m'a  point  allaché  :  faut-il  l'attribuer  à  la 
forme,  qui  est  celle  d'un  journal  assez  sec,  et  où  l'aiileur  ne 
laisse  jamais  percer  les  émotions  qui  durent  l'agiter  peridafit 
sa  triste  prison  ?  —  Les  Souvenirs  de  Madame  ***  ont  plus  d'al- 
trails;  ils  ne  sont  point  sans  grâce,  ni  sans  esprit;  ils  con- 
tiennent d'aillciiis  fpud(|ues  anecdotes  bien  contées  et  des 
scènes  qua^i  histori(jues  dont  la  couleur  paraît  assez  fulèle.-  — 
Vient  ensuite  un  Cabinet  des  objets  rcsofrs,  que  l'auteui^  au 
lieu  d"eu  interdire  l'entrée  aux  dames  scriii)ulcuses,  aurait 
mieux  l'ait  de  n'ouvrir  à  personne.  I.e  licencieux  a  quelque-» 
fois  obtenu  du  succès;  mais  ôlez-Ini  te  vernis  d'élégance 
dont  l'esprit  s'enteiul  à  le  parer,  ou  ces  formes  passionnées 
que  peut  lui  prêter  une  imagination  pftétique  même  dans 
ses  écarts,  que  peut-il  rester  pour  tous  les  lecteurs,  si  ce 
n'est  un  profond  sentiment  de  dégoût?  Aussi,  après  avoir  lu 
un  ou  deux  des  nioiceaux  que  M.  Barrière  a  relégués  ilan.s 
celte  partie  du  recueil,  on  est  tenté  de  lui  crier  :  assez.  Ce 
inot  ne  s'adresse  point,  cela  va  sans  dire,  aux  recherclies  cu- 
rieuses de  M.  Barrière;  il  y  aurait  alleinic  véritable  aux  inlé-' 
rets  du  public  :  mais  c'est  un  avertissement  pour  lui  de  cou-» 
suller  a\ant  tout  le  goût  de  nctire  épo(|ue  et  les  exigences  de 
nos  mœurs;  et,  si  l.i  vérité  hi.-l(irique  nécessite  (|nel(|uef<ii<i 
des  détails  qui  puissent  oll'us(jiKr  la  prudeiie  peut-èlre  un  peu 
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il'oj)  j>rnna;i«''re  du  xix'  sirclc,  qu'iLs  .soient  luinpérés  par  ccl 
rtit  iiij;èiiionx  doiilnolro  langue  oliVe  déjà  jjlusd'un  niodtle.    et. 

a2i».  —  M  ('noires  polilii/ties  et  aiicalo(i{/ucs  du  Ixiron  de 
GuiMM.  depuis  1^4^  jusqu'en  1781).  traduils  de  I  allemand  pac 
ZiNMAN.N.  l'aiis,  i8jo  (18  i());  Lerougc-"NVull',  rue  de  l'Odéon, 
n"  -^Tt.  '2  vol.  in-8";  prix,  12  IV. 

C'esl  une  adnural)lc  ehosc  que  Tespiil  d'aasocialion  ,  sur- 
tout dans  .«es  applieations  à  la  lilléniturc.  Qui  Iburnit  à  nos 
théâtres,  grand.s  ou  petits,  eetle  profusion  de  vaudevilles,  de 
tableaux,  de  mélodrames,  mimodraaies  ou  autres,  dont  .s'a- 
mnsetit  les  oisifs,  c'est  resj)rit  d'association  !  Qui  met  au 
monde,  chaque  année,  celle  foule  de  romans  de  toute  nation  et 
de  toute  tribu,  qu'on  nomme  historicpies,  pour  leur  donner 
au  moins  cet  air  de  rcsseiidjl.incc  avec  Cinq-3Iars,  ou  les  Pu- 
ritains d' Ecosse,  c'est  Tesprit  d'association  !  c'est  lui,  enfin, 
qui  déterre,  r'lia!)ille,  invente  même  au  besoin  ces  Mémoires 
inédits,  vaste  et  permanente  conspiration  contre  la  bouise des 
honnêtes  j^ens  (pii  croient  encore  aux  pro.spectus  et  aux  an- 
nonces. Encore  un  peu  de  tems,  et  il  transformera  la  litté- 
rature en  une  grande  entreprise  industiielle ,  où  l'on  fera  les 
ouvrages  au  rabais,  où  l'on  aimera  les  pag(!S,  où  las  livres  se- 
ront débités  ai.  pi  i.ls,  comme  de  la  (luincaillerie  ou  de  la  toile. 

Seîait-ce  encore  à  cet  esprit  merveilleux  (jue  nous  devtions 
les  Mémoiiesdu  baron  de  (îrimin  ?  en  vérité,  je  serais  tenté  de 
le  croire,  tant  ils  ont  de  rap()ort  avec  tous  les  livresdumêmc 
genre  publiés  sur  le  xvm"  siècle.  Montrez  à  un  connaisseur 
im  ballot  de  papier;  il  verra  de  suite  à  l'épai.sscur,  à  la  qua- 
lité, à  la  teinte  particulière  des  feuilles,  de  quelle  nianulac- 
ture  elles  sont  sorties  :  il  en  est  de  môme  de  tous  ces  31émoires  ; 
ils  ont  entre  eux  un  air  de  parenté,  une  solidarité  d'opinions 
et  de  style  qui  ne  peuvent  tromper  :  on  sent  qu'ils  ont  été 
fiiitssur  le  même  métier,  dans  le  même  atelier,  sous  le  même 
toit.  Pourtant,  il  faut  renhe  justice  à  ceux  du  baron  de 
(•rimm  :  ils  sont  aniusans,  et  en  cela  l'emportent  sur  beaucoup 
d'autres.  Quant  à  leur  authenticité  ,  demandez  i\  l'éditeur  : 
sans  doute  il  en  aura  conservé  le  manuscrit,  connue  devait 
faire  un  autre  éditeur  pour  ceux  de  (Jabri<lle  d'Kstrées.  D'ail- 
leurs, leur  intérêt  politique  est  nul.  Peu  ou  point  de  rensei- 
gnemens  nouveaux,  mais  abondance  d'anecdotes,  de  récits 
piquans,  de  noms  fameux  jetés  au  travers  de  chaque  page,  et 
de  plus,  un  style  assez  vif  et  élégant,  voilà  tout  ce  (ju'il  faut 
pour  avoir,  dans  notre  siècle,  des  lecteurs,  trois  moi--  de  vogue, 
et  l'oidjli. 

•221.  ■ —   *  E.fSdi  d'une  il'dist'fjite  gi'nrralc   de   l'ei>t'>ire  de 
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Rii.s.'^ie,  par  J.-IT.  ^■CII^IT7.^l;R,  P;ii'is,  1829;  LoM.mJr,  rue  d;- 
l;i  Marpc,  ii"8i.  Siiiiil-lV'lcrshdiii-^^;  llnv.i'.  Iii-i8(îc  5oopag<\-; 
prix,  5  IV. 

La  marche  progressive  de  la  Russie  depuis  la  eliute  de  l'em- 
pire IVançais,  el  les  yic.loires  r(';(entes  du  général  Dicbilsch  ,  . 
donnent  à  tous  les  travaux  propr(;s  à  l'aire  eonnaître  cetli; 
vaste  (udoo'alie ,  l'attrait  d'ini  livre  de  circonstance.  Malheu- 
rcnscmeut,  la  vérilaVjle  situation  de  ce  pays  est  si  peu  comprise,, 
qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  plupart  des  livres  qu'on 
lance  dans  le  public  sur  cette  matière,  et  se  rappeler  surloiU 
qu'un  voyage  à  Saint-Pétersbourg  donne  le  secr(;t  de  l:; 
llussie,  à  peu  près  tomme  la  traversée  de  Ilonfleur  au  Ilûvrc 
familiarise  avec  la  mer.  Quatre  années  de  séjour  en  Piussic  el 
des  recherches  pénibles  et  conscieniienses  mettent  l^i.  Sehnilr.- 
1er  à  l'abri  de  cette  juste  défiance.  Son  livre  est,  avec  le  iahlcai 
compare  Aclsl.  Adrien  Balbi,  le  recueil  de  chillVeset  (le  documess 
statistiques  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  :  il  y 
a,  de  plus,  une  intelligence  remar(}uabie  i\n  caractère  des 
populations  diverses  qui  couvrent  l'empire,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  instruction,  de  leur  culte;  une  démonstration  satis- 
faisante des  rouages  tout  à  la  l'ois  si  imparfait-  el  si  compiiqi"'-. 
de  l'administration  moscovite;  et  de>  détails  précieux  sur  in 
littérature  ancienne  et  moderne  de  cc=  contrées.  M.  Schnil/lcr 
a  senti  celte  vérité  qui  a  échappé  à  la  plupart  des  auteurs  de 
statistique  :  c'est  que,  poin-  appré'  ':r  m  peuple,  il  ne  sul'i! 
pas  de  conniiîlre  le  nombre  de  ses  habilans,  de  ses  vaisseau v, 
de  .'es  soldats,  de  ses  écoles  même  el  de  ses  églises  :  il  faut 
a{ipié(  ier  encore  l'action  de  son  gouvernement,  le  caraelèrc 
de  sa  Jilléralure,  et  donner  nnn-seuîemeut  le  chiffre  de  sa  po- 
julation,  mais,  pour  ainsi  dire,  celui  de  .^^a  valeur  morale. 
îSous  pourrions  h'w.n  reprocher  à  M.  Sebuitzier  un  peu  oc 
partialité  en  faveur  du  gouveinemenl  russe  et  une  confiant  <• 
exagérée  dans  la  i)urcte  de  ses  inlenlions  el  l'habiielé  de  ses 
t(!ntalives  pour  civiliser  une  nation  comjxisée  d'élémens  au.xsi 
discordans  :  mais  celte  observation  n'atteint  en  rien  le  méiiie 
de  sou  Iravailet  la  vérat  iléde.^'s  documeiis.  >,()ns reviendrons 
plus  tard  sur  cet  ouvrage,  dont  les  landieaux  l'ouri. iront  pro- 
bablement la  matière  de  plus  d'un  prélcrulu  vovagc  eu  PiUssie. 

A.  1). 
Lliti'ruhiic. 

222.  — *  OE livres  c/wisies  de  J.-B.  Rflussrnii^  avec  les  note-; 
de  l.ihrtinf  éililion  enrichie  des  obyervalions  lilléraires  de 
M.  de  FcntaiicSy  <l  publié  avec  de  nouvelles  noies,  p;  r 
J.-L.  rnrciiAîLM-,    mcn.brc  de  p!u -ici!:?  académies.   Pari.-, 
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î'S'Aj);  Rninot-LahliC.  In-i8  de  xvj-5oo  pagesi  ;  \mïx  ,  a  IV.  , 
x'\  2  IV.  75  c.  |>ar  la  posle. 

Los  nolos  lie  Lfl)rmi  cl  celles  de  Fonlaiies  me  pamiswMil 
SMUveiU  l'inivraj'e  de  graniniairiciis  pointiileiiv ,  iiïniôt  (|iic 
1<'s  ol)ser\  allons  de  critiques  habiles  à  seiKir  la  poésie  :  je  iic 
pense  pas  iiiêine  qu'elles  puissent  •être  d'uue  giande  utiliié 
j'our  les  élèves  à  qui  elles  soirt  destinées,  (^'est  sur  reiiseial)l(> 
<les  ouvr.if^es,  sur  la  eouîeur  f;éoérale  du  poè^ne,  sur  le  style, 
enfin,  qu'H  est  bon  d'appeler  l'alleiUicrii  des  éludions;  mais  , 
Tpiant  à  ces  notes  niar'ijinalcs  su-r  rinipro])rié(é  d'uu  terme, 
sur  la  dureté  d'un  vers  isolé  et  lu  indépeiidamuicut  du  re.^le 
<Ie  la  stance,  je  l'avoue  ,  je  crois  cet  exercice  plus  piopre  à 
fausser  qu'à  diri-^^cr  le  ju}j;emeut  ;  on  n'en  doiilrra  pas,  si  je  dis 
<|ue  les  deux  critiques  juf^eut  smivout  d'une  uiauiéix;  dianié- 
tialenient  opposée:  cxtmment  iera  l'élève,  s'il  veut  souniellie 
son  opinion  à  la  leur?  ]N'aura-t-il  pas  raison  alors  d'accns(;r 
ses  niaiires  de  l'éj^arer  ?  11  n'en  est  pas  ainsi  des  notes  de 
iM.  Boucharlat,  qui  s'occupe  le  plus  souvent  de  rappeler  les 
passages  de  nos  classiques,  qui  lui  semblent  avoir  <|uelquc 
nipport  avec  les  idées  de  Rousseau,  el  présente  ainsi  aux 
<;lndians  une  série  de  points  de  comparaison  entre  ces  auteurs. 
On  conçoit  ce  qu'un  pai-cil  exercice  peut  leur  olVrir  d'utilité; 
toutefois  il  nie  semble  qu'une  auti-e  collection  réunirait  enroic. 
^dns  d'avaiîtagx's  :  cti  berait  un  chwix  sévère  et  consciencieux 
des  cUtife-d'œuvre  de  nos  lyriques,  depuis  Malherbe  jusqu'à 
IUIS  jours  :  on  y  verrait  figurer  Racine,  Rousseau,  LeiVauc  de 
l'ompignati,  Ix-brun,  Béranger,  Dclavigne,  de  Lamartine..,.  ; 
(piel(|ues-uns,  qui  ne  sont  connus  que  par  une  ou  deux  pièces 
lyri<iues,  Berlhaut,  Gilbert,  Malfilàtre  ,  etc.  ,  etc.  Ainsi,  les 
jaunes  gens  feraient  par  eux-mèaies  les  comparaisons  que 
l'ouvi-age  actuel  iinl  pour  eux,  et  s'habitueraient  non-senle- 
inen<  àaduûrer,  mais  à  von  naître  des  hommes  dont  ils  re- 
lienncnt  souvent  les  noms,  sans  pouvoir  citer  d'eux  rien  qui 
justifie  ia  haute  opinion  qu'ils  en  ont  prise  sur  parole  ,  cl 
{pi'ils  sont  toujours  pix-ls  à  perdre  de  même.  R.  J. 

•220.  — *  OEiivres  complètes  de  M.  ic  vicomte  de  Chateai  - 
BRiAM),  pair  de  France,  membre  de  l'Académie  française.  T.  ix 
el  XIV,  contenaul  :  Aiala,  Rciié,  J^oyagcs  en  Itcilic,  dCUrmont 
■tti  Auvergne,  et  ou  Monl-liltmc,  et  les  Aventures  du  dernier  des 
A  bincêrages.  Paris,  i83o  (  1829)  ;  rournier,  iiie  de  Seine  ; 
Fayolle,  rue  du  Rempart-Saiut-IIonoré.  2  vol.  in- 12  de  5^5 
(  l  558  pages.  L'édition  ,  dont  ces  deux  volumes  sont  la  pio- 
luière  livraison,  formera  /j5  volumes  in-12,  dont  le  prix  est 
de  '\  U\  chacun,  pour  ceux  qui  achèlerout  dv>  ouvrages  sé- 
T    xi.iv.  DÛcrviBRC  i8:>().  4"* 
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parés  ,  et  de  3  IV.  5o  c.  pour  les  sousnipteurs  ;uix   œuvres 

complètes. 

C'est  M.  de  Forlia  qui  publié  cette  nouvelle  édition  ;  nous 
n'avons  donc  pas  besoin  de  donner  des  éloges  à  la  correction 
dil  texte,  aux  notes  qui  l'accompagnent.  Le  savant  éditeur 
annonce  qu'il  s'est  particulièrenient  occupé  de  corriger  les 
citations  qui,  dans  les  éditions  précédentes,  avaient  été  si 
rnisiérablement  mulilres  (jue  l'auteur  lui-même  avait  été  forcé 
de  s'en  plaindre  amèrement.  — Nous  pensons  que  cette  col- 
lection cornplèle  sera  bien  accueillie  par  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  se  procurer  la  belle,  mais  corileuse  édition  de  Lad- 
vocat.  Nous  avons  spécialement  remarqué,  dans  les  deux 
volumes  publiés  ,  deux  notes  fort  instructives;  l'une  sur  les 
expériences  faites  par  Pascal,  ou  d'après  ses  instruclions, 
pour  déterminer  la  pesanteur  de  l'air:  elle  contient  l'iiistoire 
<;omplèle  des  tentatives  laites  pour  arriver  à  cette  grande  vé- 
rité physique;  la  seconde  note,  extraite  de  V Jit  de  vérifier 
les  fiâtes  ,  et  écrite  par  M.  H.  Audiffret,  est  relative  à  l'his- 
toire d'Espagne,  vers  l'époque  de  l'expulsion  des  Maures,  et 
})récède  le  dernier  des  Abenccrages ,  petit  roman  dans  lequel 
la  vérité  est  un  peu  sacrifiée  à  l'imagination  et  à  l'amour  du 
palhéti(pie. — On  ne  lira  pas  non  plus  sans  intérêt  les  critiques 
qui  ont  été  faites  des  divers  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand, 
lors  de  leur  première  publication  ;  elles  ont  été  réunies  à  la 
siutc  de  chacun  de  ces  ouvrages.  A.  A. 

22/|.  —  *  La  Table  Rotule^  poème;  qualricme  édition,  plus 
complète  que  les  précédentes.  Paris,  182;);  Auiable  (iobin. 
ln-H°  de  i.x  et  4^i  ptig^-'*?  prix,  7  fr- 

Jr  ne  xals  pas  si  j'ai  beaucoup  de  voix  ; 
J'ai  peur  que  non  :  mais,  hardi  toutefois  (  1  ) , 
Je  veux,  amis,  cliaiilcr  la  TAni,E  h<'>dk  ; 
Non  celU;  table  où  de  lians  buveurs 
Vont  en  tous  lieux  sij^naler  leur  faconde, 
Mais  celle-là  que  des  héros  vengeius 
Firent  biiller  sur  la  scène  du  monde. 
Va  (jui,  jjour  eux  le  premier  des  Ixinneurs, 
Oc  leuis  vertus  lui  la  cause  féconde. 


(i)  Les  deux  vers  éciils  en  italique  ne  se  Inmvaient  jins  dans  la  Iroi- 
gième  édiliiiu  .-  cette  addition,  au  reste,  ne  me  jiarait  ])as  hrurense  ;  le  «c- 
cond  vers  est  ii  |)eine  français,  et  le  premier  rapjudle  maladroitement, 
ce  me  semble,  <  <•  dil)\it  il'un  autre  jjoème  : 

.le  ne  suis  ui-  pour  cél/direr  les  saints  : 

Ma  voix  i!st  faible,  et  mcine  un  jieu  pitiiane. 

N Oi.TAiiiu,  la  f'iuTlIr.  eh.  i. 
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1)  faut  savoir,  cii  effet  (car  le  nom  de  c/ieralier  de  la  Table 
Rotule  indique  jtlutùl  un  joyeux  convive  qu'un  redresseur  de 
(orls  ou  un  pourfendeur  de  gians),  que  la  Table  Ronde  l'ut  chez 
les  romanciers  du  nu>ven  àp;e  un  ordre  lictil'  de  chevalerie. 
FoiKhi  par  le  lameux  enchanteur  iMerlin,  composé  des  plus 
illustres  guerriers  de  l'univers,  objet  de  l'ambition  des  bra- 
ves, il  posséda  même  quehfues-uns  de  nos  lois;  entre  autres, 
Pharaïuond  (mort  en  4"^*^)?  dont  on  taisait  i>n  descendant  de 
Clovis  (  venu  en  France  en  't8o),  et  à  qui  l'on  donnait,  outre 
son  tils  Clodion,  connu  par  sa  chevelure,  deux  filles  dont  l'his- 
toire a  l'injustice  (h;  ne  pas  parler  :  l'une,  Félicie,  devint,  plus 
tard,  l'épouse  de  BliomUeris,  fils  de  Palamède  (voy.  les  Nou- 
velles de  Florian);  et  l'autre,  appelée,  tantôt  Belinde  (voy.. 
le  Tristan  de  M.  de  ïressan  )  ,  tantôt  Zamire,  mourut  d'amour 
pour  le  beau   1  ristan. 

Que  dirai-je  des  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Ge- 
nièvre, et  de  la  jalousie  d'Artusdont  toutes  les  armes  avaient  un, 
nom  particidier?  et  des  deux  Yseult,  et  de  Gauvain?  et  de 
Percevais  et  de  tant  d'autres  dont  les  hauts  laits  ont  sulFi 
pour  immortaliser  la  ville  de  Gr.imalot  et  le  royaume  de  Cor- 
nouailles  ? 

Des  esprits  chagrins  demanderont  sans  doute  quel  auteur, 
témoin  oculaire  des  faits,  a  rapporté  tant  ue  belles  choses? 
Hélas!  il  faut  l'avouer,  cette  Iliade  de  chevalerie  n'a  pas 
même  pour  fondement  une  tradition  contemporaine  :  il  n'y. 
a  peut-être  pas  dans  tout  cela  un  seul  fait  réel,  ni  un  nom 
exactement  rapporté;  mais  si,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  romanciers  de  l'Europe  méridionale  n'ont  pas  voulu 
s'exercer  dans  un  autre  genre,  s'd  n'ont  pu  trouver  de. 
sujet  qui  excitât  plus  puissamment  l'intérêt  et  la  sensibilité  des 
lecteurs,  il  fallait  que  ces  pas  d'armes,  ces  grands  coups  d'é- 
pée  répondissent  bien  profondément  aux  idées  générales  des 
nations  !... 

Sous  ce  point  de  vue,  ces  fables  sont  encore  de  l'histoire, 
et  ne  peuvent  être  indifférentes  aux  penseurs  :  mais,  quant  à 
la  composition,  quant  à  l'intérêt,  quant  à  la  variété,  l'ouvrage 
qui  les  rassemble  est  un  véritable  poème,  digne  en  tout  point 
d'amuser,  plus  d'une  fois,  les  lecteurs  qui  aiment  encore  la 
poésie  conteuse  et  les  riches  tableaux  de  la  féerie  chevaleres- 
que. C'est  ce  que  j'essaierai  de  montrer  dans  un  article  plus 
développé.  B.  J. 

225.  —  Esquisses  poétiques,  par  Edouard  Tirquett.  Paris, 
1829;  Delangle  frères,  rue  du  liattoir-Sainl-André-des-Arts, 
n"  19.  In-i8de  217  pages  ;  prix,4  I'''. 
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M.  Tnrquety  appartient  à  cette  classe  de  po«;tes  en  qui 
l'inspiration  s'éveille  sous  l'influence  des  plus  riantes  illusions 
de  la  jetinesse  :  le  mol  malheur  se  rencontre  souvent  sur  ses 
lèvres,  maisil  ne  le  prononce  pas  avec  cet  accent  de  l'âme  qui 
trahit  l'expérience  do  la  vie  ;  la  poésie  est  la  première  langue 
de  cette  mélancolie  qui  n'est  que  l'inquiète  agitation  d'une 
âme  jeune  et  passionnée  :  elle  a  été  la  première  interprèle  de 
M.  ïurquely.  C'est  ce  qui  cxpli(|ue  cette  profusion  de  senti- 
luens  encore  nouveaux  pour  lui,  celte  exubérance  d'image» 
(pielquefois  vagues  et  indécises,  qu'il  a,  comme  à  plaisir,  ré- 
pandues dans  ses  vers  ;  de  là  peut-être  aussi  ce  laisser-aller 
de  l'imagination  qui  n'attend  pas  toujours  la  pensée,  et  se 
contente  par  fois  d'une  harmonie  facile  et  douce.  Vous  vons 
plaisez  aux  chants  du  poète;  il  vous  promène  de  rêverie  en 
rêverie,  d'accord  en  accord;  puis,  quand  vous  vous  arrêtez 
avec  lui ,  si  vous  cherchez  à  vous  rappeler  quelque  image  forte 
et  sentie,  ijuelque  pensée  énergique,  vous  retrouvez  à  j)eine 
quelques  mots  dont  l'accent  sonore  est  demeuré  dans  votre 
oreille.  Renfermé  dans  une  sphère  d'idées  ou  plutôt  d'émo- 
tions que  le  tems  seul  peut  agrandir,  le  poète  paraît  affec- 
tionner les  mots  qui  expriment  ces  idées  ou  ces  émotions,  et 
avec  ces  mots,  qu'il  reproduit  sous  mille  combinaisons  diver- 
ses, il  compose  une  foule  d'images,  semblables  à  ces  frais 
tableaux  que  présente  à  l'œil  le  verre  du  caléidoscope , 
gracietises  images,  dont  chacime  détruit  toujours  celle  qui  l'a 
précédée,  et  se  forme  des  mêmes  élémens.  Ce  jugement 
paraîtra  un  peu  sévère  à  quiconque  n'aura  lu  que  quelques- 
unes  des  Esquisses  de  iM.  Turquety  ;  et  nous  aussi  nous  nous 
sommes  laissés  aller  à  celte  fraîche  poésie;  et  le  lecteur  aura 
besoin  de  se  défendre,  comme  nous,  des  séductions  d'un  style 
toujours  harmonieux  pour  s'apercevoir  que  cette  élégance,  ces 
images  remplacent  trop  souvent  la  pensée  qu'elles  ne  de- 
vraient qu'embellir. 

Voici  un  morceau  où  ce  défaut  nous  a  paru  moins  sensible. 

Seul,  au  milieu  de  l'ouil)!  r,  et  le  cœur  altristé, 

.Verrais  dans  les  délours  de  la  raslc  cité — 

Pour  arraclier  mim  âme  à  dis  t.TbIeaux  plus  sombres, 

.le  regardais  le  ciel,  si  beau  parmi  les  ombres  I 

Ii!t  la  lune  montait  doucement  à  l'écart, 

(](iuime  un  \>à\ti  flaniiieau  f/ai  sr  ririillc  tartl. 

Kl,  des  brunies  du  snir  se  «lép.Tf;eant  à  pi-ino, 

S.i  luniiire  venait  s'endormir  dans  la  Seine.... 

l/liiH'logc  IVémissaute  allait  soiuier  minuit, 

Kt  par  les  sonveniis  mou  cirur  enfin  conduit, 

Mnigrc  liinl  ilr  rumeurs,  rctroui/tlt  sa  rliiitiric  ; 

J'étais  i>  mon  foyer,  je  revoynis  ma  mère. 
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F,t,  p(i!ir  reinetricr  Dion  ipiî  m»;  proti^gcn, 

Mon  \)vvi-.  aux  |)if<!s  du  Clirist  s'agenouillait  drj;'i  ; 

l'iiis  ils  me  ilcuiaïulaiciit,  peneliés  pour  iiiieiii  in'eillcndi'l'. 

Si  ce  grand  l'ari.s  laisse  tin  souvenir  bi(.'n  tendre; 

Si  mon  c«vnr,  ébloui  par  son  fiisie  royal, 

Se  tournait  quelquefois  vt^rs  l'asile  natal, 

r^t  dans  le  vaste  bruit  quelle  étaîl  ma  pensée, 

l'in  voyant  celle  foule  auteur  <!e  nuji  pressée; 

Kt  surtout  si  j'avais,  dans  mon  oi<^ueil  bieton» 

(.lonleniplé  le  grand  Cygue,  éuiule  de  Milton,  (-te. 

Nous  espérons  que,  dans  un  proL'Iiain  rccinMl,  le  poète,  en 
ronger  va  ni  la  grâce  de  son  slylc  et  la  souplesse  de  sa  vei-si- 
fication,  aura  Irouvé  dans  la  solitude  de  la  méditation  et  de 
l'élude  une  sève  pins  foite  et  plus  nom  fie  :  autrenient  nous 
nous  rappellerions  encore  involontairement  cette  harpe  éo- 
licnnc  à  laquelle  il  n(;  laut,  pour  vil)rei",  qu'un  soiidie  du 
7.épli3'r,  mais  dont  l'harmonie  ne  laisse  jamais  sentir  l'ein- 
preinte  d'une  main  puissante.  X.  de:  L. 

•.126.  — Ahnanacli  des  Muses  ^  pour  l'année  i85o.  66"  année. 
Paris  (i82i>);  Audin.  In-18  de  288  p.  ;  prix  ,  5  fr.  5o  0. 

227.  — Le  C liansonnifr  (tes  Grâces  ,  pour  i83o,  avec  la 
musique  gravée  des  airs  nouveaux.  Paris  (189.9)  '  I-'""'^-  1»-ï8 
de  020  pages,  heau  papier,  avec  une  gravure;  et  un  fleuron, 
d'après  Chassclat,  et  /|8  pages  de  imisi([ue;  prix,  3  fr. 

Voici  les  deux  plus  anciens  de  nos  recueils  poétiques,  les 
doyens  de  nos  alnianachs  :  le  premier  accuse  franchement 
son  âge  ,  le  second  cache  le  sien  par  cofpietterie  ;  et  cepen- 
dant il  n'a  pas  encore  hesoin  de  ce  calcul,  car  il  a  ^2  ans  de 
moins  que  son  aîné,  et  rien  chez  lui  n'annonce  la  (lé(  adence. 
Du  reste,  leur  marche  n'a  été  nullement  la  u'.ême  ;  l'éditeur 
de  WHmanacli  îles  Mases  semble  croire  qu'il  sullil  encore, 
comiiie  au  hon  tems,  de  l'aire  un  choix  parmi  les  meilleures 
productions  de  nos  poètes,  et  il  a  dédaigné  de  sacrifier  au  goût 
du  siècle  et  d'emprunter,  pour  plaire,  le  secours  dos  arts  ri- 
vaux de  la  poésie  ;  il  s'est  contenté  de  parler  à  l'esprit ,  et  a 
négligé  de  parler  aux  jeux,  oubliant  que,  dans  celte  lutte 
annuelle  entre  nos  recueils  poétiques,  ce  sont  eux  qui  sont 
devenus  presque  les  seuls  juges  du  camp.  L'éditeur  du  Chan- 
sonnier des  Grâces,  sans  donner  dans  le  travers  de  l'époque, 
a  senti  qu'il  était  des  concessions  raisonnables  qu'on  pouvait, 
qu'on  devait  même  accorder  aux  besoins  nouveaux,  et  il  a 
appelé  le  dessin,  la  gravure  et  la  musique  à  partager  le 
triomphe  de  la  poésie.  Son  recueil  lient  un  juste  milieu  entre 
ceux  qui  donnent  tout  à  Textéricur  et  ceux  qui  ne  font  rien 
pour  lui  ;  cl  son  prix  modéré  le  met  à  la  portée  de  toutes  les 
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torlimes.  Doimor  des  produils  de  l)on  choix  (H  eu  grande 
(|iiaiitUé  à  l)()n  marché,  c'est  avoir  résohi  un  douhie  pro- 
l)lêine  dans  ce  siècle  spéculateur. 

A  oici  pour  la  partie  matérielle;  venons  maintenant  à  la  ré- 
daction. Celle  de  V Almunacit  des  Muses  a  dfi  s'appauvrir  né- 
cessairement par  la  concurrence  des  nombreux  recueils  rivaux 
qui  sont  venus  moissonner  avec  lui  un  champ  déjà  trop  sté- 
iile;  le  Chansonnier  des  Grâces,  au  contraire  ,  s'est  enrichi  de 
l'héritage  de  ses  anciens  émules,  qui,  tels  que  le  Caveau  mo- 
derne et  les  Soupers  de  Momas,  partageaient  avec  lui  le  sceptre 
de  la  chanson.  Chaque  jour  le  siècle  prend  plus  de  gravité;  le 
nombre  des  })roductions  gracieuses  diminue  ,  pour  l'aire  place 
à  de  plus  hautes  spéculations  :  on  écrit  encore  des  chansons, 
mais  on  ne  chaule  presque  plus.  Plusieurs  recueils  ouverts 
spécialeiiîent  à  la  poésie  lyrique  ne  pouvaient  donc  que  se 
nuire  mutuellement;  il  n'est  resté  (|tie  celui  qui  avait  le  plus 
(le  chances  d'existence  ,  et  l'éditcurdu  Cltansonnicr  desGrâces^ 
dont  les  pages  étaient  naguère  plus  spécialement  consacrées  à 
la  romance,  a  saisi  l'occasion  de  varier  davantage  son  recueil, 
et  de  lui  donner,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  vie,  en  re- 
cueillant les  dcr;iicrs  éclairs  de  la  gaîté  fiançaise;  les  noms  de 
Jîérangeu,  Hkazier,  Coi'PARf,  Di'sAULCHoY,  Ful(;esce,  Gentil, 
.lACiNTiiE  Leclère  ,  ScRiBE ,  ctc. ,  sout  vcous  sc  placcr  ÛVCC 
avantage  à  côté  de  ceux  des  Camille,  de  Courcy,  Paul  de 
Kocn ,  lîiPi'OLYTE-Locis  Gtjérik,  Lambert,  Joseph  Pain,  Si- 
MONMN  ,  etc. ,  qui  avaient  appris  aux  Grâces  que  la  gaité  ne 
leur  messied  point  (i). 


(i)  Dans  l'iiilf-int  d«;s  édileurs  de  iTciicils  (\\n  vivent  aux  dépens  du 
Chansonnier  dis  Gruccs,  diuis  ciltirtnis,  s'ils  vciilenl  Ijien  s'on  l'nppoi  ter  h 
notre  choix,  les  ]ii<'res  qu'ils  doivent  lui  em|)i  iitUer  de  |>iélereiice  dans  le 
volimiede  i-ett('  année  :  C'est  ça,  cIlansonnetl(^  par  1\I.  le  chevalier  Ccuipè 
<le  Saint-Donal  ;  le  Fcncfcn  du  Umucati  (Siinonnin);  Appel  aux  Chanson- 
niers (Dusaulehoy);  Ucnu  Mosque,  je  te  connais  (IJarrière);  Ce  sera  pour 
une  rtulrc  fois  (IJiazier);  l'Avinir  de  la  France  (Jules  Desray);  J'ai  perdu 
nia  place  ((!.);  le  ('ode  des  Modistes  (F.  de  Conrcy);  /"  Hoche  du  Capucin 
(II.  li.  Cnéiin);  les  Patineurs  (Siiiionnin);  le  Chanson/lier  voie  (aininynie); 
fil  Trihurii  des  Ftim/lous  .'(;oii|)é  de  Salnt-Donat);  Je  lous  rri  souhaitr  (.lus- 
lin  (;.);  r .l)nc  du  purfiah  ire  ((]asitnir  Delaviijiie);  Encore  des  Aninurs{Hé- 
ranger);  VEnif^mc  de  M.  .1 .  P.  sur  l'ainunr;  El  nous  verrons  après  (  K.  Ga- 
condc  :  pseiid.)  ;  Tout  petit  (Jacinthe  Leelère);  (  hicii  et  Chat  (feu  Désau- 
"i('rs);  le  7((/i,?  (lli]i|).  de  la  Marche);  Je  vous  arertirai,  maman  (Ducresttle 
Villeneuve);  enfin,  la  Dnmc  sans  merci,  ballade  délicieuse  empruntée  an 
i^icueil  cuiieux  iju'a  pul;lié  M.  Ferdinand  Langlé,  sons  le  titre  de  Conte» 
du  gay  travoir  (l'aris,  iSay;  Kirmin-Didot.  In-8"avec  vignettes  et  Heii- 
lons  antiqnc»,  des.siiiéx  par  M  M  .  Honiiif^ton  «  t  Monnier). 
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h'Alnianach  des  Muses  ,  dont  la  rédaction  est  oonOéo  à  un 
homme  do  lak-nt,  M.  J us t(7i  G Etiiovi,  continue  à  lutter  contre 
des  ciiconstances  délin  oiables,  et,  ne  pouvant  presque  plus 
présenter  de  pièces  inédites,  ;\  recueillir  du  moins  celles  qui 
semblent  a^oir  obtenu  la  sanction  des  jufj^cs  en  matière  de 
poésie.  De  là  ces  longues  pièces  couroiuiées  par  les  acadé- 
mies, dont  le  public  ne  ratilie  pas  toujours  les  arrêts;  de  lu 
ces  noms  trop  prodigués,  qui ,  conmie  celui  de  M.  Bignan  , 
occupent  chacun  26  à  5o  pages  dans  le  recueil.  Veh'gie^  \'ode 
et  la  fiiùle  se  partagent  le  reste,  dans  un«;  proportion  à  peu 
])rès  égale.  Sur  i5  tables,  nous  n'en  avons  trouvé  que  deux 
inédites,  l'une  de  M.  Le  Bailly,  et  l'autre  de  iM.  Agniel. 
Parmi  les  odes,  nous  eu  avons  remarqué  une  de  Loiis  xviii: 
c'est  la  traduction  de  la  xiii*^  du  i"liv.  d'Horace,  Pastor  ciun 
traheret,  etc.  Les  élégies,  qui  sont  encore  en  majorité  cette 
année,  nous  ont  paru,  en  général,  assez  pTdes.  >ous  avons  re- 
manpié  aussi  deux  contes  un  peu  prosaïques  de  MM.  Men- 
NECHET  et  Famin;  une  hymne  à  laFierge ,  de  M.  Modirange; 
une  ballade  de  M"^Dkli'Iune  Gxy  ;  une  autre  ballade  de  M.  (1a- 
siMift  Dejlavigne,  intitul^-e  le  Conclave,  et  son  Discours  en 
l'honneur  de  Pierre  Corneille  ,  deux  pièces  d'un  mérite  ,  selon 
nous,  bien  différent;  enfin,  uiî  «o/i/Jt/  assez  mauvais,  de 
M.  Vas-Hasselt.  Mais  nous  ne  savons  dans  quel  genre  de 
poésie  classer  une  pièce  de  M.  Cordellier  Delanoie,  intitu- 
lée la  Foule,  et  qui  est  lout-à-i'ait  dans  le  goùt  de  celles  que 
nous  avons  reprochées  à  l'éditeur  des  Annales  romantiques 
(vo}-.  ci -dessus,  p.  4^2).  Il  faut  que  celte  pièce  se  soit  glissée 
dans  V Almannch  des  Muses  à  l'rnsu  de  son  éditeur;  ou,  si 
c'est  une  concession  qu'il  a  voulu  l'aire  à  l'école  moderne , 
elle  n'est  pas  heureuse,  et  nous  ci'oyons  pouvoir  l'assurer 
qu'elle  ne  lui  réussira  point  :  il  n'a  pas,  pour  cacher  de  pa- 
reilles pauvretés,  disons  mieux,  de  pareilles  horreurs  ,  l'en- 
veloppe brillante  des  Annales  romantiques.      Edme  Héheai;. 

•mi9).  — *L'Historial  du  Jongleur:  Chrouicfues  et  légendes  fran- 
çaises, publiées  par  MM.  Ferdinand  \jk^Ghk  et  Emile  Morice; 
ornées  d'initiales,  de  vignettes  et  de  fleurons  imités  des  ma- 
nuscrits originaux;  imprimé  ^i\r  Firmn  Didot ,  pour  Lami- 
Denozan,  libraire.  Paris,  1829;  Firmin  Didot,  rue  Jacob. 
In-8°  de  237  [»ages;  prix,  16  fr.  en  noir;  colorié,  4^  f'"- 

Dans  un  de  nos  derniers  cahiers,  nous  énumérions,  comnie 
une  preuve  de  cette  préoccupation  historique  qui  laisse  son 
empreinte  dans  presque  toutes  les  compositions  de  l'époque, 
les  divers  recueils  de  légendes  que  la  poésie  contemporaine 
a  dérobées  au  nK)yrn  5gc  :  il  laut  ajouter  à  cette  liste  l'His- 
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forùil  du  Jongleur.  Sons  ce  tilic,  MiM.  Ferdinand  h KVC\.ii: t;t 
J'Jini/e  MoniCK  ont  n'uini  qiralrc  clnoiTiqucs  iloiit  le  sujet  ap- 
partitfwt  aux  xii'',  xiiT  cl  xiv"  siccks.  L'érudition  consciert- 
ciousc  lies  dcTix  antciirs  nous  ren<l  ces  ditterentes  épo(Hi<;s- 
dans  tonte  la  nudité  originale  de  lenrs  tra-its.  C'est  la  féodalité 
avec  la  singularité  de  ses  droits,  les  jngeniens  de  Dieu  lels' 
f;nc  les  faisait  le  génie  clievalcresqne  de  la  noblesse  féodale, 
I'l]niversi4é  animée  de  la  fougue  indocile  de  ses  écoliers,  l<r 
rojaniBC  de  lu  Thar.e  avec  sa  Ijizarre  hiérarchie,  les  croisades 
enfin  ,  mais  les  croisades  déjà  un  peu  éloignées  de  leur  fer- 
veur prijïiilive. 

Le  caractère  général  de  ce  genre  de  composition  c'est  la 
coulenr  locale;  e'esl  celle  que  ff^«//tr  .5Vo// a  répandue  sur 
le  costume  de  ses  héros  r  c'est  à  elle  enco4c  que  les  édi- 
teurs (1«  VHixtorial  ont  emprunté  l'illusion  de  leurs  récfls  ; 
mais  c'est  encore  peu  pour  eux  que  cette  fidélité  scrupuleus<f 
aux  moeurs,  aux  usages  et  aux  idées  dans  laquelle  PValier 
Senlt  se  borne  à  chercher  la  couleur  locale.  M  .M.  \forico  ce 
/vflîiij'/^'enipruntcnt  ;ïux  tcms  qu'ils  ont  voulu  peindre  jusqu'aiïx 
débris  de  leur  langage ,  et  à  ces  époques  o"i  tout  est  incom- 
plet, croyances',  idées,  Énslitutions ,  ils  restituent  les  formos^ 
iniachevées  (lie  leur  langue  naïve  et  pittoresque.  On  pourrait 
voir  (|uelquc  témérilé  à  cet  essai  i]e  mosaïque,  s'il  n'y  avait  <lai>;> 
\c  talent  et  la  patieme  assex  de  ressources  pom-  imposw  la  foi 
aux  incrédules  :  toutefois  il  ne  faudrait  qu'une  lecture  un  p^îi* 
siiivie  de  nos  véritables  chroniques  pour  assigner  à  chaque  ex- 
pression du  Jongktir  s.y  date  et  son  ori-gine. 

D'aillcnrs  cette  illusion',  ali  sccinirs  de  laquelK^  uns  auteurs 
ont  appelé  les  formes  sur;uinéc^  de  imfcre  vieux  langage,  au- 
rait peine  à  résister  à  deux  considérations  rmpruretées  a-u  pro- 
cédé Hiême  de  Ki  composition  et  aux  secrets  intimes  de  Tart. 
Kt,  d'aboni,  ILsctî  quelqu'un^^î  de  ces  légendes  semées  dans 
nos  premiers  htstoriens.  Dans  leurs  éciits  la  coule^u*  locale 
consiste  <]ans  la  naïveté  du  récit,  et  quelquefois  dans  des  al- 
Insiojis  à  des  faits  et  à  des  usages  trach'lionnels  :  ces  allusioiw 
sont  rares;  car  le  genre  humain  finirait  par  n;  plus  s>nten<lre 
s'il  parlait  toujours  par  allusions.  Les  éditeurs  de  TZ/tifom//, 
ne  pouvant  allcindre  que  |)ar  intervalle  à  la  luiïveté,  prodi- 
guent les  allusi^)ns  comm<r  une  garantie  de  la  date  de  leurs 
récits.  Kt  c'est  cet  art  même  qui  les  trahit.  Jin  second  lieu,  je 
trouve  dans  les  légendes  du  Jongleur  tous  les  artifices  de  com- 
position rpii  appartiennent  à  l'élégante  régularité  du  génie 
nuxierne  :  dans  les  écrits  du  vieux  lenis,  l'inspiration  est  tout, 
l'ail  presque  rien  :  la  pensée,  improvi-sée  connne  le  style,  a  lu 
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laiî-scr-alli'r  (runc  conversation  rainili«.'rc  :  celle  bonlioniie 
disparaît  dans  les  œuvres  d'une  civilisation  plus  avancée  et 
par  const'Mjnent  moins  naïve.  Lisez  le  livre  (|iic  nons  annon- 
çons :  la  faille,  n»énaj;ée  avec  art,  se  présente  d'vnie  manière 
variée,  tantôt  dans  le  cadre  dramatique  d'un  dialoj^iie,  tatilôt 
avec  le  développement  d'un  récit  pro<>ressit"  et  animé.  I.e  dé- 
noftnient  j)lns  moderne  cncoi-e  se  révèle  par  quelqu'une  de 
ces  l'ormes  brusques  et  inattendues  qui  ajoutent  à  l'intérêt  du 
ronuin  ,  en  leij^naut  de  le  laisser  incomj)let  :  nouvelle  infidé- 
lité an  caractère  des  écrits  <lu  moyen  âge. 

MiM.  Morire  et  Liin<rlr  ne  se  contenlenl  ])as  encore  de  celle 
illusion  de  costume  et  de  langas^e;  ce  livre,  ((ui  semble  retrovivé 
dans  les  déc»)nd)rcs  de  c|uel(|ue  couvent  oublié,  se  présente  à 
nous  avec  tout  l'appareil  d'un  manuscrit  des  tenis  passés,  avec 
ces  caractères  gollirques  que  l'alpliabet  allemand  a  seul  con- 
servés, avec  ces  lettres  parées  d'or  et  de  vives  couleurs,  avec 
ces  dessins  bi/.aires  qui  ajoutaient  à  la  vénération  des  lecteurs, 
comme  traductions  vivantes  de  la  pensée  de  l'écrivain.  Ici 
encore  le  dessin  traliit  nos  deux  auteurs  :  les  dessins  du  moyen 
â^e  n'ont  pas  une  vérité  -moins  pittoresque,  une  vie  moins 
l'orte;  niais  avaient-ils  eette  perfection  dans  le  trait,  et  celte 
pureté  de  formes  (pii  a  distingué  l'école  de  David? 

Celle  discussion,  sur  rauthcnlicilé  du  livre  que  noiis  an- 
nonçons, nous  dispense  de  revenir  longuement  sur  le  fond 
même  de  l'ouvi-age;  car  ces  anacbronismcs  involontaires  qui 
nous  aident  à  soulever  le  voile  sous  lequel  s'est  réfugiée  l'im  i- 
ginalion  des  éditeurs  de  VHistorial,  sont  précisément  les  qua- 
lités d'art  et  de  style  qui  caractérisent  leurs  récris.  Ajoutons 
que  la  physionomie  du  moyen  âge  a  retrouvé  dans  ces  quatre 
légendes  assci  de  passion  et  de  vérité  pour  n'avoir  pas  besoin 
<le  ce  costume  artificiel  qui,  en  appelant  constamment  l'at- 
tention du  lecteur  sur  la  partie  nécessairement  la  plus  faible 
de  l'ouvraiic,  doit  le  rendre  plus  sévère  poiu-  toutes  les  autres. 

A.   DE  L. 

229. — *  Ccnie.t  fantm^tiques  à*i  Y..  T.  A.  Hoffma>î«,  tra- 
duits de  l'allemand  par  M.  Loève-Veimars  ,  et  précédés  d'une 
notice  historique  par  ÏJ' aller  Scott.  Paris,  1800  (  1829)  ;  En- 
gène  l'icndiiel,  rue  des  Graiids-Augustins,  n°22.4  vol.  in-12; 
prix.  13  IV. 

La  destinée  des  ouvrages  d'HolTmann  en  France  est  mi  do- 
cument de  plus  dont  pourront  s'emparer  vi:\\\  (|ui  pensent 
qu'il  ne  snilit  pas  de  mériter  la  célébrité  pour  l'accpiérir,  si 
le  hasard  ne  donne  aussi  son  coup  d'épau!c.  Il  y  a  quelque  mois 
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encore,  ce  jyoï'le  iTctail  cdimu  que  du  petit  uonihie  des  pcr- 
si)nno8(|ui  ctudienl  la  lillciature  allemande  dan^^  les  origiuaux: 
le  liaducleur  d'un  de  ses  louians  [l'Eliaùr  du  Diable)  jugea 
même  son  nom  lellemeut  obsciu-  que,  pour  obtenir  des  lec- 
teurs, il  lui  substitua,  sans  façon,  celui  de  Spindler,  dont 
plusieurs  productions  avaient  été  favorablement  accueillies  du 
public.  Ce  plagiat  au  profit  d'aulrui  fut  accompli,  non-seu- 
lement au  mépris  du  droit  de  propriété  le  plus  cher  pour  un 
écrivain,  mais  encore  sans  songer  que  la  complète  disparité 
qui  existe  entre  le  conteur  fantastique  et  le  romancier  lùstorique, 
devait  révéler  la  fraude  tout  d'abord  aux  yeux  de  quiconque 
lit  avec  discernement.  Un  tel  fait  est  de  nature  à  prendre  ime 
place  distinguée  dans  l'histoire  du  charlatanisme  littéraire. 
—  Six  ans  a])rès  la  mort  d'Holîmann,  AValter  Scott  écrit  pour 
une  revue  anglaise  (1)  im  article  sur  l'emploi  du  merveilleux 
dans  le  roman,  et  révèle  ainsi,  épisodiquement,  non  pas  à  l'An- 
gleterre qui  possédait  des  traductions  de  ses  principaux  ouvra- 
ges, mais  à  la  France  qui  on  entendait  parler'pour  la  première 
fois,  un  génie  d'une  trempe  tout-à-fait  insolite.  11  n'en  a  pas 
fallu  davantage  })our  constituer  la  réputation  d'IIolTmann  ;  la 
Revue  de  Paris,  le  Mercure,  la  Mode,  ont  publié  quelques-uns 
de  ses  contes,  et  celle  illustration  de  fraîche  date  a  conquis 
rapidement  le  droit  de  bourgeoisie  parmi  nous. 

jNous  n'avons  pas  le  dessein  d'entreprendre  ici  l'appréciation 
de  cet  homme  aussi  extr.iordinaire  par  sa  vie  que  par  ses  com- 
positions, qui  sont  elles-mêmes  l'histoire  de  son  âme  :  ce  sera 
pour  nous  l'objet  d'un  travail  plus  étendu.  Il  ne  s'agit  en  ce 
moment  que  d(!  la  traduction  de  ses  contes  fantastiques. 
M.  Loève-Veimars  s'est  déjà  fait  connaître  comme  habile  in- 
terprèlc  de  plusieurs  romanciers  allemands  :  son  style  con- 
serve une  alliue  franche  et  facile  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
dans  ce  genre  de  travatix.  Cependant,  loiscpie  nous  avons  ap- 
pris (ju'il  s'occupait  de  faiie  passer  les  ouvrages  d'Hoffmann 
dans  notre  langue,  nous  avons  craint  (pie  sa  plume  ne  réussît 
pas  aussi  bien  à  reproduire  le  C(doris  vif,  original  et  parfois 
ini  peu  brus(pie  du  couleur  humoriste,  <[ue  la  s|)iriluelle  naï- 
veté de  ZiSchoRke  ou  la  phrase  un  peu  maniérée  de  Van  tler 
AVeble.  Il  nous  semble  en  effet  moins  à  son  aise  dans  ce 
nouvel  élément.  Maison  doit  lui  tenir  comple  des  diflîcultés. 


[i)  The  forcif;»  t/iuirtcrly  nciieir,  iS^S. 
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qui  sont  noinhiouscs,  cl  qui  le  devicndioul  (i;i\  aiiUige  oncore 
lorsqu'il  ahurdcr.i  lox  œuvres  \éiilablenient  raurasli(|ues,  telles 
que  le  Pot  d'or,  le  Sahlicr,  et  surtout  les  eonles  d'eufaiis,  si 
neufs  cl  si  bizarres,  qu'il  ne  devra  point  néj;liger  de  com- 
prendre dans  sa  collection.  M.  Loève-Veiniars  l'ait  d'assez  fré- 
quentes suppressions,  qui  contribuent  A  rendre  plus  rapide  la 
marche  du  récit  :  on  regrette  cependant  ([ucl(|uefois  des  dé- 
tails qui  ne  sont  point  sans  intérêt.  Nous  citerons,  par  exem- 
ple,  une  scène  dans  le  Musée  de  lîerlin,  qui  sert  d'introduc- 
tion à  l'épisode  de  Marina  Falieri  (ilans  l'original  :  le  Doge  et 
la  Dogaresse).  Mais  le  principal  reproche  <|ue  nous  ayons  à  lui 
adresser,  c'est  d'avoir  isolé  des  morceaux  que  l'auteur  avait 
eu  soin  de  réunir  dans  un  cadre  intéressant  :  quelques  amis, 
dont  les  individualités  mises  en  contraste  sont  caractérisées  et 
soutenues  avec  un  rare  talent,  consacrent  leurs  soirées  à  des 
lectures,  à  des  narrations ,  à  des  entreliens  familiers  sur  la 
peinture,  la  musique,  la  poé.>ie  ,  ces  objets  qui  remplissaient 
la  vie  d'Hofl'maim.  Ou  est  élonué  de  voir  cet  homme,  frappé 
d'une  idée  lîxe,  conserver  néanmoins  sa  faculté  de  varier  ainsi 
ses  tons  et  ses  couleurs  :  à  la  franchise  et  à  la  naïveté  un  peu 
grossière  du  vieux  lems  chez  maître  Martin,  le  tonnelier,  et  ses 
compagnons,  succèdent  des  théories  enlhousiasles  sur  la  nm- 
sique  (dans  l'Automate ,  les  aventures  de /L/m/e/-,  etc.);  aux 
espiègleries  ofllcieuses  de  signer  Formica,  les  tableaux  som- 
bres et  si  dramatiques  du  Majorât,  du  Bonheur  au  jeu,  de 
M"'  de  Scudni.  Plusieurs  de  ces  petits  romans  ont  fourni  des 
sujets  au  théâtre  allemand;  nos  boulevards  doivent  au  der- 
nier le  mélodrame  de  Cardillac. 

Espérons  ([ue  M.  Loève-Veimars  nous  fera  jouir  successi- 
vement de  tous  les  ouvrages  d'Hcirmanu  ;  <jue,  ne  se  bornant 
point  à  la  traduction  de  ses  nouvelles,  il  entreprendra  éga- 
lement celle  de  ses  compositions  de  plus  longue  haleine, 
f histoire  du  chat  Murr,  celle  i\u  petit  Zac/ics,  de  la  princesse* 
Brambilla,  etc.  ,  et  qu'il  lui  reslituera  son  Eli.vir  du  Diable, 
l'un  de  ses  premiers  titres  à  la  célébrité  littéraire.       H.  C. 

is3o.  —  Logan  de  Rcstalrig,  ou  la  Forfaiture,  histoire  écos- 
saise du  xvii'  siècle,  faisant  suite  ii  Saint- Johnstoun,  ou  le 
Dei-nier  comte  de  Gowrie;  par  sir  Edouard  Maccaiii.ey,  baron- 
net écossais;  traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition. 
Paris,  1829;  Charles  Gosselin.  4  ^o'*  in->a,  formant  ensem- 
ble 948  pages  ;  prix,  12  fr. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  les  précédens  ouvrages  du 
même  auteur  :  le  Loup  de  Badenoch  ne  manque  ni  d'intérêt, 
ni  de  couleur  locale,  et  on  a  remarqué,  ôau^  Lochandhu.  (|ucU 
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«|ties  (Ics('riplii)n.s  des  sites  de  l' l'Ecosse  qui  avaient  de  la  vé- 
lité  cl  an  cliaiiiK!.  Ce  nouveiui  roman  ne  déparera  point  la 
collection  des  œuvres  de  sir  Kdouanl  Maccauley,  et  nous  le 
reconin)aiidons  aux  amateurs  de  ce  j^enre  do  littiratiue. 

25  I.  — *  OEiirres  de  M""  la  baronne  de  iMoiiTouci)  ;  tomos 
/|/|%  45%  4()%  47%  4^"  et  4î)""-  Piiris,  1829;  Arlhus  Bertrand, 
rue  Hauleleuille  (1).  6  vol.  in-ia,  ornés  de  figures;  prix, 
j8  IV.  j)()ur  Paris,  et  'ii  fr.  par  la  poste. 

Ces  G  volumes,  comme  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  que 
nous  avons  annoncés  dans  le  caîiicr  de  mai  i8a8  de  la  Jieciie 
Encyclop-'diqitc  (t.  xxxviii ,  p.  49')»  •''"'^'^  composés  de  nouvel- 
les, l/aiitenr,  on  plutôt  l'éditeur  nous  a  compris;  il  a  sent» 
que  ces  sortes  de  lectures  qui  peuvent  être  faites  en  commun» 
et  occuper  d'une  manière  agréa!)le  les  longues  soirées  de- 
riiivei-,  siu'tout  à  la  campagne,  sans  exiger  une  attention  trop 
soutenue,  oflrent  \\n  grand  attrait  au  ]>id)lic ,  et  il  a  saisi  une 
occasion  doublement  l'avorable  pour  le  satisfaire,  en  seprésen- 
lant  à  l'époque  de  l'annéc!  où  nous  nous  trouvons. 

Les  ouvrages  de  M°"'  de  Hlontolien  qui  composent  ces  6  vo- 
lumes avaient  déjà  été  imprimés  séparément,  mais  n'étaient 
pas  encore  entrés  dans  la  colleclion  de  ses  œuvres.  De  no»i- 
velles  gravures,  d'après  les  dessins  de  Chasselat,  et  une  ré- 
vision sévère  du  texte  ajoutent  du  prix  à  cette  nouvelle 
édition,  que  s'empresseront  de  se  pr<x;urer  les  nombreux 
amateurs  d'im  genre  de  romans  que  l'auteur  aura  beaucoup 
contribué,  pour  sa  part,  à  naturaliser  parmi  nous.  Nous  vou- 
lons parler  du  roman  de  mœurs,  traité  à  la  manière  des 
Allemands,  et  consacré  à  la  peinture  de  la  vie  intérieure  d'une 
famille.  Tel  est  le  genre  des  citu/  ■Nouvelles  (jue  nous  avons 
fléjà  aiuioncées  et  des  treize  autres  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui. Quatre  de  ces  dernières,  la  Poupée  bien  faisante  (iné- 
dite), A viniir  et  silence ,  Cécile  de  Rodeck  (ou  lesUegrels), 
Sophie  d' Ahvin  (ou  le  Séjour  aux  eaux  de  li***)  sont  traduites 
de  l'îilicmand  ;  la  première  de  Scimlmng  et  b.-s  trois  autres  do 
de  iM""  Pu;iii.Kn,  et  deux,  savoir  :  la.  jeune  Aveugle  et  Alice 
(ou  la  Sylphide)  sont  imitées  de  l'anglais.  (Celte  dernière  est 
attribuée  à  la  duchesse  de  Devonshiie).  I.a  Diconverte  des  eainv 
ihenna/esde  ff^eissemhonnj  est  une  ancienne  tradition,  tirée  du 
recueil  intitulé  :  iîav^  fA'.«  y:/ //)c.f. Les  six  autres  Nouvelles,  quiout 


(1)  On  tioMVf,,  clicï  le  iiMMii»'  lihiaire,  i«;  Hobi.nso.ii  suisse,  oii  Journal  - 
d'une  funiitlenniifraf^rrai'a'se.ffnfanx,  pai  M™'  df.  Mo.>tiiliki'.  .Wol.  in-is; 
I  Ti  fi. ,  cl  |)ar  lii  poste,  iS  IV.  Cri  oiiviage  est  un  d«'S cadeaux  h:  plus  agica-' 
bIcR  qu'on  |>iii.s>.e  faiie  à  la  jcun'j-'se,  p'jtn- clicnncs. 
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pour  litre  ta  Ferme  aux  ahcUles  (on  les  Lis),  le  Chàlti  des  Ilaule.% 
Alpes,  de-ax  Feuillets  de  mon  ami  Gitslare,  le  jentie  Fruitier  du 
tac  de  faux,  les  Ji  car  d'un  misflgynr  (ou  l'ennemi  des  lemines) 
et  l'Histoire  du  comte  Rndcrigo  île  /F"*,  nous  sont  présen- 
tés sans  aucune  indication  de  source;  nïuis  tout  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'elles  sont,  comme  les  premières,  d'orif^ine 
allemande,  car  elles  ollVent,  penl-êtrc  à  un  plus  haut  poinleu- 
vore,  les -qualités  et  les  défauts  qui  caractérisent  la  maiiièredes 
Allemands.  11  nous  semble  même  que  la  dernière  a  été  l'objet 
d'une  nouvelle  version  due  à  la  plume  élégante  de  M.  Loève- 
Veimars ,  qui  l'a  placée  dans  sa  traduction  IVançaise  des  con- 
tes de  Zsclwlike. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  lecteurs  sont  assurés  de  trouver  de 
l'intérêt  et  delà  variété  dans  \<i^]Soureltts  que  nous  annonçons 
ici,  et  dont  nons  regrettons  seulement,  pour  notre  compte, 
que  la  traduction  n'ait  pas  fait  disparaître  quelques  détails  qui 
ne  sont  point  dans  le  goût  français.  D'un  autre  côté,  cette 
fidélité  lui  sera  imputée  à  bien  par  ceux  qui  pensent  qn'unc 
traduction  doit  reproduire  fidèlement  l'original,  el  c'est  une 
opinion  cpii  a  pris  assez  de  crédit  pour  l'emporter,  sans  doute, 
sur  noire  sentiment  particulier.  £•  H. 

252.  —  *  Le  lirredu  Boudoir,  par  lady  Morgan;  traduit  de 
l'an-^laispar  J.-J.-B.  Defavco.m'RET,  traducteur  des  romans 
de  sir  AValter  Scott  et  de  J.  Fenimore  Cooper,  avec  cette  épi- 
graphe :  Je  n'enseii^ne  pas,  je  raconte  (Montaigne).  Paris, 
1829;  Ch.  Gosselin.  2  vol.  iu-8"  de  47^  et  /jupages;  prix, 
j5  fr. 

Sans  doute,  un  critique  morose,  ou  seulement  sévère,  se- 
rait fondé  à  reprocher  à  la  célèbre  Irlandaise,  à  laquelle  nous 
devons  Satvator  liosa  et  tant  d'autres  productions  qui  lui  ont 
mérité  une  réputation  européenne,  de  n'avoir  point  voulu, 
cette  fois-ci .  prendre  la  peine  de  composer  un  livre,  et  d'avoir 
abusé  peut-être  de  la  bienveillance  de  ses  lecteurs.  Elle  se 
joue  à  la  fois  des  sujets  qu'elle  traite,  du  public  et  d'elle- 
même.  Le  contraste  du  plus  absolu  négligé,  très-aimable  dans 
une  jolie  femme  qui  nous  admet  dans  l'intimi'é  de  son  bou- 
doir, et  de  la  plus  grande  publicité,  destinée  à  un  ouvrage  qui 
doit  se  faire  ouvrir  presque  tous  les  salons  et  obtenir  une 
place  dans  beaucoup  de  bibliothèques,  a  quelque  chose  qui 
déplaît.  Le  public  veut  t(jujours  être  respecté. 

Et  cependant,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  passages 
très-insignifians  et  de  vérilablcs  niaiseries,  on  trouve  encore 
rà  et  là  une  foule  d'observations  justes  et  vraies,  de  léllexions 
judicieuses,  de  piquantes  saillie!»,  des  traits  toul-à-lait  carac- 
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lénslif|nes  de  l'écrivain  qui  nous  apprend  qu'un  de  ses  amis 
de  Paris,  l'un  de  nosconipalrioles  les  plus  spirituels,  lui  avait 
donné  le  sobriquet  (]e  (frôle  c/c  corps ,  et  employait  ce  mot, 
plus  que  l'amilier,  dans  des  lettres  qu'il  lui  adressait.  On  est 
alors  conduit  à  ne  plus  savoir  mauvais  gré  à  l'auteur  d'avoir 
suivi  son  humeur  lanlasquc,  d'avoir  laissé  courir  sa  plume  ca- 
pricieuse, d'avoir  ensuite  abandonné  à  son  libraire-éditeur, 
qui  les  a  publiés  sans  choix,  ni  discernenu;nt ,  ni  retranche- 
ment ,  et  sans  aucun  ordre,  comme  il  les  avait  reçus,  de»  pen- 
sées, des  souvenirs,  des  boutades,  des  anecdotes,  des  conver- 
sations, des  monologues,  qui  ne  sont  rattachés  paraucun  lien, 
qui  pourraient  aussi  bien  être  délayés  en  vingt  volumes  que 
réduits  à  deux.  On  ne  doit  pas  chercher  ici  l'intérêt,  ni  d'un 
roman,  ni  d'une  relation  de  voyages,  ni  de  mémoires  histo- 
riques ou  biographiques,  ni  même  de  pensées  détachées,  dont 
chacune  au  moins  peut  olTrir  une  leçon  instructive  ou  un  su-^ 
jet  de  méditation.  Ce  mélange  informe,  ce  bizarre  chaos  n'est 
pas  néanmoins  une  lecture  sans  attrait.  C'est  une  causerie 
décousue  d'une  lémnu;  de  beaucoup  d'esprit,  à  laquelle,  malr 
gré  son  plaidoyer  paradoxal  en  faveur  des  mauvais  livres  (t.  ii, 
p.  i5o),  nous  dirons  toujours  qu'un  bon  écrivain  doit  tâcher 
de  n'en  publier  que  de  bons. 

A  part  ce  jugement  général  sur  l'ouvrage,  ou  plutôt  ce 
compte  rendu,  fidèle  et  involontaire,  de  l'impression  que  sa 
lecture  nous  a  laissée,  autant  on  reconnaît  l'impossibilité  d'en 
faire  l'analyse,  puisqu'il  n'y  a  ni  commencement,  ni  liaison, 
ni  fin,  autant  il  serait  facile  d'en  extraire  bea»icoup  de  choses 
amusantes,  et  même  plusieurs  choses  fort  raisonnables. 

Dans  l'embarras  du  choix,  et  forcés  de  nous  borner  à  citer 
quelques  titres  de  chapitres  qui  sont  aussi  des  galeries  de 
jiortraits  :  cj^oisme  et  ri^otistne,  Richard  Krwan,  Ershine,  Ciist- 
j.  rca^/i,  la  diic/tesse  it'Alhany,  miss  Maric-Hélénc  fp' il/iams,  etc., 
nous  rnj)pell('rons  l'opinion  du  cardinal  6'o,'!5fl/r/,  «  qui  était 
contraiie  au  célibat  des  prêtres,  et  qui  donna  à  entendre  à 
Bonaparte,  que,  si  le  gouvernement  français  demandait  que 
le  mariage  fftt  permis  aux  ministres  de  l'Église  gallicane,  la 
Coin-  de  Rome  n'y  f<'rait  aucune  objection,  parce  que,  fiour 
employer  ses  propres  expressions ,  ce  n'était  qu'un  point  de 
discipline  (T.  i",  p.  5i3).  »  Avec  cette  seule  innovati(ui,  dont 
BouapartH-  avait  reconnu  l'utilité,  le  clergé  français  pouvait 
devenir  aussi  favorable  aux  progrés  des  lumières  qu'il  s'est 
montré,  en  général,  hostile  à  l'esprit  du  siècle,  et  ardent  à  ser- 
vir le  parti  rétrograde. 

Ou«'lques  vues  sur  les  devoirs  de-*  mères,  siu'  l'éducation. 
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sur  la  tilclie  imposée  au\  ciiti(|iics,  la  peinture  (Ttiii  ront  aii- 
"[lai.s,  do  plusieurs  soirées  de  Dublin,  de  Paris,  de  Home,  de 
Florence,  l'expression  vivante  et  animée  de  seiilimens  tou- 
jours généreux  pour  l'émancipation  de  l'Irlande,  va-u  en  par- 
lie  accompli,  pour  celle  de  la  Grèce,  deJIItalie,  pour  l'amé- 
lioration et  le  bonheur  de  l'humanké,  pourraient  encore  nous 
arrêter,  et  fournir  la  matière  d'im  long  article.  Ncusprélerons 
laisser  à  nos  lecteurs  le  plaisir  ou  l'embarras  de  suivie  la  syl- 
phide légère  dans  ses  excursions  vagabondes  ;  et  nous  pen- 
sons qu'ils  aimeront  plus  d'une  fois  à  s'égarer  avec  elle. 

M.  A. 

233.  —  *  Lettres  de  mistriss  Hesler  C.hapone  à  sa  nièce  ;  ou- 
vrage à  l'usage  de  la  jeunesse,  traduit  de  l'anglais,  par 
W^'  S.-U.  Tkémadecre.  Paris,  1829;  Lefuel.  2  vol.  in-18,  avec 
de  jolies  figures  ;  prix  ,  4  f»"- 

Nous  avons  annoncé,  l'année  dernière,  à  pareille  époque, 
en  les  recommandant  aux  uières  de  iamilles,  les  Conseils  (fiitie 
mère  à  ses  filles,  par  lady  Pemsixgton,  traduits  par  M""  Tréma- 
dcure  ;  ils  ont  la  plus  grande  analogie  avecles  Lettres  ({n'allc 
vient  de  publier  (voy.  Rev.  Eue,  déc.  1828;  t.  xl,  p.  752), 
et  qui  furent  adressées  par  leur  auteur  à  mistriss  Montagne  (i). 
La  première  édition  anglaise  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1770, 
et  mistriss  Chapone  est  morte  en  i8oi.  Com.me  dans  l'ou- 
vrage que  nous  rappelons,  les  sujets  les  plus  importans  au 
bonheur  de  la  jeunesse,  et  même  à  son  avenir,  sont  traités 
dans  ces  Lettres^  pleines  d'excellens  préceptes  ;  l'auteur  y 
parle  tour  à  tour  de  la  religion,  des  principales  affections  du 
cœur,  de  la  manière  de  les  diriger,  de  la  nécessité  de  dompter 
le  caractère,  des  charmes  de  l'étude,  des  talens  qui  doivent 
orner  la  vertu  peur  la  faire  mieux  aimer,  enfin,  des  plaisirs 
purs  et  de  tous  les  tems,  de  tous  les  âges,  qui  nous  sont  assu- 
rés par  l'instruction.  Ces  projets,  présentés  d'aboid  sous  un 
point  de  vue  général,  se  développent  peu  à  peu  d'une  manière 
attachante,  et  avec  une  supériorité  de  pensée  et  d'expression 
qui  nous  ferait  balancer  entre  cet  ouvrage  et  celui  de  ladyPen- 
nington  ,  dont  nous  devons  également  la  traduction,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  à  la  plume  correcte  et  élégante  do 
M"'  ïrémadeure.    Une    différence   existe    cependant    entre 


(1)  Mistriss  tlisa  MonUifjiie,  qu'il  ne  faut  pas  confoncirc  avec  lady 
Wortliley  Monlagiic,  est  aulcur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre 
autres,  d'un  Essai  sur  Sliahespcarc  et  sur  la  poésie  dramatique. 
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<-os  deux  ouvrages  ,  difTérmce  qui  peut  snrvir  à  Iciii'  fiurc 
n.S!<ij^ner  à  chacun  une  dcslinalion  parliculièrc  :  les  Conseils 
{l'une  niire  d  ses  filles  Iraitcnt,  dans  (picl(|ues  chapitres,  de  la 
première  éducalion  physitpie  des  enCans,  et  paraissent  devoir 
s'adresser  phis  spécialement  aux  jeunes  l'emmes  ;  les  Lettres 
{/e  vtistriss  Chapone  à  sa  nièce  conviennent  mieux  peut-être 
aux  jeunes  personnes  qui  ne  connaissent  encore  les  nomsdV- 
poiise  et  Ad  incre  {\\\*i  pour  les  avoirviis  honorés  parcelle  qui 
leur  donna  le  jour,  et  qui  ignorent  tous  les  devoirs 
et  tous  les  droits,  tontes  les  peines  et  toutes  les  douceurs 
de  ces  deux  états.  Nous  ajouterons  seulement,  pour  faire 
la  part  de  la  critique  ,  que  le  petit  catalogue  des  licres  d'étude 
])ropres  à  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  personnes  (pic 
la  traductrice  a  jugé  utile  de  donner  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
nous  parait  susceptible  de  plusieurs  modifications. Nousl'enga- 
geons  à  y  penser  et  à  consulter  quelqu'un  qui  soit  à  portée  de 
i)ien  l'éclairer  pour  une  seconde  édition,  que  son  libraire  lui 
<lemandcra  sans  doute  bientôt.  E.   H. 

a.'>4.  • —  L'Ennitc  ioutonnais,  faisant  suite  à  l'Ermite  en  pro- 
vince de  M.  Jt)»j';  contenant ,  i"  V  Histoire  de  Toulon;\e  Siège 
(jue  cette  ville  a  essuyé  eîi  iJCjS,  écrit  par  le  général  Gourgaud, 
sous  la  dictée  de  Napoléon;  •!"  Description  de  ta  ville  et  des  envi- 
rons, divisée  en  neuf  promenades  par  terre  et  j»ar  mer,  suivie 
de  ta  Statistique;  5"  la  Description  détaillie  de  V^Irsenal,  de  l'his- 
toire des  bagnes  et  de  qiiehpies  condamnés  célèbres  ;  4°  Vlndi- 
catcur  toulonnnis ,  indispensable  au  voyageur,  etc.,  etc.  l'ar 
RI.  B.  Avec  cette  épigraphe  :  «Si  mon  livre  est  jugé  mauvais 
par  le  public,  je  répondrai  avec  J.-J.  Rousseau  :  Quand  mes 
idées  seraient  mauvaises,  si  j'en  fais  naître  de  hoinies,  je  n'au- 
rai pas  tout-à-fait  perdu  mon  tems.  ;>  Toulon,  1828,  Uelluc; 
Paris,  Roret.  In- 12  de  x  et  5()i  pages;  prix,  5  fr. 

Le  premier  tort  d'une  erreur  ou  d'une  sottise,  c'est  d'être 
contagieuse.  Ou  a  tant  répété  qu'il  était  impossible  de  rien 
écrire  de  bon  en  littérature  hors  de  Taris,  qm^  les  gens  <pii 
vivent  loin  de  cette  ville  ont  fini  par  le  croire  et  t>nt  tout  fait 
pour  prouver  la  vérité  de  cet  axii'mie  absurde.  Il  est  bien  vrai 
rpie  la  mode  a  chez,  nojis  tant  d'empii-c  et  l'à-propos  tant  de 
rbarmos,  (|u'il  faut  être  à  Paris  pour  saisir  la  <lisj)()sition  de 
l'esprit  public  prêt  à  accueillir  aujourd'hui  avec  enlhousiasnu- 
mille  petits  riens  (|u'il  rejettera  demain  avec  ennui  et  dégoût. 
Mais  il  n'en  e.^t  pas  ainsi  pour  les  ouvrages  de  plus  longue 
haleine,  destinés  à  survivre  à  telles  ou  telles  circonstances  et  à 
être  appréciés  non  par  le  j)euple  des  salons,  mais  par  les 
homiiics  lie  gofltet  rrin.Ktnirlion.  (irpendanl,  les  écrivains  des 
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province.^,  pc  r>iiailés(|ii('la  uioilcseiiK-  fuit  le  sncw»*»  d'un  livre, 
se  hâU'iil  (rcliiilicr  m's  vtildi.li's,  (|ni  ne  It'iir  .xonl  traiisiuises  que 
tard,  l't  ne  leur  parvicnnenl  (|(ie  coninie  nn  é(-iio  loiiiliiiii  ;  ils 
««c  pressoiil  de  jinuliiire  el  d'envoyer  à  Paris  des  oiivrafj^es  qui 
n'y  arrivent  (|ue  Ktrsqne  personne  ne  songe  plus  an  sujet  (pi'ils 
traitent  et  qui  n'obtiennent  ainsi  in  le  snllVage  des  gens  de 
mérite,  ni  celui  des  gens  du  monde.  On  conçoit  quel  doit  être 
lein-  désappointement. 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  a 
donc  eu  tort ,  à  notre  avis  ,  de  chercher  à  continuer  VErmite 
en  province  :  la  mode  des  ermites  a  été  de  peu  de  durée, 
el  il  serait  làcheux  que  son  excellent  livre  eût  un  succès 
aussi  passager.  Kons  lélicitons  i>l.  li.  de  n'avoir  emprunté  que 
son  titre  au  spirituel  académicien;  non  que  nous  prétendions 
qu'il  soit  supérieur  en  tout  à  ce  dernier,  el,  notamment,  qu'il 
possède  mieux  (pie  lui  l'art  d'écrire,  mais  il  a  le  mérite  l'onda- 
menlal  en  ces  sortes  d'ouvrages  :  celui  de  l'exactitude  et  de 
la  vérité.  Il  serait  injuste  sans  doute  d'attribuer  à  M.  Joiiy 
toutes  les  bévues  (jne  ses  correspondans  ont  commises  en  dé- 
crivant les  lieux  et  les  mnurs  qu'il  n'a  ,  lui ,  jamais  vus  ;  ee- 
pendant  il  y  en  a,  parmi  elles,  de  si  énormes,  que  l'on  ne  con- 
çoit point  conmient  elles  ont  échappé  à  un  homme  d'espi  it  et 
d'instruction.  iM.  B.  s'est  renfermé  dans  un  cercle  plus  étroit  ; 
il  donne  moins  à  l'imagination,  et,  en  cela,  selon  nous,  il  agit 
beaucoup  plus  sagement  et  surtout  plus  utilement.  Le  livre 
s'ouvre  par  une  discussion  très-savante  et  pleine  d'intérêt  sur 
l'époque  et  les  circonstances  de  la  l'oudatitMi  de  Toulon,  point 
obscur  ct)nmie  l'origine  de  toutes  les  villes,  et  que  M.  B. 
laisse  un  peu  indécis,  tout  en  détruisant  les  snpposilituis  erro- 
nées des  écrivains  qui  avaient  traité  avant  lui  ce  sujet.  L'au- 
teur parcourt  ensuite  la  ville,  où  il  notis  fait  admirer  beaucoup 
«le  ïnoinnncns  du  célèbre  Puget,  puis  les  environs  et  ce  pays 
d'Hyères  où  naquit  Massillon  ;  «-nfin,  il  donne  des  détails  ex- 
trêmement curieux  sur  les  bagnes  et  sur  qiieUpies  forçais  célè- 
bres. La  lectvue  de  tous  ces  chapitres  oH're  beaucoup  de  j)laisir 
et  souvent  de  l'inslruclion.  Le  volume  est  terminé  par  im 
JniUcaleur  utile  aux  voyageurs  qui  veulent  visiter  Toulon  avec 
fruit.  —  L'édilenr  annonce  que  VErmtlc  iuulunnais  sera  bien- 
t«'it  suivi  du  Panorama  de  Toulon,  i\ui  en  formera  la  contiini.i- 
tion  ;  nous  aurons  soin  d'entretenir  nos  lecteurs  de  ce  nouvel 
ouvrage  quand  il  aura  paru.  A.  P. 

a55.  —  Les  femmes  de  l'Asie,  ou  Description  de  leins  pliv- 
siononiie,  mœurs,  usages  et  costumes;  par  3131.  Lavulm  tt 
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Peurot.  Paris,  iS-Mj;   Lcl\n.\.    lii-iH  de  xvi-i  j.")  j'aj,'c.«,  avrc 
lig.;  prix,  /j  tV. 

«  La  reclifixlie  îles  causes  qui  ont  lennn  si  constammeiit 
seml)lal)les  les  coudilioiis  des  leinDics  de  l'Asie,  dans  tous  les 
tems  (disent  les  auteurs  de  cet  ouvrage  dans  leur  aviinl-pro- 
|)os)  serait  une  élude  (  uricuse  et  insiriictive  ;  mais  ce  n'est 
point  là  le  i)ut  que  nous  nous  sommes  proposé,  ^'o^ls  avons 
voulu  seulement,  dans  le  p(!lit  ou\ra};e(|ue  nous  ollVons  aux 
beautés  froinaàc)^,  présenter  le  tableau  fidèle,  niais  abrégé,  des 
dilïïrenles  conditions  des  i'ennnes  dans  la  seconde  partie  du 
iiKnide,  de  leurs  costumes,  de  leurs  nia'urs,  de  le.ir  caractère 
et  de  leur  physionomie.  «Ce  ])ut  aus>i  {)ouvait  avoir  son  uti- 
lité ;  mais  il  aurait  fallu  connaître  les  meilleures  souices  et  y 
puiser  avec  discernement;  et,  bien  (pie  les  auleuis  n'indi-* 
quent  point  celles  auxipielies  ils  ont  eu  recours,  nous  sommes 
tentés  de  leur  reprocher  d'avoir  consiiilé  les  iiioins  authen- 
li(pics  et  les  moins  respectables,  du  moins  si  nous  devons  en 
juger  par  beaucoup  de  traits  et  de  passages  de  leur  récit,  où 
perce  plus  l'amour  du  meiveilleux  <j;ie  celui  de  la  và'ité, 
le  désir  de  plaire  à  l'imagination  que  celui  d'iiislruin!  vérita- 
blement. IL  l\. 

DcaitiV-Ai  (s. 

'ÀôC).' — *  P'oy(ri>e  à  A tlii'iicsel à  Conslu/diiioplr,  ou Colîeclioa 
de  portraits,  \\\cs  et  co>ti!mt'S  grecs  ci  ottomans,  peints  d'a- 
près natine,  en  iHi<);  lilliogiapliics  à  Pari.-,  et  coloriés  par 
L.  Dii'RÉ,  élève  de  David.  Sixième  et  sepiiènie  livraisons. 
Paris,  1829;  l'auleur,  rue  (lassclte,  n"  •2û.  L'ou\rage  entfer 
aura  dix  livraisons,  grand  in -lolio,  cumposées  chacune  d(; 
quatre  planches  et  de  deux  l'euilles  de  texte,  dont  le  prix 
est  de  25  l'r. 

Lorsque  j'ai  annoncé  les  deux  précédentes  livraisons 
(t,.  XXXVI,  p.  4t>7),  j'''d  exprimé  l'opinion  que  i\i.  J)upré  allait 
quitter  l'iiellade  et  se  rendre  dans  la  ville  de  (A)uslanlin;  je 
me  suis  trompé  :  les  sixième  el  septième  livraisons  sont  en- 
core consacrée'  à  la  wlle  que  prv)tégeait  Minerve.  On  conçoii, 
au  re,>-te  ,  tout  le  charme,  tout  l'intéiêt  qu'un  artiste  <loil 
«prouver  à  la  vue  de  c<*s  nihlcs  débris  qui  alle>ient  le  huit 
(îcgré  df  perle,  tion  (pi'avait  atteint,  dans  Iv:  arts,  cette  na- 
tion célèbre  dont  les  doccndans,  après  quatre  siècles  d'escla- 
\agc,  de  misère  et  de  dégradation,  relèvent  la  tète  avec  tant 
(le  rn.rlé. 

Jaiiialo,  p'i.;l-Cliv,  aiiciiM   p;iy>  n'a   jlc   si  sruell.Mi  al  ra- 
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vnj^é,  n'a  conservé  clos  traces  aus.-i  pioloiidcs  de  l'ii;vasi(.ii 
omioniie  (|i;e  la  Grèce.  Diverses  autres  jjarlies  «If  TIi  cojn', 
l'Italie,  la  Fiaiice.  1  lv-]»ai(iie,  entre  antres,  ont  étc  coïKjuiscs 
et  dévastées  pliHiviiis  lois  j)ar  les  peuplades  harhares  venues 
du  Nord,  et  par  les  Arabes  ;  eejiendanJ,  riîspaj;iie,  la  Franie 
et  l'Italie  sont,  (|U(:i(pie  à  des  deyrés  dilï'éi  eus,  des  l>ajs  riches 
et  civilisés  ;  c'est  (|ue  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont  fini 
par  se  Tondre  en  un  seul  corps  de  nation,  gouverné  par  les 
mêmes  lois.  Dans  tous  les  pays  concpiis  par  les  Turcs,  les 
vaincjueurs  et  les  vaincus,  (pioii|ue  foidaut  le  nuMue  sol,  sont 
restés  dislincts  et  tont-;'\-fait  séparés  les  uns  des  autres;  ceux- 
là  u-ant  et  altusant,  apiès  quatre  siècles,  du  droit  de  conquête, 
comme  an  ;oni-  de  la  vicioirc  ;  ceux-(i,  le  iViuit  humilié  el 
n'osant  plus  niênie  prononcer  le  iiîot  de  patrie,  mais  portant 
an  fuiid  (hi  (  œnr  un  désir  de  vengeance  (]ni,  un  i«uu'  eidin, 
s'est  exhalé  avec  l'nreur  de  leur  stin  oppressé,  et  leur  a  mis 
îe  glaive  à  la  main.  Celle  position  des  deux  peuples  avaii  fuit 
diie  à  M.  de  Jloiald  ce  mot  deveiui  prophétiipie  :  «  Les  Turcs 
sont  campes  en  Kmope.  »Sans  l'intei  vention  étiangère,  il  est 
probable  qn'aviionrd'hni  les  lUisses  auraient  reioulé  en  Asie 
cette  nation  (lue  distinguent  de  grandes  vertus  privées,  mais 
qu'un  lanalisme  aveugle  rend  cruelle  envers  les  chrétiejiis,  et 
retient  tont-ù-l'ait  en  tleliors  du  mon\ement  de  la  civilis;iii(in 
enrojueiinr. 

C'est  ce  même  lanitisme  qui  a  l'ait  de  la  Grèce  une  sorte, 
de  déscit  dont  les  seides  richess-.'s  sont  des  débris.  Mais  , 
écoutons  ra:!leur  (!e  l'ou".  r;ige  qtie  j'anuon'.e,  exprimer  lui- 
même  ce  (pie  lui  ilt  éprouver  la  \ue.  de  l'Atti(jue  cl  de  la  no- 
ble Athèu«"s. 

«  Le  i5,  i]i->  la  pointe  t^u  jour,  je  sortis  de  la  cliaumière 
<iù  nous  éticuis  logés  dans  le  viilage  de  Lep.sinn,  cpii  n'a  pas 
même  conservé  le  nom  {{'E/ciiais,  et  je  me  diiigeai  vers  la 
mer,  à  ti-avers  les  débris  d'anciennes  consiruclions  presque 
Joutes  d'une  belle  architec  ture.  J'arrivai  seul ,  au  lever  du 
s(ileil,  près  des  eaux  de  Salamine;  le  ciel  pur  de  la  Grèce 
resplendissait  de  son  éclat  matinal;  les  contcKirs  pittoi'es<|UCs 
de  nie,  les  montagnes  qui  environnent  AtlKne.s,  cette  mer 
azurée,  agitée  par  un  doux  iVénnssement,  dont  les  flots  ve- 
liaient  battre  le  rivage  avec  un  murniure  égal  et  uniRiinic, 
tout  (oncocuait  à  me  j)longer  da.is  une  sorte  d'extase.  11  u!0 
semblait  tiitendi-e  le  biuil  dv^  rames,  les  chants  de-  v,i;n- 
(piei'.rs,  le>  géiuisseisicns  des  vaincus,  et  mes  Neux  ne  po.i- 
AaitiU  se  déta-  lier  de  la  colline  d'où  Xerxès  contempla  h-  dé- 
sastre immrn^c  de  sa  n<)lto.  » 
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«<  Il  l'ulliit  poiiilant  <|iiiHor  rvs  lieux  :  je  lomoiUiii  à  EleusiK-, 
«n"i  je  trouvai  lout  le  monde  prêt  pour  le  départ.  Nous  imir-' 
ehranes  aussitôt  vers  Allièiies,  mais  nous  l'rtmes  sonvciil  ar- 
rêl«'S,  nialj^ré  notre  impatience,  par  Fintirêl  des  ruines  <pio 
l'on  rencontre  le  long  du  rivage,  l'eu  de  lenis  après  avoir 
passé  le  couvent  de  Daphné^  nous  connnenyâiues  à  découvrir 
la  ville  de  iMinerve;  je  la  saluai  de  Kcin  avec;  transport;  en  y 
enirant,  je  lus  sur  le  point  de  s«Mitir  se  dissiper  toutes  mes  il- 
lusions. Otrelles  me  parmenl  mescpiines  el  mal  l>i1ties,  cv.i 
minailles  modernes  «pii  renlerment  tant  de  clKifs-d'œuvre  ! 
(^ue  les  rues- étaient  étroites  et  l'angeuscs  !  mais,  les  ra^^ons  tlri 
.-i)lcil  doraient  le  sommet  des  colonnes,  des  temples,  des  édi* 
fices  qui  sont  encore  debout.  Il  me  sullit  de  jeter  les  yeux  sur 
rpielcpies-nns  «le  ces  j^raud»  débris  pour  reconnaître  Athènes 
et  retrouver  mon  enthousiasme.    >r 

V  oilà  donc  la  (irèce  telle  (pfelle  était  sous  la  domination 
des  Turcs  :  des  débris,  de  la  Ihngc;  el  des  niallu'ureux  trem- 
blant devant  le  sabre  d'un  janissaire.  Le  cri  de  liberté  s*esl 
fait  entendre  :  I(îs  villes,  les  j)opidatif>ns  ont  disparu  sous  le 
fer  des  Oitomaus  ;  mais,  ce  qui  a  snrvécu  an  massacre  dont  le 
récit  a  soulevé  d'horreur  le  monde  entier  a  rclrourc  une 
patrie. 

J'ai  déjà  dit  que  les  planches  de  cet  ouvrage,  dessinée»  par 
lin  homme  habile,  étaient  lilhogiaphiées  et  coloriées  avec  uit 
soin  (pii  explicpie  le  hnig  inlervalle  cpii  sépare  chaque  livrai- 
son. Ci'lle  fois  le  public  ne  se  plaindra  pas  du  retard  :  on 
attend  volontiers  cpiand  on  est  sur  d'en  êlre  amplement  dé- 
dommagé. Au  reste,  i  etle  collection  louche  ù  son  terme,  et 
je  ne  la  laisserai  pas  achever  sans  en  entretenir  encore  nos 
lecteurs.  P.  A. 

237.  —  Essai  sur  lis  jwUries  romaines  et  les  nomhrcu.v  ohjels 
d'antiquité  qui  ont  clr  trouvés  ait  Mans,  en  lïJoj),  par  M.  Uah- 
DiN,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  et  <Ie  plu- 
sieins  académies  :  p(d)lié  par  iM.  de  (^aximont,  des  Sociétr.t 
des  antiquaires  de  Normandie  ,  de  France,  d'' Edimbourg  ,  elc, 
1"  livraison.  Caen,  1829.  Paris,  Lance,  rue  Croix-des-Pc- 
tils-Champs,  n"  5o.  In-folio,  vélin,  33  pages,  avec  planches; 
prix ,  10  fr. 

I)<s  tombeaux  nous  sont  restés  des  fiaulois,  nos  ancêtres  ; 
rpiebpies  vases  brisés,  des  ustensiles,  el  çà  et  là  (piehpies 
édifices  nous  révèlent  ce  que  fut  leur  industrie,  ou  plutôt 
celle  de  leurs  vainqueurs.  On  est  fondé  à  croire  (pie  les  Cé/io- 
7nans  l^A ulerci  Cinomani)  formaient  un  dos  peu|)lcs  principaux 
de  lu  Celti(pic;  car  les  Uomains  profitèrent  plutôt  des  établis- 
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>vincii.''  (U'jà  siil)sis|;Mis  pcMir  les  accrm'tre  ou  les  approprier  à 
îciirs  mœurs,  (pTils  ne  romlèreiil  i\ii^  cilés,  surtout  diiiis  cette 
partie  (les  (iaules.  Alloune,  aujounrhui  simple  viHaj^e  .  aii- 
r.iit  été  le  cliel-lien  où  les  con<|uéraus  se  seraient  (i'ai)tirtl 
fixés;  e'eùl  été  seulement  vers  la  fin  du  ii' siècle  qu'ils  au- 
raient l»âli  le  Mans;  mais  l'opinfcut  de  M.  Renouard,  hililto- 
ihécaire  de  cette  ville,  n'est  pas  iucontestaltle.  lin  amphi- 
théâtre découvert  en  1791  ,  des  haius  et  des  l'ortifications, 
<]uel(jues  veslij^es  d'o(]uéducs  allesteut  ran(i<pic  s|)lcu<leur  de 
la  cité,  (piî  est  à  présent  le  diei'-Iieu  du  département  de  I»- 
Sarthe.  De  umu elles  fouilles,  pratiijuées  en  iSut)  pour  la 
fondation  tlu  poiil-myal,  ont  procuré  une  cpiautité  considé- 
rahle  de  déhris  de  poterie  et  d'ohjels  éfialeuient  précieux  pour 
rarchéoloj^ie,  tels  q«e  des  agrafes,  clés  et  autres  instrumens 
eu  hrtmze,  cuivre  on  fer  doré. 

M.  Davdin,  ex-celouel  diixicteur  d'artiHcric,  et  qui  diri- 
geait les  travaux,  en  qualité  d'ingénieur  en  chef,  recueillit 
avec  soin  ces  fragmens.  Mais,  malgré  les  inductions  (pj'.'  l'on 
vn  peut  tirer  }>our  l'histoire  de  l'art,  des  déhris  de  vases  n'of- 
Ireiit  pas  le  même  attrait  <|ue  des  pierres  gtavé'es;  et  tes  ar- 
<héolognes,  emj)ressés  d'expliquer  des  médailles,  de  décrire 
des  marbres,  ont  jusqu'ici  négligé  l'étude  de:^  poteries  gallo- 
fomaines.  En  vain  M.  Damlin  proposa  de  publier  par  sous- 
cription les  dessins  des  fragmens  qu'd  a\ait  réunis;  ils  resle- 
tiaient  inutiles  pour  la  science,  si  M.  pf.  CACMONr  ne  s'était 
chargé  d'eu  faire  lithographier,  à  se^s  frais,  la  portion  la  plus 
intéressante.  C'est  au  concours  généreux  de  ces  deux  savans 
que  l'archéologie  va  devoir  VEsiinl  que  nous  annonçons  ,  et 
qui  ne  formera  que  quatre  Hvrai>ions.  La  première  que  nous 
anniuiçous,  et  la  deuxième  (pii  va  bientôt  paraître,  sont  con- 
sacré'es  aux  ])otcries  rotJges,  les  plus  curieuses,  à  cause  des 
bas-reliefs  qui  les  déclarent.  Les  poteries  noires  seront  égale- 
ment figuréeset«'xpliquées  dans  la  troisième  livraison  ;  la  qua- 
trième c(uiq>rendra  ,  avec  lesaulres  objetsdécouveits  au  Mans, 
un  aperçu  siu'la  fabrication  des  poteries  romaiius,  et  sur  celles 
qui  ont  été  recueillies  récemment  dans  le  nord  île  la  France  (1). 


(i)  Ccl  aperçu  est  l'ouvrage  de  M.  dk'  Causul-kt,  jeune  savant,  qui,  déjà 
connu  jiar  d'iii)pv)rlans  travaux  g-éotofjjiques  (voy.  Rcr.  Enc,  c<->!i.  «l'aoCil, 
t.  xi.iii,  j>.  44^)»  «"t  seciétaire-f^énéral  de  la  Soriilc  (Ic.t  niitii/imirr.'!  </<■  \or- 
tiHindic,  va  faire  à  Caen  un  Cours  yni/Hil  d'tinliifuitcs  vioiiinimilii/cs.  (^it 
enseigneuieiit  est  nouveau;  à  Faiis ,  ni  «"-nie  ,  l'arcli«':ip|(itîie  n'a  f|u'inie 
rliaiie,  et  c'est  pour  les  antiquités  égyptiennes  et  grecques,  ^ous  ne  sa- 
vons pas  encore  lire  nos  nionuniens  nationaux,  y  icconnaiire  les  signes 
caracléristiques  de  chaque  siècle,  distinguer  la  trinisilion  et  le  inéla*»ge 


Tous  les  rr;igmt'i:s  Iroiivés  (!;nis  le  iit  de  la  Saillie,  au 
nonihre  (rtuviron  a,ooo,  sont  d'une  I)olle  co'n^)ervalion,  la 
j  luparl  (le  l)on  j^ofil,  orné.s  de  dessins  <''Ié^^^MS  ,  de  figures  as- 
sez bien  posées  ,  de  IVi.es  riclies  et  arlistemeiit  roulées.  Ou 
doit  eu  croire!  M.  Dauditi,  possesseur  de  ees  déliris,  ])lus  en- 
rôle (pie  les  lilliof^iapliies  de  la  preniièie  livraison.  Il  a  lait 
]  recéder  (luniue  planche  de  noies  explicatives,  qui,  cni- 
])reinlcs  d'une  saine  crilicjue  ,  sont  pailois  sinon  hasardées, 
;tu  moins  trop  peudéve!op})ées.  Mais  l'aichéologue  peut  aisé- 
ment les  rectifier,  ou  suppléer  ce  qu'elles  ont  d'incomplet. 
D'ailleurs,  ainsi  (pie  fe  remarque  M.  II.  Langlois,  «il  l'aut 
laisser  dans  les  orneinens  de  la  céianiiquc  antique  une  part 
immense  an  capiii;e  des  fahricateurs.  Comment  vouloir  au- 
jourd  hiii  en  expliquer  tous  les  sujets,  quand  ties  estampes 
liizarres,  des  caiicatures  eiiropcennes  ^  (pii  ne  reniontent  pa- 
ati-delà  du  xvii"  siècle,  seraient  pour  nous  d'iiipxjdicahlts 
énigmes,  si  des  textes  plus  ou  moins  concis,  dont  elles  suiit  as- 
scv/,  ordinairement  accompagnées,  ne  venaient  à  notre  se- 
eonrs.  »  Ajoutons  (pie  les  anciens,  dont  les  relij:,ions  déri- 
">  aient  toutes  du  cnlle  des  principes  générateurs,  et  qui  [>ar 
leurs  repas  se  conviaient  à  d'autres  ;o;iissances,  vonlaiciit 
"\  oir,  partout  sur  leurs  vases,  les  images  de  l'amour;  et  aiirun 
sujet  n'était  plus  propre  à  ei-fianniicr  eL  à  égarci-  riniaginalion 
tUis  artistes. 

Assez  souvent  les  jouri-aux  annoncent  des  décoiiverlcs 
d'olijets  d'anti(piité  ;  mais  hientôt  ces  objets  sont  dispersés  ou 
délaissés  :  même  il  arrive  (pie  l'Ignorance  des  drcoucrenrs  cl 
la  cupidité  des  fouileurs  les  tlétruisent.  T'^os  départemens  pos- 
sèdent des  antiquaires  (pii  se  livrent  à  des  recherches  de  ce 
genre;  leurs  collections,  ne  serait-ce  que  jxiur  les  j)réserver 
lies  partages  de  succession,  devraient  généreusement  être 
d(' posées  aux  chel's-lienx.  ^'y  a-t-il  (|ue  les  vases  étrusques 
(pli  soient  dignes  de  l'atteuliim  des  amateurs?  Kaiidrait-il, 
pour  accroître  le  prix  des  jioteries  cénomancs,  dire  quelles 
ont  été  (lécou\erîes  dans  les  sables  du  Tibre,  sous  les  cendres 
(ie  Pompéïa,  on  parmi  les  décombres  d'Agrigenle'.*  Que  d"ol)- 


(l;'s  nn  liilichiics  rcuiiainc  cl  golliicjiuî.  Afin  de  KMiijtlir  C(î  vii'c  il.ins  les 
f'.iuli's,  M.  (I«:  Cn(iiiii>nl  se  pi()|)i)S(;  'It  ]!ii»!i«M-  V/tnnlyxc  nicllinf/ii/iic  i!cs 
iiinirli'rcs  qui  dis  lin  fi  tient  les  inoiiiiinvns  cc/lii/iic.t,  romains  rt  du  innyi'ii  li^c. 
Oi'l  tiuvi  a>;c ,  divise;  en  six  livraisons,  C'()iii|>iisera  a  volmiics  iii-iS",  avec 
pi:u.cli(;!t  et  lableaux.  On  i>i)U:>ciil  à  l'aiis,  tlicz.  Lance,  lue  Cioixi'e.sl'c- 
ti(!i'Clin:ii|>.<! ,  II"  5o,  cl  liiez  les  |)iincij>aiix  iibrah-cti  (le  la  iXiMinandii- ; 
I    1\,  G  Pr.  yt.'W  rharpie  livais  m. 
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jets  ù'anliqnilé  «'•gaUMniml  ciirionx  et  instriiclif^  rerouvre  rii- 
l'ore  le  sol  IViinciiis  !  Cts  roiisiilrralinns  ne  .>^ont  pas  les  seules 
«fiii  aiiiTineiitenl  riinporlance  de  ronvragt-  de  MM.  Dandiii  et 
<>aiJiii()iil  :  ils  n'en  nul  léservé  (jiic  cent  (  inqnaiilc  exeinpiaires 
pour  la  lihraiiie.  I.'iilore  \An\<\  y. 

208.  —  Etrcnni's  lyriques,  reeueil  de  romances  et  de  noc- 
turnes publiés  par  \.  KoMAGxr.-i.  Paris,  1S2;");  A.  Uonia^iic-;i, 
rue  >  i\  ienne,  n"  21 .  In  cahier  oldonjjjconlenant  10  morceaux, 
avec  \ijrnettes;  prix,  avecaccomnaïnemcnt  de  piano,  :o  fr. : 
avec  accompag:nenjent  de  guitare.  8  fr. 

La  romance  ot  le  nocturne  sont  comme  la  chanson  ou  Vélé^ie 
des  genresque  le  génie  ne  dédaigne  point,  et  dont  il  a  donné 
lui-même  les  pins  lunneux  mo;lèles  :  Mozart  a  composé  les 
mélodies  de  plus  d  une  romance  célèbre,  et  Bérangcr  fait  des 
vlnnsons:  mais  il  est  possijde  encore,  après  oix,  d'obtenir 
dans  la  même  carrière  des  succès  très-flatteurs.  Ainsi,  M.  Ro- 
MAOESi  a  mérité,  par  une  foule  d'airs  délicieux,  une  répn- 
talion  qui,  à  Paris  du  moins,  et  dans  les  salons  à  la  mode, 
a  pres<|tie  aulant  de  popularité  que  celle  de  Rossini  ou  de 
Buîcldien.  Et  il  n'est  point  le  seul.  Au<si,  son  nom  et  ceux  de 
ses  collaboi-ateurs  MM.  Anicilce  de  lîeanplan,  Lagoanàre, 
iMonpod,  Paulin,  pour  la  musique;  de  MM.  Grenier,  I' ,  Adamy 
Le  i'amus,  Menu,  Tellier  et  Tirpenne,  pour  la  lithographie, 
recommandent-ils  snlTisamment  au  publ'c  le  cîiarmant  album 
qu'ils  lui  présentent  pour  les  ctrennes. 

Livres  en  lan^nies  étrangères ,  i.iiprlviàs  en  France. 

239.  — *  Histoire  naturelle  d,'  Pline  ;  traduction  nouvelle, 
avec  le  texte  en  reg^ard  ,  et  des  notes  ;  par  Ajassox  de  Givvm>- 
saO'e;  accorîipagnée  de  notes  sur  l'iislronomie,  la  météoro- 
logie, la  j'hysique,  la  géographie,  rarcliéologie.  la  botanique, 
la  minéialogie.  la  matière  médicale,  les  Beaux-Arts,etc.,  etc.; 
par  une  société  de  sarans ;  annotée,  pour  la  zoologie,  pai-  iM.  le 
baron  G.  CuvitR.'T.  11.  et  m,  formant  les  2"»' et  25'  livraisons 
de  la  Collection  des  Classiques  t-itin'^ ,  publiée  par  C.-L.-F. 
PANCKorcKE.  l'aris,  1829;  Panckoucke.  2  vol.  in-8°de/jo3  et 
J70  pages;  prix  de  chaque  voKime,  ;•  fr.  (Voy.  Picv.  Enc, 
t.  \i.ii,  p.  5:8,  l'annoncedu  premier  volume.) 

I-'intérêl  cl  I  importance,  pour  les  naturalistes,  d'une  bonne 
traductionde  Pline,  accompagnée  des  annotationsct  des  com- 
mentaires qiii  peuvent  écl.iircir  le  texte,  est  une  ciiose  uni  vej- 
.•■«•llemcnl  sentie;  mniscclfe  entreprise  présentede  grandes  dilli- 
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cultes.  Il  faudrait,  ]»()iirr(!x<''(iit('rcnnvcnai)leiiioiit,  le  roncour.'* 
des  naturalistes  spéciaux  les  plus  habiles  et  les  plus  conscien- 
cieux; sousce  rapj)ort,  i\I.  Ajassou  s'est  entouré  dehcaucoupdc 
lumières  :  pour  Vitslvunonne,  la  physique^  etc.  iM  M .  Fourier,  La- 
a^oix  et  Foifché  sont  cités  pour  leur  coopéialiou  ;  pour  \i\zoo- 
logie,  M.  Ciivier,  auquel  on  doit  les  annotations  du  Pline  de 
M.  Lemaire  ;  ^)our  rrt/m/om/e,  RJM.  V nUncicnnex  ^  Robert  et 
Hip.  Verqae;  poiu'  la  botanique,  MM.  DeCandol/c,  Desfontai- 
nes, de  J  assit  a.  Fée,  Kiinth;  pour  la  minéralogie,  MM.  Bron- 
gniart ,  Beudunt ,  Delà  fosse.  Les  notes  sont  signées  par  leurs 
auteurs. 

240.  —  *  Institution  oratoire  de  Quintilien,  traduction  nou- 
velle, parC-^.  Odizili.k,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur;  t.  i,  formant  la  26"^  livraison  de  la  Collection  des 
Classiques  latins  publiée  par  C.-L.-F.  Paisckoi'cke.  Paris, 
1829;  Panckoucke.  In-H"  de  xx-366  pages  ;  prix,  7  fr. 

Quintilieu ,  dont  l'anliquilé  nous  a  transmis  le  nom  avec 
les  plus  grands  éloges,  semblait  avoir  été  délaissé  par  nos  tra- 
ducteurs :  les  versions  que  nous  avions  des  Institutions  oratoi- 
res de  ce  célèbre  écrivain  ont  vieilli,  et  leur  style  faible  est 
bien  loin  de  rendre  l'énergie  et  la  piuelé  de  cet  éloquent  ora- 
teur. M.  C-V.  Ouizille  vient  d'en  oHVir  une  nouvelle  an  pu- 
blic :  sa  traduction ,  fidèle  et  élégante,  est  le  fruit  du  travail 
d'un  grand  nombre  d'années.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette 
nouvelle  publication  ne  soit  accueillie  avec  autant  d'empres- 
sement que  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

241.  — *  OEuvres  comylitcs  de  Ciccron,  traduites  en  fran- 
çais, le  texte  en  regard;  par  MM.  Amlrieux ,  Champollion-Fi- 
geac,  Deguerle,  Delcasso,  Du  Rozoir,  de  Golbéry,  Ajasson  de 
Grandsag7ie,  Guéroult,  M  al  ter,  Panckoucke,  Pierrot,  Sticve- 
7iart,  etc.;  t.  1  des  Oraisons,  traduites  par  (ivÉRouLr;  formant 
la  27"  livraison  de  la  Collection  des  Classiques  latins,  avec  lu 
tiaduction  en  regard,  publiée  par  C-A.-/''.  Pancroccke.  Paris, 
1829;  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n"  i4-  lu-8"  de  viii-/j59 
))ages;  prix,  7  fr.  (1) 

M.  Guéroult  jeune,  dans  ses  cours  d'éloquence  latine,  au 
collég<>  de  France,  s'était  particidièremeut  occupé  de  Cicé- 
ron;  il  eu  avait  analysé  le  méiile  à  ses  nombreux  auditeurs; 


(1)  Ci'llc  «dilidii  «'tyiil  (-011)1)1  isc  dans  lu  tiiidiK-lion  de  Ions  les  rl.Tshi- 
qiu-s  l;iliiis  que  jniMir  M.  l'aïK'konokc,  i'I  dt'sliiiée  j«  ses  scmsrrij  Icins,  l»"» 
IM-iNoiincs  <]iii  dd'siii-iunt  poshédcr  parliciilit-iciiiiiit  te  Ciicrvii  dcviuiit 
en  prévenir  l'éditeur  par  une  simple  lellre  d'avis. 


niPllIMÉS  EN  FRANCE.  ;-; 

il  cilail  souvent  ilrs  passages  tic  ses  trailiictions  et  les  perlec- 
tioniiait  ainsi  cha(|ue  année;  il  laissa  inédits  trente  ilisconrs 
traduits  en  entier.  île  piécienx  travail  lait  partie  île  la  Nuuictlc 
traduction  dfsOEurr es  complètes  de  Cicèroii.  iM.vCA.  Dr  Ilozom, 
qui  s'est  dignement  placé  parmi  les  collaboratenrs  de  celle 
belle  entreprise,  par  la  traduction  de  Salliistc,  s'est  chargé 
de  publier  et  de  compléter  les  Oraisons:  quatre  discours  ont 
été  aussi  traduits  par  M.  Dcgutrlc  ,  que  regrettent  également 
les  inuses  latines  et  les  muses  irancaises.  Les  autres  parties 
de  Cioéron  sont  traduites  par  MM.  Andrieux,  Cîianipcdtionnhiii, 
de  Golbéry,  Pierrot,  Maltcr^  Ajasson  de  Grandsagrie ,  etc.  Ce 
concours  de  littérateurs  si  distingués  est  la  garantie  de  la  su- 
périorité de  cette  nouvelle  traduction  de  l'orateur  romain  qui, 
enfin,  aura  trouvé  de  dignes  interprètes. 


lY.   ^OUyF.LLES  SCIENTIFIQUES 
IVÏ   MTTÉKAIRI'IS. 


A31t:UIQLE  SEPTENTHIONALE. 


DÛtroit  dk  lÎEiiuiNC.  —  Dccnuverlr  rrossemens  fossiles.  —  L.i 
di';coii\prle  roceiile  (i'os.-rincns  Ibs-iics,  IViile  siir  les  côtes 
aiiiéiicaines  du  bassin  polaire,  par  l'expédilion  anglaise  ?oi!s 
les  ordres  du  capilaiiie  Becchy,  a  vivement  exeilé  l'attention 
de?  géiilogiios.  Ces  osseniens  ont  été  trouvés  dans  la  hnic 
d'Esrliolz,  par  le  (io"  de  l.ilitnde,  à  pen  de  disfanee  dn  détroit 
de  l'elninj;-,  qui,  comme  on  sait,  l'ait  communiquer  le  jj^rand 
Océan  siplentrioiial  avec  la  mer  polaire.  Un  campement  ayant 
été  établi  dans  ce  lieu,  sur  un  promontoire  du  rivage,  on  eut 
occasion  de  cieuscr  la  terre,  (jui  était  couveite  d'herbes,  et 
l'on  reconnut  avec  surj»rise  qsie  ce  cap  était  une  montagne 
de  glace,  liante  de  cent  jiieds,  jointe  au  continent,  comnKî 
le  sont  généralement  les  glaciers  de  la  côtc^  et  couverte  d'une 
couche  de  terre,  revêtue  de  végétation.  Dans  ce  massif  gi- 
sent, en  nond)rc  immense,  des  osseinens  et  des  défenses  de 
inammoiillis,  la  ])liqiait  dans  leur  état  naturel,  et  dont  deuK 
seulement  ont  été  trouvés  à  l'état  de  pétrification.  Dans 
quelques  endroits,  ces  dép^jts  exhalent  même  une  odeur  de 
inaliérc  animale,  lorscpi'ils  viennent  en  contact  avec  l'air.  Ee 
professeur  .,'anncson  a  présenté  derin"ércment  à  la  Société 
Aénérienne  d'Kdimbourg  deux  (h'denses  rai>porlées  par  le 
capitaine  Beechy  ;  elies  sont  très-bien  conservées;  la  plus  pe- 
tite, «jui  est  entière,  a  une  li.ngneni  de  <)  pieds  9  ponces;  la 
plus  grande  a  12  pieJs,  mais  elle  est  cassée  vers  sa  pointe: 
lr)Utes  i\c\\\  sont  conlournées  en  spirales.  Le  professeur  Ja- 
mieson  sujpose  que  les  animaux  auxquels  elles  apjiarlenaient 
n'avaient  pas  moins  de  i5  à  i()  pieds  de  haut,  et  surpassaient 
ionséqnemnienl  la  giandcur  de  l'éléphant.  IM.  de  J. 

Ktats-L'ms. — Dr  l'état  des  alirnt's  dans  quelques  rtahlissrmens  de 
rc pnys.  —  >intis  tirons  les  délails  «uivans  d'une  broclmrc  rpii 


KiAis-'cMs.  ::■) 

noi'^  IX  (W  envavrc  d'Aint-iifiiic  (i)  et  <|iii  p;ii-all  Olrc  le  ixm;!- 
Iil  (le  rochi-rchcs  ai)pr()roiulies  sur  rctlc  iiuilure  :  il  scra(ii- 
liciiK  tic  les  comparer  à  quelques  (lociimeiis  sur  Ic-iur-uir 
sujct,  publiés  <lcrni«Temeut  en  Au-lelerre  cl  eu  Krauce,  cl 
parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  les  travaux  de  M.  Il  .u.ji- 
i)AV  (voy.  ci-après,  p.  78/1),  et  un  article  de  M.  Ksquirol,  ilaiis 
les  Jnnnles  (riiw^ihtc  pahUqne  et  de  métiiinc  Uiiale. 

\nrè^  quel(|ues  ren>eij;nenieus  sur  cinq  élabli-semeus  pu- 
Idics  dans  les  États  de  >icw-York,  de  Fensyhauie  et  de  Cou- 
nerlicul,  l'auteur  donne  le  tahleau  suivant  des  cures  qui  y 
ont  été  opérées  pendant  un  nombre  d'années  plus  ou  moins 
considérable  : 

Nonibrr  «les 

niiih«li'.«.        Giién». 

Asile  pour  les  aiiér.és,  à, l\'ew-Y(.ik.      i,"8f        j.'O  ou  4i,'f)  sur   u.a. 
Asil«>cl^•Tîlooulill{ç<la!e(E^aldc^evv- 

York) 'M^^       4.^fi       4>_> 

IIô(.ilalfle  Pensylviink- 3,4^7      i,^5i  .io,y6 

Asfle  Ibiulé  far  la  Société  (les  Amis,  ^  ^_ 

nrèsde  l^l-,ila<leli.t.i(;(2) i5S  r,.>  ,-..V,5i 

Asile  do  Connectirut '<»'>         '"»  ^''l." 

Tenue  moyen  des  guériso.s 4',-^.  sur   .00. 

D'après  le  XY  Cttsprr,  (pii  a  examiné  les'rapporîs  des  prin- 
cipaux hôpitaux  de  France  et  d'Angleterre,  ou  peut  établir 
les  proporliv)us  suivanies  : 

En  France,  sur  100  aliénés 44,8i   sont  guéris. 

i:n  Angleterre -^r/l"  "^'• 

îl  peut  y  avoir  quelque  erreur  dans  ces  généralisations  ; 
aussi  citons-nous  ici  les  relevés  particuliers  de  quelques  hô- 
pitaux de  divers  pays. 

Nombre  «le   ma- 
lades a.liiii».        «■"■îiéris. 

Asile deCork, en  Irlande  (i7;.8-i8i8  .      i,/pi         7'''»  i'"  5a,.i.jsnr  100. 
Sal!>él;ièreet  Uicèlre,  à  Paris  (i8)i- 

,821) •2,5y2     4,;;6S        00 

Aversa,  près  Naples  (181 '1-182Ô) 29vO 

lljpilal  de  Senevra,  à   Milan  (i8,)2- 

.826) :'? 

Cl.nrenton.  p. es  Paris  (iSaf.-iSv.S ^^^ 

]  fiilam,  à  Londres  (1817-1821)' -'^j, 

S;!i:it-Luc,  à  L'jndres  (1S00-1S19) t'> 


(i]  l.unallc  asihnusintlw  UwUJ-SUilCS.  —  De  ciuelques  élablisseiuens 
j.our  les  a.iénésdans  les  ÉlatvU.Ms;   par  T.    Uomky.n   Ufcr.   In-cS"   de 

'■'5?S'alt  que  la  Société  des  Amis,  ou  Qn-akess,  a  fondé  à  Yoik  un 
.laVUsscment  lour  les  aiieués,  que  les  médecins  ar-ga.s  et  amer.caii>» 
«  :ienf  *0!iTei)l  c  mine  Uii  modèle  dan<  cr  gern'. 


r"^"»  ih'ATS-l'NlS. 

D'ifprtVs  tes  ailciils  ilc  divers  auteurs,  on  coinple»^ 

Kti  Écosso,  lin  aliéïKi  sur 4„o  l.abitai.s. 

A  f  nr  f.s,  un  sur 5<;„ 

A  Londres,  un  sur , .  g^^ 

En  Aiiglfteire  cl  dans  le  pays  de  Galles.  3,000  (1). 

Dans  l'État  de  New-York,  donl  la  population  s'éloait,  el^ 
1826,  à  I, G  16,458  habilans,  on  évalue  le  nombre 

De.s  aliénés  à f^, „ 

Celui  des  idiols  & , 1,421 

2)24u 

OU  environ  un  aliéné  sur  720  habilans. 

«  Nous  ne  possédons,  ajoute  l'auteur,  dans  l'État  de  New- 
York,  qu'un  seul  établisscnieut  public  qui  est  loin  de  suflire 
pour  les  soins  réclamés  par  tant  d'infortunés;  jusque  versées 
derniers  tcTiis,  on  avait  même  conservé  l'usaj^c  de  renfermer 
les  aliénés  et  Tes  idiots  de  la  classe  pauvre  dans  les  prisons  des 
comtés,  oudunslcs  maisons  particulières.  Eu  avril  182'-,.  la  lé- 
pslatiue  adopta  une  loi  qui  défend  l'emprisonnement 'ile  louli 
idrol  ou  aliéné,   même  des  fous  furieux,  dans  une  prison  ou- 
dims   une    maison   de  correction.    Des   peines   sévères   sont 
prescrites  contre   ceux  qui  violeraient  cette   loi.   L'utilité  de 
cette  mesure  est  déjà  prouvée  par  les  résultats.  Dans  le  comté 
d'Albany,  on  a  préparé  dans  les  niaisons  de  pauvres  (A/ms- 
Uouses)  des  appartemcns  commodes,  séparés  du  -rand  c(xrps 
de  logis,  où  l'on  reçoit  les  aliénés  ;  dans  le  comté  deAVasliin.r. 
ton,  des  fonds  ont  été  votés  pour  le  même  usa-^e.  Touteloi^s, 
en  approuvant  les  efforts  déjà  faits  vers  ce  louable  but,  nous' 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  cond.ieu  le  système 
adopté  est  défectueux  en  lui-même.  11  n'ollVe  point  de  soins 
suflisanspour  la  guérisou  des  malades,  et  ceux-ci,  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  assez  rigoureusement  renfermés  :  ainsi  le  public;  n'est- 
pas  à  l'abri  des  funestes  attentats  aux(|n(  Is  peuvent  se  porteries 
maniaques  furieux;  puis  c'est  le  moyen  le  plus  dispendieux  de- 
venir à  leur  secours.  Ce  système  a  été  i)riUi(pu''  très  en  grand 
en  Angleterre;  et  il  sullll,  pour  lecondanmer,  de  n;nvoyer  aux 
recherches  qu'on  a  faites  sur  la  condition  des  aliénés  dans  les 
maisons  de  pauvres  de  ce  pays....  »  L'auteur  termine  en  pro- 
posant  de    fonder,  dans  chacune   des   grandes   divisions  de 
l'Etat,  des  établissemens  dont  le  but  ne  serait  pas  seulement 
d'oflVir  un  asile  à  CCS  iufortimés,    mais    oj'i    ils    trouveraient 
tous  les  soins  qui  peuvent  les  rendre  à  la  santé,  à  la  raison 
v\  à  la  société. 

vi)  On  [tuiirraU  auéiiiciit  diniuler  l'exacliUidc  de  te  nuiiiLrc. 


AFUIQLE.  r«« 

AFRIQUE. 

KcYi'TF..  —  royas:es  scientifiques. —  Nous  avons  laiss»'-  l:i 
«•oiimiis.sioii  srii'iiliri(|H(',  diriger»-  par  M.  Ciiami-oli-k»  ,  clal)lic 
«laiis  la  valU'-e  ilc  bil)aii-cl-.Moiil..u(k  ,  pii-s  ilc  Tlu'bcs. 

La  douzR'iuc  Iclln;  de  ce  sa\anl  rciilcrnu'  de  yiaiids  (K'iails 
sur  les  moiuiincns  de  Sdsilis   {ahchd-sclsclih).  Il  y  Uoiiva 
liois  chapt-llos  taillùes  dans  le  roc,  el  qtii  apparticniiciit  à  la 
l)ollo  épacpif  phaiaoni.pic  .   puis  nnc  suite  de   l(nnl)caux  qMi 
rcMuoulent  aux  preuucrs  l'harauus  de  la  xviu'  dynastie  ;  enliu 
un  spéos  où  sont  l.eaucoJip  de  bas-relicls  d'ui»e  haute  impor- 
tance povu-  riustoire,  el  notan\nJcnt  pt>ur  Ihisloiie  de  Sésos- 
liis.  A  Kdlou  ,  deu\  temples  du  tems  des  Plolémées  attirèrent 
l'altention  de  la  connuission  :  tous  deux  sont  remplis  de  bas- 
reliefs  relatifs  à  la  mytholojiieé-yplienne  :  ils  sont  remanjua - 
l»les,  S(»us  le  rapport  de  l'art,  parle  mauvais  goût  qui  y  rè-^iie. 
—  A  Élélhia,  ou  trouva  des  renseigncmcns  précieux  sur  la  vie 
domestifiuc  des  Kf^ypticns,  sur  l'agriculture.  Plusieurs  scôncî» 
de  famille,  peintes  sur  les  murs,  sont  accompagnées  d'mscrip- 
lions.  M.  Cliampollion  donne  une  cliansoa  qui  se  trouve  écrit»; 
au-dessus  d'une  scène  agricole  :  le  battage  des  grains.  C'est 
une  allocution  que  le  conducteur  des  bœufs  est  censé  adresser 
à  ces  animaux.  «  liattei  pour  vous  (  bis)  —  ô  bœufs  !  —battCA 
pour  vous  {bis  )  —  des  boisseaux  pour  vous,  —  des  boisseaux 
pour  vos  maîtres.»  Onremarquera  sans  doute,  à  cette  occasmn, 
l'ancienneté  dn  bis  ,  qui  semble  s'être  conservé  dans  les  chants 
pupidaires  de  toutes  les  nations.  A  Élétlua,  la  commission  fut 
assaillie  par  une  pluie  très-a])ondante  ;  «nous  pourrons,  ajoute 
iM.  ChampoUion,  dire  comme  Hérodote  :  de  notre  tems,  il 
a  plu  en  Égvple.»  A  Esneh,  la  commissi'ju  étudia  le  grand  tem- 
ple qui  sert  maintenant  de  maga.Mn  \youv  le  coton  du  pacha, 
et  surtout   le  célèbre  zodiaiiue  dn   plafond  (pi'on  faisait  re- 
inorilcr  à  une  haute  antiquité;  M.  ChampoUion  est,  au  con- 
traire, convaincu  que  c'est  le  plus  moderne  de  ceux  qui  exis- 
tent encoreen  Egypte.  Il  pense  que  la  construction  du  pronaos 
d'iisneh  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'empereur  Claude;  que 
ses  sculptures,  et,  parmi  elles  le  zodia(pie,   descendent  jus- 
qu'à Caracalla.   M.  ChampoUion    trouva    dans   le   palais    de 
Louksor    des    notions    mytliologicpics    qn'il    transmet    avec 

détail.  , 

Les  hypogées  de  Biban -el  -  Moulouck  qm  cuiscrvent  des 
.«(culiituies  et  les  noms  des  rois  pour  lesquels  ils  lurent  creu- 
sés, sont  au  nombre  de  seize,  el  ont  icnfcrmé  les  corp.->  des 
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rois  (les  x\  11:'',  xi\'  cl  x.r  dyiiiislies  <|iii  sonl  loules  (rois  ido^- 
polHaines  ou  Tlubaines.  On  »)'a  ;;iiivi  aucun  ordre,  ni  de  dy- 
ua.stitj,  iti  de  su(;c,(>ssi(fn  dans  le  clioix  de  reiiiplaceinenr  des 
diverses  tomlies  royales.  «11  est  dillicile  de  se  drlendre  d'ime 
cerlaiiic  surprise,  loiS(|ue,  après  avoir  passé  sous  ui;e  porte 
assez  sinij, le  ,  on  entre  dans  de  grandes  i;aleries  ou  corridors 
couverts  de  srnlplures  parrailcuuiil  soignées,  consei-vant,  eu 
jKulie,  l'éclat  des  plus  vives  couleurs,  et  conduisant  succes- 
sivement à  des  salles  soniennes  par  des  piliers  encore  ])lu3 
riches  de  décorations,  jus(]irà  ce  (ju'on  arrive  enfin  à  la  salle 
principale,  celle  que  les  Éj^yjjticns  nommaient  la  salle,  dorée, 
jtkis  vasie  que  toutes  les  autres,  el  au  nulieu  de  laquelle 
leposait  la  momie  du  roi  (huis  lui  énoinie  sarcjpiia"e  de 
j-rauit».  "^     • 

M.  Champollion   conclut,  de  beaucoup  d'inscriptions  re- 
trouvées dans  ces  tondieanx,  aussi  bien  que  d'autres  indices, 
qn'ils  étaient  connnencés  du  vivant  des  princes  auxcuels  ils 
étaient  destinés,  et  que  ces  princes  se  préparaient  ailibi,  par 
d'imnicnses  travaux  et  les  soins  de  leur  \  ie  enlière,  leur  der- 
nière el  éternelle  demeure.  Il  a  f!ou\é  aussi  dans  (es  tom- 
btaux  des  icum  ignemcns  qi:i  lui  paraissent  pcsiiils  sur  les 
croyances  religieuses  des  É^ypliens,  snr  lein-  ioi  à  une  autre 
vie,   au  sy>tème  dts  jicines    et   des    réc(!mpenses.    Il    croit 
qu'une  série  de  76  cercles,  liabilée  par  les  âmes  coupables, 
subissant  des  tonrmeus  piHtporiiorinés  à  leurs  crimes,  est  le 
ty in  primordial  de  l'cnlcr  de  Dante.  On  trouve  dans  ces  pein- 
lur(:s   une    variété  de  supplices  vraiment  eflVayanle,  et  qui 
avait  donné  à  (eux  (jui  avaient  visjié  ces  monuniens  .-ans  pou- 
voir  lire    les    légendes  explicatives    une   horrible    idée    des 
mœurs  d«i  peuple  égyptien.  Ils  avaient  pensé  que  ces  fi-^ures 
représentaient  ties  suppli,  es  judiciaires.  —  La  grande  saiîe  du 
toiiibcan  do  llhamsès  V  surpasse   toutes  les  autres  eu  -M-an- 
(icurel  en  magnificence.  Le  l'iafond,  creusé  en  berceau,  et 
d'une  très-belle  coupe,  a  conservé  loule  sa  peinture  :  la  Irai- 
clicur  en  est  telle,  qu'il   iant  êlre  habiliié   aux  miraih^s  de 
conservalioli  des  monumens  de  ri'igypie,  pour  se  perstiader 
(pie    ces   IVèlcs   couleurs  ont  rtsisié  à  plus  de  (rente  sii-cles. 
Quelques    paiois  conservées   du    londiean    d'Aménopliis    III 
(Mcrmion)  sont  converles  d'une  peinture  simple,  mais  exc- 
(  niées  av(  (•  beaucouj)  de  soin  el  de  finesse.  Le  (ombcaii  de  (et 
iliuslie  rhaiaon  a  été  (lecouv  erl  par  les  memî.res  de  la  pre- 
n.iéie  lonunis.-ion  d'ivgypte,  dans  la  vallée  de  l'Ouest.  Il  est 
prdbableque  lous  les  rois  de  la  premièie  paHie  de  la  xviiT  dv- 
Jiii  .ie  ri|.,..i;<-rit  dans  ccîk  vallée,  et  qi:c  c"c.-l  K.  {ju'il  f.iiif 
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<  hcn  lier  les  s([iiilorcs  d'Amriiophis  I"  el  11',  cl  «les  <|tiati<' 
Tlidiillimosis.  On  ne  pourra  les  découvrir  ([ii'on  exéciitaiil 
<les  (léld.iienicns  immenses  ,i\\  pieildes  grands  rocliers  coupés 
il  pic,  dans  lo  seiii  de>(|ue!s  ces  louii)es  onl  éié  creusées.  (^eUc 
même  vallée;  renferme  peut-être  encore  le  deinier  asile  de* 
r;)is  lliébaius  des  anciennes  épu<jiies..(i  J'ai  l'ail  dessiner /«  si'iie 
des  pfiiples^  fil^urée  dans  un  des  has-ndiefs  de  la  preîuière  salle 
à  piliers  du  tomljcau  irOusiréi  Y".  On  a  voulu,  d'après' la  lé- 
j;ende,  rep<'ésculer  les  luibUam  cU-  l' E^ypti'  cl  crii.r  des  conin'r.i 
l'tiangcres  ;  et  nous  pouvons  trouver  là  rimaj;e  des  diverse-; 
rai'esd'homnies  connues  de?  Myypiiens,  el  apprendi-e  en  même 
tcms  les  glandes  divisions  elluio{j;raplii(pies  élahlios  à  (elle 
ép(>quc  re<ulée.  »  Il  y  a  quatre  races  bien  disliiules  :  le-; 
lionmu's  de  la  j)rcn:ière  souLdc  coidcur  ronge  sombre;  ils  ont 
le  nez  arpiilin  et  une  longue  chevelure  nattée  ,  et  sont  vêtus 
de  blanc;  la  légende  les  désigne  par  le  nom  de  U(')T-lJN-^E- 
JlÔME,  (a  race  des  hommes ,,  les  honimes  par  ex('ellence,  c'est- 
à-dire  les  égyptiens.  Les  honuues  de  la  seconde  race  ont  la 
peau  basanée  ,  le  nez  forletnenl  aquiliu,  la  barbe  noire,  abon- 
dante, et  terminée  en  pointe,  des  vêlcmens  conrts  et  de  cou- 
leurs variées  :  ceux-ci  pcutent  le  nom  de]NAMOu.  La  pcinturtî 
suivante  ne  présente  aucun  doijte  :  on  y  reconnaît  la  race 
nègre,  qui  est  déM"gnée  par  le  mot  Nahasi.  Enfin,  la  dei- 
juèrc  race  a  ime  peau  bdanclic,  de  la  nuance  la  pl;is  délicate  ; 
le  nez  droit  ou  légèrement  voussé,  les  yeux  bleus,  la  barbe, 
l)londe  ou  rousse  ,  a  taille  haute  et  Irés-elavuée  ;  les  hommes 
sont  tatoués  sur  diverses  parties  du  corps,  et  comerfs  de 
peaux  (le  bœufs,  con.-ervaut  encore  leur  poil  :  ce  scmt  de  vé- 
rilahles  sauvages;  on  les  nomme  Tamuou.  D'autres  tableaux 
analogues  à  celui-ci  indiquent  que  la  seconde  et  la  quatrième 
racessont  celles  de  rA-<ie  et  de  l'Kurope. 

La  qiiat(u-zième  li'ttre  de  M.  Chamjudiion  est  datée  de  Thè- 
bes,  18  juin.  Il  annonce  qu'il  s'est  parlitudièrement  occupé 
d'étudier  un  nutiumicnt  célèiue,  connu  généralement  sous  lo 
nom  de  lambeau  d'Osymandyas,  et  qu'il  appelle  H/ianiessèion, 
du  nom  de  son  fondateur,  Hliamsès-le-CranJ.  Ce  monumcuil 
n'avait  jamais  été  décrit  fl'une  manière  très-exacte;  sesdilTérens 
explorateors  ignorent  pour  la  plupart  le  sens  des  légendes  qui 
peuvent  founiir  sur  lui  des  renseigneuiens  pn'cis  et  clairs. 
M.  C,hamp(dlion  en  donne  imc  df'-criptio:!  complète,  troj> 
longue  pour  (jne  nous  puissions  la  rapporîcr  ici.  Nous  trans- 
crivons (répondant  les  conséquences  qu'il  tire  d'une  lég(;nde 
sculptée  sur  les  archiîraves  des  colonnes  de;  la  salle  hypostylo 
du  Rhamesséion.  «  Aiiisî  ces  salles  }iyp>s|y!ee,  rpii  (hument 
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aux  paliiis  «'-{^yplicns  nu  ciracti-re  si  particulier,  furent  vcrila- 
bleiuciit  «It'sliiM'OS  à  tenir  de  grandes  assemblées,  soit  politi- 
ques, soit  reli};ienscs,  e'esi-à-dire,  ce  qu'on  noiimiait  des  pa- 
tn'i^yrics,  ou  réunions  générales.  «Ceci  peut  être  l'ort  utile  à 
la  connaissance  de  r.iiUiquité  éj^yptienne.  M.  Chanipolliun  , 
eoncliuuit  sur  la  grande  question  agitée  entre  les  savons  à 
l'occasion  du  monument  d'Osyniaud^as,  tel  qu'il  existe  au- 
joiu-d'liui,  et  tel  que  le  décrit  llécatée,  termine  par  ces  mots: 
«  De  deux  choses  l'une  :  ou  le  monument  décrit  par  Hécatéc, 
sous  le  nom  de  monument  d'Osyiiiaïulya^,  est  le  même  que  le 
Bliamessrion  occidental  de  Thches ,  ou  bien  le  lUiamesséion 
n'est  (pi'un»'  copie,  à  la  difl'érence  des  mesures  près,  du  mo- 
nument d'Osymandyas.  » 

Les  dernières  lettres  de  la  Commission  qui  ont  été  publiées, 
sont  celles  dont  nous  venons  d'offrir  nue  analyse  bien  incom- 
plète ,  sans  doute.  Pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs toutce  que  ces  lettres  présentent  d'iutéiessant ,  il  aurait 
fallu  les  copier  tout  entières,  et  il  ne  nous  était  pas  permis  de 
leur  consacrer  tant  d'espace. 

D'autres  bltres  sont  arrivées  depuis,  mais  elles  n'ont  point 
encore  été  pul)lices.  —  On  annonce  que  M.  Champollion  a 
quitté  l'Egypte,  cl  qu'il  doit  arriver  prochainenieuten  Krancc. 
11  est  probable  que  le  gouvernement  le  mettra  à  même  d'éle- 
ver un  monument  durable  de  cette  expédition,  (let  ouvrage 
devra  donner  de  nouvelles  et  précieuses  indications  surTliis- 
loirc  et  la  civilisation  de  l'Egypte  antique.  Nous  ne  manque- 
rons pas  de  l'examiner  avec  soin  et  d'émettre  une  opinion 
raisonuée  sur  l'ensemble  des  travaux  et  des  éludes  que 
M.  Champollion  poursuit  avec  une  si  rare  persévérance. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Recherches  stalisi'tqiics  sur  les  aliénés.  —  Le  D'  sir  André 
1Iai.i.idav  vient  de  publier  une  brochure  fort  curieuse,  adres- 
sée à  lord  Robert  SiiYMoin,  dont  le  sujet  est  la  situation  des 
aliénés  et  des  idiots  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  (ialles. 
Les  rapports  des  fonctiiuinaires  civils  portent  le  nond)re  de 
ces  infortunés  dansées  deux  pays,  au  i"  octobre  18*29,  *' 
i.'S.jao,  dont  12, .5/47  sont  répartis  dans  les  différens  comtés  de 
rAngleterre.  8()()  dans  ceux  du  pays  de  Galles,  i55  dans  l'iios- 
|>icc  naval  d'lla«lai-,  et  ii-i  dans  l'axyle  militaire  de  Chatbnm. 
En  (ail  ulaut  la  population  de  l'Angleteire  à  12  millions  ou  à 
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peu  piTS,  la  proporljon  ck's  iilii'iu'S  au  resle  des  lialtitaiis  est 
ejo'iron  de  i  sur  i,(K)()  ;  dans  le  pays  de  Gall(!s,  <k>jit  la  popn- 
lalioii  peut  être  évaliu-e  à  817,4^)8  liahiUuis,  felle  pro|)orlion, 
eu  ayant  î-^,\\i\  à  rin^su/lisancc  des  rensei-^çneiui'ns ,  est  de  1 
s«ir  800;  puis,  rarniée  et  la  marine  ollraJil  ensejuMe  nii  t(»lal 
de  3oo,ooo  hommes,  et  le  nombre  des  aliénés  dans  les  di-iix 
services  montant  à  276,  la  difl'érence  d'actidens  dans  la  vie 
civile  et  la  vie  militaire  est,  sur  ce  point,  C(>mn)e  l'ob.-erve 
sir  André,  très-peu  remanpialtle.  V.u  18.21  ,  la  population  de 
l'Ecosse  s'élevait  à  2,o<p,/iJ();  et  l'évaluation  des  aliénés  dans 
ce  pays,  faite  par  l'auteur  d'après  les  rensei}j;nemc'u.s  ibnrnis 
par  les  différentes  paroisses,  donne  J.G;V2,  ce  qui  permet  d'é- 
tablir la  propojtion  d'mi  aliéné  sur  574  habitans. 

On  trouve  encor»;,  <lans  cette  brochure,  des  tables  coinpa- 
i-atives,  montrant  le  Jiond)re  et  la  proportion  des  aliénés  et 
des  idiots  dans  douze  comtés,  01^  la  majorité  des  habitans  est 
employée  à  l'agriculture,  et  dans  douze  autres  où  celte  indus- 
trie n'est  pas  la  plus  générale.  Dans  le  premier  cas,  l'antenr 
a  choisi  les  comtés  de  Bedl'ord,  de  lierk,  de  Bucks,  de  (lam- 
Ijridge,  Hereiord,  Lincoln,  Norfolk,  Aorthamplon,  Oxford, 
llutland,  Suffcdk,  >Vills,  dont  la  population  réunie  s'élève 
à  2,012,970  habitans,  savoir,  98(),55i  du  sexe  mascidiii,  et 
1,025,628  du  sexe  féminin.  Le  nondM-e  total  des  idiots  et  des 
aliénés  y  monte  à  2,526,  dont  453  aliénés,  et  750  idiots  du 
sexe  masculin;  671  aliénées  et  702  idiotes.  Les  comtés  non 
agiicoles,  qui  ont  été  comparés  aux  précédens,  sont  ceux  de 
Cornouailles,  de  Chester.  de  Derby,  Durham ,  (îloucester, 
Lanca^tre,  NuJthumberland,  Notlingham,  Stallbrd,  Sonimer- 
set,york("W'estUidiug),"NVarMick.  Leur  population  totale  est  de 
4,490, «94  habitans,  savoir  :  2, 195,700  hommes  et  2,297,444 
feiïîmes.  Sur  ce  nombre,  se  trouvent  3,910  idiots  et  aliénés, 
dont  1,011  aliénés  €1917  idiots  du  sexe  masculin;  990  alié- 
nées et  993  idiotes.  —  Donc,  la  proportion  des  aliénés  à  la 
population  totale  est,  clans  le  premier  cas,  c'est-à-dire,  celui 
descoulréesagiicoles,  1  sur  820  ;  dans  le  dernier,  dans  les  con- 
trées non  agricoles,  1  siu'  1,200. 

La  même  comparaison  a  été  faite  enli-c  six  comtés  mari- 
times (  Devoushire,  Dorsctsliire,  Snssex,  Kent,  Soulhamplon 
et  Essex  )  et  six  comtés  de  l'iulérieur  (llertfordshire ,  Lei- 
cesler,  llnntingdon,  Shropshire ,  Moumouth  et  Surrcy.  Les 
résultats  sont  les  suivaus.  Population  des  comtés  maritimes  , 
1,815,296,  savoir  :  886,980  du  sexe  masculin,  928, 3i5  du 
sexe  féminin.  Nombre  des  aliénés  et  des  idiots,  i,856,  dont 
3o8  aliénés  et  630  idiots  du  sexe  masculin  ;  3o4  aliénées  et  C08 
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itliolcs.  —  l'o|>iilaliuii  (Ici  comtés  lie  liiilériiiir,  i^it2(),yiU}) 
«lunt  5o5,75*)  du  sexe  masculin,  52.5, ()()4  tlu  sexe  IViniiiin. 
Nombre  des  aliénés,  etc.,  900,  dont  i55  aliénés,  283  idiots, 
162  aliénées  et  5  i5  idiolCîi.  I.a  propoi-tioii  est  doue,  dans  les 
comtés  maritimes,  de  1  aliéné  sur  1,000;  dans  Ico  comtés  de 
riutérieur,  de  i  aliéné  sur  i,i65. 

Sur  les  ir),j20  aliénés  dont  nous  avons  établi  plus  haut  l;i 
répartition  dans  les  diverses  parties  de  l'Angleteri'e,  6,100 
sont  renfermés  dans  des  établissemens  consacrés  à  ce  genre 
de  maladies;  7,620  sont  abandonnés  ou  laissés  aux  soina  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis. 

Sir  André  llalliday  considère  l'accroissement  du  nombre 
<!es  aliénés  comme  un  fait  grave  ;  il  nianilestc  même  la  crainte 
que,  si  l'on  n'accorde  pas  plus  d'altention  à  ce  sujet,  en  Anj»l«'- 
lerrc ,  qu'on  ne  l'a  l'ait  jusqu'à  présent,  le  mal,  augmentant 
rapidement  encore  pendant  un  demi-sié(  le,  ne  menace  alors 
lo  bien-être  et  la  tranquillité  de  toute  la  comnninauté.       a. 

LoNDiiES.  —  Université  et  King's  colicge  [Colli'ge  du  Roi.)  — 
Voilà  deux  pr.issances  rivales  en  présence.  Le  pays  de  Bade  « 
dont  la  population  n'égale  pas  celle  de  Londres,  voit  trois 
univeisités  fleurir  dans  son  sein;  il  y  «i  <lonc  assez  de  place 
pour  deux  aux  bords  de  la  Tamise.  Quchpies  personnes  ont 
cru  ne  pouvoir  louer  l'université  de  Londres  sans  blâmer  le 
Collège  du  lloi,  dans  lequel  elles  ont  découvert  un  bovdevai'd 
opposé  aux  vraies  lumières,  par  le  jésuitisme  anglican.  Pour 
nous,  que  les  jésuites  n'épouvantent  pas  autant,  et  (|ui  avons 
eu  l'occasion  de  recueillir  les  opinions  contraires  ,  en  les  véri- 
iiiUit  sur  les  f  ils  dont  nous  étions  témoins,  il  nous  a  semblé 
que  les  loiidateurs  du  CoUrgo  du  lloi  ont  franclnîment  réaiis.'S 
une  idée  qui  leur  est  clière  :  c'est  «pie  tonte  instruction  doit 
avoir  pour  base  la  doctrine  et  la  morale  du  cbrislianismc ,  et 
(pic  nul  individu  ne  peut  attendre  son  perreclionneuient , 
larme  son  boidietn-,  que  de  l'barmonie  active  et  bienl. lisante 
de  la  sagesse  cbrétienne  et  des  lumières  mondaines  A  la  vé- 
rité ,  on  a  donné  la  préférence  à  la  croyance  anglicane,  mais 
on  ne  l'impose  pas  ;  les  élèves  immatriculés  sont  astreints  ;\ 
des  exercices  religieux,  portent  une  espèce  d'uniforme,  et  ne 
joiii'^sent  pas  de  cette  liberté  (pii,  ert  initiant  la  jeunesse  à  l'in- 
dépendance sociale,  la  condfiil  aussi  quel([uefois  à  de  déplo- 
lables  erreurs;  enfin,  des  prélats  et  des  bommes  en  dignité 
ont  plis  le  Collège  du  Uoi  sous  leur  patronage;  mais,  encore 
une  fois,  rien  de  forcé  :  si  qiiebpi'un  se  trompe,  la  concnr- 
reuce  est  là  pour  tout  redresser.  Des  citoyens  se  réunissent 
pour  donner  à  leurs  cnfan»*  l'édu  ation  qui  leur  paraît  la  plus 
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salulairo  :  \v  pouvoir  s';<s<nire  (]nC  les  lois  sont  icspCclôcs  :  il 
y  aurait  do  riiitolévanc»'  à  trouvci-  à  redire;  à  la  divergeiiec  des 
lliéories  et  des  appiiralions.  Oiioiepi'il  en  soit,  rihiiversité  de 
Loiidres  s'élève  avec  ufieyraiidc  ninyiiiCiceiKe;  ses  eours,  don- 
nés par  des  hoimnes  habiles,  par  les  flcivilt  lifj,  les  Ccor^e 
JLoîix  ^  les  Tliovxas  Dule,  les  f^yn  ■^iuhlenfrts ,  U'^  Ilurwilz,  les 
/'eU,]i;r'Gilclii ist,  lés  Ro.wti,  les  Si(icCii.l/oe/i,\o.<LarU7ier,vU\, 
attirent  déjà  les  auditeurs  nombreux  et  avides  de  savoir, 
<pi'nn  l'ociicil  périodiqm*,  intitulé  :  The  London  Uiikersiiy 
Magazine^  dont  L'  pren'iiér  ealiH^' a  paru  en  Oï'lobrè,  est  des- 
tiné à  tenir  au  (  oul'a'iU  de  là  niarriié  de  l'ensei^iK-'uient.  Au 
i'.5  lévrier  dernier.  Te  noail)re  de-.  S()n,srri[)tcuis,  pour  la  eréa- 
tion  de  l'Utiiver.silé  montait  à  1,56;".  I)e  sotttôté,  Je  Collège; 
<lu  iloi  ,  sans  avoir  une  erftissaiiee  aussi  rapide  ,  consolide  (ie 
jour  en  jour  son  existence,  et  inéiiile  le  plan  qu'il  se  propose 
d'adojjter.  En  attendant,  ses  moyens  maléiiels  augaienlout 
<lans  une  projjjression  remarquable;  au  coniniencement  de 
janvier,  les  donations  individuelle.'?,  p-'Uir  la  dotation  du  (>ol- 
iége,  mcMitaient  à  l.  55,  i54,3sh.,  et  ^oS  actions,  île  loo  liy. 
cbacune,  produisaient  ^o.Sooliv.  ;  en  tout^  I.  123,G54,5  sh.  : 
soinnu'  acquise'du  21  jjiin  1828  au  9  janvier  1821).  Nous  n« 
leiaiinerons  pas  cette  courte  notice,  sans  payer  à  M.  Hniri 
Smith  ,  secrétaire  dé  ce  gymnase,  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est 
dû.  Sonz^le,  son  impartialité,  ses  connaissances  le  rendent 
tout-A-lait  digne  du  poste  important  qu'il  occupe. 

De    iltlFFliNBERG. 

ALLEMAGNE. 

Nombre  comparatif  des  lirrcf!  qui  paralsseiït  en  France  et  en 
AlleDuti^nc.  —  La  conqtaraison  des  catalo,';ucs  des  i'oires  «h; 
Leip/ig  avec  le  Journal  l)ibli.)gra})lii;pîe  de  la  France  piou\e 
que,  dans  un  laps  de  treize  ^innées,  (ie  i8i/|  à  1  8''2G,  il  a  paru  en 
Allemagne  beaucoup  plus  de  livres  nouveaux  qu'en  Francelj 
Oh  s'en  convaincra  en  parcotiraut  le  tableau  suivant  ; 

Anm^vs.  NoMniiK  nRs  livufs 

KAi  Franck.  kiv  Ai.i.em acnb. 

Foires  -Foires 

de  Pàijiies.      de  Sf.-Miclvt;!. 

181^ 07<j \^f\()(). .......  I  ,(i3<) 

,Si5 1,7  lî 1,777 97-^ 

18 16—^ 1,851 ';9y7 ijV.do 

181- 2,126 2,5  j  5 1,1 ''^7 

6/J'î8  7)''<")  ^^''jifl 
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Anni.ES.  Noubrb  des  livrbs 

EN  France.  en  AllkSugkR. 

Foires  Foitcs 

de  Pâques,     de  St.-MiclieJ. 

D'autre  pari,  .  .  G,C<J8  7,609  4>^99 

1818 2,4^1 2,2y4 »>4^7 

1819 2>44' 2,648 1,26s 

1820 î2,465 2,64o 1 ,3i8 

183 1 ',617 3,012 985 

1822 3,1 14 2,729 1,554 

,823 2,687 2,558 1 ,75 1 

1824 3,436 2,87a i,64o 

1825 3,569 3,196 1,640 

1826 4,347 2,648 2,o56 


33,775  3j,2o4  18,099 

5o,3o3 
En  France.  .   .   .  53,775 


Hxcédant  pour  l'Alleniagne.   .  .   i6,5aS 

Et  dans  cet  excédant  ne  sont  pas  compris  les  ouvrages  an- 
noncés comme  étant  sous  presse,  quoiqu'ils  remplissent,  dans 
les  vingt-six  catalogues  des  années  indiquées  ci-dessus,  jus- 
qu'à 785  pages  :  ce  qui,  en  admettant  que  (chaque  page  con- 
tient l'annonce  de  vingt-cinq  ouvrages,  porterait  le  nombre  to- 
tal des  livrespubliésetannoncésen  Allemagne  à  prèsde  70,000, 
ou  à  plus  du  double  des  livres  publiés  en  France  !  Par  contre, 
la  progression  a  été  plus  rapide  en  France,  puisque  le  nombre 
des  livres  qui  ont  paru  en  1826  est  plus  du  quadruple  de  celui 
de  i8i4  ;  tandis  qu'en  Allemagne  le  nombre  des  livres  de  la 
première  année  ne  se  trouve  pas  même  doublé. 

On  voit  que,  de  ces  treize  années,  celle  qui  en  Allemagne 
a  été  la  plus  productive,  est  l'année  1826  ;  c'est  en  i8i4 
qu'il  y  a  eu  le  moins  de  publications.  Le  catalogue  le  plus  fort 
est  celui  de  Pâques  1826  ;  le  plus  faible  ,  celui  de  Saint-Mi- 
chel 181 5. 

Supposons  qu'un  homme  voulût  lire  tous  les  ouvrages  qui 
ont  paru  dans  le  courant  de  ces  treize  années,  quand  même 
il  lirait,  l'un  portant  l'autre,  chaque  jour  un  volume,  il  ne  lui 
faudrait  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-onze  ans  cent-soixanle- 
six  jours. 

Le  nombre  des  auteurs  peut  s'évaluer  approximativement 
Â  la  hioilié  du  nombre  des  ouvrages  ;  ce  qui  donnerait  un 
nombre  rond  de  35, 000  auteurs.  Mais,  comme  treize  années 
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ne  sont  pas  la  moitié  d'une  génération  (celle-ci  fixée  à  trente 
ans),  il  tant  an  moins  tlonblcr  le  nombre  à  raison  des  dix-sept 
années  restantes,  et  dire  que  l'Allemagne  a  présentement 
70,000  auteurs  qui  écrivent,  ont  écrit  ou  écriront  encore.  En 
donnant  à  ce  pays  4o  millions  d'habitans,  cela  fait  un  auteur 
sur  5 1 1  habitans. 

[Nouvelle  Revue  Germanique^) 


ITALIE. 

Statistiqve.  —  Tarleav  des  sriciDEs  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  provinces  lombardes  depuis  1817  jusques  et  y  compris 
1827,  rédigé,  sur  des  documens  ofliciels,  par  le  célèbre  sta- 
tisticien Melcliior  Gioja  (1). 

HOMBHE  DES  SlICIDES  QVI  ONT  EU    LIEU  DANS  CHAQtlE  ANNEE. 


NOMS 

.j 

des 

1817 

1818 

1819 

i8ao 

1821 

1S22 

1825 

1824 

1825 

1826 

182- 

p«o\l.\r.ES. 

Jicrgamc. 

?, 

2 

1 

5 

1 

6 

3 

4 

9 

3 

6 

45 

Brcscia.  . 

6 

B 

2 

1 

.■) 

4 

1 

2 

4 

» 

5o 

Cômc.  .    . 

5 

» 

1 

2 

2 

6 

1 

4 

(i 

3 

7 

S7 

Crirnonc. 

2 

I 

» 

a 

5 

2 

2 

6 

2 

1 

4 

27 

Lettl  .   .  . 

2 

1 

1 

I 

2 

I 

1 

1 

I 

2 

au 

Mnntoue . 

2 

5 

2 

5 

2 

j 

2 

4 

5 

4 

4 

34 

Milan  .  . 

16 

8 

1 1 

1 1 

7 

1 1 

9 

9 

26 

>4 

24 

46 

llnlis  lu  Tlllc. 

? 

j 

? 

1  k 

5 

7 

7 

9 

2b 

11 

26 

99 

Pavie.  .  . 

I 

2 

» 

1 

5 

1 

4 

1 

3 

a 

18 

Sendr'io.  . 

1 

• 

• 

0 

1 

4 

2 

■• 

> 

1 

2 

i4 

A.  B.  En  comparant  ces  «oiubres  à  ceux  de  la  population  totale  de 
chaque  province,  d'après  le  recensement  de  iSafi,  nous  arriverons  aux 
résultats  suivans  : 


(1)  Ces  données  sont  extraites  du  Tableau  physique,  moral  et  politique 
de$  cinq  parties  du  monde,  qui  formera  le  complément  de  V Atlas  ethno- 
f^raphii/uc  du  globe,  publié  par  M.  Adrien  Bilbi,  auquel  nous  devons  cette 
nouvelle  coiiiuiunicutiou. 


r9t> 


Bi'cxrui. -• 

J  0(fi 

r.rmé ... 

Piivie 

}''■■!•  f;intc 

I\f,nili)iie 

Cvcnionc. 

Si"i(lrlo 

Milan,  avec  In  banlieue. 
Tilcin,  sans  la  banlieue. . 


Noaip»"  d'iiabit^ks        Li^  «uicinit  i'*b  a.n.uke 


tfï   1826. 

)  «,8,926 
:)ri8,fe3 

7)9.  ',5r,fi. 
'•14,'  )9 

467,458 

1 1 8,000 


iao,9..'>G  iiabit. 

109,410 

lou.jiç) 

9'io84 

82,0»» 

79,085 

72 '-47 
G(],5?)j 
35, a  17 


3,5io,255 


Les  popii)ntionRaffgléméK'e.s  manifeslwnt  Ici  les  tïffets  de  la 
c  intnginn  qui  s'ycourentre,  et  yeifrce  sa  teiTi!)Ie  puissance. 
Oii  voit  aussi  qu'il  ne  faut  pas  toiijonrs  s'anrier  aux  résultats 
(Mie  les  chiftVes  seniblent  nlTilr  au  premier  coup  d'a'il;  ils 
('oivenl  êhe-souniis  aux  vétilicalious  du  raisounemeiUj  comme 
toutes  les  procluclious  de  rinlelUgeiice.  A  l'inspertioii  des  ta- 
Idcaux  de  i\l.  Ball>i ,  on  atnait  conçu  une  trop  bonne  opinion 
('c  la  province  de  Sondrio  ;  le  résumé  ([u'on  vient  de  présen- 
ter la  fait  descendre  à  ravant-dernier  rang;  la  capitale  seule 
■\  le  triste  privitèg*  de  l'emporter  sur  elle  en  calamités  mo- 
rales.   • 

PA\S-BAS. 

In  oiivr;){;e  nouveilement  publié  (1)  ron'erme  plusieurs 
(Jorumen.s  curieux  sur  la  ]»artie  administrative  et  sur  l'élat 
MîTti'Jtique  fin  HainaMt.  L'instruclion  publique,  le  culle,  les 
iiistitulions  de  bientaisame,  les  mines,  les  travaux  publics, 
les  finances,  l'industrie  cl  le  connnerce,  etc.,  ont  été  successi- 
vement passés  en  revue.  Il  serait  à  désirer  que  les  Etals  des 
."'itres  provinces  suivissent  l'exemple  de  ceux  du  Haiuaut;  ils 
IViurniraicnt  des  renseignemens  pré<  imi\  pour  la  statistique 
du  royaume.  Nous  ipnoroas  .si  VeiVposf>  cpie  nous  annonçons 
existe  dans  le  conuuenc.  Dans  le  doute  où  nous  sonmies, 
nous  présentons  ([ucîfpuîs  détails  qui  pourront  peut-être  in- 
téresser. 


(1}  E.rpofi:  (te  In  fîtiinlïnn  de  la  province  Hii  Iiniiiiiiit  m  i8v8,  s«is  le 
r:»(i;>oi't  de.  >on  adnrmistralLon,  prrsonlô  .-•jix  E!als  provinciaux,  dans  Iror 
s'^ist  '»  'V'  li'^'P^  l'"'!'  '■'  <!<;pulalion  ilc.s  Iltats,  l't-e.  ;  nuiis  «un»  d'iu»i)ri- 
inci^i.  tii-S"  de  \fl  ^>a{;is. 


TA^S-liAS.  ;gi 

l'iuxiiMllo»,  pour  l'auiifc  1S2S,  naissances  cl  dt^'îi.       ciimmi'M!!>.    villks. 

!\nifsanccs.   Carrons 8,2Ô?.  31,1^7 

Filles ;,54ô  î,.,î:5 

Dtccs.      (larrons i"  .  .■*•.'',  .  .  .  4i563  1*^93 

l'"illc« 4  l'y''  1,456 

l  accinntion  pratiqiirc  pratnilemrnl !S,375  i,9iGf) 

j>ralk|ii«je  nioyrnnaut  paicuicnl 2,5 '«  i,85u 

Oïl  estimait  que  la  population  «'-(ait  de  5yii,C)2n  àinc.s,  dont 
il  tant  letianeher  i>yo,  montant  des  perles  de  la  piovince  par 
l'elVet  de  ehan^eiuens  de  doniiriles  pendant  l'année.  Il  v  a  en 
dans  les  cohiunniies  rurales  5./|?.o  mariages;  datjs  les  villes 
\)i^  ;  et  il  nV  a  on  qn'nn  setd  divorce.  Sur  le  nombre  des 
lial)i{ans,  il  s'en  trouve  I2i,5/i5  dans  les  ^iiles,  et  /'[55,207 
dans  les  (  anipaîj;nes.  L'étendue  de  la  province  est  d'environ 
572.470  IxMuiicrs,  qui  présentent  10."), 5^8  maisons  liahitées, 
te  (pli  dcnnic  cnviion  cinq  habit  ius  par  maison. 

I.e  ctMMin^ont  ordinaire  de  la  provinre  pour  les  milices  a 
été  de  I  ,'i  17  hommes,  et  le  contingent  extraordinaire  pour 
suppléer  à  ceux  (pii  manquaient  en  1837  a  été  de  77  honmies. 
Les  levcnus  desadmitiistralions  de  hienl'aisance,  consistant  en 
doiafions.  collectes  et  su])sides,  se  sont  élevés  dans  les  villes  à 
i5(\/|2r)  florins ,  et  dans  les  conmmnc<;  à  240^122  florins. 
D'après  nu  lelevé  de  la  situation  des  hospices  an  5i  décembre 
182H,  il  se  trouvait  dans  le  liainaut  3()  élahii.-semens  de  ce 
genre;  leurs  revenus  s'élevaient  à  2<)(),/i8'j  florins,  et  lein*  po- 
pulation était  de  5, 60a.  Les  budgets  des  hospices  des  enl'ans 
troTivés  et  abandonnés,  approuvés  pour  1829,  présentent  les 
résultats  si-ivans  : 

à  Mona.    à  Toiirnay. 

Hospices  1  Eiifans  iroiivés ',207  5.S7 

fxislan!  en   182S.  (  l'^nlans  abai.doniics i-.ô  68 

Voici  l'état  nnniéri((ne  des  élèves  qui  fréquenlaienl  rAllie- 
née  et  les  collèges  de  la  province  au  5i  décembre  1828  : 

Iiilernes.   Externes.    Totaux. 

Cliini.TV 1^  '5  58 

HiiK-ke. 28  .57  85 

Touniay 102  240  ^4> 

Atli 5i  -t  loô 

Kiip;tiieii 8  iïg  47 

Mons 5G  170  226 

Tliuin fî  I  29  90 

Stiignies 2(i5  02  s-'S 

Cliarlciuy »  »  4<> 

1,213 


-;,3  EUROPE    —  PAYS-BAS.  —  FRANCE. 

Nous  Pnifons  eu  indiquant  la  quantité  de  grains  exportés 
estimée  en   livres  des  Pays-Bas.   Froment  4">7'4?o43»  seigle 
87,410;  avoine  (i6,()oo  ;  sconrgcon   i5,3oo;   orge  102, 400, 
èpeaulrc  27,000;  ou  n'a  importe  (^ue  180  livres  de  froment. 

A.   Ql'ETELEï. 

FRANCE. 

DÉPARTEMEN&. 

Abbeville  (Somme):  Société  royale  d'émutal'mn.  —  Afx 
(Bovciies-du-RiiÔne)  ;  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts 
et  belles-lettres.  —  Eourg  (Ain)  ;  Société  d'émulation,  d'agri- 
culture, sciences  et  arts.  —  Caen  (Calvados)  ;  Société  des  An- 
tiquaires de  iSormandie.  —  Doi'ai  (Nord)  ;  Société  centrale- 
d'agriculture.  —  Le  Mass  (Sarthe)  ;  Société  royale  des  arts  du 
départemeut  de  la  Sarthe.  —  Rocen  (Seime-InfÉriecre)  ;  So- 
ciété libre  d'émulation  ne  Rouen.  —  Vannes  (Morbihan)  ;  So- 
ciété polymat'.que.  —  Nominations  académiques. 

Les  Sociétés  savantes  et  littéraires  de  ces  différentes  villes^ 
ainsi  que  l'avaient  fait  précéderrunentcellesd'y/jmen*  (.Somme); 
de  Caen  (^Calvados),  Académie  royale  des  Sciences,  et  Société 
tinnéenne;  de  CluUons  [Marne)  ;  de  Lille  {Nord);  de  Mearseille 
{Boucbes-du-Rhône) ,  Société  de  Statistique;,  de  â/etz  (Moselle),; 
de  Nantes  [Loire-Infériturc)  ;  d'Orléans  (Loiret);  de  Stras- 
bourg (Bas-Rkin),  ont  adressé,  depuis  une  année,  des  diplô- 
mes de  mend)re  correspondant  à  M.  Marc-Antoine  JiLUEit, 
de  Paris,  fondateur-directeur  de  la  Revue  Encyclopédique,  eu 
lui  exprimant  le  vif  iniérct  qu'elles  accordent  à  ce  recueil, 
qui  leiu-  parait  une  entreprise  éminemment  nationale  et  d'u- 
tilité publique,  destinée  à  présenter  peu  à  peu  une  statistique 
morale  et  intellectuelle ,  à  la  fois  progressive  et  comparée,  de 
toutes  les  nations  ercilisées  et  de  toutts  les  parties  des  connais- 
sances humaines. 

La  plupart  des  Sociétés  savantes,  littéraires,  pliilantropi- 
qnes ,  non-seidcment  des  chefs-lieux  de  nos  départeniens  et 
des  principales  villes  de  France,  mais,  aussi  des  pays  étran- 
gei>,  établissent  des  relations  suivies  avec  la  Revue  Enerj  clo- 
pcdiquc,  pour  lui  foiuMiir  des  renscignemens  sur  leurs  travaux, 
et  sur  t(ml  ce  qui  caractérise,  dans  leurs  localités  respectives, 
les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  des  sciences,  de* 
arts,  de  l'instmcliou  primaire  et  publique  et  de  la  civilisation. 
—  Nous  aimons  à  saisir  cette  occasion  d'expn'mcr  notre  rc- 
conuuissance  aux  Sociétés  dont  la  corrcspondanc  e  est  plus  ré- 
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ifiilirrc  et  plus  riche  ou  tlocninens  et  on  faits  iutécessaus  et 
iiislnielirs.  et  d'oxcitor  le  zèle  patriotique  dos  Sociétés  «|iii  se- 
raionl  disposées  à  nous  lunioror  de  lecns  conuiiuuicalious, 
pour  nous  aider  à  compléter  et  à  perfectionner  l'exécution  de 
notit;  pian. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  Sciences. — Sàancc  du  16  novembre 
1829.  —  M.  (ÎAT-Lt'ssAC  fait  connaître  que  depuis  qu'il  a  an- 
noncé qu'il  se  forme  de  l'acide  oxalique,  lorsqu'on  traite  par 
la  potasse  un  {i;raud  nombre  de  substances  végétales  et  anima- 
les, il  a  reconnu  qu'il  so  formait  aussi,  en  général,  de  l'eau  et 
de  l'acide  acétique.  — L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  pour  remplir  la  place  devenue  vacante,  dans  la  sec- 
tion de  cbirurgio,  par  le  décès  de  M.  Pelletait.  Sur  5i  vohms, 
au  premier  tour  de  scrutin  ,  M.  Larrey  obtient  19  voix, 
RI.  Roux  17,  W.  Edwards  10,  IM.  Brescliet  2,  MM.  Cloquet, 
Lisfranc  et  Dulroc/iclchncuii  une;  au  deuxième  tour,  M.  Lar- 
rey a  9,4  voix,  M.  Bou.r  21,  et  M.  Ed'vards  G  :  enfin  ,  au  scru- 
tin de  balottage,  M.  Larrey  ayant  o])tcnu  28  suffrages,  et 
M.  Rouvc  23,  M.  Larrey  est  déclaré  éln.  —  .M.  Cordier  fait  un 
rapport  sur  les  collections  géologiques,  provenant  do  l'expé- 
dition de  V Astrolabe,  commandée  par  le  capitaine  d^Urville. 
«  Cescollections  sont  le  résultat  des  recherches  actives  et  du 
lèle  éclairé  de  MM.  Quot  et  Gaymard,  médecins  de  l'expédi- 
tion. Elles  se  composent  de  187  espèces  de  roches,  ou  variétés 
principales,  qui  ont  été  recueillies  dans  22  contrées  différen- 
tes.  Le  nonibitî  des  échantillons  est  d'environ  900 Après 

dos  minéraux  provenant  de  Gibraltar,  d'Algésiras,  du  pic  de 
Ténéiiffo,  on  romaniuo  la  série  dos  roches  qui  pro\ieiment  de 
l'Ascension  et  qui  donnent  nue  idée  tns-détaillée  de  lu  cons- 
titution de  cette  ile  qui  est  presque  entièrement  volcanique. 
Les  îles  de  Sainte-Hélène  et  de  liourbon  ,  dont  la  nature  vol- 
caniquea  été  depuis  long-tems  constiiléc,  ont,  ainsi  (|ue  le 
cap  de  Bonne  Espérance,  fourni  pitisieurs  échaiilillous  qui  ai- 
deront à  coniplèter  les  notions  précédemment  acquises  sur 
ces  contrées.  Plusieurs  échantillons  de  mimosito  ,  pris  à  l'îh' 
aux  Cailles,  près  de  Madagascar,  annoncent  sur  ce  point,  dont 
la  nature  était  inconnue,  l'existence  d'un  vieux  terrain  volca- 
nif[uc  déniantelé.  190  échantillons  appartenant  à  iSospècoti 
ont  été  recueillis,  pendant  les  quatre  rchkhcs  qui  ont  été  el- 
fectuées  sur  une  étendue  de  côtes  d'environ  700  lieues,  dans 
lu  partie  méiidionaledo  la  Nouvelle-Hollando.  Les  roche:?  ro-- 


7tj4  FRANCK. 

(•iiciliios  à  ITlr  d»;  Diémcn  cl  à  ia  iNoiivelle-Zdamlc  einpniii- 
tciii  im  intérCl  parliculicr  de  ce  quuccsilcs  sont,  dans  celte  par- 
tie du  inoîide.  les  dernières  grandes  terre.;  (pi'on  Ironve  en  se 
rapprocliant  dn  pide  antarctique.  Les  reclierches  zoologiqni;s 
tics  natiiialistes  de  l'expô<lition  n'ont  pas  porté  précisément 
.<iin"  l'ile  de  13iénien,  mais  sur  les  îles  Maria  ,  qui  sont  au  sud- 
est,  et  sur  les  îles  Warcn  qui  en  sont  an  nord.  On  a  re- 
cueilli dans  ia  petite  île  Blanclie,  «pii  se  lait  remarquer,  près 
de  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  les  l'unicrons  de 
la  solfatare  qu'elle  renCcrme,  des  matières  volcaniques  plus 
»)u  moins  récentes,  qui  achèvent  d'attester  l'existence  d'un 
volcan  jusqu'ici  à  peu  près  inconnu.  Les  îles  de  Tuco|iia  et 
de  '^  anikoro,  désormais  célèbres  par  le  désastre  de  l'expédition 
de  Lapérousc,  et  qui  sont  entourées  de  récits  madrépori(pies 
iju'on  assure  être  de  lornialion  lout-à-lait  moderne,  n'ont  oi- 
lei'.  (jiie  des  matières  volcauiijues  qui,  j)ar  leurs  caractères, 
senil)icul  Lippailenir  à  la  période  des  terrains  tertiaires...  Kn- 
fin  ,  les  échantillons,  nn  nondjrc  de  Go,  qui  ont  été  pris  dans 
h'S  JloJiHjues,  aux  îles  Célèbe  ,  de  l-.er  et  d'Amhoine,  sont 
tons  d'orij;ine  \oh;anique.  Il  l'aut  ciler  parmi  ces  roches  un 
alunite  silicilère,  ar.aloguc  à  celui  (pj'on  çxj)loile,  depuis  nu 
teins  imméniorial,  à  la  'l'oU';!,  dans  les  Ltats  romains.  Tels 
.-ont  les  lésuUats  de  l'expédilion  de  VJ.stro/aùe  \^our  les  col- 
loflioiîs  géologi(|ues.  On  trouvera  ces  résultats  nombreux  .si 
l'on  veut  considérer  ce  qu'il  était  possible  de  l'aire  once  genre 
pcnilant  une  expédition  purement  maritime  et  consacrée,  pen- 
<lant  les  relâches,  à  beaucoup  d'autres  recherches  extrènjc- 
iiu'ul  dilTérenles.  On  leslntuvera  imporlans,  si  l'on  laitallen- 
tion  à  la  variété  des  lieux  d'observations,  à  leur  position 
rerpeclivo  à  la  sm  l'ace  de  la  terre,  et  aux  grandes  dislances 
«pli  les  séparent.  Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  géclogie, 
que  MiM.Quoy  et  Gaymard  piussent  bientôt  j>ublier  la  des- 
ciiplion  de  ces  collections,  cl  faijc  connaître  les  détails  pré- 
cieux (pi'ils  ont  réunis  su  pies  gi  se  mens  cl  suric  rôle  (ju'il  l'aut  at- 
tribuer à  chaqt'.e  espèce  de  roches  dans  lacoiislitulion  des  pays 
ou  elles  ont  élé  recueillies.  » —  M.  Diunnil,  au  nom  dune  com- 
mission, composéede  luiet  (h;  MM.  Mn^eiulie,  lioycr.  Serres  et 
FloiiraiSy  l'ait  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  l'tiCAL,  ayant 
ponrtjire  :  De  ladcsiraclionmccaniqucdex calculs  icxiraux.  «  Par- 
mi les  instrumens<pic  M.  Uigal  a  soumis  à  l'exainende  la  com- 
mission ,  les  uns  lui  sont  propres,  les  autres  (dirent  des  mo- 
(lificalions,  en  général  heureuses,  de  «-eux  dont  on  se  servait 
dt'jà.  La  conunission,  après  les  avf)ir  examinés  el  assisté  aux 
cs:»ais  de  lilhotrilie  «pi'il  a  f.iits  -ur  \r  cadavic.  a  '.c; nnuu  que 


son  proc'ctlé  {yÇ\\'c  !"av;!nl;iy«:  ilc  rt'iîniit'  il■^•s-^ilG  on  «''clnls  uiit^ 
jik'nc  Hîj^cz  u>liiiuiiicii.s«;  ;  (jue  ces  rnij^iiicas  ne  tiinleiit  pas 
uiix-iiiruic'S  à  rtru  ilclriiil.s  cl  ndiiils  eu  parcelles  as.-^ez  leinics 
jioiir  <(ue,  sur  I«  vivant,  le.s  conh actions  (Je  la  vessie  puissent 
les  «;liasscv  an  deliors.  J.e  résullal  tic  <;os.  essais  a  justifié  les 
picv*'iitioiis  iavoraides  (pie  lait  naître  la  vue  des  insiruuiens 
«ju'il  a  imaginés  ;  ils  remplissent  parjaileuienl  lo  but  aucpiel  il 
les  destine.  (Appi'ouvé.)  » 

—  Du  25  noiciiibre.  —  RI.  Cordicr  annonce,  de  la  part  de 
M.  Marcicl  de  SicanEs,  de  Montpellier .  la  découverte  de  cin(j 
jjt)uv«:lles  cavernes  ù  ossemens  ,  à  l'"anlian,  près  de  Ccrsserae, 
il  quelfjnes  kilomètres  an  nord  de  la  ville  de  iii/.e  (Ilératilt), 
^unJNî.  FiTOBE,  jeune  médecin.  Les  ossemens  sont  très-noin- 
hienx,  elappartiennenl,  en  {général,  àdes espèces  perdues.  Les 
pjns  comninns  proviennent  de  Vursus  spœUiix  et  de  r«7\'i/(,s-  ur- 
ioidciis.  Ils  sont  inlimémcnt  mêlés  avec  des  déhris  de  poteries 
grossières,  et  cfiUVindus  dans  un  limon  rougeâtre,  analogue  à 
celui  (jui,  dans  lesca\ernes  de  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
rcrd'crmc  des  animaux  d'espèces  ])erdues.  • — L'Académie  pro- 
cède à  l'élection  d'un  académicien  libre,  pour  remplacer 
M.  Daut.  Il  y  u  57  votans  ;  au  prcn)ier  tour,  M.  le  général 
/Joi;/"«<  réunit  iG  voix;  M.  CoHaz,  14  ;  M.  Lamaudc ,  14; 
M.  Desgenettes,  5;  M.  de  Forlia,  4;  M.  Haaro,  1  ;  M.  Scguier 
fils,  t  ;  et  M.  Ihisc/ie,  i.  Le  deuxième  tour  donne  à  M.  le 
général  liog/iiul  ,  25  voix;  à  M.  Laniandè ,  18;  à  M.  Cos- 
ta:, 14  ;  ii  M.  Desgcneiics  ,  1.  Au  scrutin  de  ballottage, 
M.  Jlogniat  obtient  5i  voix,  et  M.  Lamarulé ,  26  ;  en  consé- 
♦jucnce,  le  général  JIogmat  est  élu.  —  M.  Becqverel  com- 
uiuiiit|ue  à  l'Académie  diverses  espèces  de  décompositions 
observées  par  ?»L  John  Davy  ,  sur  des  nionnaies  et  des  ar- 
mures antiques ,  lesquelles  sont  analogues  à  celles  que  l'on 
t)blient  avec  les  principes  électro- cbimiqiies.  Il  {)résentc  en 
même  Icrns  un  morceau  de  chaux  sulfatée ,  couvert  de  cris- 
taux de  (er  suUïné,  <jblenu  par  les  mêmes  principes,  ainsi 
qu'une  lame  de  ploml»  conveile  de  p'omb  carbonate.  Ces 
substances  ont  le  même  aspect  que  celles  de  même  nature 
qu'on  trouve  dans  la  terre. 

—  Di{Tmn(irernbrc.  — M.  îîorcriARDAT  fait  connaitre  quel- 
ques résultats  des  travaux  laissés  imparlaits  par  Ai.  Yahqi!eij>, 
et  qtii  concernent  surtout  l'analjse  des  eaux  potables.  — 
RI.  DiLOKG  lit  le  rapport  de  lu  commission  cliai'gée  de  don- 
ner au  gouvernement  les  moyens  les  plus  convenables  d'em-« 
}iêc!»er  l'explosion  des  macliines  à  vapeur.  L'Académie  arrête, 
que  le  r<'gistrc  i\^:i^  o!).-ei  valimis  qui  ont  scr>î  vie  bases  à  ce 
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travail  sera  imprimé.  —  M.  Latreille  fait  un  rapport  sur  un 
Mémoire  de  M.  lMilne  Kdwards,  relatif  à  quelques  nouveaux 
oruslacés.  «  Ce  travail  annonce,  ainsi  que  ceux  dont  l'auteur 
nous  a  fait  précédemment  hommage,  une  grande  habitude 
dans  l'art  d'observer  les  organes  les  plus  délicats,  une  atten- 
tion esli  ême  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
<'onnaissance  de  l'objet,  et  une  grande  exactitude  dans  les 
descriptions.  «L'Académie  approuve  le  Mémoire  de  M.  Milne 
Edwards.  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  des  obser- 
vations sur  la  duplicité  d'existence  de  Ritta-Christina. 

—  Du  7  décembre.  —  MM.  rie  Prony  et  ISavier  font  un  rap- 
port sur  une  montre  présentée  par  M.  Redillier.  «  L'auteur 
ne  s'est  pas  proposé  d'apporter  de  nouveaux  perfectionne- 
niens  dans  l'art  de  l'horlogerie  ;  mais  son  ouvrage  se  distingue 
par  la  nature  des  matières  qui  ont  été  employées,  et  par  les 
dillicultés,  la  délicatesse  et  la  perfection  du  travail.  Cette 
montre,  dont  les  dimensions  sont  assez  petites  pour  qu'elle 
puisse  être  poitée  au  cou  par  une  dame,  est  presque  entière- 
ment exécutée  en  cristal  de  roche.  La  transparence  de  cette 
substance  permet  d'en  voir  le  mécanisme  intérieur.  Les  deux 
roues  dentées  qui  conduisent  les  aiguilles  sont  en  cristal;  les 
autres  roues  sont  en  métal,  pour  prévenir  les  accidens  quî 
résulteraient  de  la  fracture  du  grand  ressort.  Toutes  les  vis^ 
sont  laraudées  dans  le  cristal,  et  tous  les  pivots  tournent  dans 
des  trous  de  rubis.  Le  pont  et  la  pièce  qui  forment  l'échappe- 
ment sont  en  saphir  ;  le  balancier  est  en  cristal  de  roche,  et  le 
si)iral  en  or  :  l'auteur  attribue  à  la  faible  dilatation  de  ces  deux 
substances  la  régidarité  du  mouvement  de  cette  montre  ; 
mais  cette  remarque  ne  peut  être  appliquée  avec  justesse  à 
l'or,  dont  la  dilatation  est  sensiblement  plus  grande  que  celle 
de  l'acier.  Il  est  facile  de  concevoir  les  difïicultés  qu'on  a  dû 
rencontrer  à  exécuter,  avec  les  pierres  les  plus  dures,  les 
pièces  délicates  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  sem- 
I>lable  ouvrage.  L'exécution  de  cette  montre  suppose  un  pro- 
grès remarqual)l(;  dans  l'art  de  travailler  les  pierres  précieuses, 
et  doit  faire  attribuer  à  l'auteur  beaucoup  de  talent,  d'adresse 
et  de  ])ersévératice.  » — M.  (iEOFFROv  Sai>t-Hilaire  lit  des 
considéiations  sur  la  duplicité  d'existence  de  la  fille  bicéphale 
Ritta-Christina.  —  M.  Piissant  lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Nouvel  essai  de  trigùtiomctrie  spliéroidique.  —  MM.  Magendie 
et  Savnrl  font  un  rapport  sur  le  traité  de  M.  Deleai',  concer- 
nant l'emploi  de  l'air  atmosphérique  dans  le  diagnostic,  le 
pronostic  et  le  traitement  de  la  surdité,  etc.,  etc.  <-  Les  pre- 
U)iers  chapitres  >\u  traite  de  M.  Oeleau  sont  consacrés  à  des 


PARIS.  797 

ronsidcrationssiirlcrùle  que  jonc  l'air  dans  l'oreille  moyenne; 
et  il  s'allachc  d'abord  à  numtrer  qne  la  force  riastiijnc  de  ce 
flnide,  Tjiii  remplit  la  caisse  dn  tamhonr  et  les  cellnles  mas- 
toïdiennnes,  a  iwie  inlluence  considérable  sur  le  degré  de 
finesse  de  l'ouïe;  que,  quand  cette  Ibrce  est  moindre  ou 
plus  grande  que  celle  de  l'air  extérieur,  l'ouïe  est  dure.  L'nc 
conséquence  natundie  de  cette  observation,  c'est  que  toute 
lésion  qui  empêchera  l'introduction  de  l'air  dans  l'oreille 
moyenne,  devra  déterminer  une  surdité  qui  ne  pourra  dispa- 
raître que  par  le  rétablissement  de  la  libre  circulation  de  l'air. 
Or,  plusieurs  maladies  de  l'arrière-bouche,  des  fosses  nasales, 
peuvent  produire  une  oblitération  ou  un  rétrécissement  du 
pavillon  et  du  canal  même  de  la  trompe  d'Eustache.  Mais 
comment  distinguer  si  la  surdité  provient  d'une  simple  ob- 
struction de  la  trompe,  ou  bien  si  elle  tient  i  quelque  autre 
lésion  ,  soit  de  l'oreille  interne,  soit  des  osselets,  soit  du  nerf 
acoustique  lui-même?  Pour  y  parvenir,  M.  Deleau  introduit, 
par  les  fosses  nasales,  une  sonde  creuse  de  gomme  élastique 
jusque  dans  la  trompe  d'Eustache,  et  ensuite,  au  moyen 
d'une  pompe  qui  comprime  l'air  dans  un  réservoir  muni  d'un 
manomètre,  il  pousse  de  l'air  dans  la  sonde;  et  l'on  conçoit 
que,  si  la  trompe  n'est  pas  entièrement  obstruée,  ou  que,  si 
l'obstacle  est  de  nature  h  céder,  l'air  doit  pénétrer  jusque  dans 
la  caisse,  et  de  là  refluer  sur  lui-même  en  se  frayant  une 
route  rétrograde  entre  les  parois  de  la  trompe  et  celles  de  la 
sonde.  Par  ce  procédé,  on  peut  reconnaître  l'état  patholo- 
gique de  l'oreille  moyenne,  en  faisant  attention,  i"  à  la  na- 
ture des  bruits  que  le  courant  d'air  détermine,  bruits  que 
l'opérateur  peut  apprécier,  en  appliquant  sa  propre  oreille 
contre  le  pavillon  de  celle  du  malade;  2"  en  observant  avec 
soin  les  changemens  que  ces  injections  produisent  dans  la 
faculté  d'entendre;  5°  enfin,  en  tenant  compte  de  leurs  eftets 
sur  la  sensibilité.  —  Après  avoir  distingué  les  différcns  bruits 
qui  accompagnent  les  injections  d'air  dans  un  état  nattu'cl  et 
dans  l'état  pathologique,  l'auteur  met  en  évidence  tous  les 
avantages  qu'on  peut  tirer  de  ce  procédé  pour  l'établissement 
du  diagnostic  et  du  pronostic  des  alVections  de  l'oreille  moyenne. 
Ensuite,  il  cherche  à  «léterminer  si  les  injections  d'air  sont 
susceptibles  d'être  eniployées  conmie  moyen  thérapeutique, 
et  il  pense  qu'en  les  administrant  à  plusieurs  reprises  et  pen- 
dant long-tems,  elles  peuvent  être  utiles  dans  les  cas  d'otile 
chronique,  pour  expulser  les  matières  purulentes  qin'  sont 
quelquefois  renfermées  dans  la  caisse  du  tand>oin',  ainsi  que 
pour  dilater  la  trompe  d'Eustache,  lorsqu'elle  a  été   rélrécic 


}>;ir  une  {>hle;',:j!a?îc.  J.a  deuxii'me  pnrlic  tlo  i'ouvnigp  ùp 
M.  Dt'lea'.i  reufcnne  soîxaMtc-dix  ohsorvations  <jiii  viennent  à 
l'appiii  tics  piiiuijcs  (''noiifés  dans  la  prenlit're.  Kn  i*c.siinuî, 
il  nous  paiiiîl  que  M,  Dclcau  a  rendu  un  véritahle  Hervice  à' 
rart  de  jiuciii'-,  par  i'invciilUMi  Injénk'uso  des  injeclions  d'air, 
considéiécs  sinlou!;  sous  h;  point  dt;  vue  de  leur  emploi  (h»us' 
le  diaj^nostic  et  le  pronostic  des  affections  de  i'oreille  moyc:i«.->-  -; 
et  nous  pensons,  en  coi'.séqucn'je,  n-'-c:  y.cin  travail  mérite  l'iip- 
proljati(;n  de  l'Académie.  »  (Adopté.) 

—  Du  iL\  décembre.  —  M.  DuriN  lit  un  Mémoiic  inliîiil'>é  :' 
Jlcc/icrc/ics  sio-  les  propres  comparés  des  retenat  prirés  et  dd 
rcveims  puhlics  dans  la  France  et  dans  ia  Cronde  -JJreIngnP , 
tlcpiûs  le  commencement  du  x\V  siècle  jnsqff'à  no.i  jours.  — 
M.  Deleau  lit  un  exposé  d'une  nouA'ellc  méthode  de  daetylo- 
l»>{i^ic  alphabétique  et  syllahique,  indispensaUle  aux  persoun**)' 
qui  veulent  commenter  l'instruction  (les  sourds-muets, 

—  Du  11  décembre.  -— Mîii.  Thcncird  ttt  ChnreiU  t'ont  un: 
rapport  sur  un  ftiémoire  de  M.  St-;RTM.i.As,  ayant  pour  titre  rj 
De  l'actii.n  de  dijfi'rens  acides  sur  riodiile  nadre,  de  potasse  ;  -ihS' 
iodaies  acides  de  cette  base ,  on  biodaic  et  triodale  de  potasse^  — 
Du  chloro-ioiluie  de  poiasic ;  nouveau  moyen  d'obtenir  l'acide 
iodi(juc.  Voici  les  oontlusions  de  (;e  rap|)orl  :  «  Le  i>Séïnoirc  do- 
Sî.  Sérullas  est  une  preuve  nouvelle  de  riiaiiiloté,  de  l'exflc-' 
titudede  i'au'eur,  de  l'attention  (lu'il  a  de',  soumettre  les  corps 
<pi'il  étudie  à  des  expériences  niaiiipliées,  afin  que  les  unes' 
servent  de  contrôle  aux  autres.  Ou  voit  enc;>re  la  liaison  do  ce 
travail  avec  ceux  qui  ront  précédé;  c'est  d'après  ces  considé- 
rxtlions,  que  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  rAca'd'iîfnic 
«l'ordonner  l'impression  des  recherches  de  .M.  S«nul!as^  ditus 
le  recueil  des  savans  étrangers.  »  (Adopté.)  — ■  M)J.  Cuciet'  et 
Dtimnil  Ibnt  un  rapport  sur  le  Mémoire  tie  W.  Srn.iPss,  inti- 
tulé :  «  Anatomie  descriptive  des  organes  du  mouvement  de  hl' 
mygale  nv/iculnire.  »  «  i>J.  Strauss  a  continué  de  se  livrer  A  l'é- 
tude de  l'orjianisation  d<'  ceux  des  anin^aux  articulés  qui  sont 
les  plus  voisins  des  insectes  ,  mais  (pii,  ]>ar  une  niodificalion 
légère  en  apj)arcnce  dans  leur  stru(!ture,  oiVrent  crpcndant 
aux  physiologistes  imc  nouvelle  pr<'nvc  que  la  nature,  pour 
protlniie  les  mêmes  résultats,  est  inépnisa'olo  dans  sesconïhi- 
Uaisous.  En  efiel.  les  araignées,  ainsi  que  les  autres  gCfU'i»» 
«pi'on  a  eu  raison  d'en  rapprocher,  et  cpii  t'ont  le  sujet  princi- 
pal du  travail  (pii  vous  est  présenté  ,  avaient  été  long-tcniP  , 
connue  on  le  sait ,  rangées  parmi  les  insectes,  (lepeiulant  , 
ollcs  ne  font  pas  rétllcnjcnl  partie  <le  celte  «lasse  d'animaux, 
counne  noiit  le  rappellerons  lui  :il<",(  eu  éuninciMiit  «piriquos- 


u  is  (les  iiuinbrcux.  (Mi'iulcri's  iiiloiii'ni's  (ju!  .'.cfioîcut  la  i.i- 
rrssilé  (le  Ifs  consitléror  cousuic  .•n)})arloiiant  à  iiinî  série  dT- 
tiTs  animés  toHl-à-fisil  (Hsliiicle.  Dan?  les  iiisoctf^  qui  sont 
pi  i  vos  de  vaiî.^canx  d  stint  s  à  la  (iirulalion-,  le  j^az  alni()*jlh«''- 
ri(|ne  ju' né  lie  à  l'inlcrioiir  par  dfs  trachées  qui  le  disliibiitMit 
d;ins  toiiti's  It-s  parliiN  du  icrps,  pour  le  uicUie  ainsi  en  rap- 
pnrl  avec  les  hiirnein\s  nutritives.  L'air  va  clicrclier  le  saii-r, 
tjui  ne  pouvait  être  j)i)us.sé  au  devant  de  lui.  Dans  les  arai- 
•;née?,  comme  la  respiration  s'opère  dans  ui appareil  spécial, 
il  lautque  les  sucs  niiliitifs  y  soient  transmis  eu  circulant  par 
des  canaux  distincts,  cl  de  <elte  circonstance  obligée  sem- 
blent dépendre  toutes  les  autres  modilicalions  de  leur  éco- 
uouiie  intérieure,  en  paraissant  ainsi  avoir  exigé  d'autres  dis- 
positions d'ori;anes  punrla  nutrition,  et  toutes  les  antres  sécré- 
tions. Déjà  Ivéanniur  avait  lait  connaître  l'orjîanisaLion  des  orga- 
nes (jui  préparent  la  soie  et  celle  des  fdièrcsdans  les  araignées. 
De  Geir,  et  surttuit  Lyonnet,  avaient  observé  et  dccrit,dans  tons 
leurs  détails,  les  singularités  des  amours  parfois  cruelles  de  ces 
animaux  carnassiers.  Lvs  descriptions  anatoaiitines  de  ce  der- 
nier, et  les  l)elles  figures  qu'il  a  laissées  ne  sont  relatives  qu'aux 
organes  reproduclcurs  ei  à  quebpies  parties  accessoires.  Ces 
intéressantes  notions  faisaient  dt'sirer  une  monographie  ana- 
lomique  détaillée.  C'est  ce  travail  (jne  M.  Slraus.s  a  entrepris 
d'exécuter;  et  la  partie  qu'il  a  mise  sous  nos  yeux,  quoique 
bornée  a-.ix  organes  du  nuuivement,  nous  a  inspiré  le  plus 
grand  intérêt.  Ce  savant  a  divisé  lailasM;  des  arachnides  eu  trois 
ordres:  i"  les  /)y7o/io7a>,  qui  co  nprend  les  araignées,  les  scor- 
p!o;is,  et  auti es  genres  chez  lesquels  l'air  pénétre  dans  dos 
poL-hes  vasculaircs  pour  exercer  son  action  sur  les  humeiTs 
contenues  dans  les  vaisseaux  des  membranes  qui  les  forment; 
'.{"  celui  des  trac/icens^  où  sont  rangés  les  faucheurs  qui,  seirt- 
blables  aux  araignées  par  les  formes,  ont  cependant  une  tes- 
piialion  pareille  à  celle  des  insectes;  5°  les  hranchifires,  oit 
p-altropoiles,  dont  les  pieds  servent  de  mâchoiies  et  de  bran- 
chies destinées  à  la  respiration  aquatique.  Ces  considération-; 
générales  ne  sont  pas  la  partie  essentielle  du  travail  de 
iM.  Sirauss.  Son  méiiie  l'iincipal  réside  dans  ses  recherches 
et  sesdescr!ption>  aualoudfpies,  dans  les  vues  physiologiques, 
et  dans  les  dessins  qui  l'accompagnent  et  qui  sont  admrraide- 
meut  exécutés  à  la  mine  de  plomb.  Ces  figures  ne  sont  rela- 
tives qu'au  système  téguiuenlaire  et  nuisculaire  de  hv  grosse 
araignée  d'Amérique,  (pu  suce  les  oiseauc-mouches.  L'au- 
teur y  fait  connaître  i/jç)  pièces  solides,  et  396  organes  actif? 
de?  niDuvcmcne.  Non?  devons  déclarer  («ne  ce  tî-^i"--.'!!  p.  com- 
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plétemont  saliftfuit  les  coniiiiiss;iiies;  ils  ont  en  ron.*éqiicnro^ 
i'honncui-  de  proposer  à  l'Acaclémie  de  renvoyer  ce  maniisi  rit 
:i  la  coturaission  qui  sera  cliar{!;ée  de  i;iger  les  ])ièces  (iiii  se- 
lonl  envoyées  au  concours  pom- le  prix  de  physiologie  l'onde 
par  !M.  de  Moiityon.  (Adopté.)  »■ —  M.  Poisson  l'ail  un  rap- 
port v<rl)al  sur  l'ouvriige  de  M,  Jàcobi,  intitulé:  Famlavrenia 
nova  llicoriœ  functionuvi  eiHpliconim,cA  sur  les  recherches  ma- 
thématiques de  M.  Ajîel.  IM.  Legcndre  communique  diverses 
remarques  sur  un  mémoire  qui  avait  été  présenté  par  ces  sa-/ 
vans  géomètres.  «  ftl.  yVhel,  mort  dans  sa  2^'année,  s'est  placé, 
dit  iM.  Poisson,  pendant  une  vie  si  courte,  au  premier  rang 
parmi  les  géomètres;  dans  ce  qu'il  a  lait,  la  postérité  saura 
reconnaître  ce  qu'il  aurait  pu  l'aire.  (Approuvé,)  >■> 

— Du  28  (Iccenibre.  —  M.  Héron  de  Vil  le  fosse  présente  un  ou- 
vrage allemand  de  M.  le  major  AIuller  ,  ingénieur  militaire 
dans  le  rojaume  de  Hanovre,  ayant  pour  titre  :  Description 
tt'cknique  des  inondations  désastreuses  qtii^  au  commencement  de 
Cannée  1825  (3  et  4  février),  eurent  lieu  sur  les  côtes  de  lamir 
(lu  run-d,  ainsi  que  sur  les  rires  des  fleures  et  des  rivières  qui  s^, 
jettent.  Ces  affieux  désastres  résultèrent  de  l'élévation  ex- 
traordinaire des  eaux  et  de  la  rupture  des  digues  construites  pour 
la  sûreté  des  fertiles  allnvionsqui  existent  dans  ces  contrées,, 
et  qui  sont  connues  sous  les  noms  de  terrains  endigués,  ou, 
grands  polders.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  de  ces 
contrées  et  de  plusieurs  plans  et  tal)leaux  synoptiques.  C'est 
le  développement  d'un  écrit  i\n  même  auteur,  couronné  en 
1839,  par  la  Société  royale  de  Gœltingue.  —  On  procède  à 
l'élection  d'un  memhre  de  la  section  de  chimie,  à  la  place  de 
RI.  Vaiqvelijj.  Il  y  a  50  votans;  au  premier  tour,  M.  dé- 
vient obtient  ipvoix,  M.  Scrutins  i5,  31.  Pelletier  i<>,  M.Lau- 
gierç),  M.  Ségalos  1,  et  M.  Carentou  1  ;  au  deuxième  tour, 
M.  Clément  ^5,  M.  SéruJlas  25,  M.  Pelletier  5,  iM.  Laugier?); 
au  scrutin  de  hallotage,  M.  Clément  léunit  24  voix  et  M.  Sc~ 
rullas  32  ;  en  conséquence  ,  31.  SLati-LAS  est  proclamé.  — 
L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  candidat  à  lu 
chaire  de  chimie  du  Jardiu-du-lloi  ;  sur  54  volans,  M  (.'aie- 
vuEiL  réunit  53  voix  et  scja  présenté  au  ministre  <le  l'inté- 
rieur, yl.  MlCllELOT. 

—  Académie  française;  séance  publique  du  24  décembre  1829. 
— L'objet  de  cette  séance  étaitla  réintégration  de  MM.  Etienne 
et  Arnavi.t,  expulsés  par  ordonnance  d'une  compagnie  où  ils 
étaient  entrés  par  élection.  Toules  les  formalités  d'une  pre- 
mière admission  ont  néanmoins  été  remplies  de  nouveau;  et 
les  récipiendaires,  en  s'y  soumetlanl ,  oui,  en  quelque  sorte, 
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reconnu  la  l«?giliniili;  de  l'rxjuilsion  nihitrairc  qui  îcs  nvait 
frappés.  —  La  st  aiu'o  avail  pour  le  public  un  altrail  (pii  n'ôtait 
pas  nniqucnicnl  lil  tri  aire.  L'atlciilc  a  ('té  trompée  :  M.  \if.lk- 
MAiN  seul,  (pii  présidait  la  compagnie  et  répondait  à  M.  Ar- 
iianll ,  a  glissé  sur  l'épixino  désastreuse  qnchpies  mots  hier» 
spirituels,  bien  délicatement  Hatlcur?  pour  le  récipiemlaire , 
mais  où  il  n'y  avait  rien  de  trop  în)prériilif  contre  les  hommes 
qui  avaient  introduit  le  système  d(,'S  éptit'alions  politi'qiie:<  dans 
la  lépuhlique  des  lettres.  Le  reste  de  .*a  réponse,  ainsi  que;  le, 
discours  ei'àtier  de  1\I.  AnNAVLt,  a  été  consacré  à  louer  le  talent 
et  les  qualités  privées  de  Picard ,  et  il  était  difTicile  de  juger 
avec  plus  de  tact ,  de  nnesstj,  et  mêjue  de  profondeur,  ces  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  encore  été  soumis,  dans  leur  ensemble, 
à  l'examen  de  la  critique.  —  M.  Rtiknne,  chargé  do  prononcer 
lY'loge  de  M.  Juger ^  s"'est  acquitté  de  sa  tâche  par  un  dis- 
cours élégant  et  spirituel  connue  tout  ce  qu'il  dit  o\i  écrit. 
Cependant ,  nous  devons  avouer  qu'il  nous  semble  avoir 
poussé  jusqu'à  l'cxagéralfon  les  louanges  qw'il  donnait  à  son 
prédécesseur.  M.  Auger  fut  un  écrivain  de  sens  et  de  goût; 
mais  son  instruction  n'était  pas  très-profonde,  et  il  ne  possé- 
dait pas,  dans  le  cercle  étroit  où  il  avait  circonscrit  ses  tra- 
vaux, un  cowp-d'ocil  de  critique  bien  étendu.  Du  reste,  '"hacnu 
a  senti  le  trait  délicat  qui  teimine  le  discours  de  M.  Etienne 
et  qui  rappelle  la  fin  malheureuse  de  M.  Auger.  —  M.  Droz, 
qui  a  répondu  au  récipiendaire,  a  considéré  ce  déplorable 
événement  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  et  il  a  trouvé 
moyen  de  dire,  sur  un  sujet  qui  semblait  épuisé,  arec  le  style 
élégant  qu'on  lui  connaît,  d'excellentes  choses  qui  n'avaient 
d'autre  torique  d'être  un  peu  trop  graves  pour  la  circonstance. 


Société  d'encoilragcmcnl  pour  l'i'ndustrie  nationale  :  Séance 
générale  ;  prix  décernes  et  prix  proposés,  —  Cette  séance,  qui 
a  eu  lieu  le  19  décembre,  avait  pour  objet  :  1"  De  décerner 
les  prix  proposés  précédemment;  2"  D'en  ])roposer  de  nou- 
veaux. —  In  prix  de  2,f)Oo  fr.,  pour  la  fabrication  de  la  colle- 
forte,  a  été  partagé  entre  iM.  Grcnet  fds,  de  lloueii,  qui  avait 
déjà  reçu  de  la  Société,  pour  cet  objet,  une  médaille  d'or, 
en  i8a5,  et  M.  Gompertz,  de  IMetz,  qui  avait  obtenu,  en 
1827,  une  médaille  d'argent.  —  lU  autre  prix  de  1,000  fr. 
a  été  décerné  à  M.  Coffin,  de  Ne\v-Vork,  pour  la  construction 
d'une  machine  à  raser  les  peaux  dont  les  poils  sont  employés 
dans  la  chapellerie.  Avec  l'aide  de  cette  machine,  quatre  ou- 
vrières peuvent  faire,  en  dix  heures,  le  travail  de  vingt-cinq 

T.  XLIV.   DÉCEMBIXK  1829.,  5  I 


8(.'j  FRANCE. 

opérant  par  le  procédé  ordiuaiio,  et  le  prix  de  inain-d'œurre, 
((ni,  dans  ce  dernier  cas,  serait  de  28  Ir.  Go  c,  est  réduit  à 
5  fr.  7  c.  —  Cinq  médailles  ont  été  partagées  de  la  manière 
suivante  :  une  médaille  d'or  de  5oo  fr.  à  M.  Marcellin  Vétil- 
/rtre/ fds,  propriétaire  dans  le  département  de  la  Sartlie,  pour 
vm  très-l)on  Mémoire  sur  la  enflure  du  lin.  —  Une  médaille 
d'or  de  la  même  valeur  ;\  M.  Delapierre  de  Vraichamp,  prés 
i'ipinal  (Vosges),  pour  un  travail  très-étendu  sur  la  fabrication 
du  papier  avec  toutes  sortes  de  matières  fdamenteuses  et 
notamment  avec  l'écorce  du  mûrier  à  papier.  On  avait, 
jusqu'à  ce  jour,  regardé  comme  impossible  de  l'éduire  la  soie 
en  pâte  à  papier  :  M.  Delapierre  a  démontré  que  cette  im- 
possibilité n'existe  pas,  et  la  solution  qu'il  a  d()nnée  au  pro- 
blème intéresse  particulièrement  la  librairie.  Mais,  pour  ob- 
tenir un  résultat  complètement  satisfaisant,  il  faut  employer 
des  cocons  ou  de  la  bourre  de  soie  non  décruée,  qui,  con- 
servant toute  leur  gomme,  donnent  un  papier  assez  fort  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  collé  et  qui  ne  pourrait  être  attaqué 
par  les  insectes.  — Une  autre  médaille  d'or  à  iM.  Fallet  de 
Villeneuve,  propriétaire  à  la  Minelle,  département  du  Var, 
pour  la  culture  de  la  patate.  Il  résulte  des  expériences  de  cet 
agronome  que  la  patate,  qui  jusqu'ici  avait  été  pour  la  France 
une  production  de  luxe,  pourrait,  au  moins  dans  nos  dépar- 
temens  méridionaux,  devenir  un  produit  alimentaire  d'une 
utilité  très-réelle.  Nous  pensons  qu'on  ne  devrait  point  s'ar- 
rêter à  cette  tentative,  et  qu'il  est  de  la  plus  baute  importance 
d'essayer  celte  culture  en  grand,  la  patate  pouvant  prospérer 
dans  des  terrains  et  dans  un  climat  où  la  pomme  de  terre  donne 
de  très-faibles  produits.-^  Une  médaille  d'or  à  MM.  Boisson 
frères,  directeurs  de  l'exploitation  des  carrières  de  Volvic, 
pour  des  tuyaux  de  conduite  des  eaux,  en  pierre  de  Volvic. 
Ces  tuyaux  ont  supporté  une  pression  de  10  à  i5  atmosphè- 
res. MM.  Boisson  sont  parvenus  à  les  rendre  imperméables 
an  mo3'en  d'un  procédé  chinnque.  —  Une  médaille  d'argenl 
A  MM.  Voisin  et  C".,  fabricant  de  plomb  coulé  à'Paris,  pour 
un  perfectionnement  dans  la  construction  des  fourneaux  pro- 
pre» à  réduire  les  résidus  de  plondj. 

Le  prix  de  3,ooo  fr.  que  la  Société  avait  proposé  pour  la 
fabrication  du  papier  avec  l'écorce  de  mûrier  a  été  augmente 
de  2,700  fr.  et  divisé  en  trois  parties,  savoir  :  1°  un  prix  de 
5,000  fr.  à  décerner,  en  i83i,  pour  la  fabrication  d'un  pa- 
pier réunissant  toutes  les  qualités  du  meilleur  papier  de 
r.binc  employé  dans  l'impression  de  la  gravure  en  taille- 
douce.  —  2".  l'n  prix  de  i,fîoofi-.  à  «lécerner,  en  187)2,  pour 
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In  culture  du  mûrier  papyrier  sur  un  demi-liectarc  au  moins. 
Des  niéJailles  seront  décernées  à  ceux  qui  planteraient  le 
mûrier  soit  en  haies,  soit  en  tiges  susceptibles  de  donner, 
par  la  tonte,  des  branches  propres  à  la  fal):'ication  du  papier. 
—  5*.  Un  prix  de  i,'2oo  tV.  à  décerner,  en  i85(),  pour  le  pro- 
cédé le  plus  économique  à  employer  dans  le  nétoiemenl  de 
i'écorce  du  mûrier. 

La  Société  propose  deux  nouveaux  prix  de  12,000  fr.  cha- 
cun, à  décerner  en  i85o,  l'un  pour  le  meilleur  moyen  de  sûreté 
contre  l'explosion  des  machines  à  vapeur;  l'autre  pour  une 
disposition  de  chaudière  de  machine  à  vapeur  qui  prévienne 
ou  annuUe  le  danger  des  explosions. 

Un  prix  de  3, 000  IV.  est  proposé  poiw  la  fabrication  des 
bouteilles  destinées  à  contenir  les  vins  mousseux. 

Enfin  un  prix  de  2,000  fr.  est  mis  au  concours  pour  l'ina- 
pression  lithographique  en  couleur. 

Au  moyen  d'une  somme  de  6,000  fr.  allouée  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  prix  de  6,000  fr.  que  la  Société  à  pro- 
posé pour  le  peignage  du  lin  par  une  machine  est  porté 
à  12,000  fr. 

La  somme  des  prix  remis  au  concours  ajoutée  à  celle  des 
prix  proposés  l'année  dernière  pour  i85o,  i83i  et  i832, 
forme  un  total  de  161,000  fr. 

Société  de  géographie.  —  Cette  Société  a  tenu,  le  1 1  décem- 
bi'c,  sa  deuxième  assemblée  générale  de  l'année.  La  séance  a  été 
ouverte  par  M.  Htde  de  î^exiville,  président,  qui,  dans  un 
discours  sur  la  géographie  en  général ,  fait  remarquer  com- 
bien, dans  tous  les  tems,  elle  eut  d'obligations  à  la  marine.  Il 
retrace  rapidement  l'histoire  et  les  progrès  ^successifs  de  l'art 
nautique,  amenant  toujours  les  progrès  de  la  géographie  et 
des  relations  plus  fréquentes  entre  les  nations,  et  utiles  à  leur 
commun  perfectionnement.  Il  se  plait  à  rappeler  tous  les  ser- 
vices rendus  à  la  science  et  à  l'humanité  par  la  marine  fran- 
çaise. Il  se  félicite  de  vivre  dans  un  tems  où  les  expéditions 
lointaines  et  périlleuses  n'ont  plus  pour  objet  la  violence,  la 
rapine  et  la  conquête,  mais  l'extension  des  lumières  et  la  pro- 
pagation des  doctrines  évangéliques.  Il  fait  des  vœux  pour 
qu'on  suive  à  l'avenir,  dans  ces  expéditions,  les  intentions 
bienfaisantes  de  Louis  XVI,  consignées  dans  les  instructions 
écrites  de  sa  main  et  remises  ù  Lapérouse  au  moment  où  il 
entreprit  son  malheureux  vo3\age.  Il  donne,  en  finissant, 
quelques  détails  sur  les  richesses  hydrographiques  procurées 
au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  par  les  derniers 
voyages  autour  du  globe.  L'orateur  saisit  cette  occasion  pour 
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rendre  un  hommage  à  la  mémone  de  M.  le  conlic-an.iiai 
RossEL,  qui  vient  de  mourir,  et  qui  dirigeait  ce  hel  étahlisse- 
ment.  —  M.  de  la  Renaudièire  ,  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie,  rend  (compte  d'abord  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'é(^of/Ier,  et  lit  ensuite  une  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Pacho,  jeune  vojageiu-, 
dont  la  (in  malheureuse  a  vivement  aflligé  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  et  qui  appréciaient  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus 
et  ceux  qu'il  pouvait  rendre  encore  à  la  géographie.  (  Yoy. 
Rev.  Enc,  t.  xLi^  p.  844.  )  —  M.  le  capitaine  d'UrviUe  lit  uti 
fragment  de  son  Voyage  autour  du  monde,   sur  lequel  nous 
avons  donné  de  grands  détails,  en  rendant  compte  des  séances 
de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  a  été  question  de  cette  im- 
portante expédition.  «  Qu'il  me  soit  permis  ,  dit-il  en  termi- 
nant,  de   rendre   un  témoignage   authentique  et  sincère  de 
reconnaissance  et  presque  d'admiration  aux  ofliciefs  et  aux 
naturalistes  qui  ont  partagé  avec  molles  dangers  de  cette  cam- 
pagne.  Cent  fois  j'exposai  leurs  jours  à  tine  mort  presque 
assurée  :  peut-être  même  ai-je  couru,  dans  l'ardeur  de  mon 
zèle,  le  risque  d'être  taxé  d'une  imprudence  poussée  jusqu'à  la 
rémérité;  iriais  j'avais  pour  excuse  et  pour  garant  l'adutirable 
constance  et  le  dévoûment  héi-oïque  de  mes  compagnons.  » 
—  La  Société  a  entendu j  après  cette  lectui-e,  l'éloge  de  M.  \ë 
contre -amiral  Rossel,  l'un  des  membres  de  la  commission 
centrale j  qu'elle  a  perdu,  il  y  a  peu  de  teins;  l'auteur  de  cet 
éloge  est  M.   La  RoQUErrE.  —  Elle  a  reçu  l'hommage  d'un 
Traite  élémentaire  de  gcograptue,  d'ai)rès  un  système  particu- 
lier, offert  par  M.   d'Abrahamson,  aide-de-camp  du  foi  de 
Danemark.  Ce  Traité  a  été  adopté  pour  toutes  les  écoles  pri- 
maires du  Danemark,  et  le  roi  a  fait  présent  d'un  exemplaire 
à  chacune  d'elles.  —  La  séance  a  été  levée  après  le  rapport 
de  la  commission  des  fonds  et  le  dépouillement  du  scrutin 
pour  la  nomination  à  deux  places  vacantes  dans  le  sein  de  la 
commission  centrale.   MM.  le  capitaine  d'Ubville  et  Fonti- 
NiER,  jeune  naturaliste  qui  a  fait  dernièrement  un  voyage  en 
Perse,  ont  réuni  la  majorité  des  voix.  a    A 

^ciété  phllolechnique.  —  La  Société  philotCchriique  a  tenu, 
e.hmanche  20  décembre,  à  l'Hôtel-de-Ville  ,  sa  séance  pu- 
blique du  second  semestre  de  1829.  —  L'assemblée  était  pré- 
sidée par  M.  TissoT,  dont  le  nom  rappelle  toujours  une  grande 
injustice  commise  par  une  des  adminisiralions  précédentes  et 
non  réparée  par  celles  qui  l'ont  suivie.  L'auditoire  élait  assez: 
nombreux  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  M.  Léon  Tiiiessé, 
ttcitlairc-général,  a  ouvert  la  séance  par  un  rapport  dans  le- 
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quel  il  a  su  fort  habilement  éviter  les  iléfaiils  du  genre;  ce 
luorceau  a  paru  court,  ot  l'on  ne  peiit  assurément  rien  dire  de 
mieux  en  faveur  d'un  rapport  d'Académie.  Quelques  pièces 
de  vers  de  MM.  de  Montesquioa  (  Anatole)^  Michaux  (  Clovis), 
Febrc  ont  été  trouvées  faciles  et  spirituelles.  Un  fragment  de 
M.  Bignan  sur  Les  arts  au  xw"  siècle  a  offert  y\nc  foule  de  vers 
heureux,  et  par  lesquels  ce  jeune  poète  a  fort  bien  caractérisé 
la  plupart  des  découvertes  modernes.  Ce  morceau  a  été  fort 
bien  lu  par  M.  Bcrville,  qui  a  lu  pour  son  compte  un  essai  sur 
ie  travail,  écrit  avec  cette  gracieuse  facilité  dont  l'auteur  a 
donné  des  preuves  nombreuses.  M.  Tissot  a  payé  son  tribut 
par  la  traduction  d'une  touchante  élégie  de  Théocrile ,  ainsi 
que  par  une  curieuse  notice  sur  Denon;  M.  Viennet,  par  uno 
scène  de  sa  tiagédie  de  la. Ligue,  qui  a  produit  une  vive  im- 
précision sur  l'assemblée.  C'est  la  scène  des  Etats  qyic  l'auteur 
avait  choisie;  celte  scène  est  largement  dessinée  ;  il  y  a  de  la 
couleur  et  du  mouvement.  Kous  citerons  seulement  ces  vers 
prononcés  par  le  président  Lemaîlre .  pour  protester,  au  nom 
du  parlement,  contre  ces  doctrines  pernicieuses  qu'on  a  renou- 
velées de  nos  jours,  et  contre  lesquelles  l'auteur  est  appelé  à 
lutter  ailleurs  que  sur  h\  scène,  avec  cet  accent  d'un  patrio- 
tisme énergique  et  loyal  qui  lui  a  mérité  l'estime  des  amis 
de  la  liberté  : 

Diissé-je  des  ligueurs  ui 'attirer  le  courroux,  ^ 

T'.t  le  sort  de  Brisson,  dont  j'occupe  la  place. 
De  ses  vils  meurtriers  je  brave  la  menace  ; 
El  cherdu  parlement,  je  proteste  avec  lui, 
Conlie  tous  les  abus  qti'on  invoque  aujourd'hui. 
Les  vieilles  libertés,  dont  la  France  est  pourvue, 
Hejetlent  ces  pouvoirs  que  Rome  s'attribue  ; 
Ft  long  tcms  avant  nous  nos  aïeux  et  nos  lois 
Des  caprices  de  Rome  ont  affranchi  nos  rois. 

r,  A.  D. 


Institut  chrestomathiquc.  —  On  trouve  souvent  dans  les  col- 
lèges des  élèves  qui ,  rebutés  de  la  difficulté  des  langues  an- 
ciennes, et  s'accusant  eux-mêmes  d'un  non-succès,  dont  la 
cause  est  tout  entière  dans  le  travail  qu'on  leur  avait  imposé, 
renoncent  à  toutes  les  connaissances  utiles  qu'ils  pourraient 
acquérir,  et  se  privent  ainsi  des  ressources  qu'ils  en  pourraient 

tirer.  .,  , 

C'est  à  eux  surtout  que  M.  RivAUD  oÛre  un  moyen  de  re- 
parer le  tems  qu'ils  ont  perdu  :  il  coinpte  ouvrir,  au  mois  de 
janvier  prochain,  dans  îon  institution,  (rue du  Val-dc-Grâce, 
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n"  i),  une  division  spécialement  destinée  à  ces  jeunes  gens, 
et  à  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  éducation  complète, 
sans  y  faire  entrer  les  langues  anciennes. 

Les  études  y  seront  dirigées  par  M.  B.  Jullien,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  Tex- 
périence  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'éducation,  et  le  zèle  à  exa- 
miner et  apprécier  toutes  les  méthodes  qui  peuvent  accélérer 
ou   l'acililer  l'acquisition  des  sciences. 

Le  plan  d'études  qu'il  a  rédigé  à  cet  effet  embrasse,  dans  le 
plus  petit  espace  de  tems,  tout  ce  que  doit  savoir  un  homme 
du  monde,  c'est-à-dire  :  quant  aux  sciences  littéraires,  la 
langue  et  la  grammaire  française ,  les  élcmens  de  la  critique  et 
de  l'art  Wccrire,  et  les  deux  langues  commerçantes,  l'anglais 
et  l'allemajid  ;  quant  aux  sciences  exactes,  Var  il  limé  tique  avec 
la  tenue  des  livres,  Valgèbre,  la  géométrie^  les  deux  trigonomé- 
îries,  la  physique  et  la  chimie  :  quant  aux  sciences  morales, 
l'histoire  et  la  géographie  anciennes  et  modernes,  V idéologie,  la  - 
logique,  la  morale,  et  les  élémens  du  droit  naturel. 

Le  tems  sera,  en  outre,  partagé  de  manière  à  ce  que  les 
élèves  puissent,  si  les  parcns  le  jugent  convenable, en  consa- 
crer une  partie  aux  Beaux-Arts,  sans  que  des  études  plus  sé- 
rieuses en  souffrent. 

Mais,  ce  qui  distingue  ce  cours  d'études  de  tous  les  autres, 
c'est  que,  des  trois  années  qu'il  embrasse  et  qui  introduisent 
une  nouvelle  division  dans  chacune  des  sciences  que  nous 
avons  indiquées,  les  dernières  supposent  nécessairement  les 
premières  :  mais  celles-ci,  à  leur  tour,  sont  tout-à-fait  indé- 
pendantes dus  autres,  en  sorte  que,  à  quelque  point  que  l'on 
s'arrCie  au  bout  de  la  première,  de  la  seconde,  ou  de  la  troi- 
sième année,  les  connaissances  acquises  forment  toujours  un 
ensemble  complet  et  un  cours  d'études  spéciales  terminé. 


THÙiTRES.  —  Théâtre-Français.  — Elisabeth  d^ Angleterre, 
tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Angelot.  (I"  représentation  ; 
vendredi  4  décembre.  )  —  La  fin  tragique  du  comte  d'Essex , 
de  ce  favori  dont  l'amour  d'une  reine  éleva  si  haut  la  fortune 
et  fit  tomber  la  tête  sur  un  écbafaud,  causa  une  assez  grandes- 
sensation  .  même  hors  de  l'Angleterre,  et  cette  sanglante  ca- 
tastrophe ne  tarda  pas  à  devenir  le  sujet  de  romans  et  de 
pièces  de  théâtre.  Un  auteur  anglais,  qui  en  avait  fait  une 
nouvelle  ,  intitulée  :  Histoire  secrète  de  la  reine  Èlisahcth  cl  du 
comte  d'Essex,  s«;  servit  du  ressort  de  cet  anneau  (ju'Flisabelh, 
dit-on,  donpa  à  son  amant  pour  rassurer  sa  tendresse  inquiète. 
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el  qui  deriiit  être  poui'  lui  le  {jag;(:  certain  du  pai  duii ,  si  jamais 
il  arrivait  qu'il  se  rendit  touj)al)le  envers  la  reine.  Cette  anec- 
dote ,  dédaignée  d'abord  par  les  historiens  ,  l'ut  cependant 
accueillie  par  llunie,  qui  s'etlbrce  de  prouver  son  authenti- 
cité. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  dranuriiquc  ,  et  tond)c  tout 
iialurelleinent  dans  le  domaine  des  poètes  de  théâtre.  La  Cal- 
prenéile.  cet  auteur  gascon,  chez  qui  tout  a  l' humeur  gasconne, 
s'il  faut  en  croire  le  satirique,  est  le  premier  qui  se  soit  em- 
paré de  ce  sujet,  et  son  Comte  iVEsscx  fut  joué  en  1O59, 
trente-cinq  ou  trente-six  ans  après  l'événement.  La  tragédie 
de  la  Calprenède  n'est  ]»as  dénuée  de  tout  intérêt,  et  il  a  tiré 
quel(}ue  parti  de  l'incident  de  l'anneau.  Chez  lui,  Essex  a 
quitté  Flizaheth  pour  la  femme  du  ministre  d'État  Cécil ,  à 
laquelle  il  n'a  pas  été  plus  fidèle ,  si  l'on  en  juge  par  les  soup- 
çons et  la  colère  de  cette  livale  d'Elisabeth,  que  les  sermens 
d'Essex  ne  rassurent  pas.  (lependant,  lorsqu'il  voit  sa  perte 
résolue,  il  se  coidle  assez  en  lamour  de  cette  femme  outragée 
pour  la  prier  de  reiiietlre  à  Elisabeth  lu  bag;ue  à  laquelle  son 
salut  est  attaché.  Le  premier  mouvement  de  M""  Cécil  est  de 
laisser  mourir  le  perlide  qui  l'a  trahie;  elle  balance  cepen- 
dant, et  finit  par  se  décider  à  demander  conseil  à  son  mari, 
lequel  est  l'ennemi  capital  du  comte  d'Essex.  La  bague,  en 
effet,  n'est  point  rendue  à  Elisabeth,  (jui  laisse  exécuter  la  fa- 
cile sentence,  et  qui  apprend  trop  tard,  par  M"'  Cécil  déses- 
pérée et  mourante,  qu'Essex  avait  imploré  son  pardon.  On 
voit  tout  de  suite  combien  c'est  une  combinaison  pevi  drama- 
tique d'avoir  supposé  le  comte  d'Essex  également  perfide  en- 
vers ses  deux  maîtresses,  et  d'avoir  rendu  31°"  Cécil  son 
ennemie,  plus  encore  qu'Elisabeth.  Thomas  Corneille,  qui 
traita  le  même  sujet  en  1678,  se  garda  bien  d'employer  l'an- 
neau, que,  dans  ses  fausses  idées  sur  les  convenances  de  la 
scène,  il  trouvait  sans  doute  au-dessous  de  la  dignité  tragique. 
Il  remplaça  l'amour  adultère  de  M"""  Cécil  par  l'amour  plato- 
nique et  glacial  d'une  duchesse  d'Iiton  ,  bien  innocente,  mais 
bien  ennuyeuse  ;  enfin,  sa  pièce,  jouée  par  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  obtint  du  succès,  malgré  l'absence 
presque  complète  de  vérité  historique,  de  naturel  et  de  pathé- 
tique. L'abbé  Boyer,  qui  fit  jouer  aussi  un  Comte  d'Essex  quel- 
ques semaines  après,  fut  moins  heureux.  Sa  pièce  était  cepen- 
dant plus  dramatique.  Il  prit  les  idées  et  la  conception  de  la 
Calprenède,  dont  il  copia  même  un  assez  bon  nombre  de  vers. 
«  Je  n'ai  pas  oublié,  dit-il,  dans  sa  préface,  la  circonstance  de 
la  bague;  je  veux  croire  que  M.  Corneille  a  eu  ses  raisons  pour 
le  faire.  Je  la  tiens  historique,  et  d'ailleurs  c'est  une  tradition 
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<«i  çoM5tante  parmi  (ou$  les  Anglais,  (|iie  reiix  de  cette  nalion 
qui  oui  vu  le  Comte  (VEssex  à  l'hùlel  de  liuiiigogne  ont  eu 
«|ucl(jiie  peine  à  le  reconnaître  par  le  défaut  de  cet  incident.  » 
IJoyer,  qui  a  donné  aussi  une  rivale  à  Elisabeth,  n'a  pas  osé  en 
foire  une  femme  adultère,  mais  il  n'a  pas  non  plus  commis  la 
maladresse  de  la  Calprenède,  et  la  duchesse  de  Clarence  est 
tendrement  aimée  du  comte  d'Essex.  La  pièce  de  Boyer,  jouée 
par  les  comédiens  du  théâtre  Guéoégaud,  n'eut  qu'un  très- 
petit  nombre  de  représentations,  tandis  que  celle  de  Thomas 
Corneille  était  encore  au  théâtre  il  y  a  quelques  années. 

M.  Aacelot  a  pris  habilement  dans  ses  devanciers  ce  qu'ils 
lui  offraient  de  dramatique,  et  il  en  a  tiré  parti  en  homme  qui 
connaît  la  scène.  Chez  lui,  la  duche&se  de  Nottingham,  la  ri- 
vale d'Elisabeth,  aime  passionnément  Esseï  et  en  est  adorée; 
épouse  de  l'ami  d'Essex,  du  seul  homme  qui  le  défende  contre 
la  haine  des  courtisans  cl  lu  colère  de  la  reine,  elle  se  livre  en 
Iréniissant  i\  une  jjasslon  dont  elle  n'est  plus  maîtresse;  et 
l'amertume  des  remords  empoisonne  dans  son  cœur  les  délices 
de  l'amour.  C'est  au  commencement  du  second  acte  qu'Essex 
lui  donne  l'anneau  qu'il  a  reçu  de  la  reine,  et  ce  gage  d'amour, 
<iui  peut  sauver  sa  tête  ,  il  en  fait  un  eacrifice  à  la  tendresse  ja~ 
louse  de  la  duchesse,  sans  lui  dire  toute  l'importance  de  ca 
présent  d'une  maîtresse  couronnée.  Ce  n'est  qu'au  quatrième 
acte,  lorsqu'EsseX  est  condamné  â  mort,  qu'tme  lettre  de  lui 
révèle  à  in  duchesse  Tusage  qu'elle  peut  faire  de  cet  anneau 
pour  lu»  sauver  la  tIo.   Mais  1©  duc  de  Nottingham  a  surpris- 
le  lal;>]  secret,  iîsait  qn'Essex  a  eu  cette  nuit  même  un  rendez- 
vous  chez  sa  femme;  il  apprend  que  celle-ci  tient  entre  ses 
malus  la  vie  de  son  amant ,  et  il  ne  permet  pas  qu'elle  porte  à 
Elisabeth  ce  gage  de  salut.  La  duchesse  le  conjure  à  genoux; 
elle  se  livre  aux  transports  d'im  désesp(»ir  (jui  ne  fait  que  le 
rendre  plus  inûexU)!»;  et  il  interrompt  ses  supplications  en  lui 
montrant,  ati  fond  du  rhéâtro,  son  amant  que  des  soldats  con- 
duisent au  parlement  où  l'on  doit  lui  lire  sa  sentence  avant 
l'exécution.  Elle  parvient  cependant  â  s'échapper,  et,  quand 
elle  remet  la  bague  i  hlisabeth,  celle-ci  ordonne  qu'on  sus- 
pende I«  supplice;  m;us  il  n'est  plus  tems,  la  tête  du  favori 
est  tombée.   La  duchesse  expire  de  douleur,  et  la  reine,  re- 
poussant toutes  Igs  consolations  de  ses  femmes  et  les  hom- 
mages de  SCS  courtisans,  déclare  que  son  règne  est  fini  et  que 
Jacques  (;.-t  i-oi  d' Vngletcrre. 

Nous  lie  chi(  aiierons  point  railleur  sur  la  vérité  ou  la  vrai- 
seml>lance  de  quehpics-uiis  des  in(  idens  dr  son  drame;  nous 
rtV'Jiis  pour  principe  que  la  eriiiquc  doit  être,  sur  ce  point, 
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liiv^v  e.\  f;i(ilc  ;  mai?  il  u'oiicsl  pas  de  mOmi'  ck-  tes  {;raiuls  ca- 
ia(ltr('slii>U>ri(|iirs,  doiil  !«'s  poètes  pieiiiieiil  le  nonipuui'doii- 
iierpliisd'inlérêl  et  de  leliel'à  leurs  ('Oinj)()^ili()ii.s.  Ces  iioius-là 
léveillenl  dans  l'espril  d<'s  speelaloiirs  ceiiains  souvenirs  <|iic 
le  poète  est  ol)lij^é  do  respecter;  aiilrenreiit,  il  trompe  l'attente 
que  Ini-inêmc  a  fait  naître;  et  la  comparaison  (ju'il  a  provo- 
(jiiée  devient,  pour  le  speclatenr,  ime  occasion  de  mécomiitc, 
et  nu  molil*  de  reproches.  Ainsi,  le  poète  était  maîlie  de  don- 
ner au  duc  «t  à  la  ducliesso  de  Nottin^liam  la  physionomie 
(|ui convenait  à  la  pensée  de  son  drame,  et,  sauf  une  e.\«-ep- 
lion,  dont  ikjus  pailerons  tout  à  riieiire,  il  en  a  usé  heureu- 
semeiU  ;  ces  deux  personnages  sont  hien  dessinés,  il  y  a  dans 
ces  njjures-là  de  la  naluie  et  de  la  passion  ;  mais  il  n'avait  pas 
la  même  lihcrtéau  sujet  d'Essex,  et  surtout  d'Elisabeth.  Quant 
à  Essex  ,  il  est  nMciix  peint  ici  que  dans  les  diverses  tragédies 
ou  nous  l'avons  déjà  vu,  cl  où  l'on  a  essayé  d'en  faire  un  héros 
et  un  persouiiage  intéressant;  c'est  la  duchesse  de  Noltingham 
sur  qui  W.  Ancelot  a  voulu  attirer  l'intérêt,  et  il  y  a  réussi; 
pour  Essex,  il  en  a  fait,  comme  rinsloire,  un  homme  entaché 
de  trahison  envers  l'htat,  et  d'ingratitude  à  l'égard  de  la  reine  ; 
aussi,  l'a-t-il  dérohé  tant  qu'il  a  pu  aux  yeux  des  spectateurs, 
et  nous  ne  le  voyons  que  dans  deuxscénes  ;  M.  Ancelot  a  mon- 
tré en  ceci  un  tact  digne  d'éloges.  Mais  son  Elisal)eth,  qui 
piMinait  passer  pour  une  bonne  ligure  d'imagination,  est  un 
])ortri!it  (|ui  conserve  à  peine  ([uelques  nuances  de  l'original. 
Cl  qui  n'en  rappelle  ni  les  traits  principaux,  ni  la  physionomie. 
Amoureuse,  dédaignée  et  suppliante,  elle  est  pelile  devant 
Kssex,  et  devant  toute  sa  cour,  aux  yeux  de  laquelle  ello 
(talc  dos  douleurs  passionnées,  qui  donnent  un  démenti  pu- 
blic à  celle  renommée  de  virginité  qu'elle  ambitionuait  dans 
les  deux  mondes.  Kllc  le  dit  elle-même  : 

.Je  veux  C'tic  une  leinc,  et  ne  suis  qu'une  femme. 

Elle  dit'encore  ailleurs  : 

Fille  de  Henri  Al  II ,  qu'êtes- vans  devenue? 

Cette  pensée  qui  tourmentait  l'auteur,  aurait  dû  l'éclairer. 
Nous  savons  bien  tpi'il  n'était  pas  facile  de  trouver  du  pathé- 
tique dans  l'Elisabeth  de  l'histoire,  mais  il  fallait  en  chercher 
autour  d'«dlo;  n'était-ce  pas  pourcelaqu'ilavaitcréé  le  person- 
nage de  la  duchesse  de  rsotlingham? 

Coannc  les  pcrsonr.ages  historiques  doivent  être  vrais,  les 
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personnages  imaginés  doivent  être  conséqucns  ;  c'est  là  Icnr 
vérité  : 

Qu'eu  tout  avec  soi-mCnie  il  se  iiionlre  d'accord, 

a  ilit  Boileau,  qui  ne  faisait  que  copier  Horace  [et  sibi  cojislel), 
lequel  éciivait  .sous  la  dicté-*  di;  la  raison.  C'est  là  une  règle 
que  IM.  Ancelot  a  satrifiéc  à  un  eflet,  lorsqxi'après  avoir  mon- 
tré le  duc  de  Notlingham  désirant  passionnément  voir  le  duc 
d'Essex  libre  un  seul  instant  pour  lui  demander  raison  de 
l'oulrage  (|u'il  en  a  reçu  ,  il  le  montre  bientôt  après  non  m:uns 
ardent  à  envoyer  ce  rival  à  l'écliafaud,  en  empêchant  (pie  la 
bague  ne  soit  icmiso  à  Elisabeth. 

IMaintenaut  que  nous  avons  fait  la  part de  la  critique,  nous 
nous  empressons  d'ajouter  qu'il  règne  dans  cet  ouvrage  un 
intérêt  vil',  conlinu  ,  passionné.  Ce  sont  des  scènes  véritable- 
ment pathétiques  que  celles  où  Nottingham  surprend  sa 
femme  au  milieu  de  la  nuit,  lors(pie  Essex  vient  de  la  quitter; 
celle  où  Elisabeth  remet  i\  ce  mari  liompé  l'écharpe  qui  est 
j)Our  lui  la  preuve  de  son  outrage  ;  celle,  enfin,  où  la  ducliesse, 
<pii  tient  entre  ses  mains  le  salut  de  sou  amant,  le  voit  con- 
duire à  l'édiafaud  sans  pouvoir  le  sauver.  C'est  là  une  situa- 
tion aussi  neuve  (jue  théâtrale,  et  les  situations  neuves  sont 
rares  aujourd'hui. 

Peut-être  le  lecteur  va-t-il  s'enquérir  si  Elisabeth  est  une 
tragédie  classique  ou  romantique.  C'est  une  tragédie  clas- 
sique; seulemeni ,  le  poète  semble  s'êlre  appliqué  à  détendre 
le  style,  et  il  a  mêlé  dans  sou  action  (pielques-ims  de  ces  traits 
de  la  vie  commune  ([u'allecliouneut  les  imilateuis  de  Shaks- 
peare.  Mais  ces  petites  circonstances,  pour  ne  pas  ressembler 
à  un  placage,  veulent  être  adroitement  fondues  dans  l'action, 
et  y  tenir  de  manière  à  produire  quelque  elîet,  et  à  laisser  un 
vide  si  on  les  ôtait.  C'est  ce  qui  n'arrive  pas  ici.  Néarmioins  , 
Elisabeili  d' Angleterre  est,  selon  nous,  le  iiieillenr  ouvrage 
de  M.  Ancelot;  il  est  écrit  avec  élégance,  conduit  avec  habi- 
leté,  et  semé  de  beautés  vraiment  dramatiques.  Cette  pièce, 
qni  a  réussi  sans  fqiposition ,  et  qui,  dans  un  autre  tems,  eût 
attiré  j)lus  de  monde  ,  a  été  bien  jouée  ;  M"''  Leverd  conipose 
bien  le  rôle  d'Elisabeth  :  mais  elle  rend  avec  moins  de  bonheur 
l'émotion  (|ue  la  dignité  ;  et  Lafon  exprime  avec  beauccmp 
d'énergie  l'indignation  dont  il  est  rcnq)li,  et  qu'il  est  forcé  de 
dissimuler  aux  regards  de  la  reine. 

—  Les  liicoiisuldhlrfi^  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  de 
M.  Scribe.  (Première  représentation,  mardi  8  décembre).  — 
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Ces  inconsolables  sont  une  jcnne  veuve  qui  a  reçu,  il  y  a  (!»';).'i 
'  long-tems,  la  nouvelle  de  la  moil  de  son  mari,  mais  (|ui  ne 
se  consolera  jamais  de  sa  perle  ;  et  un  jeune;  lionnnc  (|ni, 
prêt  à  se  marier,  a  vu  sa  belle  fiancée  enlevée  par  inic  mala- 
die soudaine,  et  qui  veut  mourir  pour  la  retrouver.  Le  hasard 
lait  (|uc  les  inconsolables  se  rencontrent  dans  luie  soliludc 
oi'i  l'un  et  l'autre  viennent  s'ensevelir;  la  sympalbie  du  deuil 
et  de  la  tristesse  les  rapproche;  ils  pleureront  ensemble,  ils 
seront  l'un  poin-  l'autre  une  société  conformi;  à  leur  douleur, 
et  qui  n'ellarouchera  point  les  larmes.  Ils  se  sont  convenus 
au  premier  coup  d'œil  ;  ;\  la  seconde  entrevue  les  voilà  qui 
sont  nécessaires  l'iui  à  l'autre  ;  si  bien  que,  lorsqu'une  lettre 
arrive,  dont  la  suscriplion  est  de  la  main  du  mari,  la  dame 
se  trouve  mal,  et  le  monsieur  se  désespère.  Mais  ce  n'était 
qu'une  fausse  aleite  :  la  lettre  qui  vient  d'Amérique,  où  le 
mari  est  bien  réellement  mort,  avait  été  écrite  la  veille  de 
son  décès,  et  elle  est  apportée  par  un  de  ses  coinmis  qui  peut 
certifier  le  fait.  Alors  les  inconsolables,  qui  ont  déjà  donné 
quelques  symptômes  de  consolation,  laissent  voir  que  la  con- 
solation sera  bientôt  radicale.  Il  y  a  quelque  chose  de  fort  triste 
dans  cette  révélation  de  la  i"raj;ilité  des  attachemens  les  plus 
respectables  et  de  la  vanité  des  douleurs  les  plus  exaltées. 
Le  rejii^ret  des  personnes  qui  nous  ont  été  chères  est  un  senti- 
ment dont  on  ne  voit  pas  avec  plaisir  nier  la  sincérité,  c'est 
un  culte  dont  l'abjuration  chaf;rine,  surtout  lorsqu'elle  est  si 
soudaine.  M.  Scribe  s'est  trompé  en  espérant  y  trouver  un 
elYet  comiciue;  il  n'est  pas  impossible  (  Marivaux  et  M.  Sciibe 
lui-même  l'ont  plus  d'une  fois  prouvé)  de  rendre  agréable 
aux  spectateurs  le  triomphe  de  l'amour  sur  une  convenance 
sociale;  mais,  sur  lui  sentiment  moral,  la  chose  heureusement 
n'est  pas  si  facile,  et  cependant,  pour  arriver  avec  quelque 
vraisemblance  à  son  dénoùment,  M.  Scribe  a  înis  en  usa{je 
toute  l'adresse  dont  il  est  doué;  il  a  usé  de  toutes  ces  ingé- 
nieuses précautions  dont  l'art  lui  est  si  bien  connu;  le  succès 
était  impossible  pour  tout  le  monde,  lui  seul  peut-être  pouvait 
éviter  une  chute.  Il  y  a  même  plusieurs  traits  d'observations 
et  une  scène  tout  entière  qui  ont  été  unanimement  et  juste- 
ment applaudis.  Cette  scène,  d'une  conception  heuieuse  et 
d'une  exécution  parfaite,  est  celle  où  les  inconsolables  sont 
amenés  tout  naturellement  à  jouer  ensemble  un  air  de  danse, 
et  à  essayer  quelques  j)as  pour  en  marquer  la  mesure.  Quoi- 
que la  pièce  ail  été  fort  bien  jouée,  et  que  M""  Mars  s'y  mon- 
tre, comme  partout,  extrêmement  habile  à  faire  valoir  les  in- 
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Iciilions  ihi  poclc,  le  suocu-s  a  été  coiiIosIl-  et  l'ouvrage  n'aura 

<iu'uue  courte  cxisteuco. 

— ^()di':()>.  —  3[on  Oncle  le  Bossri,  coasédic  en  un  acte  et  en 
{U'osc,  par  31.V1.  Mélksville  et  Lafomainu.  (Preniièie  repré- 
scMtalion,  mardi  i"  décenibie.)  —  C'est  une  bluette  qui  a 
réussi  sans  C()nsc<|uence,  et  qu'il  faut  juger  de  même.  Mon 
ou'lc  le  l)()ssu  est  un  bon  vivant,  qui  n'esl  pas  malin,  malgré 
le  pioveibe  ,  mais  qui  est  assez  maladroit  dans  son  obli- 
geance, et  il  a  la  fureur  d'obliger,  (iaillardin  (c'est  son  nom) 
entreprend  de  servir  les  aniours  d'Kugène,  son  neveu,  (jui  est 
épiis  d'une  nièce  de  Bremont,  son  ami.  Ce  Bremont,  qui  veut 
épouser  son  aulrc  nîèce,  reliisc  à  Eugène  celle  qu'il  aime. 
(iaillardin  ne  Ironve  pas  de  meilleur  moyen  pour  obtenir  le 
coiisenlcment  de  Bremont  que  de  lui  l'aire  croire  qu'Kugène 
t'St  son  rival,  caria  jalousie  lui  conseillera  sans  doute  de  se  ti-t 
rer  d'inquiétude  en  mariant  Kugcne  à  la  sœiu'  de  sa  prétendue. 
Ce  bel  expédient  embrouille  les  affaires  au  lieu  de  les  avan- 
cer; il  en  résulte  des  méprises  assez  plaisantes;  mais  on  s'ex- 
plicpie  enfin,  et  les  deux  mariages  font  le  dénoùment.  C'est 
liue  peinture  bien  usée  que  celle  des  mésaventures  d'un  obli- 
^Vcant  maladroit,  et  les  ressoits  de  celle  petite  intrigue  ne 
sont  pas  assez  ingénieux  pour  rajeunir  ce  fond;  mais  il  y  a  de 
la  gaîté,  et  le  parterre  a  applaudi  en  riant.  Ferville  a  d'ailleurs 
Ibrt  bien  joué  le  rôle  de  Caillardin. 

• —  Une  Fête  de  Nrron,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M!M.  Alcr. 
SoiMET  et  Belmontet.  (  Première  représentation ,  mardi 
29  décenibre.)  —  H  y  a  peu  d'années  «pie  Britannicus  est 
mort,  Néron  n'est  encore  que  fratricide  ;  mais  sa  mère  le  fati- 
gue, Iiome  l'importune,  et  il  est  déjà,  en  espérance,  parri- 
cide et  incendiaire.  Le  monstre  naissant,  (pie  Itacinca  si  admi- 
rablement peint,  a  grandi;  son  instinct  féroce  s'est  développé, 
et  il  est  encore  irrité  par  un  autre  monstre  dont  il  est  épris, 
et  qui  est  digne,  eu  elVel,  d'être  aimé  de  Néron.  Poppée,  qui 
vit  avec  l'emperein'dans  un  double  adultère,  a  bâte  de  porterie 
titre  d'inq)ératrice,  etdc  fain;  répudier  Oclavic.  Agrippine,  au 
contraire,  veut  maintenir  un  bymen  qu'elle-même  a  conclu, 
et  ruiner  le  crédit  d'une  maitr(;sse  qui  lui  enlève  le  sieru  C'est 
pour  soutenir  cette  lutte  qu'elle  re[»arait  à  la  cour,  d'oi"i  elle 
était  éloignée  depuis  la  mort  de  Britannicus.  Elle  amène  avec 
file  Octavie,  personnage  (|u'on  ne  voit  pas.  La  cour  est  à 
Baïa  ;  Néron,  coiuonné  de  lleurs,  environné  de  comédiens  et 
de  belles  es<laves,  y  célèbre  avec  Prqipée  la  fête  de  iMinerve  : 
c'est  au  milieu  des  jeux  et  des  voluptés  que  la  mère  et  la 


hiaî(i'eA.<o  do  iS'éron  so  disjxilciil  rmippionr,  et  qu'ollcs  {'iii- 
ploinit  la  ilélaliDii  et  la  ealoiimie  pour  ^e  perdre  l'une  l'aiilre, 
et  pour  repreiulre  on  conserver  l(!nr  empire  sur  ce  caraelère 
toujonrs  f^onverné.  l'oppée,  nn  instant  ((•nlbnilne,  re^jaguc 
bientôt  son  avantage  en  faisiint  tuer  un  de  ses  unians,  saeri- 
lice  qui  la  in^ti(leau\  ^enx  de  Néron;  alors  la  mort  d'Agrip- 
pine  est  résolue  ;  les  poisons  sont  impniifsans  contre  elle, 
Locuste  le  déclare  à  îSéron  ;  il  Tant  donc  trouver  un  autre 
moyen  de  meurtre  qui  ne  révèle  pas  le  meîîrtriei';  Anicelns 
propose  le  navire  dont  m\e  portion,  délacliée  en  pleine  mer, 
simulera  un  naufrage  ;  échappée  à  ce  péril,  Agrippine  ne  ren- 
tre dans  son  palais  (pie  pour  y  être  assassinée  par  les  soldats 
que  ISéron  a  chargés  de  ce  criuie. 

Poppéc  et  Agrippihe  sont  des  personnages  presque  égalc- 
•  tuent  odieux;  le  spectateur  ne  peut  prendre  a(u.'(i!i  intérêt  au 
iriomphe  de  l'une  on  de  l'autre;  Néron  est  plus  odieux  encore; 
c'est  partout  le  crime,  partout  l'horreur.  Avec  un  pareil  su- 
jet on  peut  déployer  beaucoup  de  talent  sans  obtenir  beau- 
coup de  succès;  car,  si  les  connaisseurs  tiennent  compte  au 
poète  de  l'habileté  de  son  exécution  ,  la  fouie  qui  ne  juge  (pie 
pal'  ses  émotions  n'est  point  émue  de  cette  monotonie  d'bor- 
l-eurs.  Cependant,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  beautés  d'un 
ordre très-élevé  ;  c'est  une  sJtnalionvérilablement  dramatique, 
inspirée  à'Hainlct^  mais  fort  bien  exécutée  dans  la  tragédie 
nouvelle,  que  celle  où  TNéron  ,  jouant  la  scène  du  meurtre  de 
Clytemneslre,  devant  sa  mère,  prend  plaisirà  l'époiivanterpar 
le  souvenir  de  reiupoisonnement  de  Claude,  et  le  présage  de 
la  vengeance  qu'il  en  peut  tirer.  Elle  est  belle  aussi ,  et  plus 
originale,  la  scène  où  rséron  fait  venir  Locuste,  et  apprend 
d'elle  que  ses  poisons  les  plus  formidables  ne  peuvent  rien 
contre  Agrippine.  Lue  autre  scène,  où  Néron,  représentant 
les  fureurs  d'Oreslc,  croit  voir  l'ombre  de  sa  propre  mère,  et 
sentir  le  fouet  des  furies  ,  et  tombe  épuisé  dans  les  bras  des 
spectateurs,  ([ui  n'aperçoivent,  dans  ce  terrible  eflct  des  re- 
mords, que  la  perfection  du  jeu  théâlral,  a  été  couverte  d'u- 
nanimes applaudissemens;  enfin,  elle  était  d'un  effet  imman- 
quable cette  Iragiipie  a])paritioii  d'Agrippine,  que  tout  In 
inonde  croit  morte,  et  qui,  dans  le  désordre  de  sou  naufrage, 
vient  devant  son  fils,  devant  toute  la  cour  demander  comple 
de  l'attentat  commis  contre  elle,  au  moment  même  où  l'op- 
pée  flétrissait  sa  mémoire  par  une  atroce  et  calomnieuse  aceu- 
salion.  Outre  ces  scènes  remar([uables,  il  y  a  quelque  chose 
d'assez  neuf  dan-^  l'ensemble  de  ce  spectacle,  qui  nous  étale 
quelques  scènes  de  la  vie  piivée  de  Néron,  qui  mêle  de  sinis- 
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trcscomplots  à  des  fêles  voluptueuses,  et  qui  nous  représenic 
un  monstre  couronné  de  fleurs,  ne  suspendant  l'ivresse  des 
plaisirs  que  pour  niédilcr  le  meurtre  d'une  nicrc. 

Le  slylc  ,  toujours  él«'-{^ant ,  auiait  besoin  par  fois  d'être  dé- 
tendu pour  s'accommoder  aux  situations;  par  fois  aussi,  il  est 
d'imc  trés-lieureuse  simplicité;  partout  où  la  scène  demande 
(le  l'éclat  et  permet  la  poésie,  l'auteur  sait  être  brillant  et  poc- 
ti(|uc,  et  l'on  reconnaît,  dans  l'expression  lyrique  des  fureurs, 
dans  le  rôle  d'Orestc,  le  talent  pathctitiue  du  peintre  de  Cly- 
tnnneslrc.  —  H  y  a  beaucoup  d'acteurs  novices  à  l'Odéon,  et 
les  conseils  que  nous  pomrions  leur  doiuier  seraient  aussi  inu- 
tiles pour  eux  que  fastidieux  pour  nos  lecteurs  ;  nous  engage- 
rons cependant  Ligier  ,  qui  a  eu  de  beaux  momens,  à  mettre 
plus  de  variété  dans  l'expression  d'un  rôle  varié  lui-même  : 
et  quant  à  M""  Georges ,  qui  a  été  fort  belle,  surtout  dans  la  ^ 
scène  où  elle  vient  d'échapper  au  naufrage,  elle  sera  meil- 
leure encore  aux  représentations  suivantes  ;  comme  son  talent 
se  manifeste  par  leselTctsde  l'étude  plus  que  par  ceux  de  l'ins- 
piration, les  nMes  (|u'elle  dit  le  mieux  sont  ordinairement 
ceux  qu'elle  a  le  plus  long-tems  étudiés.  —  Le  public  qui 
avait  constamment  applaudi  celte  tragédie  a  fait  éclater  au 
dénoùment  un  violent  orage.  Il  faut  bien  convenir,  qu'un  as- 
sassinat commis  sans  jséril  et  sans  passion  ,  par  des  bandits  ([ui 
tuent  pour  de  l'argent,  ou  pour  obéir  à  un  maître,  offre  un 
spectacle  (]ui  répugne  plutôt  qu'il  ne  touclie;  l'horreur  n'est 
pas  l'expression  tiagitjue  la  plus  fertile  en  émotions,  et,  lors- 
<iu'elle  est  froide,  elle  manque  entièrement  d'eflet.  Peut-être 
»Iira-t-on  que  ce  dénoùment  est  forcé;  je  le  crois,  et  c'est  sans 
doute  un  des  inconvéniens  du  sujet.  Toutefois,  le  public  au- 
rait dû  savoir  plus  de  gré  aux  auteurs  des  véritables  beautés 
([ui  brillent  dans  cet  ouvrage,  et  que  ne  saurait  ellaccr  un  dé- 
noùment faible.  Ces  beautés  assurent  à  une  Fête  de  Néron  un 
succès  contre  le(|uel  la  critique  ne  protestera  pas,  quelque 
sévère  (|ue  puisse  être  son  jugement  sur  le  sujet  de  la  pièce. 

M.  A. 


lÎEArx-ARTS.  —  Musée  Diocictieti.  —  On  annonce,  comme 
prochaiiu-,  l'ouverture  d'un  établissement  cpii  portera  ce  nom, 
»;t  qu(!  nous  recommajulons  d'avance  à  rallenliou  de  nos  lec- 
teurs, et  de  tous  les  amis  des  arts.  C'est  une  galerie  de  très-beaux 
tableaux  et  de  véritables  chcfs-duMivre  de  dilléreiites  écoles, 
l'onnée  avec  beaucoup  de  persévéïance,  et  sou>  l'inspiiation 
«l'un  goût  éclairé.  pai-  M.   le  colonel    l?nnNAni)iM.  qui.  après 
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une  >ic  noiiKidc,  Irrs-aveiituiciise  el  lits-ayiti;c,  après  tUî 
longs  voyaj'Ts  ri  de  <;iaii(li;s  vicissiltules,  après  avoir  servi 
avec  dislintlion,  sons  reiiipire,  dans  les  ranj^s  di;  nos  armées, 
s'est  lixé  avee  sa  nombreuse  famille  à  Paris,  comme  dans  imc 
Aille  éminennucnt  hospilalicrc,  et  a  déjà  noiiicment  acquis 
sou  lilrc  de  ualuralisalion,  par  le  coirnij^c  et  le  saiij5;-rioid 
qu'il  a  déployés  successivement  dans  trois  incendies,  spécia- 
lement en  1822.  Pendant  plus  de  quinze  années,  il  a  mis 
tous  ses  soins  et  une  constance  iulaligahle  à  rassembler  une 
foule  d'ouvrages  choisis  des  grands  maîtres,  de  manuscrits 
précieux,  d'objets  et  de  curiosités  de  toute  nature.  Né  en 
balmalie,  il  a  cru  devoir  placer  son  établissement  en  quelque 
sorte  sous  Vinrocatum  d'un  empereur  (|ui  lut  sou  compatriote, 
et  en  même  tems  un  prolecteur  éclairé  des  sciences  et  des 
arts.  Lue  Notice  étendue  sur  le  Musée  Dioclélien,  <[ui  contient 
des  reuseignemeus  intéressans  et  curieux,  sera  incessamment 
publiée,  et  nous  en  rendrons  compte. 

La  grande  extension  que  IM.  Bernardini  se  propose  de  don- 
ner à  ce  musée  {j-ue  IScuvc-des-Matlinrins,  \\°  1,  au  centre  de 
In  Chaussée-d'Antin),  en  fera  l'une  des  plus  riches  colleclioiis 
de  l'Europe.  —  Nous  annoncerons  aussi  un  ouvrage  impor- 
tant, fruil  de  trente  années  de  lecherches,  de  voyages  el 
d'expériences  que  H.  Bernardini  doit  publier  sous  ce  titre  : 
J^e  Diadème  inariiime.  Cet  ouvrage  traite  généralement  de 
tout  ce  qui  concerne  la  marine  ancienne  et  moderne,  et  com- 
prendra des  gravures  enluminées,  représentant  les  costumes 
des  marins  de  tous  les  pays  connus,  et  les  pavillons  de  toutes 
les  nations  qui  ont  une  marine.  On  y  trouvera  des  notions 
sur  les  systèmes  de  constructions  navales  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes.  N. 

—  Gravure. — Peste  deJaffa^  de  M.  Gros,  gravée  par  M.  Lai  - 
GiER.  — ^  Le  dissentiment  qui  s'est  élevé  sur  le  l'ail  représenté 
dans  ce  beau  tableau  est  digne  de  remar((ue.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  accompagnaient  Bonaparte,  les  unes  alUrnient,  et 
les  antres  nient  qu'il  ait  touché  des  pestiférés;  M.  Bourrienue 
raconte  toutes  les  circonstances  de  la  visite  à  l'hi'ipital  de 
Jalla,  à  laquelle  il  assistait,  pour  prouver  que  celle-là  n'est  pas 
historiipie;  d'autres  lui  répondent  que  ce  n'est  pas  au  retour 
de  Saint-Jean-d'Acre,  mais  bien  en  y  allant  que,  digis  une 
première  visite,  il  a  touché  des  pestiférés.  Que  cr(Mre?  VA  puis, 
lîcz-vous  à  l'histoire!  Qm)i  qu'il  en  soit,  l'événement,  alors  in- 
contesté, dans  lequel  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte 
avait  donné  une  si  grande  preuve  de  courage  tran(iuille,  rai- 
sonné, de  véritable  courage,  enfui,  était  bien  de  nature  à  eau- 
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fer  (le  l'ad  mirai  ion  ;  il  oflVait,  d'ailleurs,  les  circonslaliccs  hs 
l^iis  raA'oiabU's  à  la  pciiiluro  :  de  beaux  earaclèros  de  têle,  de 
l>t'llcs  draperies,  une  ar(  liitettiirc  élégante  ri  pittoresque; 
des  scènes  palliéliqnes ,  décliirantos ,  relevées  par  l'elTet  que 
dût  produire  la  \isile  du  f>énéra!,  et  la  confiance,  plus  appa- 
rente que  réelle,  par  laquelle  il  espérait  faire  renaître  l'espé- 
rance chez  des  lionnnes  désespérés.  M.  Gros  sut  tirer  de  celte 
i)cllc  scène  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  liominc 
comme  lui  :  son  lal)lcau,  exécuté  avec  verve,  et  dans  lequel  la 
couleur  ])rillc  du  plus  vif  éclat,  f\it  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme qui  ne  s'est  pas  rel'iDidi. 

31.  Laugicr  a-t-il  reproduit,  par  son  biu-in,  toutes  les  beau- 
tés de  cet  ouvrage?  Je  ne  le  pense  pas;  sans  doute  on  recon" 
naît  un  homme  d'un  talent  exercé;  ses  tailles  sont  faites  avec 
liardicsse,  il  sait  varier  ses  travaux;  mais  il  me  semble  que  la 
tôle  de  Bonaparte  a  de  la  petitesse  de  caractère,  reproche  que 
l'on  n'a  jamais  fait  au  peintre  ;  puis  ,  ces  fij;iu-es  à  };auche  sont 
bien  noiics,  bien  loindesdc  ton;  et  je  suis  étonné  que  M.  Lau- 
j;ier  n'ait  pas  trouvé  dans  les  ressources  de  son  art  les  moyens 
(lY'viter  ce  défaut;  enfin,  il  y  a  de  la  dureté  dans  (piel- 
ques  parties  de  cette  estampe.  Au  reste  ,  si  je  me  montre  sé- 
vèie  avec  M.  Laugicr,  c'est  parce  qu'il  a  un  talent  qui  periuel 
de  Ix'aucoup  exiger  et  de  beaucoup  attendre  de  lui  :  le  Zrp/ijre 
de  Pra'DHON  en  est  mie  preuve;  et,  malgré  les  criti«pies 
que  je  viens  de  lui  adresser,  il  est  constant,  toutefois,  que  sa 
jdanclie  est,  dans  beaucoup  de  parties,  l'ouvrage  d'un  artiste 
très-habile.  On  peut  donc  prédire  que  le  nom  du  peintre,  l'iu- 
téiC't  du  sujet  et  le  talent  connu  du  graveur  attireront  l'allen- 
tion  pidjiiquc  sur  celle  estanqic  ,  dont  le  prix  est  de  a/jo  fr. 
«vaut  la  lettre,  et  120  fr.  avec  la  le,ttre.  P.  A. 
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Allemagne.  —  M""  Cons-tanrc -  S penccr  SiMitu  était  fille  de 
l'inlernonce  impérial  près  la  Porte-Ottomane,  le  baron  de 
Herbert  Rathkeal  {^\)j  qui,  malgré  son  oiigine  étrangère,  fui 
l'un  des  hommes  d'étal  les  plus  distingués  de  l'Aulriche.  Sa 
mère,  née  baronne  de  Collenhac/i,  d'une  famille  chapilrale  de 
AVesIphalie,    était,    à    sa    nnul,    gouvernante    des   enfatis   du 


(1)  M.  le  harrtn  dp.  HKnnp.nr,  nu  en  Iilande,  cIcuccnH.'til  des  Ileiboi  f , 
d'iiiigine  norniniulc  ,  anulilis  en  Anglelcrii.'  suns  le  litre  i\r  ei)mlc»  de 
l'iiubinke  cl  Monlgoniery. 
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grand-duc  tle Toscane.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  M.  J.  Spen- 
cer Sniilh,  et  son  IVère,  sir  Sidney  Smith,  signèrent,  comme 
ministres  plènipotenlinres,  le  premier  et,  nous  le  croyons  mênjc, 
le  seul  traité  d'alliance  de  l' Angleterre  avec  la  Porte.  Lorsque 
sir  Sidney  quitta  Constanliuople,  en  1799,  à  bord  du  vaisseau 
de  guerre  le  Tigre,  sa  hclle-sœur,  Constance,  lui  remit,  sur  le 
pont  même,  un  étendard  (|ii'elle  avait  travaillé  de  ses  propres 
mains,  et  qui  devait,  quelques  semaines  plus  tard,  flotter  sur 
les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre.  Cçst  à  ce  fait  que  se  rapporte 
«ne  strophe  du  poème  iulitulé  :  la  Délivrance  d'Acre,  parM.  de 
Hatnmcr,  et  qui  parut  la  même  année,  '799,  sans  nom  d'au- 
teur ni  indication  du  lieu  d'impression. 

M""  Smith  se  trouvait  à  Venise,  en  1806,  lorsque  les  Fran- 
çais se  rendirent  maîtres  de  celte  vilk;;  elle  fut  arrêtée, 
comme  femme  d'un  ministre  anglais,  d'après  un  ordre  en- 
voyé directement  de  Paris  à  Milan  pour  la  faire  conduire 
en  France;  mais  à  Biescia  elle  trompa  la  vigilance  de  ses 
gardes,  et  parvint,  avec  beaucoup  de  peine,  et  à  l'aide  dedé- 
guisemens,  à  se  soustraire  aux  poursuites  des  autorités 
françaises,  et  à  regagner  l'Angleterre  l'année  suivante.  Eu 
traversant  l'Océan  pour  se  rendre  de  nouveau  d'Angleterre 
près  de  ses  parens,  en  Allemagne,  elle  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  l'Espagne.  Comme  ce  pays  était  alors  en  guerre  avec 
les  Anglais,  et  qu'elle  se  trouvait  à  bord  d'un  navire  de  cette 
nation,  on  la  conduisit  prisonnière  à  Cadix  ;  mais  le  consul 
d'Autriche  lui  fit  obtenir  la  permission  de  se  rendre  à  Gibral- 
tar, d'où  elle  alla  rejoindre  son  beau-frère,  qui  avait  alors  un 
commandement  dans  la  Méditerranée.  Pendant  ce  voya^-e, 
elle  séjourna  quelque  tems  en  Sicrle  et  à  Malte,  où  elle  vit 
lord  BvRON,  qui  lui  adressa  une  des  plus  jolies  pièces  de  vers 
qu'il  ait  composées  pour  des  dames- 
Dans  une  lettre  à  sa  mère,  le  noble  poète  en  parle  aussi 
avec  les  plus  grands  éloges  :  «  Je  confie  cette  lettre  à  une 
femme  très-extraordinaire,  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler;  c'est  M"'  Spencer  Smith,  héroïne  d'uneaventuredont 
le  marquis  de  Salvo,  sicilien,  a  publié  une  relation  il  y  a  quel- 
ques années.  Depuis  cette  époque,  elle  a  encore  fait  naufrage; 
et  sa  vie  a  été,  dès  le  principe,  si  féconde  en  accidens  remar- 
quables, que,  dans  un  roman,  ils  paraîtraient  invraisembla- 
bles. Elle  est  née  à  Constantinople,  où  son  père,  le  baron 
Herbert ,  était  ambassadeur  d'Autriche.  Depuis  son  arrivée 
ici,  je  n'ai  presque  pas  eu  d'autre  compagnie.  Je  l'ai  trouvée 
très-jolie  et  extrêmement  originale.   Bonaparte  est  encore  si 
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roiirroucc  (outre  elle,  ([uv  sa  vie  coiinail  quelque  danger  si 

elle  était  prise  une  seconde  fois.  » 

M"'"  Spencer  Smith  était  d'autant  plus  digne  de  l'iiomniage 
du  barde  anglais,  qu'elle  avait  elle-même  un  talent  poétique 
très-distingué.  Elle  a  composé  surtout  des  vers  français  dont 
le  charme  et  l'élégance  remplissent  de  surprise,  lorsqu'oo 
songe  qu'ils  sont  l'œuvre  d'une  femme  qui  avait  à  peine  passé 
quelques  semaines  en  France.  Née  sur  les  rives  du  Bosphore, 
M""  Smith  avait  toujours  conservé  pour  la  mer  un  amour 
plein  d'enthousiasme.  Sentant  approcher  le  terme  de  ses 
jours,  elle  voulut  revoir  encore  une  fois  l'élément  qui  lui 
était  si  cher;  et,  inspirée  de  sa  présence,  elle  retraça,  dans 
un  poème  en  trois  chants,  intitulé  :  Dcrnins  adieux  d  ta  7ner, 
toutes  les  émotions  qui  remplissaient  son  âme.  Celte  produc- 
tion, éminemment  remarquable  et  empreinte  partout  d'une 
vraie  sensibilité,  assure  à  son  auteur  l'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  dames  étrangères  qui  ont  cultivé  la  poésie  fran- 
<;aise.  Le  passage  suiyant  suffira  pour  justifier  cet  éloge  : 

«  Il  faut  donc,  sans  espoir,  que  je  fe  quille  encore, 
O  mer  que  j'idolâtre,  ô  miroir  de  l'Aurore! 
Et  ces  tristes  rejjards  que  t'adressent  mes  yeux 
Sont  leur  dernier  hommage  et  mes  derniers  adieux  ! 
Le  premier  de  mes  jours  naquit  sur  ton  rivage; 
Tu  vis  mes  premiers  pas  s'essayer  sur  ta  plage  ; 
Et  CCS  jeux  innoccns,  cl  ces  petils  courroux, 
Et  ce  lire  enfantin  dont  le  charme  est  si  doux! 
Ainsi  mes  jeunes  ans  près  de  toi  s'écoulèrent  ; 
Ainsi  mes  |>ieiiiiers  pleuis  à  les  Ilots  se  mêlèrent. 
Si  le  sort  sur  la  rive  a  placé  mon  beiceau, 
Pourquoi  refuse-t-il  d'y  creuser  mon  tombeau? 

Celte  femme,  si  digne  de  regrets,  semble  avoir  laissé  l'hé- 
ritage de  son  talent  poétique  au  plus  jeune  de  ses  deux  fds, 
IM.  Édovard  Herbert  Smith  :  ses  dispositions  pour  la  poésie 
lui  assur&nt  des  droits  à  une  juste  célébrité,  comme  déjà  lui 
en  ont  acquis,  à  l'estime  et  à  l'attachement  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent,  la  douccui-  de  son  caractère  et  ses  qualités 
morales.  A  l'exemple  de  l'auteur  d'iuie  notice  publiée  en  Alle- 
magne, nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  firu'r,  qu'en  donnant 
la  traduction  des  vers  que  lord  Hyron  adressa  à  M""  Smith, 
pendant  son  séjour  à  !Malte.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir, 
comme  lui,  la  reproduire  en  beaux  vers. 

A   \\V.  DAME. 

u  Lorsque  je    (|uillai    Ir  rixagc.   le    rivage    lointain  (|ui  m'a 
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donné  naissance,  je  no  croyais  pas  pouvoir  m'alTliger  encore 
en  m'éloi{;naiU  d'un  autre  endroit  de  la  teire.  Cependant  iei, 
dans  cette  île  aride  où  la  nature  semble  expirante,  où  l'on  ne 
voit  sourire  que  toi,  je  regarde  avec  clïroi  l'heure  de  mon 
départ,  ([uoiquo  séparé  des  bords  escarpés  d'Albion  par  les 
vagues  bleues  de  l'Océan.  Peut-être  reverrai-je  bientôt  leurs 
rochers  ;  mais  en  quelques  lieux  que  je  porte  désormais  ma 
course  errante,  dans  les  climats  brùlans,  sur  les  mers  diver- 
ses, ou  si  le  tems  me  ramène  dans  mes  loyers,  je  n'arrêterai 
plus  mes  regards  sur  toi,  en  qui  tous  les  charmes  conspirent 
pour  séduire  un  cœur  sans  artifice  ;  sur  toi  ,  qu'il  suffit  de  voir 
pour  admirer,  et,  oh  !  pardonne  le  mot,  pour  aimer.  Pardonne 
ce  mot  à  celui  qui  ne  pourra  plus  t'olïenser  par  un  mot  sem- 
blable. Si  je  ne  puis  partager  ton  cœur,  crois  que  je  suis  ton 
ami.  Qui  serait  assez  insensible  pour  être  moins,  en  te  voyant, 
aimable  voyageuse?  Pour  n'être  pas  ce  que  l'homme  doit  se 
montrer  toujours,  l'ami  de  la  beauté  dans  le  malheur?  Ah! 
qui  pourrait  croire  qu'avec  ces  formes  si  gracieuses,  tu  as  tra- 
versé le  fatal  sentier  des  dangers,  bravé  les  fureurs  de  la  tem- 
pête qui  porte  la  mort  sur  ses  ailes,  échappé  à  la  colère  d'un 
tyran  plus  cruel  encore?  Oh  femme  enchanteresse  !  je  verrai 
les  murs  où  s'élevait  jadis  Byzauce  libre,  et  les  palais  orien- 
taux de  Stamboul,  séjour  maintenant  des  despotes  turcs  : 
quoique  cette  glorieuse  cité  occupe  encore  le  premier  rang 
dans  les  fastes  de  la  renommée,  elle  aura  pour  moi  un  mérite 
encore  plus  grand,  celui  d'être  le  lieu  de  ta  naissance.  Adieu! 
quand  je  contemplerai  ce  spectacle  merveilleux,  ma  seule 
consolation,  puisque  je  ne  peux  rester  auprès  de  toi,  sera 
d'être  où  tu  as  été.  »  G.  S.  T. 

«  Septembre  1809.  » 

France.  —  Andry  [Charles-Louis-François).  — Quelque  ac- 
coutumé que  soit  notre  esprit  à  la  nécessité  de  la  mort,  cepen- 
dant nous  sommes  toujours  frappés  d'étonnemenl  lorsque  s'é- 
teint quelqu'un  de  ces  hommes  rares  dont  la  vie  tout  entière, 
animée  par  un  fervent  amour  du  bien,  a  été  employée  dans 
l'exercice  constant  des  vertus  et  de  la  charité  :  alors,  l'Age 
même  le  plus  avancé,  ne  nous  parait  point  une  condition  de 
mourir,  et  l'on  ne  peut  comprendre  qu'une  flamme  si  vive 
soit  éteinte  à  jamais,  qu'une  source  si  féconde  soit  pour  tou- 
jours tarie.  Tel  est  le  sentiment  qu'a  produit  la  mort  de 
M.  Andry  sur  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  ("ommença  à  don- 
ner les  preuves  des  qualités,  des  vertus  qui,  plus  tard,  le  dis- 
tinguèrent   si  bien   :    un  amour  vrai  pour  les  sciences,  un 


-esprit  sage  et  indépendant,  et  cette  disposition  à  être  utile, 
étrangère  aux  calculs  de  l'intérêt.  Son  désintéressement  était  si 
grand  que,  malgré  une  clientelle  nombreuse  et  une  parfaite 
économie,  il  n'a  laissé  qu'une  très-médiocre  fortune.  Son  âme 
avait  bien  compris  quels  sont  les  nobles  devoirs  imposés  à  ceux 
qui  se  consacrent  à  la  profession  de  la  médecine,  etphisd'une 
tois  de  méprisantes  mais  >ustes  paroles,  expression  d'une  indi- 
gnation qu'il  ne  pouvait  contenir,  vinrent  flétrir  des  hommes, 
qui  font  un  vil  métier  du  plus  élevé  des  sacerdoces.  A  88  ans, 
après  une  vie  passée  dans  les  travaux,  le  désir  du  repos 
serait  bien  pardonnable  ;  après  de  longs  et  presque  constans 
succès,  qiu  pourrait  blâmer  rattachement  d'un  vieillard  pour 
ses  opinions?  Chez  M.  Andry,  l'âme  toute  jeune  encore  d'ac- 
tivité communiquait  au  corps  quelque  chose  de  son  énergie, 
et  1  on  remarquait  dans  son  esprit  toute  la  vivacité  d'in- 
térêt qui  peut  associer  la  vieillesse  aux  travaux  et  aux  es- 
pérances des  jeunes  gens  ;  il  écoutait  et  adoptait  volontiers 
les  opinions  nouvelles,  sans  sacrifier  en  rien  cependant  son 
indépendance.  Il  a  publié  plusieurs  Mémoires  intéressans,  et 
parmi  lesquels  on  cite  une  Dissertation  sur  ta  rage,  et  des  Re- 
cherches sur  ta  mélancolie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  s  occupait  beaucoup  d'un  ouvrage  sur  toutes  les  qualités 
que  doit  posséder  le  médecin  :  il  n'avait  qu'à  faire  l'histoire 
de  ses  sentimens,  raconter  comment  il  avait  agi  pendant  sa 
longue  carrière,  et  sa  tâche  aurait  été  sufTisamment  rempKe. 
La  mort  l'a  empêché  de  terminer  son  travail,  et  c'est  un  des 
plus  vifs  regrets  qu'il  ait  exprimés,  parce  que  c'était  une 
bonne  œuvre  inachevée.  Les  honneurs  ont  jeté  peu  d'écLit  sur 
sa  vie,  puisqu'il  n'eut  d'autre  décoration  que  celle  de  Saint- 
Michel;  mais,  il  laisse  après  lui  le  souvenir  d'une  considéra- 
tion personnelle  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de  renommées 
plus  brillantes. 

M.  Andry  était  né  à  Paris,  le  6  juillet  1741;  il  y  est  mort  le 
H  avril  1829.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1°  Lorsqu'une 
partie  est  attaquée  de  la  gangrène  faut-il  couper  dans  la  partie 
morte?  Paris,  1764.  ln-8°.  —  2».  Manuel  du  Jardinier;  trmMi 
de  l'ilalien  de  Mnndirola,  par  (le  Pseutlonyme)  Randy.  Pari.s 
1765;  Saugiain  le  jciimc.  Iu-8°.  —  3".  Mature  médicale;  ex- 
trait des  meilleurs  auteurs  et  des  leçons  de  M.  Ferrein.  Paris. 
1770;  Débute.  5  vol.  in- 12.  —4'.'  Combien  la  chirurgie  doit 
aux  travaux  des  médecins,  discours  prononcé  aux  Écoles  de 
mèdec  ine  pour  rouverture  solennelle  des  Écoles  de  chirurgie. 
Paris,  177.'5.  In- 12.  —  5".  Recherches  sur  la  rage,  nouvelle 
é<lilion.  Paris  1781;  Didol  jeun«.  Tn-8'.  La  1'- édition  est  de 
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1779.  —  6".  Ohserratioiis  et  recherches  .sur  Cusuf^eUe  l'aimant 
en  mcitecinc.  Paris,  1783.  In-S"  (avec  M.  Thouret).  — 
7".  Éloge  dti  D'y/.  Nuiiez  RiOeiro  Sanchez ,  premuT  médecin 
d'Anne  Yvon,  régente  de  Russie.  Paris,  j  785.  In-8°.  — 
8°.  Recherches  sur  la  mélancolie.  Paris,  178G.  In-4''.  — 
9°.  Mémoire  sur  la  mélancolie  (imprimé  dans  le  tome  S'  du 
recueil  de  la  Société  royale  de  médecine).  —  M.  Andry  fut 
aussi  l'éditeur  des  observations  sur  les  maladies  vénériennes 
du  D'  Sanchez.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  thèses  sur  des 
sujets  divers. 

—  /ean  KoNDEtET  naquit  à  Lyon,  eii  1743  :  ily  fit  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites;  plus  tard,  les  soins  et  les  leçons 
de  M.  Loyer  développèrent  ensuite  son  goût  pour  l'architec- 
ture. A  peine  avait-il  vingt  ans  que  la  haute  réputation  de 
SouflPlot,  son  compatriote,  l'appela  dans  son  école,  où  bientôt 
la  conCance  qu'il  obtint  de  cet  illustre  architecte  lui  valut 
d'être  chargé  de  l'inspection  des  travaux  de  l'église  Sainte- 
Geneviève,  déjà  en  grande  activité.  M.  Rondelet  y  coopéra 
d'une  manière  essentiellement  utile  ;  mais,  jamais  il  ne  s'en 
prévalut  :  sa  reconnaissance  et  sa  mudestie  reversèrent  tou- 
jours sur  son  maître  le  mérite  de  cette  construction. 

Souflîot  mourut  en  1780,  en  laissant  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  inachevée,  et  sans  en  avoir  commencé  le  dôme. 
Les  critiques  du  tems  avaient  décidé  que  l'exécution  de  ce 
dôme  était  de  toute  impossibilité.  M.  Rondelet,  mettant  le 
coudîle  à  la  gloire  de  Soufïlot  et  y  associant  la  sienne,  ne  ré- 
pondit à  ces  critiques  que  par  l'exéculion  aussi  prompte  que 
savante  de  la  double  colonnade  et  de  la  triple  coupole  qui 
couronnent  si  élégamment  la  basilique  de  la  patronne  de 
-  Paris. 

Avant  d'être  parvenu  à  de  si  grands  résultats,  les  travaux 
avaient  été  plusieurs  fois  suspendus;  et,  en  1785,  Rondelet, 
profita  de  leur  interruption  pour  entreprendre,  sous  les  aus- 
pices du  gouvernement,  un  voyage  en  Italie.  Ce  voyage  fut 
consacré  spécialement  à  des  recherches  dans  la  partie  de  sou 
art  relative  à  la  construction.  Deux  années  de  ces  recherches, 
et  d'une  correspondance  suivie  avec  la  direction  des  bâti- 
mens  d«i  roi,  servirent  à  composer  celte  masse  d'observa- 
tions, qui  sont  devenues  le  lien  naturel  des  principes  qu'il  a 
classés  et  développés  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  de 
C Art  de  bâtir.  Il  publia  ensuite  divers  Mémoires  sur  la  re- 
construction de  la  coupole  de  la  Hallc-aux-Blés,  sur  la  iMa- 
rine  des  anciens;  ses  commentaires  sur  Froiitin,  et  son  ou- 
vrage sur  les  aqueducs  de  Rome.  11  remplissait  en  même  temt^ 
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les  divci-îjcs  fonctions  qu'une  confiance  bien  méritée  lui  attira 
constamment.  Ainsi,  il  paiticipa  à  la  direction  de  tout  ce  qui 
s'exécutait  en  France,  sous  la  surveillance  de  la  commission 
des  travaux  publics,  en  1794  et  1795;  à  cette  époque  il  con- 
tribua à  la  formation  de  l'École  Polytechnique  et  particulière- 
ment à  l'organisation  de  toute  la  partie  relative  aux  travaux 
civils  et  aux  Écoles  d'application.  Depuis,  il  assista  constam- 
ment aux  délibérations  des  conseils  des  bâtimens  civils,  et  des 
bâtimcns  de  la  cojuonne.  Il  remplissait  avec  zèle  les  fonctions 
de  professeur  à  l'École  royale  des  bcaux-arls;  et  dans  les  séan- 
ces de  la  classe  à  l'Institut,  il  rappelait  dans  les  discussions  les 
nombreux  articles  de  lui,  qui  font  partie  du  Dictionnaire  d'ar- 
chitecture dans  l'Encyclopédie  méthodique. 

Tant  de  veilles,  sans  refroidir  son  goût  pour  la  science,  af- 
faiblirent la  vue  de  notre  savant  architecte.  Pendant  long- 
tems,  et  même  lorsqu'il  était  totalement  aveugle  et  faible,  son 
fils,  devenu  son  collaborateur,  le  conduisait  aux  séances  de 
l'Institut  et  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  dont  il  était  un  des  cmé- 
rites.  Les  funérailles  de  M.  Rondelet,  qui  ont  eu  lieu  le  27  sep- 
tembre dernier,  ont  fourni  à  ses  collègues  l'occasion  de  lui 
payer  le  tribut  d'éloges  dû  à  son  talent  et  à  ses  services  :  c'est 
aux  discours  de  deux  d'entre  eux,  MM.  Vaudoyer  et  Battard, 
que  nous  avons  emprunté  les  détails  précédens. 
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